Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HISTOIRE 


DE 


SOISSONS 


HISTOIRE 


DE 


SOISSONS, 

OBPOIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQQ^AHOS  JOURS. 

•'AFSif   LBf    fOVICS*    OIICIKAlEt, 

PAR 

HENRY  MARTIN, 

BT 

PADL-L. -JACOB,  (bibliophii.b.) 


II. 


A  SOISSONS. 

ARNOULD,  LIRRAIRE. 

k  PARIS. 
SILYESTRE,   LIBRAIRE, 

BVS  DM  BOBI-nrUH,   30. 

TECHNER ,  PLACE  DE  LA  COLONNADE  DO  LOUVRIi. 

1837. 


/^harvard\ 
juniversityi 

I    LIBRaRY 
l  DEC  t7  1963    / 


SoitMiM.  —  Imp.  de  GltXES  GIBERT. 


mi^^>¥L'^mm^fWim^^AUAM^MAM/ykfmfi^Mfk^^/yui^i^^ 


HISTOIRE 


DE 


SOISSONS. 


CHAPITRE  Vm, 


SOISSONS    SOCS    LES    COMTES    DE    LA    MAISOK    BB     NBSLB. 


<H44  ài23G.) 


Ives  de  Nesle  devait  sans  doute  la  couronne 
de  comte  moins  II  ses  droits  d^hëritier  collatéral 
qu^aTestime  générale  dont  il  était  revêtu  parmi  les 
barons  de  France.  Il  était  cousin-germain  du  der- 
nier comte  delà  maison  d^Eu,  par  sa  mère  Ramen- 
trude  de  Soissons ,  fille  aînée  de  GuiUaume-Busac, 
laquelle  avait  épousé  Raoul  P'  du  nom,  sire  de  Nesle 
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et  de  Falvy  ;  mais  de  plus,  il  passait  pour  un  sei- 
gneur magnifique^  prudent^  libéral ,  et,  comme 
il  joignait  à  cette  noblesse  de  caractère  et  à  cette 
supenorité  d^  esprit  tous  les  avantages  de  la  beauté 
corporelle,  il  avait  acquis  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour.  On  peut  penser  d'ailleurs  que,  dans  son  élec- 
tion oïl  il  éloigna  ,  au  moyen  d'une  somme  d'ar- 
gent, la  concurrence  de  Mathieu  de  Montmo- 
rency ,  sa  générosité  naturelle  trouva  matière  à 


s'exercer*. 


L'année  de  la  mort  de  son  prédécesseur  Rainauld, 
il  prit  la  croix  des  mains  de  St-Bemard ,  dans  l'as- 
semblée solennelle  de  Vezelay  en  Bourgogne,  où 
Louis-le-Jeune  se  croisa  lui-même  avec  la  reine 
Eléonore  de  Guyenne  et  les  principaux  seigneurs 
du  royaume.  Ce  fiit  le  dimanche  de  Pâques  (31 
mars)  de  l'année  1146',  que  le  comte  de  Soissons 
alla  recevoir,  immédiatement  après  Robert,  comte 

*  Gaillaame  de  Tyr  ne  tarit  pas  en  éloges  snr  le  compte 
dUresdcNcsle,  qa'il  appelle  vtV/îc^/w  eiprudens,  dans  le  17' 
livre  de  «on  histoire  (HUtoria  helU  êocri ,  1. 1,  du  Becueilde 
Bongars),  et  plus  loin,  au  livre  18*,  vit  magnificuê,  prudeng 
et  diêcretus ,  euju9  in  regno  Franeorum  plurima  erai  auctori- 
ioê.  Un  antre  historien  {Gesta  Ludavid  régie)  loue  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  le  nouveau  comte  de  Soissons  :  Homo 
formœ  êlegantiê  etpolienê  êapientiâ  ntUuraliiêr.  Guibert  de 
liiogent  (t.  xni  des  Hiêtofienê  des  G.  et  de  la  Fr.)  vante  la 
sagesse  et  la  libéralifé  dlves  virnobilis ,  et  patène ,  et  largus 
in  dani* ,  et  ûmnium  baronum  Franciœ  êopientiseimui,  Bau- 
douin d^Avesnes  {Ckronicon  Heunnomm)  répète  ce  juge- 
ment :  famoeus  erat  in  liberalU<Ue  et  prudentià  euper  omne» 
baroneê  Franciœ, 

*  Nous  rectifions  toutes  les  dates  diaprés  le  calendrier 
réformé ,  sans  nous  arrêter  à  celles  que  donnent  les  chartes 
et  les  histoires  écrites  à  une  époque  où  Tannée  commençait 
le  jour  de  Pâques. 
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de  Dre«x,  frère  du  roi ,  le  signe  du  voyage  d^ ou- 
tre-mer pour  la  défense  du  glorieux  Sépulcre  de 
la  passion  du  divin  Sauveur^  selon  la  lettre  du 
pape  Urbain  III.  Mais  Tévéque  de  Soissons,  Gos- 
selin,  n^imita  pas  Iv€s  de  Nesle  ni  les  ëvéques  de 
Noyon,  de  Langres  et  de  Lisieux  qui  se  croisèrent 
aussi  dans  ce  concile  ^w\  cris  unanimes  de /a  Croiœ! 
/aerofâr/<FOSselin,  ami  de  Tabbë  Suger  qui  dé- 
sapprouvait fort  cette  guerre  sainte,  resta  étranger 
«  ce  qui  s^était  passé  àVezelay.  Il  s^ entremit  seule- 
ment auprès  du  comte,  dès  qu'il  apprit  que  ce  sei- 
gneur irait  à  Jérusalem ,  pour  obtenir  de  lui  la 
<:esssion  ou  la  restitution  des  dixmes  d^Estrées  en 
faveur  Tabbaye  St-Crépin-le-Grand.  Ives  se  laissa 
toucher  par  les  représentations  de  Tévéque  {sœ- 
piuSj  saspius  que  pertracta^s)  et  par  les  prières  de 
Tabbé  Emand,  qui  étaient  venus  ensemble  le  trou- 
ver; non-seulement  il  donna,  du  consentement 
de  ses  frères,  Drogon  de  Nesle  et  Raoul  II  du  nom, 
châtelain  de  Bruges ,  les  dixmes  qu^on  lui  deman- 
dait ,  mais  encore  la  chapelle  de  fieaulieu ,  érigée 
depuis  en  prieuré ,  avec  tout  ce  qu^il  possédait  au 
diocèse  de  Févéque  de  Noyon  qui  confirma  cette 
donation  dans  une  charte  scellée  de  son  sceau.  La 
charte  du  comte,  dans  laquelle  il  cède  à  perpétuité 
au  couvent  V église  d'Estrées ,  commence  ainsi  : 
Attendu  que  les  choses  de  ce  monde  varient  et  ne 
durent  pas  long-temps ^  etc^. 

Mais  si  le  comte  était  prodigue  de  son  propre 
bien  {pro  remédie  animœ  suœ)  pour  gagner  des 

•  Lesdcux  chartes  sont  dans  les  preuves  Je  Mel.  Rcf  oauU. 
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indulgences,  il  ne  ménageait  pas  les  revenus  de 
Fabbay^  St-Médard,  et  il  voulut  lui  imposer  une 
contribution  extraordinaire  pour  la  croisade.  L'ab- 
bé de  St-Médard  se  plaignit  de  cette  exigeance  au 
pape  Eugène  III  qui  écrività  Tabbé  Suger,  le  priant 
de  se  faire  V  avocat  et  le  protecteur  du  monastère*. 
Ives  de  Nesle  employa  Tannée  qui  s'écoulait  avant 
Tépoque  de  son  départ,  k  s^a£Fermir  dans  son 
comté  et  k  Faire  actes  de  seigneur  suzerain,  en  frap- 
pant une  monnaie  à  son  coin.  Cette  monnaie  êoisson- 
naise  désignée  sous  le  nom  de  nérets  (nigri  ou  ni- 
gelli)y  soit  y  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  a  cause 
de  sa  couleur,  soit  à  cause  des  comtes  qui  la  fai- 
saient frapper  (Nesle,  en  latin  Nigcllà)^  portait  sur 
la  face  une  croix  ancrée  avec  cette  légende  Iv  O 
GoMEs  et  sur  le  revers  une  sorte  de  porte  de  ville 
ou  d'église  avec  ce  mot  Suessionis.  On  ne  connaît 
pas  de  monnaie  des  comtes  antérieure  à  celle-ci,  et 
on  a  lieu  de  croire  que  les  rois  de  France  ne  fai- 
saient plus  fabriquer  la  leur  à  Soissons  depuis  Hu- 
gues-Cape t;  car  Soissons  manque  dans  la  liste  des 
lieux  où  sont  faites  les  monnaies  ia^t  d'or  comme 
d'argent  au  commencement  du  XV^  siècle  '. 
Ives  de  Nesle  n'oublia  pas,  dans  ses  prérogatives 

"  Hiêi.  deê  G.  et  de  la  Fr.  t.  tv.  p.  436. 

*  Tobieten  Duby,  Traité  deê  mannaieM  de»  barons,  eomteê, 
etc.  Dormay,  t.  ii,  p.  6.  Cosmographie  de  Thevet,  t.  n. 
Ht.  XV.  Montfaucon ,  Bibliotkeca  tnanuecriptorum ,  p.  1146. 
Selon  un  registre  cité  par  Ducange  {%erho  Moneta\  la  mon- 
naie des  comtes  de  SoiMoos  devait  être  de  3  deniers  12 
grains  d'alai  d'argent  royal ,  et  de  23  sols  de  poidtf  au  marc 
de  Paris  :  et  vaudront  le»  denier»  de»  »u»dit»  à  pariei»  petit» 
et  à  maille»  pari»i» ,  le»  20  noire»  7  pariei»  petit».  Peut-être 
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de  comte  ,  de  faire  graver  un  sceau  sur  lequel  il 
est  représenté  à  cheval ,  couvert  d^une  cotte  de 
mailles,  embrassant  son  écu  à  sept  faces  et  tenant 
son  sabre  levé  :  le  cheval,  que  n^ enveloppe  pas  une 
housse  traînante,  semble  arrêté,  au  lieu  d^étre  lancé 
au  galop  comme  dans  la  plupart  des  sceaux  de  ce 
temps-là.  Au  reste,  le  sceau  doives  est  très  grossier 
de  dessin.  Ce  sceau  accompagnait  partout  le  comte 
qui  n'avait  pas  de  chancelier,  mais  un  clerc-secré- 
taire. Quant  à  la  monnaierie ,  suivant  une  suppo- 
sition peu  admissible  de  Dormay ,  elle  occupait 
Thôtel  du  Change  où  fut  établie  ensuite  la  bouche- 
rie, vis-à-vis  du  pilori  ou  échelle  du  comte  ^ 

Ives  de  Nesle  partit  avec  Louis  VII  pour  la 
croisade,  après  la  Pentecôte  de  Tannée  1147.  En 
son  absence,  F  exemple  de  la  Commune  de  Sens,  que 
le  roi  avait  effacée  dans  le  sang  des  habitans  après 
la  leur  avoir  vendue ,  n'effraya  pas  le  petit  village 
de  Bemy-Rivière  {Fîiparia  Sancti-Medardi)^  près 
de  Vic-sur-Âisne,  soumis  à  la  seigneurie  de  Tab- 
bé  de  St-Médard  :  ((  une  Commune  y  fiit  faite 
pour  la  seconde  fois  et  anéantie  de  nouveau  (  ite- 
rûm  di$s%pata\n  dès  sa  naissance ,  en  1148.  Suger 
était  alors  régent  du  royaume,  de  concert  avec' 
Samson ,  archevêque  de  Reims ,  et  Raoul-le-Riche, 
comte  de  Yermandois. 

L'abbé  de  St-Denis  détourna  de  l'O  rient  l'alten 
tion  delà  France,  en  la  fatiguant  à  suivre  un  grand 

la  roonnaie  de»  évéqaes  do  Soissons  était-elle  gemi-royale  , 
comme  celle  de«  évèques  de  Laoo,  laquelle  portait  la  tête 
do  roi  d'un  côié,  la  tète  de  Tévêque  de  Vautre? 
'  MSS.  dom  Grenier,  paquet  20,  n*"  6. 
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procès  scolastîque  provoque  par  le  pape  contre 
Gilbert  de  la  Porrëe ,  ëvéque  de  Poitiers  et  chef 
de  la  secte  des  philosophes  réalistes.  Il  y  eut  deux 
conciles  à  Paris  et  à  Reims,  dans  lesquels  la  Porrée 
défendit  son  abstraite  doctrine  et  s^e£Força  de  dé- 
montrer avec  toutes  les  ressources  de  sa  dialecti- 
que l""  que  r  essence  divine  n^est  pas  Dieu  ;  2^  que 
les  propriétés  des  personnes  divines  ne  sont  pas 
les  personnes  mêmes ,  etc.  Kévéque  deSoissons, 
également  versé  dans  les  lettres  et  la  théologie 
(iam  sœculari  quam  litterali  soientiâ  peritus)^ 
figura  en  ces  deux  assemblées  oiises  objections  im- 
prévues troublèrent  souvent  Faccusé.  Ce  rhéteur 
ayant  osé  dire  ,  au  sujet  du  mystère  de  la  Trinité  : 
«  Je  confesse  audacieusement  que  le  Père  est  le 
Père  et  que  le  Père  est  Dieu,  mais  pourtant,  qu'il 
n^  est  ni  ceci  ni  celai  »  Gosselin,  ne  pouvant  souf- 
frir Fobscurité  et  la  nouveavié  impie  de  ce  syllo- 
gisme, s'écria:  a  Que  dit-il  laP  le  Père  est  ou  n'est 
pas  !»  Là-dessus,  s' éleva  une  clameur  universdle^  et^ 
quand  on  demanda  au  mystique  réaliste  comment 
il  distinguait  les  trois  personnes  de  la  Trinité ,  il 
répliqua  évasivement  :  «  Une  personne  est  une 
personne.  »  Cependant,  il  fut  condamné  et  abjura 
docilement  les  principes  qu'il  avait  professés  avec 
tant  d'éclat  à  ParisS 

Cependant  les  funestes  nouvelles  de  l'expédition 
transpiraient,  malgré  le  zélé  de  Suger  à  les  cacher 
ou  à  les  déguiser:  Louis  VU  était  devant  les  murs 

*  Hitt.  de$  G.  et  de  la  Fr,  t.  xiii,  ei  OttouU  friëin(vcii»i» 
ohronic.  et  t.  xiv,  p.  325. 
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deDamaSy  avec  les  débris  de  Tarmée  chre'tienne  , 
entoure  de  malades  et  de  mécontens^  exposé  à  une 
perte  imminente ,  par  la  perfidie  de  Tempereur  de 
Constantinople  et  du  prince  d'Antioche  ;  il  ne  vou- 
lait pas  rentrer  dans  ses  états ,  avant  d^ avoir  rem- 
porté quelque  victoire  signalée,  et,  de  tous  les  sei- 
gneurs français  qui  restaient  k  partager  ses  dan- 
gers, Ives  de  Nesle  était  celui  dont  la  parole  avait 
le  plus  d^ empire  dans  les  assemblées  des  clieFs  et 
que  le  roi  consultait  avec  le  plus  de  confiance. 
Comme  il  avait  perdu  £a  femme  nommée  Isabeau, 
dontForigine  est  restée  inconnue^,  on  voulut  lui 
faire  épouser  la  veuve  du  prince  d^ Antioche,  lors- 
que Raymond  de  Poitiers  eut  péri  en  1149,  dans 
une  escarmouche  contre  les  Turcs;  mais  Constance, 
petite-fille  du  grand  Boëmond,  déclara  qu^elle  ne 
se  remarierait  pas  ,  déclaration  oubliée  deux  ans 
plus  tard  et  non  au  profit  du  comte  de  Soissons\ 
Ce  comte  demeura  en  Palestine  plus  long-temps 
que  Robert,  comte  de  Dreux ,  qui  avait  quitté  le 
roi  son  frère  pour  revenir  en  France  où  l'appe- 
laient les  desseins  ambitieux  de  ses  partisans  dirigés 
par  le  comte  du  Perche ,  Alix  dame  de  Bourbon 
et  le  chancelier  Cadurc,  prêtre  remuant  et  hardi. 
Ce  chancelier  s'était  déjà  emparé  de  la  grosse 

'  Mel.  RegnauU  dit  avoir  lu  aux  layeHcê  des  titres  de 
l'abbaye  St-Crépin-le-Grand ,  une  cbarte  n  par  laquelle 
la  femme  d'ives  de  Ncsle  e«t  nommée  Isabeau ,  ce  qui  me 
lait  dire  qu'il  a  été  marié  deux  fois,  ajoute-t-il ,  mais  je  n'en 
ai  rien  connu  davantage.  »  Les  historiens  et  les  généalo- 
gistes n'ont  rien  ajouté  à  ce  vague  renseignement  qui  cons- 
tate le  premier  mariage  dn  comte. 

'  Dormay,  t.  ii,  p.  120.  Guill.  de  Tyr.  liv.  18. 
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tour  de  Bourges,  lorsque  Tabbé  Suger,  voyant /e 
royaume  troublé  par  les  artifices  et  les  émotions 
des  pervers  y  et  craignant  de  plus  graves  événemens, 
pria  son  collègue  l^archevéque  de  Reiras  ,  comme 
une  perle  précieuse  de  la  couronne  royale^  de  con- 
voquer les  seigneurs  eecle'siastiques  et  laïques  pour 
une  assemblée  générale  fixée  au  cinquième  diman- 
che après  Pâques  (1149).  Cette  assemblée,  dans 
laquelle  on  aurait  pourvu  aux  intérêts  communs  du 
royaume  et  de  FEglise  de  France,  devait  se  tenir 
h  Soissons;  mais  on  présume  qu^elle  n^eut  pas  lieu, 
malgré  la  solennité  des  préparatifs  faits  pour  impo- 
ser aux  rebelles.  Le  pape  avait  envoyé  des  lettres 
aux  évéques  et  aux  comtes,  en  invitant  ceux-ci  à 
soutenir  parles  armes  la  régence  de  Suger,  et  ceux- 
là,  leurs  auxiliaires  spirituels  ,  à  frapper  d^excom- 
munication  quiconque  troublerait  la  paix  de  Tétat. 
Ces  menaces  suffirent  sans  doute  au  maintien  de  la 
tranquillité  publique  jusqu'au  retour  de  Louis  VII, 
que  le  fidèle  ministre  pressait  de  songer  à  son  trône 
ébranlé  plutôt  qu'au  siège  de  Damas*. 

Ives  de  Nesle  ne  revint  qu'avec  le  roi  vers  la 
fin  de  Tannée  1149;  sa  renommée  de  sagesse 
s'était  encore  accrue  pendant  cette  désastreuse  ex- 
pédition qui  moissonna  plus  de  cent  mille  Français 
et  qui  n'améliora  pas  la  situation  des  chrétiens 
d'Orient.  Sur  la  fin  de  l'an  1151,  Raoul  I",  comte 
de  Vermandois,  qu'on  appelait  tour  à  tour  le  Fail- 


"  Hiii,  deê  G.  et  de  la  Fr,  t.  xv,  p.  453,  511  et  suiv.  epist. 
Sugerii, 
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lanty  le  Borgne  el  le  Riche^  se  sentant  mourir ,  et, 
tremblant  de  livrer  a  rinexpërience  de  ses  jeunes 
héritiers  les  trésors  immenses  qu'il  avait  amassés 
(car  il  était  d'une  avarice  incomparable) y  laissa  la 
garde  de  sa  terre  et  la  tutelle  de  ses  enfans  au  comte 
de  SoissonSy  qu'il  connaissait  pour  un  sage^  intré- 
pide  et  vénérable  seigneur.  Ives  de  Nesle  se  mon- 
tra digne  de  cette  marque  de  confiance  ;  car  la 
mort  du  comte  de  Vermandois  ayant  encouragé 
ses  voisins  à  insulter  sa  terre ,  le  tuteur  du  petit 
Raoul  II  la  défendit  vigoureusement  et  ne  puisa , 
dans  les  coffres  du  défunt,  que  pour  l'entretien  des 
possessions  de  son  pupille  ,  sans  jamais  appliquer 
cet  argent  à  son  propre  usage.  Une  pareille  con- 
duite était  bien  rare  dans  ces  temps  de  violences 
et  de  mauvaise  foi  S 

L^évéque  Gosselin ,  que  Suger  avait  mis  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  YII ,  ne 
survécut  pas  long-temps  h  son  bienfaiteur  et  à  son 
ami.  Suger,  au  lit  de  mort,  avait  désiré  voir  encore 
une  fois  Gosselin  ;  mais  celui-ci  était  alors  si  malade 
lui-même  qu'il  ne  pouvait  être  transporté  et  qu'il 
prévoyait  sa  fin  prochaine  ;  cependant  il  fit  un  ef- 
fort, qui  avança  peut-être  le  terme  de  ses  jours  , 
et  il  écrivit,  au  moment  de  partir,  cette  lettre  tou- 
chante aumoribond  :  c(  Au  digne  etrévéré  seigneur 
Suger,  abbé  de  St-Denis  par  la  grâce  de  Dieu,  Gos- 
selin, par  la  même  grâce ,  nommé  évêque  de  Sois- 
sons,  salut  en  Dieu  et  bienfait  de  la  vie  étemelle  : 

*  L4ifnbert.  WaterloKÎi  chronic.  Gisleberti  mcMitcnsis  Han- 
nooiœ  chroiiic.  Jlùi.  des  G,  et  de  la  Fr.  t.  xiu. 


10  HISTOIRE 

voici  que  je  viens ,  soutenu  par  ie  désir  de  vous 
voir  plutôt  que  par  les  forces  de  moncorpsl  Priez 
donc  le  bienheureux  Denis ,  à  qui  Dieu  ne  saurak 
rien  refuser,  pour  qu^il  obtienne  que  je  vous  trouve 
encore  vivant.  Que  le  Seigneur  vous  accorde  de 
vivre  jusqu^à  ce  que  je  vienne  a  vous,  et  au-delà  !  » 
Suger  mourut  le  13  janvier  1151,  et  Gosselin ,  le  9 
novembre  1152.  Ce  saint  évéque,  qui,  dans  la  Viede 
St-Godefroy,  est  appelé  père  de  la  justice  et  de  nom- 
breiùx  monastères ,  ennemi  des  viees  et  grand  ad-- 
miraieur  de  la  chasteté  ,  eut  pour  épitaphe  cet 
éloge  d'un  contemporain,  laquelle  fut  gravée  plus 
tard  sur  son  tombeau ,  dans  Téglise  de  cette  nou- 
velle abbaye  de  Longpont  qui  devait  son  lustre  et 
ses  richesses  à  la  protection  spéciale  de  Tami  de 
Suger.  Le  successeur  de  Gosselin  fut  Ancoul  de 
Fierrefonds,  qui  était,  non-seulement  prévôt  de  la 
cathédrale  ,  mais  encore  neveu  de  Tévéque  Hu- 
gues I*',  et  qui  avait,  parmi  ses  ancêtres ,  deux  com- 
tesses de  SoissoDs^ 

C^est  vers  Tannée  1152  qu^il  faut  placer  le  se- 
cond mariage  doives  de  Nesle  avec  Yolande ,  fille 
ainée  deBauldouin  IV,  dit  VÉdifieur^  comte  de 
Hainaut.  Cette  alliance  en  amena  bientôt  deux  au- 
tres :  Tainée  des  pupilles  d'Ives  de  Nesle ,  Elisa- 
beth de  Yermandois,  épousa  Philippe  d^ Alsace,  de- 
puis comte  de  Flandre,  et  sa  sœur  Aliénor  fut  fian* 
cécà  Godefroy,  filspuiné  du  comte  Bauldouin.  Ce 
triple  mariage  paraissait  avoir  uni  pour  long-temps 

'  Hi$i.  dêê  G.  et  de  la  Fr,  t.  xv,  p.  531  et  532.  Dormay, 
t.  2.  Gallia  Christiana ,  f .  ix. 
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les  maisons  de  Hainaut,  de  Flandre,  de  Yerman- 
dois  et  de  Soissons  :  la  mort  dénoua  prompte- 
ment  ces  liens  formés  par  la  politique  féodale ,  et 
BMXcnne  lignée  ne  les  vint  consacrera 

Les  seigneurs  féodaux  avaient  besoin  de  se  faire 
ainsi  des  soutiens  et  des  alliés  naturels ,  pour  se 
rendre  respectables  à  leurs  égaux  comme  à  leurs 
inférieurs  ;  car  le  règne  de  la  force  matérielle  n^é- 
lait  point  encore  passé!  L'intelligence  humaine 
avait  pris  un  large  essor  depuis  la  fin  du  XI*  siècle  : 
le  progrès  de  la  civilisation  était  incontestable  à 
certains  égards  ;  mais  Tesprit  violent  de  la  féoda- 
lité ne  s'était  guère  amélioré  :  les  pèlerinages 
d'outre^ mer  avaient  donné  aux  basses  classes  le 
goût  du  désordre  et  du  vagabondage,  et  les  ba-* 
jrons,  de  leur  côté,  appauvris  parla  croisade,  en 
étaient  devenus  d'autant  plus  turbulens  et  plus 
pillards.  Le  Soissonnais  n'était  pas  plus  exempt 
que  les  autres  provinces  de  ces  guerres  continuel- 
les :  tous  les  feudatairesà  donjon,  néanmoins,  qui 
se  querellaient  entre  eux  et  qui  cherchaient  a  se 
nuire  mutuellement  pour  i entretenir  au  métier 
désarmes^  n'avaient  pas  des  forteresses  aussi  puis- 
santes que  celles  des  châtelains  de  Pierrefonds  et 
de  Coucy  ;  ils  n'assemblaient  pas  d'armée  sous  leur 
pennon  comme  ce  terrible  Enguerrand  I*',  que  les 
foudres  de  l'Eglise  poursuivirent  sans  résultat  dans 

■  «  Yolande  fut  donnée  en  mariage  à  I?on,  com  te  de  Sois- 
tons,  lequel  était  réputé  entre  tou«  les  prince»  do  France 
le  plus  notable  »  IllustroHonê  de  la  Gaule  Belgique,  par 
Jacq.  de  Guiae.  L'Art  de  vérifier  les  datée. 
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son  manoir  inexpugnable  ;  mais  les  seigneurs  de 
Busancy,  d^OuIchy,  d'Ostel,  elc,  disposaient  de 
quelques  gens  d^armes  qui  suffisaient  pour  garder 
leurs  crëneauxetruiner  lepays.  La  France  entière 
se  trouvait  de  même  à  la  merci  de  mille  petits 
tyrans  qui  ne  reconnaissaient  de  fait  que  la  supré* 
matie  du  glaive. 

Dans  ces  circonstances  difficiles ,  Louis  VU  ima- 
gina de  remettre  en  vigueur  la  trêve  de  Dieu  du 
onzième  siècle  :  le  vendredi  10  juin  1155,  il  réunit 
à  Soissons  un  célèbre  concile  auquel  assistèrent  les 
archevêques  de  Reims,  de  Sens,  et  leurs  suffragans, 
le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Champagne,  de  Nevers  et  de  Soissons,  avec  beau- 
coup d^autres.  Dans  cette  assemblée ,  on  décida 
que ,  pendant  dix  ans ,  depuis  la  Pâques  de  Tannée 
suivante,  «  toutes  les  églises  du  royaume  et  toutes 
leurs  possessions ,  et  tous  les  gens  de  labour  {agri^ 
colœ)  ainsi  que  leurs  troupeaux  de  gros  et  de  petit 
bétail,  et  tous  les  marchands  en  tous  lieux,  la  sûreté 
des  chemins  étant  rétablie,  et  tous  les  hommes  quels 
qu^ils  Fussent ,  tant  qu'ils  seraient  prêts  a  paraî- 
tre devant  la  justice  de  ceux  qui  leur  doivent  faire 
justice  ,  auraient  paix  absolue  et  pleine  sécurité.  » 
Les  assistans ,  et  le  roi  le  premier,  jurèrent  alors , 
devant  les  sacrées  reliques  et  en  présence  de  tout  le 
concile ,  de  tenir  cette  paix  inviolablemcnt  et  de 
châtier  ceux  qui  la  rompraient  au  mépris  de  leur 
serment.  Le  roi  publia  ensuite,  par  lettres  patentes, 
liï  teneur  de  cette  paix  qui,  si  elle  eut  été  mieux  ob- 
servée,  aurait  comblé   les  vœux  des  misérables 


DE  SOISSONS.  13 

kommes  de  corps  et  de  poésie  (potestatis)^  sur  les- 
quels tombaient  les  maux  de  la  guerre  civile  *. 

Ce  concile  tourna  les  esprits  vers  la  Terre  Sainte, 
qui  offrait  un  champ  ouvert  à  la  religion  et  à  la  che- 
valerie :  Tannée  suivante ,  le  vieux  comte  de  Flan- 
dres ,  Thierry ,  qui  avait  déjà  fait  deux  voyages 
outre-mer,  présida  dans  la  cathédrale  d^Ârras  une 
grande  réunion  de  princes  et  de  seigneurs,  au  nom- 
bre desquels  figurait  Ives  de  Nesle.  Tous  prirent 
la  croix  des  mainsde  Tévéque ,  et  ne  purent  se  dé- 
fendre de  verser  des  torrens  de  larmes ,  à  Texcep- 
tion  du  comte  de  Flandre ,  qui ,  animé  par  l'esprit 
saint ,  était  aussi  joyeux  et  alègre  que  les  autres 
étaient  tristes  et  abattus  :  ce  fut  une  pluie  de  larmes, 
dit  le  chroniqueur,  et  le  ciel,  qui  sembla  vouloir 
les  partager,  fondit  en  eau  tout-a-coup,  de  telle 
sorte  qu^on  ne  se  souvenait  pas  d^avoir  vu  sem- 
blable déluge  :  plusieurs  personnes  furent  noyées 
dans  les  chemins  inondés'. 

Ives  de  Nesle,  qui  s^était  croisé  comme  les  autres, 
ne  partit  pourtant  pas  avec  le  comte  de  Flandre 
qui  emmenait  sa  femme  et  ses  feudataires  en  Pa- 
lestine: il  se  prépara  toutefois  a  le  rejoindre  ,  en 
faisant  son  testament  sous  la  garantie  du  roi  ,   et 


'  Hiêt.  des  G.  et  de  la  Fr,  t.  xiv,  p.  388.  Les  lettres  paten- 
tes promulguées  alors  n'existent  plus. 

*  Hiêi.  de9  G.  et  de  la  Fr.  t.  xiii.  Ex  Waterlosii  chronic. 
GeUe  chronique  met  iSîimone  êuesiionU pra$ule ;  maison  est 
bien  forcé  de  reconnaître  l?e«  {Ivoné)  dans  ce  nom  et  ce 
titre  défigurés.  Dans  une  charte  de  St-Jean-dos-Vignes,  citée 
parDorroay,  t.  ii,  p.  159,  le  même  comte  est  nommé  comul. 
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sanctionnant  ainsi  les  droits  de  ses  héritiers  ,  pour 
prévenir  les  difficultés  auxquelles  sa   succession 
pourrait  être  exposée.  Ce  testament  fut  fait,  en  pré- 
sence des  légataires ,  sous  la  forme  d^one  charte 
royale ,  signée  par  le  grand-maitre  de  France ,  le 
grand-boutciller,  le  grand-cbambeHan  et  le  con- 
nétable ,    scellée  par  le    chancelier  Hugues   de 
Champfieury.  a  (7 est  ime  louable  prévoyance  dans 
la  vie  d^un  homme  ,   dit  le  préambule  de  cette 
pièce,  de  constituer  par  testament  ce  qu^il  veut 
léguer  à  chacun,  en  sorte  qu^ après  sa  mort  {poii 
mortem  plutôt  que  postmodum   qu^on  lit  dans  le 
texte)  la  paix  soit  conservée  entre  ses  proches.  » 
Le  roi  fait  donc  savoir  à  tous  présens  et  à  venir, 
que,  par  son  conseil  et  avec  son  assentiment ,  Ives 
de  Nesle  a  disposé  ainsi  de  ses  biens.  Ives,  le  jour 
de  son  mariage,  avait  donné  en  dot  a  la  comtesse 
Yolande  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Nesle  et  de 
toutes  ses  dépendances ,  tant  en  revenus  qu^en  vi- 
gnes et  champs,  excepté  les  hommages  ^  et  de  plus , 
le  domaine  de  Falvy  et  tout  ce  qu^il  possédait  au- 
delà  de  la  Somme,  son  frère  Raoul  de  Nesle  ,  de 
qui  relevait  ce  fief,  consentant  à  la  donation  ;  de- 
puis ,  il  avait,  dans  un  premier  testament,  ajouté  de 
nouveaux  dons  au  profit  de  sa  femme,  entre  autres 
les  hommages  de  quarante  chevaliers^  avec  le 
consentement  de  son  troisième  frère  Thierry  de 
Nesle,  et  de  Conon,  son  neveu,  qu^il  déclarait 
son  héritier,  dans  le  cas  oîi  il  mourrait  sans  enfant; 
mais ,  poiur  satisfaire  sa  conscience ,  lé  comte  or- 
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donna  que  toutes  ses  dettes  seraient  payées  après 
sa  mort,  sur  son  bien  ,  honnis  le  fieF  de  Falvy  ap- 
partenant à  la  comtesse ,  et  que  les  droits  de  son 
frère  Thierry,  dans  le  partage  delà  terre  de  Nesle, 
seraient  rachetés  par  les  deux  autres  héritiers  , 
moyennant  cent  livres  de  droit  d'obole  (Dor- 
may  traduit  une  obole  d'argent)  ,  quarante  muids 
de  froment  ,  vingt  d^avoine  et  vingt  de  vin  ; 
afin  qu'il  ne  put  faire  passer  ces  droits  dans  unemain 
étrangère,  au  dommage  de  Théritier  principal. 
Cette  clause  fut  confirmée  et  jurée  par  la  comtesse, 
par  Gonon  et  par  tous  les  hommes  du  comte,  tant 
chevaliers  que  bourgeois ,  en  présence  de  Farche- 
véque  de  Reims ,  de  Tévéque  de  Noyon ,  et  du 
jeune  Raoul  de  Vermandois,  qui  se  portèrent 
garansdece  traité.  En  outre ,  la  comtesse  et  l'héri- 
tier devaient  défendre ,  à  frais  communs  d'hom- 
mes et  d'argent ,  le  domaine  de  Nesle  ,  et,  si  Tun 
des  deux  entreprenait  injustement  sur  l'autre,  les 
chevaliers  et  bourgeois  de  tout  le  territoire  de 
Nesle,  qui  juraient  aussi  de  maintenir  ces  conven- 
tions frréroca6/emen^,  s' engageaient  à  demander 
réparation  dan»  le  terme  de  quinze  jours,  ou  bien 
a  se  ranger  du  parti  de  l'oflFensé,  jusqu'à  ce  que  les 
choses  fussent  rétablies  dans  leur  premier  état. 
Cette  ordonnance,  dressée  publiquement  à  Paris, 
dans  le  Palais  du  roi.  Tan  de  l'Incarnation  1167\ 
eut  pour  but  d'associer  au  comté,  Conon  de  Nesle, 


'  HUtofiœ  Frencerum  êcrifi,  éd.  de  Diichetnc ,  t.  iv, 
p.  581. 
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qui  semble  en  eflFet  avoir  été  ap{)elë  dès-lors  a  con- 
firmer et  approuver  la  plupart  des  actes  du  gouver- 
nement de  son  oncle. 

Le  chancelier  Hugues,  qui  n^ëtait  certainement 
pas  étranger  a  T entremise  du  roi  dans  les  affaires 
^  >\  «t  %      privées  du  comte  de  Soissons,  éprouva  sans  doute 
V  la  reconnaissance  doives  de  Nesle,  quand  il  se  pré- 

senta pour  recueillir  rhéritage  épiscopal  de  son  ami 

Gosselin.L^évéqueAncouldePierreFondsétaitmort 
en  1158,  aprèsavoir  signé  quelques  chartes  de  con- 
firmation relatives  aux  possessions  des  abbayes  de 
son  diocèse,  et  fulminé  une  excommunication  con- 
tre le  comte  deBraine  qui  s^était permis  des  injures 
graves k  regard  de  Tabbaye  de  Coincy.  Cependant, 
cet  évéque  honorait  particulièrement  la  comtesse 
de  Braine  k  cause  de  sa  dévotion  ;  or,  la  comtesse  ai- 
mait beaucoup  une  fille  Juive  qui  avait  promis  de 
se  convertir  si  elle  voyait  dans  Thostie  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  :  Ancoul  de  Pierrefonds,  que 
la  comtesse  pria  de  s^intéresser  à  une  conversion  si 
difficile,  ordonna  une  procession  au  monastère  de 
Braine,  et  s^y  rendit  avec  Tarchevéque  de  Reims  ; 
on  chanta  la  messe  du  Saint-Esprit*:  au  moment  de 
la  consécration,  Thostie  que  tenait  le  prêtre  s^illu- 
mina  et  Ton  vit  dessus  se  colorer  et  s^ animer  l'i- 
mage du  fils  de  Dieu  crucifié.  Les  Juifs,  qui  étaient 
là  en  grand  nombre  ,    crièrent  au  miracle  et  de- 
mandèrent le  baptême  :  Ancoul  les  baptisa  tous 
après  la  messe.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce  miracle  , 
tant  de  Fois  répété  au  Moyen-Age ,  Thostie,  oii  ap- 
paraissait encore  le  crucifix  vivant ,  disait-on  ,  fut 
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consenrce  dans  le  monastère,  et  la  procession  an- 
nuelle eut  lieu  le  dimanche  de  Toctave  du  St-Sa- 
crement,  jusqu^à  la  fin  du  XVIP  siècle  *. 

Les  miracles  attiraient  nécessairement  aux  égli- 
ses et  aux  abbayes  les  dons  des  fidèles.  Le  comte  de 
Soissons  ne  se  montra  pas  moins  généreux  que  ses 
devanciers  pour  les  maisons  de  Dieu  :  esuLLST-^  #f\  /^ 
prêtant  Toreille  aux  conseils  de  religieux  persan- 
nages  qui  s^intéressaient  au  salut  de  son  âme  ,  il 
exempta  de  tout  péage  et  de  tout  impôt  les  mar- 
chandises et  les  denrées,  destinées  a  Fusage  des  frè- 
res de  Tabbaye  de  Longpont ,  et  cette  exemption 
perpétuelle  fut  reconnue  par  Conon  que  nous  avons 
-déjànomméhéritier  de  notre  comté(honorisnostrt)^ 
dit  la  charte  de  donation  ;  en  1160,  il  rendit  aux  reli- 
l^eux  de  St-Ived  le  droit  de  vinage  qu^il  avait  sur 
leurs  terres  ;  en  1161 ,  il  confirma  la  fondation  de 
St-Léger,  et  il  protégea  spécialement  cette  abbaye 
qu'on  bâtissait  alors  dans  Tintérieur  des  remparts , 
entre  la  rivière  de  Crise  et  la  rue  de  Longpont,  et 
qui  était  devenue  paroissiale,  aux  dépens  de  Téglise 
de  St-Léger  des  faubourgs,  que  Tévêque  Ancoul 
avait  supprimée ,  et  par  la  réunion  de  la  paroisse  de 
St-Pierre-à-la-Chaux,  changée  en  prieuré  et  donnée 
au   couvent  de   Coincy ,  avec  juridiction  sur  un 
quartier  de  la  ville  et  siège  de  justice  à  la  porte 
Bérald  ;  enfin,  Ives  de  Nesle  fit  beaucoup  de  dons 


'  G«//.  Christ,  t.  IX,  p.  360.  Dormay,  liv.  u,  p.  160.  MSS. 
ée  Rousseau.  Soitant  ce  dernier,  «à  la  fia  da  17*  siècle, 
un  archidiacre  de  Reims  toucha  cette  hostie  avec  la  pointe 
d^une  épin^c  et  les  restes  se  fondirent.  >» 
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à  Tabbaye  Notre-Dame ,  qui ,  selon  une  bulle  dci 
pape  Eugène  III  ,  possédait  d^mmenses  biens  en 
terres,  en  rentes,  en  atUels  et  en  hommes  ;  car  ceux- 
ci  {hospites)  appartenaient  à  la  glèbe  et  étaient 
comptés  parmi  les  richesses  du  sol  :  on  échangeait 
ces  malheureux  lorsquUls  obtenaient  de  leurs  sei- 
gneurs la  permission  de  se  marier  ,  on  les  séparait 
de  leurs  familles  et  de  leurs  enfans,  on  les  vendait, 
on  les  donnait  comme  du  bétail,  témoin  cette 
charte  de  Conon  de  Nesle  et  de  sa  femme  Agathe 
de  Pierrefonds  :  «  Pour  le  remède  et  salut  de 
notre  âme,  nous  donnons  en  aumône  au  monastère 
de  St-Crépin  et  Grépinien,  Odeline  ,  fille  d^ Elisa- 
beth de  Taillefontaine  ,  qui  était  notre  femme  de 
corps  (fœmina  nostrà)  ^  » 

Les  abbayes  de  Soissons  reçurent  un  hôte  illus- 
tre pendant  Tannée  1165.  Thomas  Becket ,  arche- 
vêque de  Ganterbury,  ce  prélat  au  caractère  fier  et 
indomptable,  qui  s^ était  fait  chef  de  parti  en  An- 
gleterre pour  défendre  les  privilèges  ecclésiastiques 
avec  le  pieux  enthousiasme  des  saints  confesseurs  , 
ne  put  tenir  tête  au  roi  Henri  II  dans  son  propre 
royaume  :  condamné  au  parlement  de  Northamp- 
ton,  dégradé  de  son  rang  archi-épiscopal  et  pour- 
suivi comme  un  rebelle  ,  il  passa  sur  le  continent 
pour  continuer  la  guerre  contre  le  souverain  dont 
il  avait  été  chancelier  et  qu^il  avait  servi  naguère 

'  Abhatiœ  Longipontis  chronicon  ,  collecture  Maidrat! , 
p.  Vi.  Hiêi,  génial,  des  gr,  Ofjic.  par  le  P.  Anselme  et  Do» 
fuorny,  t.  ii,  p.  500.  Dorroay,  l.  u,  p.  112  ctsuiv.  fdSS.  de 
Cabaret.  HUt,  de  Vabb,  de  N.-V,,  p.  149  et  153.  Mal.  Re- 
goault,  preuves,  P3. 
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en  ministre  habile  et  dcTOaé;  Thomas  Becket 
trouva  en  débarquant  de  puîssans  amis  quï  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  lui  donner  asile.  Louis  Vil 
surtout,  que  des  ne'gociations  politiques  avaient 
mis  en  rapport  avec  le  chancelier  anglais,  appré- 
ciait la  capadté  de  ce  grand  homme,  et  encore 
plus  ses  mœurs  austères  et  sa  rigoureuse  dévotion  ; 
il  se  réjouit  donc  de  posséder  dans  ses  états  Tarche- 
véque  exilé,  et  il  n^eut  garde  d'accéder  au\  désirs  du 
roi  d'Angleterre  ,  qui  le  priait  de  chasser  de  France 
cet  audacieux  adversaire  de  la  royauté  : — «Certes! 
dit-il ,  je  suis  roi  de  même  que  le  roi  des  Anglais  ; 
néanmoins  je  ne  voudrais  pas  déposer  le  moindre 
des  clercs  de  mon  royaume!  »  Il  ajouta,  en  ac- 
cordant au  contraire  paix  et  sécurité  au  Fugitif: 
—  «  Cest  une  vieille  prérogative]  de  la  couronne 
des  rois  de  France  de  défendre  les  exilés  et  prin- 
cipalement les  ecclésiastiques  contre  les  injures  de 
leurs  persécuteurs,  » 

Thomas  Becket ,  qui  attendait  la  réponse  du 
roi  dans  l'abbaye  de  St-Bertin,  en  sortit  pendant  la 
nuit,  à  cause  des  embûches  qu'il  craignait  de  ren- 
contrer en  plein  jour,  et  entra  sur  les  terres  de 
France,  achevai  et  accompagné  d'une  grosse  es- 
corte que  conduisaient  l'évéque  de  Térouenne  et 
Tabbé  de  St-Rertin  :  <t  II  l'amenèrent  dans  la  célè- 
bre cité  de  Soissons,  où,  Dieu  aidant  ,  le  lende- 
main de  son  arrivée  ,  le  roi  des  Français^^rriva 
aussi.  Le  roi,  dès  qu'il  entendit  dire  que  l'arche- 
vêque de  Canterbnry  était  dans  la  cite  ,  descendit 
au  lieu  où  il  logeait  et  prévint  sa  visite  ,  en  allant 
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au-devant  de  lui  avec  joie  et  empressement ,  corn* 
pâtissant  avec  une  royale  clémence  à  la  persécution 
de  ce  martyr ,  et ,  avec  une  royale  munificence  ,  le 
forçant  de  laisser  au  trésor  le  soin  de  subvenir  à 
tous  les  frais  nécessaires ,  tant  qu^il  serait  exilé. 
L^ archevêque  ,  voyant  que  le  cœur  du  roi  était 
ainsi  à  son  égard  ,  rendit  de  pieuses  actions  de 
grâces  au  roi  et  à  Dieu.  »  Le  roi  et  Tarchevéque 
demeurèrent  ensemble  à  Soissons  durant  plusieurs 
jours,  après  lesquels  ils  se  séparèrent ,  et  Thomas 
Becket  s'en  alla  seul  à  Sens  où  était  le  pape  Âlexan- 
dre  III. 

Le  pape  encourageait ,  assez  timidement  cepen- 
dant, la  résistance  de  Tarchevcque  contre  le  roi 
d^Angleterre ,  et  le  monde  catholique  s'émut  au 
bruit  de  ce  différend  que  Louis  VII  s'efforçait 
d'apaiser ,  malgré  les  nouveaux  brandons  de  dis- 
corde que  le  prélat  inflexible  jetait  sans  cesse  entre 
les  partis ,  du  fond  de  sa  cellule  au  monastère  de 
Pontigny.  Thomas  Becket ,  tandis  que  Ton  trai- 
tait ,  par  ambassadeur ,  sa  réconciUalion  avec  son 
maître,  menaça  d'excommunication  les  évéques  An- 
glais qui  se  déclaraient  pour  le  roi  d'Angleterre  :  af- 
fermi dans  son  dessein  d'employer  les  armes  que 
ses  ennemis  redoutaient  le  plus ,  «  il  prit  la  route  de 
Soissons  pour  aller  se  mettre  en  prière  dans  cette 
ville,  et  recommander  le  succès  de  son  entreprise 
a  la  bienheureuse  Vierge,  qui  y  4^t  honorée  d'un 
culte  particulier,  (dit  Jean  de  Salisbury,  confident 
et  panégyriste  de  Thomas),  au  bienheureux  Drau- 
sin,  que  viennent  intercéder  ceux  qui  doivent  com- 
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battre,  et  au  bienheureux  Grégoire,  fondateur  de 
r  Eglise  anglicane ,  lequel  repose  en  cette  même 
^ille(aSt-Mcdard).  Or  ,  le  bienheureux  Drausin 
est  un  très  glorieux  confesseur ,  qui  ,  suivant  la 
croyance  des  Français  et  des  Lorrains,  rend  invin- 
cibles les  champions  qui  veillent  la  nuit  en  mé- 
moire de  lui,  tellement  que,  d^Italie  et  de  Bour- 
gogne ,  on  accourt  dans  cette  intention  vers  son 
tombeau  :  car  Robert  de  Montfort  y  veilla  ,  lors- 
quUl  dut  se  battre  contre  Henri  d'Essex.  »  Uar- 
chevéque  passa  donc  trois  nuits  en  oraison  dans  leâ 
églises  des  abbayes  Notre-Dame  et  St-Médard  ; 
après  avoir  accompli  son  vœu  ,  il  partit ,  plein  de 
confiance,  le  lendemain  de  TÂscension  de  Tannée 
1 166 ,  et  il  s^achemina  vers  Vezelay  où  il  se  pro- 
mettait de  lancer  ses  excommunications ,  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Son  passage  dans  Soissons  avait 
produit  une  si  grande  impression  parmi  le  clergé , 
que,  six  siècles  plus  tard,  on  montrait  encore  à  St- 
Jean-des-Vignes  une  chapelle  dans  laquelle  Thomas 
Becket  avait  célébré  la  messe ,  et  qui  lui  fut  dédiée 
ensuite,  quand  ce  terrible  défenseur  des  droits  de 
r  Eglise  eut  succombé  dans  la  lutte  ,  sous  le  poi- 
gnard des  assassins,  armés  par  un  cri  de  colère 
échappé  il  Henri  II,  qui  s^indignait  de  céder  a  ce 
brouillon  deprétre^. 

Le  roi  d'Angleterre  se  débattit  cinq  ans ,  avant 

'  FiiaS.  Thomœ  caniuarienêiê  qfMdripartit,  dans  le  t.  xiv 
detHUt.  des  G.  et  de  la  Fr.  Epis,  Joan.  Sareshc  rien  sis,  dans 
le  t.  XV  du  même  recueil.  Histoire  de  Vahha^e  de  Si- Jean* 
deê'Vigneê ,  par  de  Looen ,  p.  46. 
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de  subir  la  paix  humiliante  que  lui  imposait  ce  sujet 
audacieux,  et  peut-être  ne  se  rësigna-t-il  à  en  accep" 
ter  Taffront,  que  pour  obtenir  une  autre  paix  plus 
honorable  et  non  moins  utile  avec  le  roi  de  France  ; 
car  le  traité  de  1161 ,  conclu  entre  eux  par  les 
soins  de  Hugues  de  Giampfleury  ,  chancelier  de 
France  et  évéque  de  Soissons  ,  qui  fut  surnommé 
Hugues  d^ Angleterre ,  à  cause  de  cette  paix  moins 
agréable  a  la  nation  qu'à  Louis  VU,  ce  traité  n'a- 
vait jamais  été  observé ,  et,  depuis  lors  ,  à  travers 
les  démêlés  relatif^  a  l'archevêque  de  Canterbury, 
on  travaillait  à  réunir  les  deux  couronnes  rivales  , 
quoique  de  chaque  côté  on  se  préparât  à  la  guerre, 
quoique  les  hostilités  eussent  été  plus  d'une  fois 
reprises  et  interrompues.  Une  conférence  entre  les 
deux  rois  n'avait  pas  beaucoup  avancé  les  choses , 
parceque  Louis-le-Jeune  et  le  pape  Alexandre  III 
s'obstinaient  à  exiger  des  conditions  inadmissibles 
pour  leur  protégé  Thomas  Becket,  qui  hésitait  en- 
core à  exconmiunier  son  roi.  Hugues  de  Champ- 
fleury,  qu'un  contemporain  (Guillaume  ,  archevê- 
que de  Sens)  représente  comme  un  prélat  discret^ 
honnête^  lettré  et  très  constant  dans  les  affaires  de 
l'Eglise^  ne  se  lassait  pas  de  s'occuper  de  cette  paix 
si  nécessaire  au  repos  de  la  chrétienté,  affligée  alors 
et  divisée  par  la  lutte  scandaleuse  des  anti-papes, 
que  soutenaient  l'empereur  contre  le  pape  Alexan* 
dre  III.  Les  comtes  de  Flandre  et  de  Champagne , 
qui  étaient  en  grande  considération  auprès  de 
Louis  Vn ,  oflFrirent  leur  intervention  officieuse 
au  roi  d* Angleterre,  et,  dans  ce  but,  ik  allèrent 
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à  Soissons  oii  le  roi  avait  assemblé  ses  barons.. 
Les  bases  de  la  paix  ,  qu^on  arrêta  dans  ce  par^. 
lement ,  étaient  moins  désavantageuses  pour  la 
France  que  celles  d^un  instrument  de  paix  qu^on 
avait  rédigé  dès  Tannée  1160^  et  que  le  roi  ne 
semble  pas  avoir  jamais  ratifié ,  bien  que  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  royaume  l'eussent  consenti^ 
Ives  de  Nesle  un  des  premiers,  ce  Le  roi  d'An* 
gleterre  devait  retourner  à  Thommage  du  roi  de 
France,  et,  sa  foi  donnée  corporellement  et  publi- 
quement devant  tous,  s'engagera  le  servir  conmie 
son  seigneur  à  cause  du  duché  de  Normandie  ^ 
comme  ses  prédécesseurs  avaient  coutume  de  ser- 
vir les  rois  des  Français  ;  il  serait  tenu  de  céder  à 
son  fils  Henri,  TAnjou  et  le  Maine  et  les  hommages 
des  seigneurs  relevant  de  ces  deux  comtés ,  lequel 
Henri  ferait  hommage  et  fidélité  au  roi  de  France 
contre  tous,  et  ne  serait  plus  obligea  rien  envers 
son  père  et  ses  frères,  sinon  à  ce  qu'exige  le  droit 
de  la  nature  ;  en  revanche,  le  roi  de  France  concé- 
derait le  duché  d'Aquitaine ,  à  Richard  ,  fils  du  roi 
d'Angleterre  ,  et  lui  donnerait  en  mariage  sa  fille  ^ 
sans  autre  dot  qu'un  présent  de  noce  a  la  volonté 
du  père  ;  enfin ,  on  rendrait  de  part  et  d'autre  les 
chevaliers  qui  avaient  été  pris  a  la  guerre.  »  Mais 
a  peine  ces  conditions  furent-elles  approuvées 
par  les  intermédiaires  ,  que  Henri  II  prétexta  un 
départ  imprévu  pour  ne  pas  les  ratifier  ,  pendant 
que  \e parlement  de  Soissons  était  réuni. 

Tout  ne  fut  pas  rompu  cependant  ;  Hugues  de 
Champfleury  fil  agir  adroitement  le  pape  Alexan- 
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dre  III,  qui,  darant  pa  longue  résidence  en  France, 
avait  eu  beaucoup  k  se  louer  des  services  du  chan- 
celier-evéque.  Thomas  Becket ,  qui  négociait  tou- 
jours pour  son  compte  avec  le  roi  d^ Angleterre  , 
aida  aussi  les  desseins  pacifiques  de  Hugues  en  te- 
nant r excommunication  suspendue  sur  la  tête  de 
Henri  II;  enfin  ,  beaucoup  de  prélats  et  de  pieux 
seigneurs,  qui  regardaient  la  paix  comme  un  ache- 
minement à  une  nouvefle  croisade ,  pressèrent  im- 
périeusement le  prince  Anglais  de  tenir  sa  parole 
et  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France ,  en  pre- 
nant la  croix  :  Henri  promit  encore  d^aller  com- 
battre! es  Infidèles  et  songea  sérieusement  à  la  paix 
quUl  avait  éludée  jusque  là  par  toutes  sortes  d^ arti- 
fices. Vers  la  fin  de  1169,  Thibauld  de  Champagne 
et  Bernard,  prieur  de  Grand-Mont ,  vinrent  de  sa 
part  à  Soissons,  où  Louis  YII  avait  convoqué  ses 
barons  pour  traiter  les  affaires  du  royaume:  les 
conditions  de  la  paix  furent  bientôt  réglées,  d'a- 
près les  pourparlers  précédens ,  et  Ton  convint 
d'une  entrevue  des  deux  rois  pour  l'Epiphanie 
de  l'année  suivante.  Cette  entrevue  n'échoua  pas 
comme  plusieurs  autres  où  Henri  II  avait  manqué, 
de  peur  d'être  entraîné  à  promettre  plus  qu'il  ne 
voulait  :  il  se  rendit  en  personne  à  Montmirel  ou 
Montmirail,  château  du  diocèse  de  Soissons,  ap- 
partenant à  une  ancienne  famille  qui  en  portait  le 
nom  et  qui  avait  souvent  eu  pour  hôte  le  grand  St- 
Bemard ,  avant  de  recevoir  deux  rois  dans  son  do- 
maine. Henri  II  aborda,  en  suppliant ^  le  roi  de 
France  qui  l'accueillit  avec  bonté  :  le  roi  d'Angle- 
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terre ,  «  offrant  soi,  ses  enfans ,  ses  terres ,  ses  ar- 
mées et  ses  trésors ,  remit  toutes  ces  choses  à  la 
discrétion  du  roi  Louis,  afin  qu^il  en  usât ,  abusât 
à  son  gré,  les  retenant,  les  enlevant ,  les  donnant  a 
qui  bon  lui  semblerait ,  sans  attacher  d'ailleurs  au- 
cune condition  à  cet  abandon  »  ;  Louis  Vil  rendit 
grâce  à  Dieu  qui  avait  amolli  le  cœur  de  son  en- 
nemi et  qui  le  persuadait  de  demander  une  paix 
ulile  aux  peuples  et  à  TEglise.  Ensuite,  Henri  d^Ân- 
gleterre  ayant  fait  hommage  de  son  duché  de  Nor- 
mandie et  )uré  à  son  suzerain  de  lui  garder  fidélité 
contre  tous  les  hommes,  les  deux  princes  se  don- 
nèrent la  main  et  se  baisèrent.  Le  jour  suivant ,  les 
deux  fils  de  Henri  firent  hommage  a  leur  tour ,  Tun 
pour  les  comtés  du  Maine  et  d'Anjou ,  Tautrc  pour 
le  duché  d^Âquitainc,  en  s' engageant  a  épouser  la 
fille  du  roi  sans  dot.  Puis,  on  s^occupa  d'une  autre 
réconciliation  plus  épineuse,  celle  de  Parchevéque 
de  Canterbury  avec  son  souverain  :    celui-ci  pro- 
posa de  s'en  rapporter  h,  l'arbitrage  du  clergé  de 
France  ;  Thoma§  Becket ,  fléchit  les  genoux  devant 
le  roi  son  maitre  ,  et  promit  de  faire  la  volonté 
de  son  seigneur  temporel,  mais  sauf  l'honneur 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  rien  ne  put  l'obliger  de  re- 
noncer à  cette  restriction  ,  et  le  débat  s'envenima 
au  point  que  le  roi  d'Angleterre  se  retira  fort  irrité 
et  que  l'archevêque  partit  pour  se  réfugier  à  Rome 
auprès  du  pape.  Louis  VII,  désolé  de  perdre  tout- 
à-coup  l'espoir  de  la  paix,  obtint  de  son  royal  feu- 
dataire  une  seconde  conférence  qui  s  ouvrit  qmnze 
jours  après  la  première;  Thomas  Becket ,  que  le« 
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envoyés  du  roi  de  France  avaient  rejoint  auprès 
d'Etampes  «  revint  avec  eux  ,  et  se  relâcha  un  peu 
de  son  opiniâtre  protestation,  en  disant  qu^il  était 
prêt  à  retourner  en  Angleterre  et  à  rendre  à  Hen- 
ri II  tout  ce  qu'il  devait  a  son  roi ,  son  prince  et 
son  seigneur.  On  ne  parla  de  la  croisade  projetée 
que  pour  Tajoumerà  Tannée  suivante^ 

Pendant  que  Louis  YII  tenait  son  parlementa 
Soissons ,  il  accommoda  deux  différends  qui  exis- 
taient depuis  plusieurs  années  entre  Tévéque  et 
son  Chapitre.  Le  pape  Adrien  IV  ,  sur  la  requête 
du  doyen  et  du  Chapitre  de  St-Gervais,  en  1157  , 
leur  avait  envoyé  une  bulle  conçue  en  ces  termes  : 
a  Désirant  pourvoir  utilement  à  vous  et  k  votre 
Eglise  ,  nous  confirmons  à  votre  dévotion  et  à  vo* 
tre  Eglise,  par  Tautorité  apostolique  de  TEglise , 
et  nous  fortifions  de  la  protection  de  cet  écrit,  les 
coutumes  et  les  libertés  que  vous  avez  eues  jus- 
qu^ici  dans  Tévéché  (comme  nous  Tavons  appris) 
d'interdire  ou  d'absoudre,  sans  consulter  Tévéque, 
les  malfaiteurs  et  leurs  terres  ;  ajoutant  que,  quand 
votre  Église  aura  cessé  les  offices  divins  pour  une 
injure  à  vous  faite ,  les  autres  églises  (de  la  ville) 
les  cesseront  aussi,  d'après  le  mandement  de  votre 
Chapitre ,  suivant  ce  qui  est  établi  par  vos  anciens 
droits.  Donc ,  nous  ordonnons  que  nul  ne  se  per- 
mette d'enfreindre  notre  charte  de  confirmation 
ou  d'aller  a  l' encontre  en  quelque  façon  que  ce 
soit.    »  Les  évéques  Gosselin  et  Ancoul  ne  cher- 

'  UUi.  des  G.  et  de  la  Fr.  t  xvi.  p.  21 ,  585,  595  et  miît. 
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chèrent  point  à  infirmer  cette  biUIe  qui  empié- 
tait sur  les  droits  de  leur  évéchë  ;  mais  Hugues  de 
Champfleury  eut  occasion  de  s^ élever  contre  les 
prétentions  du  Chapitre  ,  sans  doute  à  cause  de 
quelque  interdit  lancé  par  celui-ci  pour  satisfaire 
une  vengeance  particulière.  Les  interdits ,  à  cette 
époque,  étaient  si  fréquens,  que  Thistoire  ne  les  a 
pas  tous  enregistrés,  et  Ton  voit  ainsi,  par  une  lettre 
de  Hugues  de  Champfleury,  que  Henri ,  archevê- 
que de  Reims,  en  avait  mis  un  sur  TEglise  de  Sois- 
sons,  avant  Tannée  1167  où  il  fut  levé  à  la  solli- 
citation de  cet  évéque.  Dans  ses  réclamations 
contre  le  pouvoir  que  s^arrogeaient  les  chanoines 
en  s^appuyant  de  la  bulle  d'Adrien ,  Hugues  de 
Champfleury  adoptait  sans  doute  le  texte  de  cette 
bulle,  et  ne  contestait  que  l'explication  de  certains 
passages  assez  vagues:  en  effet,  inconmUo  episcopo 
ne  dit  pas  positivement  que  Tinterdit  fut  entière- 
ment valable  sans  Vautoritéde  F  évéque.  Les  chanoi* 
nés  soutinrent  leur  coutume  d^  interdit  et  appelèrent 
de  la  décision  épiscopale  au  pape  Alexandre  HI, 
qui  entendit  leurs  plaintes  et  promit  d'y  faire  droit. 
Cependant  le  différend  continuait  à  Soissons  entre 
révéque  et  le  Chapitre  avec  de  grands  frais  (non 
modicœ  expensœ).  Un  chanoine  ayant  été  député 
à  Rome  pour  plaider  la  cause  de  ses  collègues  , 
ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Louis  VH  résolut 
de  pacifier  une  querelle  qui  troublait  le  diocèse 
soissonnais  et  d'carftrper  jusqu'à  la  racine  tous 
germes  de  discorde  :  il  mit  les  deux  parties  en  pré- 
sence devant  les  honorables  hommes  qu'il  avait 
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choisis  pour  juges,  et,  par  sa  sentence,  les  chanoi- 
nes restèrent  saisis  de  leur  droit,  en  sorte  qu^ik 
rendraient  Injustice  dans  leur  chapitre  avant  Fé- 
véque  {ante  cpincopum)  ;  mais  qu'ils  se  réuniraient 
pour  entendre  son  jugement ,  si  Tévéque  yoalait 
remettre  en  question  ce  quMls  auraient  décidé. 
Cette  sentence,  dont  le  roi  fit  part  au  pape,  ne  sa- 
tisfaisant pas  le  Chapitre,  Maurice  de  Sully,  évéque 
de  Paris,  les  abbés  de  St-Germain- des- Prés  et  de 
St- Victor  furent  nommés  arbitres,  et  décidèrent, 
dans  une  conférence  tenue  à  Paris  au  Palais  royal, 
que  les  chanoines  de  Soissons  jouiraient  en  paix  de 
leurs  coutumes  sans  contradiction  ni  revendication 
(^calumnia)  delà  part  deTévéque.  Hugues  se  con- 
forma humblement  a  cette  décision ,  et  signa  lui- 
même  Tacte  qui  la  consacrait^ 

'  Hist,  des  G.  ei  de  la  F.,  t.  15,  p.  681;  1. 16,  p.  l&O; 
t.  15,  p.  876.  L'éditeur  àQ%  Historiens %e  trompe  en  rappor- 
tant à  l'année  1155  \e  parlement  deSoi8»ons,  dont  Louis  VU 
fait  mention  dans  sa  lettre  au  pape  Alexandre  :  en  1155  ,  lo 
différend  de  Tévéque  et  des  chanoines  n'a?ait  pas  com- 
mencé, puisque  Uug^ucs  do  Champfleury  n'était  pas  encore 
évéque.  La  date  de  cette  lettre  est  certainement  1169.  Gai- 
lia  Christiana^  t.  9.  Insirumcn.  p.  124.  Dormay,  t.  2,  p.  131 
et  sui?.  Rousseau  prétend  que  ce  fut  à  la  suite  de  ce  diffé- 
rend, que  les  justices  de  Tévéque  ei  du  Chapitre  furent  sé- 
parées :  «  L'évéquc,  dit-il,  eut  sa  justice  ecclésiastique  pour 
son  diocèse,  exercée  par  un  officiai  et  un  promoteur  ,  et  sa 
justice  temporelle  tenue  à  Tevéché  par  un  bailli  et  un  pro- 
cureur fiscal  ;  le  Chapitre  eut  comme  lui  deux  justices,  1  une 
dans  la  salle  du  chapitre  et  Tautrc  dans  une  maison  du  cloî- 
tre appelée  la  Chartre.  »  La  sentence  de  Louis  VII  semble 
confirmer,  du  moins  en  partie  ,  les  faits  allég^ués  par  Rous- 
seau «  Clerici  remanserunt  saisiti  de  querela  ,  ila  quod  face- 
rent  in  capitula  ante  episcopumjusticiam,  si  aliqvando  epis" 
copus  super  hoc  movere  volucrit  questionem  ,  et  canonid 
starent  ibidem  adjudicium  ejus. 
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Le  second  débat,  que  Tévéque  eut  avec  le  Chapi- 
tre, reposait  aussi  sur  une  bulle  d^ Adrien  IV,  qui 
avait    donne    au    doyen    certaine  prébende,  en 
considération  de  la  médiocrité  des  revenus  du  do- 
yenné ;  mais  Hugues  de  Champfleury  refusait  de  se 
dessaisir  de  cette  prébende,  ainsi  que  de  Vautel 
de  Bosserre,  qui  appartenait  au   chantre  de  la 
cathédrale,  puisque  tous  ses  prédécesseurs  Pavaient 
possédé  viagèrement.  Le  doyen  alla  en  personne 
à  Rome,  et  Alexandre  III  prit  tellement  à  cœur 
cette  affaire ,  qu^il  écrivit  d^abordà  Févéque,    en 
lui  ordonnant  de  restituer  la  prébende  au  doyen, 
sous  peine  d'encourir  la  peine  de  sa  rébellion  ; 
puis  à  Tarchevéque  de  Reims ,  en  Tautorisant  a  ne 
pas   souffrir   que  les  chanoines  fussent  opprimés 
injustement,  et  h  interdire  quiconque  oserait  en- 
treprendre contre  eux.  Le  chantre ,  accompagné  de 
quatre  chanoines,  vint  lui-même  plaider  sa  cause  à 
Paris  devant  le  grand-conseil  et  présenta  au  chance- 
lier-évéque  des  lettres  du  pape  qui  lui  enjoignaient 
d'abandonner  Tau^eZ  de  Bosserre;  mais,  le  chance- 
lier, qui  était  alors  en  mauvaise  intelligence  avec 
Alexandre  111,41e  daigna  pas  ouvrir  ces  lettres,  et 
ajourna  sa  réponse.  Louis  VU  termina  cette  con- 
testation, en  déclarant  que  Tévéque  serait  maître 
de  disposer  de  la  prébende  revendiquée  par  le 
doyen,  et  que  Tautel  de  Bosserre  lui  reviendrait 
aussi  après  la  mort  du  chantre.  Hugues  de  Champ- 
fleury ne  conserva  pourtant  aucun  ressentiment 
des  embarras  qu'on  lui  avait  suscités  ,  car  il  donna 
en  différentes  fois  au  chapitre  de  St-Gervais  des 
rentes  ,   des  terres,  desornemens  d'église  et  des 
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livres  destinés  a  la  bibliothèque  ,  dans  laquelle  on 
remarquait  un  recueil  des  premiers  conciles  d^EIspa- 
gne,  écrit  en  caractère  lombards  du  VHP  siècle  et 
un  beau  manuscrit  de  St-Ambroise,  du  X*  siècle*. 
L'évéque  de  Soissons  n^avait  pas  toujours  trouvé 
de  la  malveillance  en  cour  papale  :  avant  qu^il  eut 
réuni  dans  sa  main  la  crosse  épiscopale  aux  sceaux  de 
France,  il  entretenait  avec  Adrien  lY  un  échange  de 
bons  offices  réciproques,  ets^il  servait  chaudement 
les  intérêts  du  St-Père  auprès  de  Louis  Vil,  Adrien, 
de  son  côté,  Taidait  à  conserver  ses  bénéfices  ecclé- 
siastiques, son  archidiaconné  d^  Arras  et  ses  prében- 
des, en  le  dispensant  de  la  résidence.  Quandildevint 
évéque  et  qu'Alexandre  III  eut  remplacé  Adrien IV, 
il  continua  de  se  maintenir  dans  la  faveur  du  nou- 
veau pape,  qui  eut  bientôt  besoin  d'un  appui  effica- 
ce durant  le  schisme  causé  dans  l'église  par  Teléva- 
tion  de  l'antipape  Victor  IV.  L'empereur  Frédéric 
avait  embrassé  le  parti  de  ce  dernier  et  ne  dédai- 
gnait pas  d'écrire  à  Hugues  de  Champfleury ,  avec  »n. 
ttme  et  sincère  dilcction^  pour  le  prier  de  faire  en 
sorte  que  le  roi  de  France  ne  reçut  point  en  ses  état» 
le  fugitif  Alexandre  III,  chassé  de  Romepar  son  com- 
pétiteur, etn' emportant  que  vingt  millelivresde  det- 
tes, sans  savoir  où  reposer  sa  tète  ;  mais  Hugues,  qui 
avait  pris  des  engagemens  antérieurs  avec  Alexan- 
dre, lui  ouvrit  au  contraire  les  portes  de  laFrance> 

'  Hitt.  des  G.  etde  la  Fr.,  t.  15,  p.  874  el  875.  Dorraay  , 
t.  2,  p.  65.  il  8crablc  ,  d'nprè«  une  lettre  d'Alexandre  lit 
(Hiêt.  des  G.  el  do  la  Fr.  t,  xv,  p.  812)  qui  prie  révéqnc  de 
SoUtons  d'agréer  une  composition  relati?e  a  ces  deu\  pré- 
bendes, que  le  différend  élaitanléricur  à  Tannée  \iC3.  Bibi. 
mantAêcrip,  t.  2,  p.  ii96.  Foy.iiêê^  de  deux  bénéd,  t.  2  p.  13. 
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-am»  que  le  trésor  et  le  cœur  du  roi.  Ce  fut  certai- 
nement à  Tévéque  de  Soissons  que  le  pape  ,  privé 
de  son  siège  apostolique,  dut  le  bonheur  inespéré 
d'y  être  réintégré  après  cinq  ans  d'exil,  en  1165, 
quoique  le  scandale  des  anti-papes  ne  finit  point 
avec  la  carrière  de  Victor  IV.  «  Ton  cher  fils  ,  le 
chanoine  Pierre,  venant  vers  nous,  écrivait  Alexan- 
dre au  chancelier  Hugues  en  1163,  a  eu  soin  de  nous 
insinuer  que  tu  brûlais  de  foi  catholique  et  que 
tu  tenais  une  sincère  dévotion  a  ta  mère,  la  sainte 
Église  romaine...  C'est  pourquoi  nou$  chérissons  ta 
fraternité  Siyec  une  y'we  affection  en  Dieu,  et  nous 
désirons  te  conserver  une  dignité(répiscopat)à  toi 
conférée  par  le  Seigneur  même,  et  accroître  tes 
honneurs.  Quanta  ce  qui  se  passe  auprès  de  notre 
très  cher  fils  en  Jésus-Christ ,  Louis ,  illusli^e  roi 
des  Français  ,  tu  apprendras  que  nous  avons  pa- 
reille soUicitude  et  adresse;  car  personne,  si  le 
Seigneur  le  veut,  ne  pourra  nous  induire  à  ce  que 
ta  charge  doive  être  enlevée  ou  ta  dignité  abaissée 
par  nous  ;  mais  plutôt,  voulant  les  augmenter,  nous 
nous  efforcerons  volontiers  de  départir  le  conseil  et 
le  secours  que  nous  pourrons  honnêtement ,  afin 
que  l'intégrité  de  ta  dévotion  ait  ce  qu'elle  mérite  et 
reçoive  la  récompense  qui  est  promise  aux  grands 
prélats  et  aux  zélateurs  de  la  justice.  » 

Alexandre  III  était  encore  exilé  en  France,  lors- 
qu'il adressait  au  chancelier  ces  promesses  d'amitié 
et  de  dévouement  ;  il  changea  de  langage ,  quand 
il  eut  reconquis  l'héritage  de  St-Pierre  ,  soit  que 
Févéque  de  Soissons  eût. changé  de  conduite  à  Té- 
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gard  de  la  cour  de  Rome  ,  soit  que  Teiigence  du 
pape  fut  allée  au-delà  du  pouvoir  que  Louis  VU 
confiait  à  son  chancelier  :  les  rapports  qu^ils  avaient 
de  pape  à  évéque  et  de  ministre  d'un  roi  à  prince 
étranger,  s'aigrirent  par  degrés ,  •  et  Alexandre  en 
vint  à  écrire  au  turbulent  archevêque  de  Reims, 
sous  prétexte  de  remplir  un  devoir  qui  lui  commen- 
dait  ai  aspirer  avec  zèle  aucc  intérêts  et  profits  des 
églises:  «Il  importe  qu'un  évéque  veille  d'un  œil 
attentif  sur  le  troupeau,  à  lui  confié,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  exposé  aux  morsures  des  loups.  Comme 
notre  vénérable  frère  ,  l'évêque  de  Soissons ,  ne 
peut  exercer  à  la  fois  convenablement  Tofiice  de  la 
chancellerie  et  les  soins  de  l'administration  ponti- 
ficale, puisque  Tune  et  Tautre  charge  exige  qu'une 
seulepersonne  s'y  livre  entièrement,  nous  lui  avons 
mandé  qu'il  abandonne  la  chancellerie  pour  s'oc- 
cuper diligemment  de  la  garde  de  son  église  et  de 
son  peuple.  Donc,  nous  vous  prions  de  lui  remon- 
trer ceci  et  de  l'admonester  sévèrement ,  si  notre 
très  cher  fils  en  Jésus-Christ,  le  roi  des  Français, 
vous  en  donne  licence.  »  Louis  VU  se  laissa  facile- 
ment persuader  par  les  gens  d'EgUse,  que  le  pape 
faisait  agir,  et  il  ôta  les  sceaux  à  Hugues  de  Champ- 
fleury,  en  le  renvoyant  aux  affaires  de  son  diocèse, 
quoique  l'archevêque  de  Reims, au  lieu  de  servir  les 
intentions  du  St-Père ,  se  fut  rendu  caution  de 
la  fidélité  du  chancelier  qu'on  était  parvenu  ànoir- 
cir  dans  l'esprit  du  roi;  quoique  d'autres  évéques 
eussent  élevé  la  voix  pour  défendre  ce  loyal  servi- 
teur  de  l'Ëglise  et  de  la  couronne.  (<  Je  vous  prie, 
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je  TOUS  supplie,  écrivait  à  Louis  Vli  rnrclievêqite 
de  Reims,  de  ne  pas  tous  éloigner  de  votre  chan- 
celier et  de  ne  pas  retirer  a  des  mains  fidèles  votre 
personne  et  vos  adirés,  pour  les  meure  dans  d'in- 
fidèles mains!  >i  Le  roi  ne  daigna  pas  écouter  ces 
honorables  justifications,  et,  pendant  plus  de  trois 
ans,  il  suppléa  lui-même  à  l'absence  de  son  chance- 
lier, en  gardant  les  sceaux,  comme  s'il  eût  dessein 
de  les  remettre  plus  tard  à  Hugues  de  Champfleu- 
ry.  Tous  les  actes  de  cette  époque  portent  :  vacan- 
te canccllariâ. 

Mats  l'évêque  de  Soissons,  frappé  d^une  disgrâce 
non  moins  injuste  qu^imprévue,  ne  s'en  consola 
point  et  passa  quatre  années  à  se  consumer  en  re- 
grets auxquels  l'ambition  n'avait  pas  autant  de  part 
que  la  douleur  de  se  voir  méconnu  ;  enfin  le  roi, 
édairé  par  te  temps  et  la  réflexion,  rendit  les 
sceaux,  avec  sa  confiance,  a  son  ancien  chancelier  : 
c'était  une  réparation  trop  tardive  ;  Hugues  allait 
mourir:  il  Fut  visité  siu*  son  lit  de  mort  par  Louis  VII, 
«t,  troublé  par  le  mal  (morÂo  turbaUia),  il  put  à 
peine  exprimer  sa  joie  à  son  maître  qu'il  voyait 
poorla  dernière  Fois  ;  il  lui  fit  écrire  une  lettre  d'a- 
dieu ,  ainsi  qu'à  son  ami  l'archevêque  de  Reims  , 
pour  leiu*  recommander  le  chanoine  Pierre ,  son 
parent,  qu'il  avait  nourri  et  qu'il  aimait  comme 
son  propre  fils:  h  J'espérais  demeurer  plus  long- 
temps dans  le  champ  du  Seigneur,  disait-il  à  l'ar- 
chevêque, et  porter  vos  labeurs  avec^lne  charité 
intérieure  qui  m'eût  prêté  des  forces  ;  mais,  main- 
teiunt,  appelé  en  présence  du  Juge  sévère  ,  je  me 
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recommande  a  vos  prières.  >«  Il  écrivait  à  Louis  VIT  : 
«  A  son  très  cher  seigneur  Louis,  roi  des  Français, 
Hugues,  dit  evéque  de  Soissons ,  toujours  sien ,  sa- 
lut, et,  même  après  la  mort,  dilection!  Je  dis  la  vé- 
rité avant  la  mort  :  depuis  que  je  suis  en  votre  ser- 
vice, jamais  je  ne  me  suis  écarté,  à  mon  escient,  de 
la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée.  Je  m^étais  proposé 
de  vous  servir  encore  plus  fidèlement  avec  la  per- 
mission du  Seigneur  ;  mais  maintenant ,  Dieu  en  a 
disposé  autrement.  »  Il  mourut  au  mois  de  sep- 
tembre 1175,  et  fut  enterré  probablement  dans 
Tabbaye  de  St-Victor  à  Paris.  Nivelon  de  Cherisy, 
chanoine  et  archidiacre  de  la  cathédrale  ,  fut  élu 
à  la  place  de  ce  grand  prélat  et  zélaieur  de  justice^ 
qui  avait  peut-être  négligé  quelquefois  le  soin  de 
son  évéché  pour  se  consacrer  tout  entier  aux  affai- 
res du  gouvernement  :  Tévéque  disparaissait  der- 
rière le  chancelier \ 

Cette  mort  retentit ,  dans  le  Soissonnais  ,  plus 
que  celle  de  Raoul  II  de  Vermandois  qui  acheva , 
Tannée  suivante*,  sa  misérable  existence,  sans  doule 


•  Biitùire  Ecclèê.  de  Ficury,  Uv.  70.  Biti,  de$  G.  ttdo  la 
Fr,,  t.  XVI,  p.  202,  t.  XV,  p.  806, 902  858,  154, 206, 162. 
Uiêt.  den  Chanoelierê  de  France^  par  Duchesnc.  Gallia 
Chriêtiana,  t.  ix. 

*  Nous  adoptons  cette  date  ,  de  préférence  à  tontes  celles 
qu'on  a  données  k  la  mort  du  comte  de  Vermandois.  C'est 
aussi  le  sentiment  de  Muldrac,  dans  sa  Chronique  de  Tab- 
baye  de  Long^pont  :  «  Constat  autem  dies  ejus  roortis  ex 
antiquo  Longipontis  obitiario  ;  annus  vero  apertd  colligitur 
ex  diiabus  carfis  Philippi  Alsatiâ  Flandrensium  comitis,  Eli- 
sabetliœ  Viromandcnsis  sponsi;  qnarura  prima  annill76yse 
tantum  Flandriœ  comitem  nominans  cnm  conjuge.. .;  se- 
cundà  autem  anni  seqaentîs  1177  ,  non  modo  FInndriœ, 
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dans  une  léproserie  de  son  comté,  après  avoir  trans- 
féré son  héritage  a  son  beau-frère  Philippe,  comte 
de  Flandre ,  ainsi  que  cela  s^élait  passé  pour  la  suc- 
cession deKainauld-le-Lépreux.  Raoul  se  fut  trouvé 
dans  la  situation  la  plus  favorable,  grâce  à  la  tutelle  de 
ce  noble  juste  homme  et  sage  Monsieur}  w  es  de  Nesle, 
si  Téléphantiasis,  la  plus  terrible  des  lèpres,  nePavait 
forcé  de  se  retrancher  du  commerce  des  vivans. 
Ivcs  l'avait  marié  à  Marguerite  d'Alsace ,  veuve  de 
deux  maris  dans  une  extrême  j(  unesse  ,   pour  for- 

•edetiafnViromandiœcoinitcmseappellaRs.i»  Cette  date  araît 
été  ê'i  bien  établie  par  tradition  quMle  fut  jrravée  sur  le 
tombeau  de  Raoul  II,  bien  postérieurememt  à  la  mort  de  ce 
prince.  11  eKt  vrai  que  le  même  Muldrac.  dans  son  Valoiê 
royale  semble  pencher  pour  la  date  de  11  (iQ,  et  que  depuis, 
Colliette,  dans  ses  Mémoires  du  Vermandois^  cite  une  charte 
de  Tan  il6/,  portant,  Philippo  Flandrensi  et  f^iromandenêi 
comité.  Cartier  ,  dans  sa  judicieuse  histoire  de  Valois^  fixe 
cette  mort  à  l\in  H68  environ  ,  et  son  opinion  a  été  suivie 
dans  YAri  de  vérifier  les  dates  ;   mais  Dormay  dit  positive- 
ment que  Raoul  mourut  à  Tâgfe  de  vin^t  cinq  ans,  et  YHi^t. 
généal.  des  Cr.  offic,  par  le  P.  Anselme ,  se.  contente  de 
placer  après  il 63  cette  mort  qu'on  est  forcé  de  reculer 
bien  au  dcln  pour  rendre  vraisemblables  les  deux  mariagrs 
que  cette  Généalogie  ,  si  rarement  fautive,   attribue   au 
comte  ,  le  premier  avec  Marguerite  d^Alsace  et  le  second 
avec  Sybille  d'Aragon.  A  défaut  de  date  certaine  ,  il  faut 
consulter  les  faits  qui  portent  avec  eux  quelque  lumière  : 
Louis  VII,  qui  prit  l'avis  et  le  consentement  de  Raoul  de 
Vurmandois,  en  li57,  pour  reconnaître  le  testament  doives 
de  rtesle,  aurait-il  appelé  en  garantie  un  enBEintde  cinq  ans, 
sîy  comme  le  rapporte  Meyer  {Chronio,  Flandriœ),  Raoul  II 
n'avait  survécu  que  quinze  ou  seize  ans  à  son  père  y  mort  en 
1152?  Bien  plus,  Raoul  aurait-il  pu  être  marié  avant  Page 
de  puberté?  Enfin  ,  un  enfant  aurait-il  épousé  une  femme 
qui  avait  eu  déjà  deux  maris?  (Marguerite  d'Alsace  avait 
épousé  en  premières  noces  Henri ,  comte  de  Limbourg ,  et 
en  secondes  Ivain ,  comte  d'Alost).  Nous  supposons  donc 
que  Raoul  était  au  uioins  âgé  de  vin(;t  cinq  ans  à  Tcpoque 
de  sa  mort,  et  que  probablement ^  attaqué  de  la  lèpre  qui 
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tificr  ralliancc  de  la  maison  de  Vermandois  avec 
celle  de  Flandre;  Ives  avait  défendu  ses  terres 
aggailltes  et  molestées  de  guerres ,  administré  ses 
biens  et  dirigé  sa  tutelle  d'après  Tavis  des  barons 
du  y ermandob,  comme  on  Tapprend  d'une  charte 
de  1158  qui  se  termine  en  ces  termes  :  cr  Fait  en 
cour  de  Vermandois  (k  St-Quentin) ,  devant  Ives 
de  Nesle,  régissant  et  administrant  diligemment  le 
comté  de  Vermandois,  et  devant  les  barons  de  ce 
même  comté.  •  •  ratifié  par  la  puissance  consulaice, 
sous  la  garantie  des  plus  nobles  et  honnêtes  sei- 
gneurs. •  .  »  Raoul  II  de  Vermandois  fit  beaucoup 
de  donations  aux  couvens ,  surtout  à  Tabbaye  de 
Longpont  où  il  fut  inhumé  à  côté  de  son  père  , 
dans  un  magnifique  tombeau.  Le  nom  d'Ives  de 
Nesle  se  retrouve  dans  toutes  les  chartes  qui  si- 
gnalèrent le  gouvernement  de  Raoul,  et  Philippe 
d'Alsace,  héritier  du  comté  de  Vermandois  par 
le  fait  de  sa  femme  ,  Elisabeth  ,  conserva  toujours 
une  grande  déférence  pour  le  vieux  comte  de  Sois- 
sons  qui  l'avait  marie  S 

•éparait  de  la  société  le  ronlhcurcax  atteint  de  cette  incapa- 
ble maladie,  il  avait  renoncé  de  son  vivant  a  son  comté  eu 
iavcar  de  son  boa  a- frère,  Philippe  de  Flandre.  N*avon»-nous 
pas  va  Rainaald-le-Lépreax  nommer  son  héritier  en  il41  et 
se  dessaisir  da  comté  de  Soissons,  cinq  années  avant  na  mort 
réelle?  Quant  à  la  fin  de  la  tutelle  dUves  de  Nesle,  Muldrac 
(Val,  roy.)  prétend  qu'elle  fut  antéiieure  à  1163,  parcequ^il 
a  va  ane  charte  de  cette  année  aa  nom  seul  du  jeune  comte  : 
cette  charte  qui  concerne  le  monastère  de  Longpont,  se 
troave  dans  l'ouvrage  de  Golliette  ;  mais ,  le  comte  de  Sois- 
sons  figurant  a  la  tète  des  témoins  de  cette  charte  et  de 
plusieurs  autres  données  aa  nom  de  Raoul  jusqu'en  1167, 
on  peat  croire  que  le  tuteur  exerçait  toujours  une  sorte  de 
surveillance  sur  son  papille. 

'  Mim,  du  yemiandoit,  liv.  12  et  les  notes.  Hisi,  du  Va- 
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Ives  de  Nesle,  tout  vieux  qu^il  fut,  se  plaisait  en- 
core au  spectacle  de  la  guerre,  a  laquelle  il  ne  pre- 
nait plus  part  en  personne  :  dans  Tannée  1175,  il 
avait  fait  crier  un  tournoi  qui  ne  ressemblait  pas  aux 
joutes  rcsserre'es  d^ ordinaire  dans  Tenceinte  des 
lices  :  ce  tournoi  ou  behourt  eut  pour  théâtre  tout  le 
pays  qui  s'étend  de  Soissons  à  Braine ,  et  pour  ac- 
teurs plusieurs  milliers  de  combattans;  le  comte  de 
Ilainaut ,  Baudouin  V  dit  le  Courageux,  y  vint 
iriomphantement  avec  deux  cents  chevaliers  et 
douze  cents  hommes  de  pied  très  experts ,  entre  les- 
quels très  espéciaux  compagnons  étaient  Raoul  de 
Coucy,  Bouchard  de  Montmorency,  compagnons 
d'armes ,  et  Raoul  de  Clermont  :  il  prit  son  camp 
dans  la  ville  de  Soissons ,  chez  son  beau -frère 
Ives  de  Nesle.  Le  camp  opposé,  tenu  par  les  Fran- 
çais et  Champenois ,  était  établi  dans  les  murs  de 
Braine.  «  Le  comte  Baudouin  avec  tous  ses  gens 
issit  de  la  ville  de  Soissons  et  s'en  vint  à  tout  (avec) 
sa  bataille  jusques  aux  vignes  de  Braine  où  il  logea 
ses  gens  et  y  demeura  tout  le  jour  en  attendant  les 
Français  et  Champenois.  Quand  ce  vint  vers  levé- 
pre,  que  ledit  Baudouin  vit  que  nul  ne  vidait  de  la- 
dite ville  de  Braine,  itse  disposa  de  retourner  très 
aigrement  vers  Soissons  :  a  donc  les  Français  vidè- 
rent de  leur  ville  et  commencèrent  a  poursuivre 
par  derrière  ces  Hannuyers.  Laquelle  chose  voyant 
ledit  Baudouin  ,  de  courage  hardi  et  cruel ,  s'en 
vint  envahir  ces  Français  et  en  eut  la  victoire. 

laie,  Hv.  3,  p.  49S  ctsaîv.  Illustrai,  de  U  Gaule  Belg.,    Il 
vrel7,ch.  Lxxvii. 
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Âpres  laquelle ,  il  s'en  retourna  en  la  ville  de  Sois- 
sons  a  très  grand  honneur  et  triomphe  au  salut  de 
ses  gens.  »  L^histoire  ne  mentionne  pas  d'autre 
tournoi  de  ce  genre,  caries  combatsd/a/bu/eavaient 
lieu  en  champ-clos  S 

Cette  fête  guerrière  laissa  un  long  souvenir  dans 
le  pays,  moins  pourtant  qu'un  événement  merveil- 
leux qui  s'était  passé  au  diocèse  de  Soissons  deux 
ou  trois  années  auparavant ,  et  dont  la  mémoire 
s^est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans  ce  proverbe 
local  :  Entre  Vaux  et  Berny  sont  les  trésors  du  roi 
Henri.  La  tradition  ;.  sans  doute  mal  conservé  le 
nom  du  possesseur  de  ces  trésors  mystérieux,  et  le 
roi  Henri  peut  bien  avoir  succédé  dans  ce  dicton 
populaire  au  roi  David  ou  à  St-Anserik.  Quoiqu'il 
en  soit,  pendant  l'épiscopat  de  Hugues  de  Champ- 
fleury,  une  jeune  paysanne  de  Berny-Rivière,  me- 
nant paître  une  truie  près  dcTouverture  d'un  pro- 
fond souterrain  où  personne  n'avait  jamais  osé  pc- 
Bétrer,  Tanimal  s'y  glissa  et  fut  suivi  par  la  por- 
chère qui  aperçut  dans  les  ténèbres  un  grand  vieil- 
lard assis  au  milieu  d'immenses  trésors.  Cette  fille  , 
effrayée  d'une  telle  vision,  s'enfuit  hors  de  la  grotte; 
mais,  depuis  ce  moment  là,  elle  lut  dans  l'avenir  et 
se  mit  à  prophétiser,  si  bien  qu'on  la  venait  con- 
sulter de  toutes  paris.  L'évéque  de  Soissons  dé- 
fendit, sous  peine  d'excommunication  ,  d'interro- 
ger cette  devineresse,  attendu  que  le  démon  ,  dit- 
il^  prend  mille  formes  diverses  pour  séduire  les 
simples.  Les  prédictions  cessèrent ,  mais  les  gens 

'  Illust.  de  la  Gaul.  Belg.  Ht.  iS,  ch.  iv. 
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du  lic*u  ne  furent  pas  désabusés  de  la  prétendue 
existence  de  ces  tre'sors  amassés  par  le  diable  ^ 

L'interdit  lancé  par  Tévêque  contre  la  vision- 
naire de  Bemy  ,  empécba  le  peuple  de  crier  au 
miracle  ;  car  les  miracles  se  succédaient  alors  en 
si  grand  nombre  et  avec  tant  d'éclat,  surtout  dans 
Tabbaye  Notre-Dame,  que  ces  prodiges  semblaient 
annoncer  Tapproche  du  règne  Funeste  de  TAnte- 
christ,  selon  Hugues  Farsit  qui  écrivait  alors  son 
livre  de  Miraculis  sanctœ  Dci  genitricis  Mariœ. 
Vers  1146,  un  enfant,  guéri  par  les  mérites  du 
Saint-Soulier^  s'écria  que  la  Vierge  Marie  deman- 
dait une  nouvelle  église,  et  Fa  princesse  Mathilde  de 
Toulouse,  qui  était  abbesse  de  Notre-Dame,  résolut 
d*obëir  à  Tordre  du  ciel,  en  construisant  un  édifice 
plus  capable  de  contenir  la  foule  des  pèlerins  et 
plus  digne  des  reliques  qu^on  y  adorait.  Tout  ce 
que  possédait  cette  illustre  abbesse  n'aurait  pas 
suffi  à  la  prompte  exécution  de  ce  grand  travail , 
si  la  dévotion  de  ses  parens  et  de  son  oncle 
Louis  VII,  ne  fut  venue  augmenter  les  ressour- 
ces du  monastère  :  dans  l'intervalle  de  quinze  ou 
vingt  ans,  une  église  neuve  remplaça  l'ancienne,  et 
l'architecture  de  ce  magnifique  monument,  qui 
s'éleva  comme  par  miracle  sur  le  même  terrain,  ne 
parait  pas  avoir  eu  la  moindre  affinité  avec  le  style 
ogival  qui  luttait  déjà  contre  la  vieille  architecture 
romane^  et  qui  devait  la  détrôner  entièrement 
avant  la  fin  de  ce  siècle.  Les  croi'^ces  h  plein-cintre 

'  HUi.  du  FaloU,  parCar  icr,  t.  i,p.  362,  d'après  U  chro- 
uique  d'Âlbcric  (Aulbry  de  Trois  Fontaines). 
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Cl  aient  bordées  d^une  riche  sculpture  composée 
d^oves ,  de  Feuillages  et  de  figure»  d'animaux  ;  ao 
mur  extérieur  de  la  nef,  s'appuyaient  de  grosses  co- 
lonnes semi- corinthiennes,  qui  paraissaient  avoir 
etë  plantées  de  distance  en  distance  pour  suppor- 
ter la  toiture;  la  façade,  nue  et  sévère,  avec  ses 
deux  clochers  d'égale  hauteur,  ses  trois  portes  cin- 
trées  et  son  Fronton  à  anguleux ,  lavait  le  caractère 
des  basiliques  primitives  oîila  richesse  des  orne- 
mens  était  réservée  pour  les  encadremens  des 
fenêtres  et  les  chapiteaux  des  colonnes.  Quant  a  la 
lanterne  que  le  bénédictin  Michel -Germain  ne 
nous  fait  point  assez  connaître  en  l'appelant  une 
pièce  des  plus  hardies  et  des  plus  délicates  ^  cette 
haute  toiu*,  terminée  par  une  flèche  ouverte  de 
tous  côtés  et  comme  découpée  à  jour,  avec  ses 
trèfles  et  ses  ogives  aiguës,  fut  certainement  pos- 
térieure d'un  siècle  environ  au  reste  de  l'édifice. 
L'architecte,  qui  en  fut  chargé,  s'étant  aperçu 
qu'elle  penchait ,  craignit  de  la  voir  s'écrouler  et 
s'enfuit  sans  réclamer  le  salaire  qui  lui  était  du  : 
cette  circonstance  prouve  que  l'architecte  de  la 
lanterne  n'était  pas  originaire  du  Soissonnais.  La 
construction  de  cette  église,  dans  laquelle  on  chan- 
gea déplace  les  tombeaux  de  St-Drausin  et  de  St- 
Wouè'l,  fut  signalée  par  un  prodige:  un  serrurier  de 
Laon ,  qui  avait  passé  un  marché  avec  l'architecte 
pour  l'entretien  des  outils  de  tailleurs  de  pierres , 
voulut  rompre  son  marché ,  qu'il  trouvait  désavan- 
tageux, et  retourner  chez  lui  ;  mais  à  peine  arriva- 
t-il  à  la  montagne  de  Crouy ,  que  ses  pieds  reste- 
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reni  enchaînés  au  sol ,  sans  quUl  put  Faire  un  pas , 
et  il  n'en  recouvra  Tusage  que  devant  Fimage  de  la 
Ste-Vierge.  La  dédicace  de  Téglisesefit  avec  beau- 
coup de  solennité,  du  vivant  de  Tabbesse  Mathiide, 
et  les  abbesses  suivantes  continuèrent  d'orner, 
d'embellir  ce  beau  vaisseau  roman ,  remarquable 
par  son  abside  ou  coquille  à  quatre  étages  de  co- 
lonnes. L'abbaye«Notre-Dame  s'appuyait  sur  la 
protection  spéciale  des  papes  et  des  rois  :  Alexan- 
dre III  leva  l'interdit  qui  avait  été  mis  sur  le  mo- 
nastère par  les  délégués  de  Tordre  de  St-Benoit,  à 
la  visite  desquels  les  religieuses  n'avaient  pas  voulu 
se  soumettre  ;  Louis  VII ,  ayant  égard  a  l'augmen- 
tation des  moniales^  défendit  d'en  recevoir  au-des- 
sus du  nombre  de  quatre-vingts ,  sans  comprendre 
celles  qui  prendraient  l'habit  in  articulo  mortis^ 
et  ce,  sous  peine  d'encourir  son  indignation  royale 
et  sa  rigoureuse  censure^  Ce  n'était  plus  le  temps 
de  Charles-le-Chauve  ,  où  le  règlement  de  l'an 
858  fixait  le  nombre  des  filles  de  chœur  à  deux  cent 


seize! 


Il  y  eut  d'ailleurs  peu  de  fondations  pieuses  à 
Soissons ,  pendant  qu'Ives  de  Nesie  était  comte  : 
les  couvens ,  depuis  les  premières  croisades ,  tra- 
vaillaient a  se  maintenir  dans  la  possession  des 
biens  cpi'on  leur  avait  donnés  ;  ils  demandaient  à 
chaque  comte,  à  chaque  pape,  à  chaque  évéque  la 
confirmation  de  leurs  droits  temporels  et  spirituels. 
Un  de  ces  privilèges,  accordé  a  St-Jean-des-Vi- 

"  Hiii.  defabb.  roy.de  iVo/r(?-Z)om^,  par  Michel  Gcnnoiii, 
p.  M  et  suir.,  \k9  et  suiv.,  Ul  ,  486. 
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gncs  par  Alexandre  III ,  renferme  des  particulari- 
tés curieuses:  «  Lorsque  Tcvéque  célébrera  un  sy- 
node dans  la  ville ,  les  chanoines  ne  pourront  ni 
dormir ,  ni  manger  hors  du  cloître  ,  sinon  dans  la 
maison  épiscopalc  ou  chez  une  personne  de  dis- 
tinction  {aliquâ  majore  pcrsonâ)  ;  à  la  bénédic- 
tion d\m  abbé  ,  comme  Tarchidiacre  a  coutume 
d'exiger  un  palefroi ,  redevance  qui  n'a  pas  d'autre 
origine  que  la  cupidité ,  celui  qui  donnera  ce  che- 
val et  celui  qui  le  recevra  seront  également  cou- 
pables de  simonie  et  livrés  à  la  vengeance  divine.» 
L'abbaye  St-Léger  oblint  aussi  des  bulles  et  des 
lettres  de  confirmation.  Ives  de  Nesle  ,  qui  avait 
signé  plusieurs  chartes  de  celte  espèce ,  ne  cédait 
pourtant  pas  à  toutes  les  prétentions  exorbitantes 
des  églises  et  des  ecclésiastiques:  en  1157  ,  il  tint 
tête  aux  évéques  de  Noyon  et  de  Beauvais ,  qui 
étaient  autorisés  par  le  pape  Adrien  k  défendre 
tous  les  offices  divins  swv  les  terres  du  comte,  si 
celui-ci  s'obstinait  à  soutenir  W.  d'Incy  et  sa  fem- 
me, usurpateurs  de  certaines  rentes  appartenant 
au  chantre  de  l'église  de  Péronne  ;  en  1168 ,  il  eut 
avec  les  chanoines  un  différend  relatif  aux  mesures 
c/urtn  dans  la  ville,  et  le  pape,  Alexandre  III,  s'in- 
terposa pour  amener  une  composition  amiable  en- 
tre les  parties.  Cependant,  Ives  de  Nesle  était  sou- 
vent choisi  comme  arbitre,  à  cause  de  sa  réputation 
d'équité  :  il  termina  ainsi,  en  1152,  un  débat  entre 
l'abbaye  St-Crépin-le-Grand  et  Robert  de  Baisy, 
qui  avait  donné  aux  religieux  la  forêt  de  Fruity  \ 
défricher,  en  se  réservant  le  droit  de  terrage,ct  qui 
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voulait  là  reprendre  ;  les  religieux  offiraicnl  (!e  le 
recevoir  lui  et  son  fils  dans  la  communauté,  plutôt 
que  de  se  dessaisir  de  ce  domaine  :  Robert  de 
Baisy  consentit  a  cet  accommodement ,  entra  dans 
le  Chapitre  de  St-Crëpin  ,  accepta  la  société  des 
moines  et  mit  ensuite  son  présent  sur  l'autel.  Ce 
fut  sans  doute  pour  Faire  une  bonne  mort  ^  que  le 
comte  de  Soissons  assigna  au  monastère  de  St- 
Prix  ,  près  de  St-Quentin  ,  sept  vingt-trois  muids 
de  vin  à  prélever  chaque  année  a  perpétuité  sur 
ses  vignes ,  par  une  charte  datée  de  Soissons , 
1  an  1177. 

Avant  la  mort  du  comte,  qui  eut  lieu  Tannée 
suivante  au  commencement  du  mois  d^aoùt  1178 , 
l'cvèque  Nivelon  de  Cherisy   enleva  aux  prêtres 
séculiers  la  paroisse  de  St-Waast ,  et  y  Fonda  une 
collégiale  de  douze  chanoines  et  quatre  chape- 
lains. Le  curé  de  cette  paroisse,  nommé  par  le 
Chapitre   de  la  cathédrale  ,   était  le  second  des 
douze  curés- cardinaux  :1e  Chapitre  Fut  dédommagé 
par  les  dimcs  de  Nanteuil  et  de  Chclles  ;  le  doyen 
du  nouveau  prieuré  hérita  du  titre  de  curé-cardi- 
nal ,   à  charge   d'assister  tous  les  dimanches  à  la 
procession  de  la  Mère-Eglise.  Le  prieuré  de  St- 
^aast  devint  bientôt  florissant ,   grâce  aux  bien- 
faits de  dame  Helvide  de  St- Aubin  ,  des  sires  Go- 
bcrt  de  Cherisy,  Pierre  Tristan  de  Pacy  ,    Ancoul 
de  Cramaillcs,  Giron  de  Septmonts  et  autres  chcFs 
delà  noblesse  soissonnaise.  Louis-le- Jeune  joignit 
SCS  aumônes  à  celles  de  ces  seigneurs  et  donna  aux 
chanoines  de  St-Waast,  par  une  charte  datée  de 
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Sentis,  Tan  llll^ pour  le  remède  de  son  dme  et  de 
son  fils  Philippe^  deux  muids  de  vin  et  de  fromcnl 
à  prendre  tous  les  ans  dans  son  grenier  et  son  cel- 
lier, à  la  fcte  de  St-Rcmy.  L^évéque  de  Soissons 
établit  un  autre  monastère  dans  une  cure  des  bu- 
bourgs,  qui  étaient  bien  diminués  du  côté  de  Cuf- 
fies  :  la  paroisse  de  St-Etienne ,  dont  le  desservant 
avait  le  rang  de  curé-cardinal ,  devint  une  abbaye 
de  l'ordre  de  St- Victor  de  Paris  et  reçut  d'abord 
quelques  chanoines  de  ce  monastère  ;  le  nombre 
s'en  accrut  a  proportion  des  revenus  de  cette  fon- 
dation^ que  plusieurs  historiens  rapportent  à  Ba- 
gues de  Champfleury^ 

Conon  ou  Conrad,  fils  de  Raoul  II  de  Nesle,  châ- 
telain de  Bruges,  qui  était  mort  long-temps  avant 
son  frère  Ives  de  Nesle ,  avait  été  associé  au  comte 
par  son  oncle,  puisqu'il  prenait  le  titre  de  co-héri» 
tier  dans  tous  les  actes  que  le  comte  lui  faisait  rati- 
fier.  Conon  ne  s'occupait  qu'à  combler  de  bienfaits 
les  prêtres  et  les  abbayes,  avec  l'agrément  de  sa 
femme,  Agathe  de  Pierrefonds,  dernière  descen- 
dante de  cette  grande  maison  qui  avait  fourni  deux 
évéquesau  diocèse  soissonnais.  Des  r«'\nnée  1171, 

'  Hist.  de  Vahh.  St-Jean-dei-Vignen  ,  par  de  Louen. 
Hist.  des  G.  et  de  la  F.,  t.  x?,  p.  662  et  858.  Hiêt.  de  l'abb. 
St  Crépin  le-Grand^^arSennÛéVie^  MSS.  Melcli.  Regnaull, 
p.  i06,  i07  et  preuv.  Dorinay,  l.  n,  p.  122  cl  i34.  Cabaret, 
MSS.  «  7ro,  bonœ  memoriœ  ,  introitu  mensiê  Auguiti ,  «ffcw- 
lo  migratit,  »  dit  la  Cbron.  de  Gilbert  de  Mons.  Ives  de 
Ne«le  mourut  en  1178  et  non  pas  1177  ,  comme  on  le  voit 
dans  Dormay  ,  dans  VHiêt.  gêné,  des  Gr.  offic.^  dans  Collio  - 
te,  etc.  Muldrnc,  dans  la  Chronique  de  Longpout ,  cite  nne 
cbarte  de  1178  où  Conon  ne  prend  pas  d'autre  titre  qtic 
celui  de  seigneur  de  PierreFunds. 
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à  h  prière  de  son  oncles  le  comte  Ives,  il  avait  re- 
çu en  tutelle  et  protection  toutes  les  concessions 
faites  aTabbaye  de  Longpont,  principalement  les 
granges  deValberon  et  de  Gorges;  en  1175,  il  ajou- 
ta le  don  de  plusieurs  champs  li  ces  granges;  en  1 178, 
il  confirma  les  donations  Faites  à  la  même  abbaye  par 
Dreux  de  Vic-sur-Âisne.  Conon  et  sa  Femme,  qui  est 
appelée  dans  les  chartes  compagne  légitime  de  son 
lit^  firent  encore  d'autres  aumônes  aux  monastères 
de  Vakery  et  d^Orcamp  ;  de  Vaucelles  en  Cambrai- 
sis,  etc.  Ils  confirmèrent  aussi  les  privilèges  de  St-Le'- 
gcr^  du  vivant  d'Ives  de  Nesle  *. 

Cependant  Conon ,  malgré  cette  pieuse  prodiga- 
lité ^  ne  se  montra  guère  reconnaissant  pour  la  mé- 
moire de  son  oncle  ;  car  il  fit  plusieurs  dom,m,ages 
et  ditrimens  à  la  comtesse  Yolande  sur  son  douaire, 
quUl  devait  posséder  de  moitié  avec  elle.  L'inter- 
vention du  comte  de  Hainaut ,  Baudouin  V  ^  ne 
réussit  pas  à  faire  reconnaître  tous  les  droits  de  sa 
soeur,  qui  ne  resta  pas  long-temps  veuve  et  qui 
épousa  Hugues ,  comte  de  St-Paul  :  elle  eut  deux 
filles  de  ce  second  mariage  et  vivait  encore  en 
1202  \ 

Le  comte  de  Soissons  n'eut  certainement  aucune 
part  au  secours  que  les  Soissonnais  prêtèrent  a  la 
Commune  deLaonfen  1178.  Cette  Commune,  dont 
la  première  érection  coûta  tant  de  sang,   avait 

'  Hiêt,  du  Valois^  t.  i,  p.  360.  Ckron,  ahb,  Longipont, 
p.  SS  et  suiv.  Melch.  RegnauU.  p.  108  et  109.  HUt,  généal. 
de  la  ntaiton  royale  de  Fr,  et  des  Gr,  offio.^i,  il,  p.  500. 

•  Diirmay,  t.  2,  p.  124.  Chronic.  Gîslebcrti,  dans  le  t.  xui 
de»  Hiêt.  dtê  G,  et  de  la  Fr^  ^  ^ 
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étc  rétablie  en  1128,  sous  Louis-lc-Gros.  Roger 
de  Rosoy,  cvcque  de  Laon,  ne  pouvant  obtenir 
de  Louis-le-Jeunc  la  suppression  des  chartes  de 
Laon  et  des  coaimunes  rurales  du  diocèse,  appela 
ses  parens  et  ses  amis  à  son  aide.  Les  communiers, 
de  leur  côte ,  convoquèrent  leurs  alliés ,  la  Corn- 
mune  de  Soissons^  celles  de  Vailly  et  de  Crépy  avec 
les  hommes  de  St-Médard ,  et  se  préparèrent  a  dé- 
fendre leurs  privilèges.  Mais  cette  foule  inhabile 
aux  armes  (  rusiicana  multitudo^  dit  le  chanoine 
anonyme  de  Laon),  n'était  pas  en  état  de  tenir 
tête  en  plaine  à  des  chevaliers  :  aussi  le  combat 
qui  se  donna  le  premier  dimanche  du  carême,  aa 
moulin  de  St-Martin  appelé  Comporte ,  fut-il  pour 
les  communiers  une  sanglante  défaite  dans  laquelle 
beaucoup  furent  tués  ou  noyés,  beaucoup,  faits 
prisonniers.  On  accusa  sans  doute  Tévéque  de  s^étre 
signalé  dans  cette  boucherie;  caries  gens  des  Com- 
munes ayant  imploré  Tappui  du  roi  qui  se  mit  en 
campagne  pour  les  venger ,  etTévéque  demandant 
protection  a  Baudouin  V,  comte  de  Hainaut ,  qui 
vint    aussi  avec  sept  mille  hommes  d^arm^es  et 
soixante  mille  hommes  de  pied  (ce  nombre  doit 
être  très  exagéré)  a  la  rencontre  de  Louis  VII, 
une  composition  fut  signée  entre  les  parties,  et 
Tévêque,  par  l'intercession  dtt comte  Baudouin, 
rentra  en  grâce  auprès  du  roi,  après  avoir  déclaré, 
sous  le  sceau  d'un  serment  solennel ,  qu'il  n'avait 
tué  ni  blessé  personne  dans  la  bataille  ou  il  s'était 
montré  avec  des  armes  offensives  \ 


'  Ex  chronic.  Gislebert.  Montens.  Ex  chron.  anonvmi 
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Conon  mourut  vers  Tannée  1181 ,  sans  I<iiss(  r 
cTenbnt,  et  sa  veuve,  Agathe  de  Pierrcfonds,  reprit 
tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  le  château  de  Pier- 
refonds  et  ses  dépendances,  sans  conserver  le  litre 
de  comtesse  douairière  de  Soissons  :  elle  s'intitula 
seulement  dame  de  Pierre  fonds  par  légitime  suc- 
cession de  SCS  pn^ogètiiteurs  ,   dans  les  différentes 
chartes  de  donation ,  qui  témoignent  de  sa  dévo- 
tion particulière  a  Tégard   des  monastères  de  Val- 
sery  et  de  Longpont  ;  elle  ne  se  remaria  pas  pour 
mieux  s'adonner  à  la  piété  ,  et  avec  elle  s'éteignit 
l'illustre  maison  de  Pierrefonds ,   son  frère  puiné 
Tévéque  Nivelon  ,   ayant  cédé  au  roi  dès  l'anné 
1181  cette  seigneurie  dont  il  était  unique  héritier,! 
depuis  la  mort  d'un  frère  aîné  nommé  Gérard  qui! 
s'était  fait  moine  a  Longpont.  ^ 

Raoul  de  Nesle ,  troisième  du  nom  ,  qui  hérita 
du  comté  de  Soissons  ,  comme  second  fils  de 
Raoul  II  ,  châtelain  de  Bruges ,  et  de  Gertrudc 
d'Alsace ,  se  rendit  si  agréable  par  ses  vertus  et 
bannes  mœurs  ,  dit  iMelchior  Regnault,  qu'il  fut 
surnommé  le  Bon.  Cependant  son  avènement  sem- 
ble avoir  porté  ombrage  aux  bourgeois  de  Sois- 
sons, qui  craignirent  pour  l'existence  de  leur  Com- 
mune et  demandèrent  des  lettres  de  confirmation 
au  nouveau  roi  Philippe-Auguste  ,  qui  probable- 
ment les  leur  fit  payer.  Ces  lettres  sont  ainsi  con- 
çues :  «  Au  nom  de  la  Sainte  et  indivise  Trinité  , 
Nous  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Fran- 

I^ndonensiséplscopi,  dans  le  t.  xiii  îles  Hist,  des  G.  et  de 
im  Fr,    Hist.  du  diocète  de  Laon,  par.  N.  Lelong,  p.  27!2. 
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çais.  Tous  ont  su  que  notre  très  cher  ayeul  Louis 
a  octroyé  aux  bourgeois  soissonnais  une  Commune 
à  établir  entre  eux,  etraconfirméeparrautoritéde 
son  sceau  ;  après  le  décès  d^icelui,  notre  père  Louis 
de  bonne  mémoire  leur  a  maintenu  et  gardé 
cette  Commune ,  et  Nous ,  attaché  aux  traces  de 
nos  pères^  octroyons  et  confirmons  la  charte  de 
Commune  octroyée  par  notre  dit  ayeul ,  et  les 
coutumes  de  cette  Commune,  ainsi  que  notre  père 
les  a  tenues.  Fait  à  Soissons,  Tan  du  Verbe  incamé 
1181.  » 

fLa  Commune  de  Soissons  était  gouvernée  par  un 
layeur  assisté  de  douze  jurés  et  de  deux  procu- 
I ^*,ft4f  M  t'curs.  Le  clergé,  sachant  bien  que  les  Commu- 
niers  obéiraient  envers  et  contre  tous ,  aux  magis- 
trats de  leur  choix,  s^était  efforcé  d^imposer  un 
frein  religieux  au  pouvoir  du  corps  municipal^  et 
d^  enchaîner  les  maires  par  un  serment  annuel  :  le 
mayeur,  élu  annuellement  à  la  fête  de  St-Jean- 
Baptiste ,  jurait ,  le  jour  de  son  élection ,  dans  la 
salle  du  Chapitre^  qu'il  n^attenterait  jamais  aux 
personnes  ni  aux  droits  des  chanoines  et  des  ec- 
clésiastiques. Ce  serment  de  sûreté  (Juramentum 
assecurationiê  )  n'empêcha  pas  de  graves  débats 
entre  la  Commune  et  les  différentes  églises  de  la 
ville^  depuis  la  charte  de  confirmation  ^ 

Philippe-Auguste  ,   qui  donna  cette  charte   k 
Soissons ,    était  peut-être  venu  rendre  visite  au 


'  Melch.  Regiiauh ,  F*,  9  des  preuvet.  .Uormay,  t.  2, 
p.   86. 
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comte  Raoul  avec  lequel  il  était  presque  parent 
d'alliance,  le  roi  ayant  épousé  Isabelle  de  Hainaut, 
nièce  de  la  veuve  du  comte  Ives  de.Nesle,  et  Raoul 
se  trouvant  marié  a  Alix  de  Dreux ,  fille  de  Robert 
de  France  ,  oncle  du  roi.  Raoul ,  en  cette  qualité 
de  parent,  avait  été  présent  (adfuit)  au  mariage 
de  Philippe  à  Bapaume,  en  1180;  il  devait ,  avant 
cette  époque,  avoir  déjà  pris  pour  femme  Alix  , 
nommée  dans  les  chartes  Aales ,  uidelaides  et 
jielides^  qui  fut  mariée  en  premières  noces  à  Wa- 
1cm  de  Breteuil ,  en  secondes  à  Guy  de  Ghâ- 
tillon  et  en  troisièmes  à  Jean  de  Torote ,  châte- 
lain de  Noyon.  Alix  de  Dreux  apporta  des  enfans 
de  ses  trois  mariages  à  son  quatrième  mari  qui  de- 
vint leur  tuteur  et  qui  n^eut  d'elle  que  deux  filles , 
Tune  mariée  à  Jean  de  Beaumont-sur-Oise  et  Tau- 
ire  au  comte  de  Sancerre.  Raoul  de  Nesle  ajoutait 
au  titre  de  comte  de  Soissons  celui  de  seigneur  de 
Montjai^  à  cause  de  cette  terre  qu'Alix  avait  con- 
servée de  rhéritage  de  sonsecond  mari^ 

*  Ex  socUrio  aqnicintino ,  t.  xiii  des  Hisi.  des  G,  ei  de  la 
Fr.  Hiêt,  ginéal.  de  la  maison  de  Dreux^  par  Andr.  Du- 
ehesDe,  p.  232, 2ii  et  242.  Les  différentes  manières  dont 
le  nom  de  la  première  femme  de  Raoul  est  orthographié, 
avaient  induit  en  erreur  le  savant  Dnohesne,  qui ,  dans  ses 
belles  Histoires  des  maisons  de  Châtillon  et  de  Montmo- 
rency, imagina  une  Alix,  fille  de  Mathieu  I**"  de  Montmo- 
rency et  d'Adèle  de  Savoie  ,  veuve  de  Louis-le-Gros  ;  mais 
éclairé  par  un  passage  très  explicite  de  la  chronique  d'Al- 
beric,  il  se  corrigea  lui*méme  dans  Thistoire  de  Châtillon  « 
et  éublit  avec  certitude  les  quatre  mariages  d'Alix  ou  d'A- 
délaïde de  Dreux.  Régnault  et  Dormay  adoptèrent  cette  rec- 
ti^cation  que  ne  rend  pasmoins  vraisemblable  la  différence 
d'âge  qu'ondoit  supposer  entre  le  comte  et  sa  femme , laquelle 
avait  eu  trois  filles  de  son  premier  mari ,  trois  fils  et  trois 

4 


50  HISTOIRE 

En  1182,  le  comte  Raoul  et  son  Frère  Jean 
de  Nesle  répondirent  à  Tappel  de  Baudouin  de 
Hainaut  qui  avait  a  tirer  vengeance  du  duc  de 
Louvain  et  qui  les  convoqua  dans  son  ost  comme 
ses  amis  et  cousins  à  ses  enfans  ;  mais  le  comte 
Philippe  de  Flandre ,  que  Baudouin  avait  youIu 
entraîner  a  la  guerre  comme  à  lui  sujet  et  allié  par 
serment j  suspendit  les  hostilités  en  demandant  une 
trêve,  pendant  laquelle  le  comte  de  Hainaut  a  fut 
à  un  tournoi  sans  armes,  qui  était  entre  Braine  el 
Soissons  ,  Ik  oîi  il  attira  plusieurs  chevaliers  e^ 
écuyers  de  toutes  parts  à  son  aide,  tant  par  prières 
comme  par  promesses.  »  Cette  trêve  ,  par  Tinter- 
vention  de  Philippe  de  Flandre,  fut  prolongée  jus- 
qu'au retour  du  duc  de  Louvain  partant  pour  la 
croisade.  On  a  lieu  de  croire  que  Tévêque,  Nive- 
Ion  de  Cherisy ,  qui  avait  pubUé  dans  son  diocèse 
une  sentence  d'excommunication  contre  les  tour- 
noyeurs  (torneatores)  ^  parce  qu'ils  empêchaient  la 
croisade,  en  détournant  les  esprits  de  ce  but  uni- 
que, mit  sous  rinterdit  le  comté  de  Soissons  avec 
le  comte  Raoul ,  à  cause  du  tournoi  de  1182 ,  ainsi 
qu'il  avait  excommunié  déjà,  en  1175,  Robert  de 
Dreux  ,  comte  de  Braine  ,  à  la  suite  du  premier 
tournoi  célébré  entre  Braine  et  Soissons^ 


filles  do  second,  une  fille  et  deux  fils  du  troisième  !  Ne  vau- 
drai t-il  pas  mieux  présumer  que  cette  Alix  do  Dreux,  avec 
ses  onte  enfans,  ne  fut  pas  la  première  femme  de  Raoul  de 
Nesle,  et  que  celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  à^Aaies 
n'est  pas  la  même  personne  ? 

'  Ex  Gisleb.  Chronic.  Hist,  des  G.  H  de  laFr.  t.  xvii. 
lUuaêrai.  de  h  Gaule  Belgique ,  li?.  18,  cfa.  xxi  et  xxii. 
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Nrvelon  était  un  esprit  bouillant,  audacieux, 
plein  de  zèle  pour  TEglise  et  anime  d^une  vire  foi 
qui  éclate  dans  ses  écrits ,  de  même  que  dans  les 
actions  de  sa  vie.  Il  avait  été  chevaKer  avant  de  se 
faire  prêtre  ,  et  il  se  servait  souvent  de  sa  crosse 
épiscopale  comme  d^une  arme  offensive  ;  il  fut 
toute  sa  vie  possédé  du  désir  de  défendre  les  chré- 
tiens d^Orient  et  de  combattre  pour  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité:  (c  Qui  donnera  de  Teau  à 
ma  tête  et  une  source  delarmes  à  mes  yeux,  écrivait- 
il  en  1102 ,  pour  que  je  pleure ,  non  sur  ces  meur- 
triers de  mon  peuple ,  mais  sur  le  prince  des  pas- 
teurs?...  Déjk,  ce  juge  (le  pape),  a  qui  Tondit  sou- 
vent :  Tes  yeux  voient  l'équité!  entre  sur  la  terre  (de 
St-Pierre)  par  deux  voies  et  boite  dans  chacune 
d'elles  !  »  Nivelon  alla  au  concile  oecuménique  de 
Latran,  en  1170,  avec  Bemered,  abbé  de  St- 
Grépin-le-Grand ,  qui  avait  donné  des  preuves  dé 
capacité  et  de  sagesse ,  dès  le  temps  de  Hugues 
de  Champfleury  au  nom  auquel  il  gouvernait  le 
diocèse  de  Soîssons ,  en  quauté  de  coadjuteur* 
Bemered,  dont  la  vertu  était  connue  de  la  reine 
et  du  roi ,  selon  le  témoignage  de  Pierre  de  la 
Celle,  son  contemporain  et  son  ami,  et  qui  avait 
mérité  la  vénération  du  clergé  et  de  la  noblesse , 
eut  les  honneurs  de  ce  voyage  à  Rome  où  il  fut 

/TmI.  deê  G.  etdela  Fr.,  t.  xvi,  p.  7U;  t.  xix,  p. 289  et 
492.  Cet  menaces  d'cxcoramanication  contre  ceux  qoi  tour- 
n#Mfa»efi<êont  rappelécsdans  une  lettre  du  pape  Innocent  lit 
à  Nif  elon,  et  l'interdit  du  comté  do  Soiasons  (pro  culpa  c»- 
flutlû)  pendant  deux  ans,  se  trouve  marqué  daiia  une  lettre 
d'Elieniie,  évéquede  Tooroay. 

4. 
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gncs  par  Alexandre  III,  renferme  des  parlicuiari- 
lés  curieuses:  «  Lorsque  l'évéque  célébrera  un  sy- 
node dans  la  ville ,  les  chanoines  ne  pourront  ni 
dormir ,  ni  manger  hors  du  cloître ,  sinon  dans  la 
maison  épiscopale  ou  chez  une  personne  de  dis- 
tinction (aliquâ  majore  persond)  ;  à   la  bénédic- 
tion d^un  abbé  ,  comme  Tarchidiacre  a  coutume 
d'exiger  un  palefroi ,  redevance  qui  n'a  pas  d'autre 
origine  que  la  cupidité,  celui  qui  donnera  ce  che- 
val et  celui  qui  le  recevra  seront  également  cou- 
pables de  simonie  et  livrés  à  la  vengeance  divine.» 
L'abbaye  St-Léger  obtint  aussi  des  bulles  et  des 
lettres  de  confirmation.   Ives  de  Nesle ,  qui  avait 
signé  plusieurs  chartes  de  cette  espèce ,  ne  cédait 
pourtant  pas  à  toutes  les  prétentions  exorbitantes 
des  églises  et  des  ecclésiastiques:  en  1157  ,  il  tint 
tête  aux  évéques  de  Noyon  et  de  Beauvais ,  qui 
étaient  autorisés  par  le  pape  Adrien  k  défendre 
tous  les  offices  divins  sur   les  terres  du  comte ,  si 
celui-ci  s'obstinait  à  soutenir  W.  d'Incy  et  sa  fem- 
me, usurpateurs  de  certaines  rentes   appartenant 
au  chantre  de  l'église  de  Péronne  ;  en  1168 ,  il  eut 
avec  les  chanoines  un  différend  relatif  aux  mesures 
c^t^mn  dans  la  ville,  et  le  pape,  Alexandre  III,  s'in- 
terposa pour  amener  une  composition  amiable  en- 
tre les  parties.  Cependant,  Ives  de  Nesle  était  sou- 
vent choisi  comme  arbitre,  à  cause  de  sa  réputation 
d'équité  :  il  termina  ainsi,  en  1132,  un  débat  entre 
l'abbaye   St-Crépin-le-Grand  et  Robert  de  Baisy, 
qui  avait  donné  aux  religieux  la  foret  de  Fruity  à 
défricher,  en  se  réservant  le  droit  de  terrage,ct  qui 
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voalait  la  reprendre  ;  les  religieux  offraienl  de  le 
recevoir  lui  et  son  fils  dans  la  communauté,  plutôt 
que  de  se  dessaisir  de  ce  domaine  :  Robert  de 
Baisy  consentit  à  cet  accommodement,  entra  dans 
le  Chapitre  de  St-Crépin  ,  accepta  la  société  des 
moines  et  mit  ensuite  son  présent  sur  l'autel.  Ce 
fut  sans  doute  pour  Faire  une  bonne  mort ,  que  le 
comte  de  Soissons  assigna  au  monastère  de  St- 
Pri\  ,  près  de  St-Quentin ,  sept  vingt-trois  muids 
de  vin  a  prélever  chaque  année  a  perpétuité  sur 
ses  vignes ,  par  une  charte  datée  de  Soissons , 
Tan  1177. 

Avant  la  mort  du  comte,  qui  eut  lieu  Tannée 
suivante  au  commencement  du  mois  d^aoùt  1178 , 
Tévéque  Nivelon  de  Cherisy   enleva  aux  prêtres 
séculiers  la  paroisse  de  St-Waast ,  et  y  Fonda  une 
collégiale  de  douze   chanoines  et  quatre  chape- 
lains. Le  curé  de  cette  paroisse,  nommé  par  le 
Chapitre   de  la  cathédrale  ,   était  le  second  des 
douze  curés-cardinaux  :  le  Chapitre  Fut  dédommagé 
par  les  dimes  de  Nanteuil  et  de  Chclles  ;  le  doyen 
du  nouveau  prieuré  hérita  du  titre  de  curé-cardi- 
nal ,   à  charge  d'assister  tous  les  dimanches  à  la 
procession  de  \dL  Mère-Eglise,   Le  prieuré  deSt- 
liVaast  devint  bientôt  florissant ,   grâce  aux  bien- 
faits de  dame  Helvide  de  St-Âubin  ,  des  sires  Go- 
bert  de  Cherisy,  Pierre  Tristan  de  Pacy  ,    Ancoul 
de  Cramaillcs,  Giron  de  Septmonts  et  autres  chefs 
de  la  noblesse  soissonnaise.  Louis-le-Jeune  joignit 
ses  aumônes  à  celles  de  ces  seigneurs  et  donna  aux 
chanoines  de  St-Waast,  par  une  charte  datée  de 
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Senlis,  Tan  1111^  pour  le  remède  de  son  âme  et  de 
son  fils  Philippe^  deux  muids  de  vin  et  de  fromenl 
à  prendre  tous  les  ans  dans  son  grenier  et  son  cel- 
licr,  à  la  fcte  de  St-Rcmy.  Uévéque  de  Soissom 
établit  un  autre  monastère  dans  une  cure  des  fou- 
bourgs,  qui  étaient  bien  diminués  du  côté  de  CuF- 
fies  :  la  paroisse  de  St-Etienne,  dont  le  dessenrant 
avait  le  rang  de  curé-cardinal ,  devint  une  abbaye 
de  Tordre  de  St- Victor  de  Paris  et  reçut  d'abord 
quelques  chanoines  de  ce  monastère  ;  le  nombre 
s^en  accrut  a  proportion  des  revenus  de  cette  fon- 
dation^ que  plusieurs  historiens  rapportent  a  Hu- 
gues de  Champfleury*. 

Conon  ou  Conrad,  fils  de  Raoul  II  de  Nesle,  châ- 
telain de  Bruges,  qui  était  mort  long-temps  avant 
son  frère  Ives  de  Nesle ,  avait  été  associé  au  comté 
par  son  oncle,  puisqu^il  prenait  le  titre  de  co-héri^ 
lier  dans  tous  les  actes  que  le  comte  lui  faisait  rati* 
fier.  Conon  ne  s^occupait  qu^à  combler  de  bienfaits 
les  prêtres  et  les  abbayes,  avec  Tagrément  de  sa 
femme,  Agathe  de  Pierrefonds,  dernière  descen- 
dante de  cette  grande  maison  qui  avait  fourni  deux 
évcquesau  diocèse  soissonnais.  Des  Ts^nnée  1171, 

'  Hist.  de  Vahb,  St'Jean'det-V%gne$y  par  de  Louen. 
Hist,  des  G.  et  de  la  F,,  1.  xv,  p.  662  et  858.  HUt.  de  l'abb. 
St  Crr^pi/t  /e-Granri,  par  Jean  Uélie,  MSS.  Melcli.  Regnaull, 
p.  106,  107  et  preu7.  Dorinay,  t.  n,  p.  122  et  134.  Cabaret, 
A]SS.  «  IvOy  bonœ  memoriœ  ,  introitn  mensis  Auguiti ,  seeu» 
lo  migravit.  »  dit  la  Chron.  de  Gilbert  rie  Mons.  Ives  de 
Neglc  niuurut  en  1178  et  non  pas  1 177  ,  comme  on  le  Toit 
dans  Dormay  ,  dans  VHist.  gêné,  des  Gr.  ofjic,,  dans  Collic  - 
te.  etc.  Muldrac,  dans  la  Chronique  de  Loiigpont ,  cite  une 
charte  de  1178  où  Conon  ne  prend  pas  d'autre  titre  qtie 
celui  de  seigneur  de  Plcrre^nds. 


^    é 
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a  \aL  prière  de  son  oncle  ^  le  comte  Ives,  il  avait  re- 
çu en  tutelle  et  protection  toates  les  concessions 
(ailes  aTabbaye  de  Longpont,  principalement  les 
granges  de  Valberon  et  de  Gorges;  en  1175,  il  ajou- 
ta le  don  de  plusieurs  champs  à  ces  granges;  en  1178, 
il  confirma  les  donations  Faites  à  la  même  abbaye  par 
Dreux  de  Vie-sur- Aisne,  Conon  et  sa  femme,  qui  est 
appelée  dans  les  chartes  compagne  légitime  de  son 
lii^  firent  encore  d'autres  aumônes  aux  monastères 
de  Valsery  et  d'Orcamp  ;  de  Vaucelles  en  Cambrai- 
sis,  etc.Ils  confirmèrent  aussi  les  privilëgesde  St-Lc- 
ger,  du  vivant  d'Ives  de  Nesle  *. 

Cependant  Conon ,  malgré  cette  pieuse  prodiga- 
lité ,  ne  se  montra  guère  reconnaissant  pour  la  mé- 
moire de  son  oncle  ;  car  il  fit  pltêsieurs  dommages 
et  détriment  à  la  comtesse  Yolande  sur  son  douaire, 
qu'il  devait  posséder  de  moitié  avec  elle.  L'inter- 
vention du  comte  de  Hainaut ,  Baudouin  Y  ,  ne 
réussit  pas  à  faire  reconnaître  tous  les  droits  de  sa 
soeur,  qui  ne  resta  pas  long-temps  veuve  et  qui 
épousa  Hugues ,  comte  de  St-Paul  :  elle  eut  deux 
filles  de  ce  second  mariage  et  vivait  encore  en 
1202^ 

Le  comte  de  Soissons  n'eut  certainement  aucune 
part  au  secours  que  les  Soissonnais  prêtèrent  à  la 
Commune  de  Laonfen  1 178.  Cette  Commune,  dont 
la  première  érection  coûta  tant  de  sang,   avait 

'  Hiêt.  du  Valais^  t.  i,  p.  360.  Chron.  ahb.  Lûngipont, 
p.  58  et  suiv.  Melch.  RegoauU.  p.  108  et  109.  HUî,  généal, 
de  la  mainon  royale  de  Fr.  ei  des  Gr,  oMc.^i,  u,  p.  500. 

*  Doriuay,  t.  2,  p.  124.  Chronic.  Glsiebcrti,  dans  le  t.  xui 
des  Hiêt,  des  G,  et  de  la  Fr.  y»  ^ 
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étc  rétablie  en  1128,  sous  Louis-lc-Gros.  Roger 
de  Rosoy,  cvéque  de  Laon,  ne  pouvant  obtenir 
de  Louis-le-Jeunc  la  suppression  des  chartes  de 
Laon  el  des  comiDunes  rurales  du  diocèse ,  appela 
ses  parens  et  ses  amis  à  son  aide.  Les  communiers, 
de  leur  colé,  convoquèrent  leurs  alliés ,  la  Cam- 
mune  de  Soissons^  celles  de  Vailly  et  de  Grépy  avec 
les  hommes  de  St-M édard ,  et  se  préparèrent  a  dé- 
fendre leurs  privilèges.  Mais  cette  foule  inhabile 
aux  armes  (  rusiicana  multitudo^  dit  le  chanoine 
anonyme  de  Laon),  n^était  pas  en  état  de  tenir 
tête  en  plaine  à  des  chevaliers  :  aussi  le  combat 
qui  se  donna  le  premier  dimanche  du  carême ,  aa 
moulin  de  St-Martin  appelé  Comporte  ^  fut-il  pour 
les  communiers  une  sanglante  défaite  dans  laquelle 
beaucoup  furent  tués  ou  noyés,  beaucoup,  faits 
prisonniers.  On  accusa  sans  doute  Tévéque  de  s^étre 
signalé  dans  cette  boucherie;  car  les  gens  des  Com- 
munes ayant  imploré  Tappui  du  roi  qui  se  mit  en 
campagne  pour  les  venger ,  etTévéque  demandant 
protection  à  Baudouin  V,  comte  de  Hainaut  ,  qui 
vint   aussi  avec  sept  mille  hommes  d'armes  et 
soixante  mille  hommes  de  pied  (ce  nombre  doit 
être  très  exagéré)  a  la  rencontre  de  Louis  VII, 
une  composition  fut  signée  entre  les  parties,  et 
Tévéque,  par  l'intercession  dtt. comte  Baudouin, 
rentra  en  grâce  auprès  du  roi,  après  avoir  déclaré, 
sous  le  sceau  d\m  serment  solennel,  qu'il  n'avait 
tué  ni  blessé  personne  dans  la  bataille  oii  il  s'était 
montré  avec  des  armes  oflFensivcs*. 

'  Ex  chronic.  Gislebert.  Montens.  Ex  chron.  anonvmi 

a 
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Conon  mourut  vers  Tannée  1181 ,  sans  laisser 
cT enfant,  et  sa  veuve,  Agathe  de  Pierrefonds,  reprit 
tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  le  château  de  Pier< 
refonds  et  ses  dépendances,  sans  conserver  le  litre 
de  comtesse  douairière  de  Soissons  :  elle  s^inlitula 
seulement  dame  de  Pierre  fonds  par  légitime  suc-- 
cession  de  ses  progéniteurs  ,    dans  les  différentes 
chartes  de  donation,  qui  témoignent  de  sa  dévo- 
tion particulière  à  Tégard  des  monastères  de  Val- 
scry  et  de  Longpont  ;  elle  ne  se  remaria  pas  pour 
mieux  s'adonner  à  la  piété  ,  et  avec  elle  s'éteignit 
l'illustre  maison  de  Pierrefonds ,  son  frère  puiné 
Tévêque  Nivelon  ,   ayant  cédé  au  roi  dès  l'annéei  S^llfi 
1181  cette  seigneurie  dont  il  était  unique  héritier,L 
depuis  la  mort  d'un  frère  aine  nommé  Gérard  quiliF 
s'était  fait  moine  a  Longpont.  * 

Raoul  de  Nesle ,  troisième  du  nom  ,  qui  hérita 
du  comté  de  Soissons  ,  comme  second  fils  de 
Raoul  II  ,  châtelain  de  Bruges ,  et  de  Gertrude 
d'Alsace ,  se  rendit  si  agréable  par  ses  vertus  et 
bonnes  mœurs  ,  dit  iMelchior  Regnault,  qu'il  fut 
surnommé  le  Bon.  Cependant  son  avènement  sem- 
ble avoir  porté  ombrage  aux  bourgeois  de  Sois- 
sons, qui  craignirent  pour  l'existence  de  leur  Com- 
mune et  demandèrent  des  lettres  de  confirmation 
au  nouveau  roi  Philippe-Auguste,  qui  probable- 
ment les  leur  fit  payer.  Ces  lettres  sont  ainsi  con- 
çues :  <c  Au  nom  de  la  Sainte  et  indivise  Trinité  , 
Nous  Philippe,  parla  grâce  de  Dieu  roi  des  Fran- 

Landunfînsitépîscopi,  dans  le  t.  xiii  îles  Hist,  dês  G,  et  de 
im  Fr,    Hist.  du  diocèse  de  Ixion^  par.  N.  Lelong,  p.  272. 
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çais.  Tous  ont  su  que  notre  très  cher  ayeul  Louis 
a  octroyé  aux  bourgeois  soissonnais  une  Commune 
à  établir  entre  eux,  et  Ta  confirmée  par  Fautorité  de 
son  sceau  ;  après  le  décès  d^icelui,  notre  père  Louis 
de  bonne  mémoire  leur  a  maintenu  et  gardé 
cette  Commune ,  et  Nous ,  attaché  aux  traces  de 
nos  pères^  octroyons  et  confirmons  la  charte  de 
Commune  octroyée  par  notre  dit  ayeul ,  et  les 
coutumes  de  cette  Commune,  ainsi  que  notre  père 
les  a  tenues.  Fait  à  Soissons,  Tan  du  Verbe  incamé 
1181.  » 

f  La  Commune  de  Soissons  était  gouvemée  par  on 

#^Mjjê  miayeur  assisté  de  douze  jurés  et  de  deux  procu- 

è0%^^m^  reurs.  Le  clergé,  sachant  bien  que  les  Commu- 

niers  obéiraient  envers  et  contre  tous ,  aux  magis- 
trats de  leur  choix,  s^était  efforcé  d^imposer  un 
frein  religieux  au  pouvoir  du  corps  municipal^  et 
d^  enchaîner  les  maires  par  un  serment  annuel  :  le 
mayeur,  élu  annuellement  à  la  fête  de  St-Jean- 
Baptiste ,  jurait ,  le  jour  de  son  élection ,  dans  la 
salle  du  Chapitre^  qu'il  n^attenterait  jamais  aux 
personnes  ni  aux  droits  des  chanoines  et  des  ec- 
clésiastiques. Ce  serment  de  sûreté  (Juramentum 
assecurationis  )  n^ empêcha  pas  de  graves  débats 
entre  la  Commune  et  les  différentes  églises  de  la 
viUc^  depuis  la  charte  de  confirmation ^ 

Philippe-Auguste  ,   qui  donna  cette  charte   it 
Soissons ,    était  peut-être  venu  rendre  visite  au 


'  Melch.  Reguault ,  F*.  9  des  preuvet.  Dormay,  t.  2, 
p.   86. 
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comte  Raoul  avec  lequel  il  était  presque  parent 
d'alliance,  le  roi  ayant  épouse'  Isabelle  de  Hainaut, 
nièce  de  la  veuve  du  comte  Ives  de  Nesle,  et  Raoul 
se  trouvant  marié  a  Alix  de  Dreux ,  fille  de  Robert 
de  France  ,  oncle  du  roi.  Raoul ,  en  cett.e  qualité 
de  parent,  avait  été  présent  (adfuit)  au  mariage 
de  Philippe  a  Bapaume,  en  1180;  il  devait ,  avant 
cette  époque,  avoir  déjà  pris  pour  femme  Alix  , 
nommée  dans  les  chartes  AcUeê ,  Adelaides  et 
jielides^  qui  fut  mariée  en  premières  noces  a  Wa- 
1cm  de  Breteuil ,  en  secondes  k  Guy  de  Ghâ- 
tillon  et  en  troisièmes  a  Jean  de  Torote ,  châte- 
lain de  Noyon.  Alix  de  Dreux  apporta  des  enfans 
de  ses  trois  mariages  à  son  quatrième  mari  qui  de- 
vint leur  tuteur  et  qui  n'eut  d'elle  que  deux  filles , 
Fune  mariée  à  Jean  de  Beaumont-sur-Oise  et  Tau- 
ire  au  comte  de  Sa  ncerre.  Raoul  de  Nesle  ajoutait 
au  titre  de  comte  de  Soissons  celui  de  seigneur  de 
Montjai^  a  cause  de  cette  terre  qu'Alix  avait  con- 
servée de  rhéritage  de  son  second  mari^ 

'  Ex  aacUrio  aqnicintino ,  t.  xiii  des  Hùt.  des  Cet  delà 
Fr.  Hiêi,  génial,  de  la  maiêon  de  Dreus^  par  Andr.  Da- 
cfaetoe,  p.  232,  241  et  242.  Les  différentes  manières  dont 
le  nom  de  la  première  femme  de  Raoul  est  orthographié, 
avaient  induit  en  erreur  le  savant  Duohesne,  qui ,  dans  ses 
belles  Histoires  des  maisons  de  Chàtillon  et  de  Montmo* 
rency,  imagina  une  Alix,  fille  de  Mathieu  1*'  de  Montmo- 
rency et  d'Adèle  de  SaToie  ,  veuve  de  Louis-le-Gros;  mais 
éclairé  par  un  passage  très  explicite  de  la  chronique  d'Al- 
beric,  il  se  corrigea  lui-même  dans  Thistoire  de  Chàtillon  , 
et  éublit  avec  certitude  les  quatre  mariages  d*Alix  ou  d'A- 
délaïde de  Dreux.  Regnault  et  Dormay  adoptèrent  cette  rec- 
tîQcation  que  ne  rend  pasmoins  vraisemblable  la  diff^érence 
d'âge  qu*ondoit  supposer  entre  le  comte  et  sa  femme  Jaquellc 
a?ait  eu  trois  filles  de  son  premier  mari ,  trois  fils  et  trois 

i 
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En  1182,  le  comte  Raoul  et  son  Frère  Jean 
de  Nesie  répondirent  à  Tappel  de  Baudouin  de 
Hainaut  qui  avait  à  tirer  vengeance  du  duc  de 
Louvain  et  qui  les  convoqua  dans  son  ost  comme 
ses  amie  et  cousins  à  ses  en  fans  ;  mais  le  comte 
Philippe  de  Flandre ,  que  Baudouin  avait  TOuIn 
entraîner  k  la  guerre  comme  à  lui  sujet  et  allié  par 
serment^  suspendit  les  hostilités  en  demandant  une 
trêve,  pendant  laquelle  le  comte  de  Hainaut  (c  fut 
à  un  tournoi  sans  armes,  qui  était  entre  Braine  et 
Soissons  ,  la  oîi  il  attira  plusieurs  chevaliers  e^ 
écuyers  de  toutes  parts  a  son  aide,  tant  par  prières 
comme  par  promesses.  »>  Cette  trêve  ,  par  Tinter- 
vention  de  Philippe  de  Flandre,  fut  prolongée  jus- 
qu'au retour  du  duc  de  Louvain  partant  pour  la 
croisade.  On  a  lieu  de  croire  que  Tévéque,  Nive- 
lon  de  Cherisy ,  qui  avait  publié  dans  son  diocèse 
une  sentence  d'excommunication  contre  les  tour- 
noyeurs  (tomeatores) ,  parce  qu'ils  empêchaient  la 
croisade,  en  détournant  les  esprits  de  ce  but  uni- 
que, mit  sous  rinterdit  le  comté  de  Soissons  avec 
le  comte  Raoul ,  a  cause  du  tournoi  de  1182 ,  ainsi 
qu'il  avait  excommunié  déjà,  en  1175,  Robert  de 
Dreux  ,  comte  de  Braine  ,  a  la  suite  du  premier 
tournoi  célébré  entre  Braine  et  Soissons ^ 


fil1e8  da  second,  une  fille  et  deux  fils  du  troisième  1  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  présumer  que  cette  Alix  do  Dreux ,  avec 
ses  onxe  enfons,  ne  fut  pas  la  première  femme  de  Raoul  de 
Nesle,  et  que  celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  à^Aaltm 
n'est  pus  la  même  personne  ? 

'  Ex  Gisleb.  Cbronic.  Hùt,  des  G.  H  de  laFr,  t.  xvii . 
Illustrai,  de  la  Garnie  Belgique ,  Mr.  18,  eh.  xxi  et  xxit. 
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Nîrelon  était  un  esprit  bouillant,  audacieux, 
plein  de  zèle  pour  )'£glise  et  animé  d'une  vive  foi 
qui  éclate  dans  ses  écrits,  de  même  que  dans  les 
actions  desa  vie.  Il  avait  été  chevaKer  avant  de  se 
faire  prêtre  ,  et  il  se  servait  souvent  de  sa  crosse 
épiscopale  comme  d'une  arme  offensive  ;  il  fat 
toute  sa  vie  possédé  du  désir  de  défendre  les  chré- 
tiens d'Orient  et  de  combattre  pour  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité:  «  Qui  donnera  de  l'eau  à 
ma  tête  et  une  source  delarmes  à  mes  yeux,  écrivait- 
'  il  en  1102, pour  que  je  pleure,  non  sur  ces  meur- 
triers de  mon  peuple ,  mais  sur  le  prince  des  pas- 
teurs?... DéjK,  ce  juge  (le  pape),  a  qui  Ton  dit  sou- 
vent :  Tetyeux  voient  l'équité!  entre  sur  la  terre  (de 
St-Pierre)  par  deux  voies  et  boite  dans  cbacune 
d'elles!  n  Nivelon  alla  au  concile  œcuménique  de 
Latran,  en  1179,  avec  Bemered ,  abbé  de  St- 
Crépin-le-Grand ,  qui  avait  donné  des  preuves  dé 
Capacité  et  de  sagesse ,  dès  le  temps  de  Hugues 
de  Cfaampflenry  au  nom  auquel  il  gouvernait  le 
diocèse  de  Sotssons  ,  en  qualité  de  coadjuteur. 
Bemered,  dont  la  vertu  était  connue  de  la  reine 
et  du  roi ,  selon  le  témoignage  de  Pierre  de  la 
Celle,  son  contemporain  et  son  ami,  et  qui  avait 
mérité  la  vénération  du  clergé  et  de  la  noblesse , 
eut  les  honneurs  de  ce  voyagea  Rome  où  il  fiit 

HUt.  det  G.  etdeU  Fr.,  t.  xn,  p.  7U;  t.  xix,  p.9S9  et 
492.  Ce»  meMceid'oxeonimanication  contre ceu»  qui  toMT- 
>i»isf«*efif«ontrappeléc«daniuDelettredupupe  Innocent  Ht 
i  NireloD,  et  l'interdit  du  comté  do  Soiuoni  (pra  culpa  m- 
•Bi(M)peDdantdonxan«,K  trouve  marqué  daiia  une  lettre 
d'Etienne,  évéque  de  Toornay. 
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crcé  cardinal  par  Alexandre  III  :  le  pape  ne  lui 
permit  pas  de  revenir  a  Soissons  avec  Nivelon  de 
Cherisy  ,  et  il  mourut  au  Mont-Cassin  après  avoir 
été  promu  à  Tévéché  de  Palestrine  ;  ses  reliques  ^ 
honorées  comme  celles  d'un  saint  en  Italie ,  firent 
des  miracles,  dit-on ,  et  sa  mémoire  resta  toujours 
chère  aux  moines  de  St-Crépin,  qui  se  régalaient  a 
chaque  anniversaire  de  sa  mort  en  mangeant  un  mets 
de  poisson.  Nivelon  rentra  dans  son  diocèse,  accom- 
pagné de  Hugues,  abbé  de  St-Jean-des-Vignes,  qui 
Tavaitsuivi,  moins  pour  assister  au  concile  que  pour 
dél>attre  devant  le  pape  un  grave  différend  élevé 
entreTévéqueet  Tabbaye  :  Févéque  prétendait  que 
Fabbé  n^avait  pas  le  droit  de  révoquer  à  sa  volonté 
les  chaj|pines  de  St-Jean  qui  tenaient  des  bénéfices 
rurauâf;  l'abbé,  au  contraire,  soutenaitqueces  béné- 
fices avaient  toujours  été  amovibles.  Etienne,  abbé 
de  Ste-Géneviève  de  Paris,  ami  de  Tabbé  Hugues, 
écrivit  au  pape  pour  réclamer  son  intervention 
dans  cette  cause  qui  fut  plaidée  en  sa  présence 
par  les  deux  parties  adverses  :  le  pape  décida 
que  des  prêtres  séculiers  seraient  établis  dans  les 
paroisses  de  la  campagne  appartenant  a  Tabbaye, 
et  que  les  chanoines  vivraient  dorénavant  renfer- 
més dans  leur  cloître  selon  la  régie  de  St- Victor. 
Mais  le  Chapitre  de  St-Jean-des-Vignes  appela  de 
cette  décision  en  déclarant  que  son  abbé  avait  ou- 
trepassé ses  pouvoirs,  et,  par  le  consentement 
'  df^Uc^M^n  III,  on  nofnma  de  nouveaux  arbitres  qui 
•exammbreql^k  fond  les  statuts  de  Tabbaye  et  qui 
cassérenft^ret  des  premiers   juges ,  en  mainte- 
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Bant  les  anciennes  coutumes  des  chanoines  ,  dia- 
prés la  règle  de  St-Angustin  et  non  pas  diaprés  les 
constitutions  de  St-Victor  ;  Nivelon  de  Cherîsy 
reconnut  et  publia  dans  une  charte  de  Fan  1187  la 
nouvelle  sentence ,  en  vertu  de  laquelle  des  cha- 
noines réguliers  seraient  institués  a  la  présentation 
de  Fabbé  dans  les  églises  paroissiales  de  Fabbaye. 
Nivelon,  dans  cette  longue  querelleuse  lia  d^amitié 
et  d^ estime  avec  Etienne,  abbé  de  Ste-Géneviève^ 
depuis  évéque  de  Toumay,  qui  Favait  pourtant  des- 
servi auprès  du  pape ,  en  Faccusant  de  soutenir  la 
révolte.  Le  célèbre  Pierre  le  Chantre,  dit  le  Véné- 
rable, qui  se  fit  moine  a  Longpont  oîi  il  fut  enterré 
{eçregius  cantor ,  pcnrisiense  decus) ,  était  un  des 
arbitres  choisis  par  Févéque  de  Soissons^. 

Nivelon  avait  une  si  haute  réputation  d^intégrité, 
que  souvent  on  le  choisissait  lui-même  pour  arbi- 
tre :  en  1177,  il  mit  d'accord  les  moines  de  Nogent 
et  deSt-Michel  enThierrache;  en  1178,  il  termina 
devant  le  comte  de  Soissons  (Conon)  une  contes- 
tation du  monastère  de  Longpont  avec  Jean  de 
Roye,  et,  en  1170,  un  autre  démêlé  du  même  cou- 
vent avec  les  chanoines  de  St-Léger  ;  ces  deux  ju«- 
gemens  rendus  par  Févêque  en  présence  du  comte 
(caram\  semblent  indiquer  qu'ik  eurent  lieu  dans 
la  cour  de  justice  de  ce  dermer.  En  1188,  Nivelon 
approuva  une  aumône  de  deux  maisons ,  situées  au 
faubourg  St-Waast,  lesquelles  forent  données joteu- 

'  Hiêi.  des  G.  et  de  la  Fr.^  t.  xii,  p.  293.  Gallia  ChrU- 
iiana,  t.  ix.  Hwi.  de  StCrépin.  MSS.  Domiay,  t.  ii,  p.  139 
eisniv.,  167  et  suiv.  Les  deux  histoires  de  Si-Jeaa-des- 
Vignet. 
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sèment  et  louablement  par  Christophe ,  cbanoinr 
de  St-Waast ,  Odeline  de  Bucy  sa  sœar  et  Colard , 
fils  de  cette  dame,  pour  faire  un  hôpital  où  lespau- 
wcs  seraient  reçue ,  et  ce,  dans  Tespoir  d^ obtenir 
rémission  de  leurs  péchés.  Cette  donation  fut  con- 
firmée par  plifôieurs  bulles  d^évéques  et  de  papes  i 
les  âmes  charitables  suivirent  Texemple  des  fonda- 
teurs, et  rhôpilal  s^enrichitpeu  a  peu  en  biens  meu- 
bles et  immeubles.  Parmi  les  bienfaiteurs ,  il  faut 
citer  Jean  de  Tlsle  et  Agnès  sa  femme,  qui  se  vouè- 
rent au  service  des  pauvres  de  cet  hôpital  (en 
1233),  après  s^étre  dépouillés  de  tout  îi  son  profit» 
En  1180,  Nivelon  fonda  lui-même  dix  prébende» 
dansFéglise  deNotre-Dame-des-Vignes,  et,  comme 
le  revenu  de  la  paroisse  n^était  pas  suffisant  pour 
l^entretien  des  chanoines  ,  il  leur  donna  les  dîmes 
de  Vésaponiu,  Bhuys  et  Tannières  :  le  doyen,  qui 
Représentait  Tancien  curé  en  qualité  de  premier  des 
douze  curés-cardinaux ,  était  élu  par  les  chanoines , 
et  ceux-ci  étaient  tous  à  la  nomination  du  trésorier 
de  la  cathédrale,  parceque  Geoffroy,  neveu  de  Ni- 
velon,  se  trouvant  alors,  comme  trésorier,  en  pos- 
session des  revenus  de  Notre-Dame-des-Vignes, 
les  abandonna  et  se  réserva  la  collation  des  pré- 
bendes. Il  y  eut  quelques  disputes  entre  le  doyen 
et  les  chanoines,  au  sujet  du  casuel  de  la  paroisse: 
ces  chanoines,  dit-on,  dépendaient  de  Tévéque 
pour  tout  ce  qui  concernait  leurs  devoirs  ecclésias- 
tiques, et  du  Chapitre  de  St-Gervais  pour  les 


mœurs^. 


'  QMia  Chriêiiana^  t.  ix ,  p.  3C3.  Dormay,  t.  ii,  p.  149  et 
saiT.  Ilcl.  Regiiault,  P.  !6  des  preav.  Cabaret,  MSS. 
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Dans  ce  temps  là,  le  comte  de  Soissons,  qui  était 
un  des  principaux  barons  de  France,  devait  résider 
moins  souvent  en  «a  comtés  puisqu^ilse  montre  au- 
près du  roi  dans  toutes  les  circonstances  oii  le 
bemage  (baronage)  du  royaume  se  réunissait  en 
parlement  soit  à  Paris,  soit  ailleurs.  Ces  parlemens 
ambulatoires ,  qui  se  tenaient  quatre  fois  par  an  et 
qui  se  composaient  des  prélats ,  barons  et  cheva- 
liers formés  en  cour  du  roi ,  furent  Torigine  de 
l'institution  d'un  parlement  sédentaire  pour  admi- 
nistrer la  justice  et  seconder  te  pouvoir  royaL  Au 
mois  de  février  de  Tannée  1 188 ,  le  comte  Raoul 
assista  au  parlement  des  rois  de  France  et  d^  Angle- 
terre, entre  Trie  et  Gisors  :  \  peine  commençait-^ 
on  a  discuter  les  prétentions  des  deux,  rois  sur  le 
y  exin,  que  le  cardinal  d'Albano,  légat  du  pape  Gré- 
goire VIII ,  et  Guillaume,  archevêque  deTyr ,  ac- 
compagnés d'un  cortège  de  prêtres  et  de  templiers 
se  présentèrent  dans  l'assemblée  ;  on  fit  silence  au- 
tour d'eux,  et  l'archevêque  de  Tyr  raconta  les  der- 
niers malheurs  des  Chrétiens  de  la  Palestine ,  U 
prise  de  Jérusalem  par  le  sultan  Salah-Eddin.  Cet 
éloquent  récit  réveilla ,  chez  tous  les  assistans , 
le  sentiment  d'indignation  qu'avaient  fait  naître 
en  Eiurope  les  triomphes  des  Infidèles  ,   et  aus- 
sitôt après  la  lecture  d'une  lettre  touchante  de 
Grégoire  Y III ,  au  cri  unanime  de  la  Croix  !  la 
Croix!  i<  li  dui  rois  se[croisièrent  par  divine  inspi- 
ration, si  comme  l'on  cuida,  por  délivrer  la  terre 
de  promission,  des  mains  des  Sarrasins,  dont  tuit  cil 
qui  la  étaient  assemblés  se  mcrvcillèrent  moult  de 
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ceste  chose  r  car  celle  croisière  fut  faite  contre  Fo- 
pinion  de  toz  ceus  qui  là  étaient ,  mais  elle  fîit 
faite  aussi  comme  par  miracle  et  par  la  force  doa 
Saint-Esprit,  qui  espire  là  où  il  veut.  »  Le  comte 
de  Soissons  se  croisa  comme  les  autres  avec  ses 
amis  et  voisins  les  comtes  de  Flandre ,  de  Cham- 
pagne,  de  Dreux,  de  Beaumont,  de  Clermont,  etc» 
Au  mois  de  mars  suivant,  le  comte  Raoul  ne  man- 
qua point  à  un  second /^or/^men^,  pour  lequel  Phi- 
lippe-Auguste fit  assembler  toz  les  prélats  de  son 
règne  en  la  cité  de  Paris  ,  et  toz  les  princes  et  ba- 
rons. Ce  fut  dans  cette  assemblée  solennelle  que 
les  prélats  accordèrent  au  roi ,  pour  les  frais  de 
Texpédition  d^outre-mer,  la  diœme  partie  des  biens 
de  Sainte-Eglise^  d'une  année  seulement  :  cildixii- 
me,  qui  là  fut  octroyé,  fut  appelé  lesDixmes  Sale- 
hadin.  Les  couvens  de  Tordre  deCiteaux,  de  Tor- 
^e  de  Fontevrault  et  des  Chartreux ,  ainsi  que  les 
léproseries,  obtinrent  seuls  d'être  exemptés  delà 
dime,  qu'on  étendit  à  tout  clerc  ou  lauque  qui  ne 
prendrait  pas  la  croix  ;  au  contraire  ,  ceux  qui  la 
prenaient  furent  autorisés  à  ne  plus  payer  les tmire# 
(intérêts)  de  leurs  dettes  aux  Juifs  ou  aux  Chrétiens, 
dès  celle  heure  qu'ils  orent  les  croix  prises,  et  le 
paiement  de  ces  dettes  fut  renvoyé  au  retour  delà 
croisade  ^ 

La  dime  saladine  trouva  beaucoup  de  mécon- 

'  HUt.  de  G.  et  d9  la  Fr.,  t.  xvii,  p.  366  et  367.  Le» 
Chroniquêê  de  St-Deniê  ne  sont  que  la  traduction  abrégée 
de  l'histoire  de  Philippe-Auguste  par  Bigord .  Ni$t.  de  France^ 
par  Uemi  Martia,  18349  t.  ir,  p.  304  et  8ui?. 
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tens  et  de  rebelles  dans  le  Soissonnais  comme  dans 
les  autres  provinces  :  la  perception  ne  s^en  fit  pas 
sans  difficulté  et  sans  arbitraire  ;  car  les  seig;neurs 
suzerains  ayant  le  droit  d^imposer  k  leur  gré  les 
Communes  de  leur  justice ,  et  les  évéques  pouvant 
seuls  mettre  la  main  sur  les  biens  ecclésiastiques , 
bien  des  abus  d^ autorité ,  bien  des  tyrannies  oc- 
cultes ,  bien  des  eiactions  odieuses  signalèrent  la 
levée  de  cet  impôt  que  le  clergé  supporta  moins 
patiemment  que  le  peuple.  On  peut  supposer  que 
les  évéques  ne  se  montrèrent  pas  aussi  rigoureux 
que  les  seigneurs  laïques,  et  nombre  de  maisons  re- 
ligieuses, en  dépit  de  Texcommunication  portée 
contre  ceux  qui  n^acquitteraient  pas  la  dîme  ,  en 
furent  exemptées  par  faveur  spéciale;  car  les  évé- 
ques ,  les  plus  chauds  partisans  de  la  croisade ,  se 
plaignaient  de  voir  les  fils  de  T Eglise  payer  les 
tribviset  les  dîmes  comme  des  étrangers.  F^ùcime^ 
abbé  de  Ste-Géneviève  de  Paris,  qui  se  prononçait 
hautement  contre  ces  taxes  nouvelles  et  indues,  écri- 
vit à  son  ami  Tévéque  de  Soissons ,  pour  le  prier 
d'avoir  égard  a  la  pauvreté  des  chanoines  de  St- 
Waast,  de  la  Ferté-Milon ,  lesquels  n^étaient  pas 
en  état  de  rien  jeter  dans  le  gouSPre  du  fisc*. 

Les  préparatifs  de  la  croisière  durèrent  plus  de 
deux  ans  ,  pendant  lesquels  Richard-Cœur-de- 
Lion,  qui  s^était  croisé  avec  Philippe- Auguste ,  suc- 
céda, sur  le  trône  d^  Angleterre,  à  son  père  Henri  IL 
Le  comte  Raoul  se  disposait  à  entreprendre  le  saint 

*  Hîêê  iêêC.  eiiêla  Fr.,  t.  XTn,  p.  25  et  t.  xix,  p.  2S9. 
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voyage  en  Fréquentant  les  églises  et  en  leur  faisant 
du  bien.  Le  monastère  de  Longpont ,  auquel  il 
avait  déjà  concédé ,  en  1185  ,  du  consentement  et 
à  la  Icmange  de  sa  femme  Aales,  le  sesterage  (droit 
prélevé  par  le  seigneur  sur  chaque  septier  de  blé 
ou  de  grains)  de  soixante  muids  d^avoine  ou  de  lé- 
gumes, reçut  encore  d^autres  bienfaits  dans  la  visite 
que  le  comte  y  alla  faire  en  1190  ,  peu  de  temps 
avant  son  départ:  en  présence  de  la  communauté 
réunie  dans  la  salle  du  Chapitre  ,  il  donna  au  cou- 
vent une  vigne  qu^on  appelait  Péteuse  (Petosa),  à 
condition  que  trois  muids  de  vin  seraient  réservés 
chaque  année  pour  Tusage  des  messes ,  et  il  se  dé- 
sista en  même  temps  d'une  rente  de  dix-huit  de- 
niers que  lui  devaient  les  moines  comme  censitai- 
res de  la  Tour  des  Comtes.  La  comtesse  Alix  et  ses 
deux  filles  ratifièrent  cette  donation.  Raoul  de  Nés- 
le  ne  fut  pas  moins  généreux  envers  Tabbaye  No- 
tre-Dame ,  à  laquelle  il  avait  précédemment  (  en 
1184)  accordé  la  permission  de  faire  passer  des 
égouts  sous  les  rues  de  la  ville  jusqu'à  la  rivière 
d'Aisne:  aumoment  de  son  départ  pour  Jérusalem, 
{inprocinctu  itineris)  il  donna  au  couvent  six  bc- 
sans  d'or  à  prendre  tous   les  ans  à  la  fête  de  St- 
Remy  (sans  doute  sur  ses  revenus),  tant  que  les  Juifs 
habiteront  Soissons.  Cet  acte  ,  muni  du  sceau  du 
comte  et  du  sceau  de  noble  dame  son  épouse  Alix  , 
louant  et  approuvant  avec  ses  deux  filles  la  dona- 
tion, prouve  que  le  comte  Raoul  n'avait  pas  suivi 
à  la  lettre,  dans  son  comté,  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe-Auguste ,  contre  les  Juifs  bannis  de  France  , 
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en  1182.  Les  Juife  de  Soissons  avaient  leur  synago- 
gue dans  la  Grande-Rue,  vis-à-vis  de  la  Hure ^  dans 
un  lieu  qu'on  nommait  encore  le  Sabbat  des  Juifs 
auXVII*  siècle,  et  leur  Boite  ou  Giange  était  située 
près  de  Téglise  de  St-Quentin  ,  dans  une  maison 
qui  s^appela  long-temps  Fidebourse  après  leur  ex- 
pulsion ^ 

Enfin ,  le  comte  de  Soissons  partit ,  en  laissant 
probablement  son  comté  et  sa  Tour  sous  la  garde 
de  son  frère,  Jean  de  Nesle,  tuteur  naturel  des 
deux  filles,  Comtesse  et  Aliénor,  nées  du  mariage 
de  Raoul  avec  Alix  de  Dreux  \  Raoul  faisait  sans 


'  Chronic.  abbai.  Longip.^'p.  77  et  83.  Histoire  du  h.  Jean 
seigneur  de  Montmirel ,  par  le  père  Jean -Baptiste  de  Ma- 
chaut,  1641,  in«8.,  p.  522.  Melc.  Begnaalt ,  p.  111  et  112, 
et  f"  15  des  preay. 

'  On  peut  mémo  croire  qne  Raoul  de  Nesle  ,  n^espérant 
pat  avoir  d*en fan t  mâle  ,  avait  pris  des  mesures  pour  qne 
son  comté  passât,  après  lui ,  dans  les  mains  de  son  frère 
Jean  ,  qui  s'intitulait  au8si  comte  de  Soissons  ;  car  le  père 
Hélie ,  dans  son  Histoire  manuscrite  de  Tabbaye  de  St- 
Crépin-le*Grand  ,  assure  qu'en  l'année  1200  ,  Jean ,  fils 
du  cowUe ,  lequel  portait  aussi  la  qualité  de  comte  de  Sois- 
sons, ûi  plusieurs  donations  à  cette  abbaye.  Or,  Jean  qui 
fut  comte  après  son  père,  n*était  pas  né  en  1200  ,  puisque 
la  première  femme  de  Raoul  n'était  pas  encore  morte  en 
1204  (il  y  a  d'elle  nne  charte  datée  de  cette  année  là  dana 
les  preuves  de  VHist.  génêal.  de  la  maison  de  Dreux ,  par 
Dnchesne,  p.  242)  et  puisque  ce  Jean  eut  pour  mère  Yo- 
lande de  Joinville ,  seconde  femme  de  Raoul.  Ce  n'est  donc 
pas  le  fils,  mais  le  frère  de  Raoul  de  Nesle  ,  qui  s'intitulait 
comte  de  Soissons  en  1200  ,  suivant  l'historien  de  St-Cré- 
pin.  On  doit  s'étonner  en  outre  ,  que  presque  toutes  les  gé- 
néalogies donnent  pour  fille  aînée  à  Raoul  et  à  sa  pre- 
mière femme  Alix ,  une  Gertrude ,  mariée  avant  119G 
à  Mathieu  de  Montmorency  ,  tandis  que  la  donation  faite 
par  le  comte  à  l'abbaye  de  Longpont,  en  1190,  ne  cite 
que  tes  deux  filles  ComiHssa  et  Aanor.  Duchesiie  ,.  qui  a 
imaginé  de  rattacher  à  la  maison  do  Nesle  cette  Gertrude 
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doute  partie  de  la  grande  compagnie  qui  accom* 
pagna  le  roi  allant  prendre  T  oriflamme  dans  Tab- 
baye  de  St-Deuis ,  le  24  juin  1190:  il  passa  en  Si* 
cile  avec  Philippe-Auguste  et  n^ arriva  qu^au  prin- 
temps suivant  sous  les  murs  de  St-Jean-d'Acre , 
assiégé  depuis  deux  ans  par  les  Chrétiens.  Sa  ban- 
nière ,  aux  armes  de  Soissons  qui  étaient  d^or  au 
lion  de  gueules,  et  ses  pennons,  aux  armes  de  Nesie 
qui  étaient  de  gueules  k  la  panthère  d^ argent,  flot- 
taient dans  le  camp  des  croisés  parmi  les  étendards 
des  rois,  des  princes  et  des  grands  seigneurs  de  la 
chrétienté*^,  car  les  armoiries  ,  imaginées  pour  dis- 
tinguer les  nobles  entre  eux  et  rappeler  leurs  hauts 
faits,  leurs  titres  et  leurs  rangs  ,  commençaient  a 
fonder  la  science  héraldique  qui  s'égara  d'abord 
au  milieu  de  ces  pavillons  venus  de  tous  les  pays  du 
monde  chrétien.  La  capitulation  de  St-Jean- 
d'Acre,  qui  fut  signée  le  3  juillet ,  sembla  Tunique 
but  que  s'était  proposé  le  roi  de  France  dans  cette 
lointaine  expédition  ;  car  il  n'attendit  pas  même 
que  Salah-Eddin  eût  payé  Içs  deux  cent  mille  be- 
sans  d'or  demandés  pour  la  rançon  des  prisonniers 
musulmans,  et  il  se  rembarqua  ,  en  laissant  ses  ba- 
rons sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgogne. 
La  guerre  et  l'épidémie  décimèrent ,  dans  l'espace 
de  quatorze  mois,  cette  brillante  armée ,  qui  n'é- 
tait presque  composée  que  de  gentilshommes  bor 

dont  il  n^avait  point  trowai  le  surnom^  en  fit  une  êœmr  de 
Raoul,  comte  de  Soissons  ,  sans  aucune  espèce  de  prente 
ni  de  probabilité.  Il  faut  donc  établir  que  cette  GertroJo 
de  Nesle  ii*a  jamais  existé,  du  moins  qu'elle  n'était  pas  fille 
de  Raoul. 
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chtliert  et  bannerets;  les  principaux  clieis  étaient 
morts  :  il  fallut  accepter  ,  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ  f  une  trêve  de  trois  ans,  trob  mois  et  trois 
iours,  après  laquelle  ce  qui  restait  de  la  croisade 
se  dispersa  tristement.  Raoul  de  Nesle  ,  qui  avait 
TU  succomber,  aux  atteintes  des  maladies,  ses  amis 
et  ses  comparons  d'armes  les  comtes  de  Flan- 
dre ,  de  Clermont  et  de  Sancerre ,  les  sires  de 
Montmorency,  d'Âvesnes  et  de  Coucy,  eut  le  bon- 
heur de  revoir  son  comté  ,  Oii  il  était  de  retour  en 
1197,  puisque,  dans  le  cours  de  cette  année  U  ,  il 
donna,  de  concert  avec  sa  femme  Alix  ,  à  l'abbaye 
de  St-Crépin-le-Grand  U  droit  de  foûé  (  fouage 
tans  doute),  certain  revenu  qui  te  levait  mr  le  boit 
et  le  chmrbon  entrant  à  Soisfons',  Raoul  de  Nesle 
avait  retrouvé  probablement  devant  St-Jean-d'A- 
cre  plusieurs  chevaliers  de  son  nom  et  de  sa  femille, 
issus  de  quelque  bitard  doives  de  Nesle ,  lesquels 
s'étaient  établis  en  Syrieet  formaient  le  lignage  de 
Soissons 'd'Outremer,  branche  illustre  dans  la 
noblesse  française  d'Orient ,  et  alliée  successive- 
ment aux  maisons  de  Barut  (Beirout;  Tancienne 
Bery  the),  de  Letor  et  de  Monjisard  :  le  premier  au^ 
leur  de  cette  branche  de  Soissons-d'Outremer,  pa- 
nitavoirété  Renauld ,  qui  fut  maréchal  duroyaome 
de  Chypre,  en  1210,  et  qui  épousa  JuUenne,  prin- 
cesite  deCésarée*. 

'  Hitt.  dt  Franc»,  par  Henri  Martin,!.  iT,p.22âetini*. 
But.  dtl'abb.  dtSt-Cripin.  MSS. 

*  Duniutf.  t.  u,  p.  190.  Le  pèro  Libbeetle  aavantDo- 
ean^e,  qui  rapportent  U  géDéâlogie  âea  SoÛBOiii-d'Outrf- 
ner*  n'ont  rien  découvert  *ur  leur  origine .  Ducan^ ,  quoi- 
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Pendant  Tabsence  de  Raoul ,  la  ville  de  Soissons 
fut  troublée  par  une  querelle  de  la  Commune  avec 
Tabbaye  Notre-Dame.  La  Commune  gardait  ran- 
cune au  monastère  que  Philippe  ^  Auguste  avait 
exempté  de  fournir  des  gens  de  guerre,  maigre 
les  réclamations  du  mayeur  et  des  jurés  :  il  arriva 
que  les  bourgeois  refusèrent  de  payer,  en  1100,  le 
cens  d^ une  terre  appartenant  àPabbaye^  et,  conuotie 
Tabbesse,  Helvide  de  Cherisy ,  nièce  de  Tévéque 
Nivelon,  exigeait  cette  redevance ,  ils  cernèrent  le 
couvent  et  empêchèrent  qu^on  y  portât  des  vivres* 
Les  religieuses  furent  obligées  de  se  réfugier  à  la 
campagne  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  L^abbesse 
adressa  de  vives  plaintes  a  la  mère  du  roi  et  régente 
du  royaume,  Adèle  de  Champagne  ;  celle-ci,  indi- 
gnée de  Faudace  des  communiers  ,  se  préparait  k 
les  punir,  lorsqu^on  en  vint  a  un  accommodement 
qui  évita  toutes  représailles.  Un  autre  différend^ 
qui  ne  fut  pacifié  qu^au  retour  du  comte ,  avait 
mis  en  feu  toutes  les  petites  passions  des  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  et  des  moines  de  Tabbaye  St- 
Crépin-le-Grand  :  les  premiers  voulaient  défendre 
aux  seconds  de  sonner  leurs  cloches  le  samedi-saint, 
avant  que  celles  de  la  cathédrale  eussent  été  son* 
nées  ;  cette  contestation ,  qui  reposait  sur  un  motif 

qa  il  connût  bien  tout  ce  qui  a  rapport  aux  éiablimement 
de*  Français  en  Orient ,  suppose  qne  Renauld  de  Sois»oii«- 
d'Outremer  était  fils  de  Raoul  de  Nesle  ;  mais  on  ne  voit 
nulle  part  que  Raoul  ait  eu  un  fils  de  son  premier  mariâ^, 
et  d'ailleurs  ,  si  ce  Renauld  de  Soissons  avait  eu  quelques 
droits  sur  le  comté  dont  il  portait  le  nom  ,  il  ne  les  eût  pas 
abandonnés  pour  fonder  une  maison  noufelle  dans  le 
royaume  de  Chypre. 
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si  I^ger,  s^  envenima  au  point  que  les  parties  en 
référèrent  au  pape  ^  et  une  bulle  de  Clément  ITI 
permit  à  Tabbaye  de  disposer  de  ses  cloches,  sans 
attendre  le  bon  plaisir  du  Chapitre  de  St-Gervais  ; 
en  outre,  cette  bulle  menaçait  de  la  colère  de  Dieu 
et  de  l'indignation  des  bienheureux  apôtres  St- 
Pierre  et  St-Paul,  quiconque  oserait  mettre  en  in- 
terdit cette  abbaye ,  ce  qui  fait  supposer  que  les 
chanoines  de  la  cathédrale  avaient  essayé  de  vain* 
cre  la  résistance  des  moines  en  lançant  l'interdit 
sur  leur  église^. 

Le  comte  et  Tévéque  de  Soissons  ,  quoique  leur 
intervention  ne  suffit  pas  toujours  dans  ces  débats 
de  préséance  ecclésiastique  et  de  pouvoir  commu- 
nal, étaient  alors  tellement  considérés  à  la  cour  de 
France ,  que  Philippe-Auguste  les  faisait  participer 
à  ses  actes  politiques  :  en  1 108,  ce  fut  la  main  dans  la 
main  de  Nivelon,  que  le  roi  des  Romains ,  Philippe 
de  Souabe ,  jura  d'observer  de  bonne  foi  les  clauses 
de  la  confédération  qu'il  avait  conclue  avec  le  roi 
de  France  contre  son  compétiteur  Othon  et  con- 
tre Richard  d'Angleterre  ;  ce  traité ,  que  Nivelon 
avait  été  faire  ratifier  a  Worms  ,  eut  encore  pour 
garans  les  barons  du  Saint-Empire ,  un  archevêque 
etunévéque,  quilejurcrentaussi|danslaméme  con- 

«  HUt.  ds  l'abb.  de  Notre-Dame,  p.  156  et  160.  Hùt.  de 
fabb,  de  Si-  Crépin,  MSS.  La  dispute  entre  Vabbayo  et  la  ca- 
thédrale n'avait  pas  commencé  à  propos  de  cloches;  mais, 
comme  le  jour  de  la  fête  de  St  Crépin  ,  le  Chapitre  allait 
chanter  les  premières  vêpres  et  la  grand'mcsso  à  Tabbaye, 
les  moines  voulurent  occuper  la  droite  au  chœur:  une 
convention  ftiite  en  1196  leur  assigna  la  gauche.  MSS.  de 
Cabaret. 
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férence.  En  1200,  ce  fut  Raoul  de  Nesle  que  Phi- 
lippe-Auguste choisit  pour  être  un  des  témoins  de 
rhommage  féodal  que  Blanche  de  Navarre,  veuve 
de  Thibauld  III,  comte  de  Champagne,  devait  ren- 
dre au  roi  en  mettant  sous  la  garde  de  ce  suzerain 
le  comté  et  une  fille  qu'elle  avait  de  son  mari  dé- 
funt. Les  barons ,  pièges  de  cet  accord  qu'ils  ju- 
rèrent avec  le  roi ,  s'engageaient  personnellement 
à  ce  que  cette  fiUe  fut  élevée  à  la  cour  sans  tnau- 
vaise  intention^  et  mariée  à  Fàge  de  douze  ans  avec 
leur  consentement  joint  à  celui  de  sa  mère.  Le  roi, 
dans  le  cas  où  la  comtesse  serait  grosse  d'un  fils 
posthume ,  s'engageait  à  reconnaître  ce  fils  comme 
jiéritier  de  Thibauld  III,  sous  la  (garantie  des  mê- 
mes barons  au  nombre  de  dix-sept,  entre  lesquels 
Raoul  de  Nesle  était  nommé  le  cpiatorzième  avant 
Mathieu  de  Montmorency  ^ 

Ce  comte  Thibauld  de  Champagne ,  qui  mourut 
à  vingt-trois  ans ,  en  1200  ,  avait  été  le  principal 
instigateur  d'une  croisade  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  conduire  a  Jérusalem.  Au  printemps  de 
l'année  1109,  Foulques  de  Neuilly,  ce  nouveau 
Pierre  l'Hermite  qui  parcourait  la  France  en  appe- 
lant les  Chrétiens  à  la  délivrance^du  Saint-Sépulcre, 
apparut  dans  un  tournoi  que  le  comte  de  Champa- 


*  Hi$t,  deê  G.etdelaF.^X,  xvîi,  p.  49.  Hisi,  de  la 
son  de  Montmorency^  par  Dachetne,  p.  72  des  preuves.  On 
aura  idée  des  inexactitudes  qui  déparent  les  meilleurs  livres 
d^histoire,  en  remarquant  que  Tadmirable  chef-d'œuvre  des 
Bénédictins,  VArt  de  vérifier  les  Dates ^  ne  fait  aucune  men- 
tion de  cette  fille  de  Thibauld  III ,  comte  de  Champagne, 
qui  eut  pour  fils  posthume  Thibauld  IV,  dit  le  Grand. 
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gne  avait  ouvert  à  Ecry  ou  Avaux-Ia- Ville ,  sur  la 
rivière  d'Aisne,  non  loin  de  Cbàteau-Porcien  :  les 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois  prirent  la  croix , 
et  avec  eux  se  croiiièrent  dut  mttlt  hait  (  deux  très 
hauts)  barons  de  France  ,  Simon  de  Montfort  et 
Renauld  de  Montroirail.  L'enthousiasme  que  la  pré- 
dication de  Foulques  avait  communiqué  aux  tour- 
ttoyeurs,  gagna  rapidement  les  nobles  hommes  de 
Champagne  et  de  Flandre  :  Jean  de  Nesle,  châte- 
lain de  Bruges,  frère  du  comte  de  Soissons,  Fut  un 
des  premiers  à  suivre  cet  exemple,  et  d'autres  che- 
valiers, du  nom  de  Nesle,  jurèrent  de  faire  un  pèle- 
rinage que  leurs  ancêtres  avaient  fait;  en  France, 
te  croita  Nivelon  li  évéque  de  Soistons;  Mathieu 
de  Montmorency,  Guy,  châtelain  de  Coucy,  et 
beaucoup  de  prud hommes  &tent  vœu  de  combat- 
tre les  Infidèles.  La  mort  du  comte  Tlùbauld  et 
surtout  l'interdit  que  le  pape  Innocent  III  mit  sur 
le  royaume,  retardèrent  l'exécution  de  ce  pieux 
dessein  qui  avait  trouvé  tant  de  sympathies  dans 
ieSoissonnais'. 

Philippe-Auguste  avait  épousé,  en  1193,  Ingel- 
borge,  fille  de  Canut  VI,  roi  de  Danemarck,  et 
s'en  était  séparé  le  lendemain  de  ses  noces ,  sous 
|H-étcxte  de  maléfice» ,  que  Thbtoire  n'a  jamais 
bien  appréciés.  Depuis,  le  divorce  avait  été  pro- 
noncé par  un  conciliabule  d'évéques,  et  le  roi  avait 


'  CoMftiAa  de  CimtUnHnople.  par  Villchardouîn.  Co»*f»n- 
tinopolit  belgiou» ,  1638  ;  cité  par  M.  Capcfigne  dans  VHUt.' 
da  Phiiippe  Auguite,  où  lea  citatîooa  ne  wat  pa>  toujours 
eiaclet. 
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cru  pouvoir  se  remarier  avec  Marie  ou  Agnès  de 
Meranie,  pendant  quTngelborge  gémissait  et  priait 
dans  un  couvent  voisin  de  Toumay.  Innocent  III 
entendit  les  plaintes  de  cette  épouse  outragée  ;  il 
envoya  en  France ,  au  mois  d«  décembre  de  Tan- 
née 1109,  un  légat  qui  prononça  sentence  d4n ter- 
dit  contre  le  roi  et  son  royaume ,  dans  un  concile 
général  de  tous  les  prélats  ,  d'archevêques ,  d'été- 
qtieSj  d'abbés  et  de  prieurs  conventuauœ.  La  sen- 
tence fut  publiée  vingt  jours  après  et  mise  a  exé- 
cution. «  Li  roi ,  courroucé  de  cette  chose  ,  bouta 
hors  de  leurs  sièges  tos  les  prélats  de  son  royaume, 
pour  ce  qu^ils  s^étaient  consentis  à  Tinterdit  ;  à  leurs 
chanoines  et  b  leurs  clercs  tollit  tos  leurs  biens,  et 
commanda  qu^ils  fussent  tuit  chassés  de  sa  terre. ••; 
les  prêtres  même  qui  manaient  (demeuraient)  aux 
paroisses  fit-il  bouter  hors  et  les  fit  dépouiller  de 
tos  leurs  biens  :  ainsi  troubla  tote  la  France,  che- 
valiers ,  borgeois  et  paysans  ;  il  tîerça  les  cheva- 
liers et  leurs  hommes  et  leur  tollit  à  force  la  tierce 
partie  de  tos  leurs  biens ,  et  leva  de  ses  borgeois 
tailles  et  exactions  plus  grands  quUls  ne  pouvaient 
souffrir.  »  Le  courroux  du  roi  excommunié  s^é- 
tendit  sans  doute  au  comté  de  Soissons ,  comme 
Tinterdit  s^était  étendu  a  toutes  les  églises  du 
royaume  ^ 

Durant  cet  interdit  qui  affligeait  les  âmes  pieuses, 
Soissons  retentit  d'un  miracle  qui  dut  consoler 
le  peuple  privé  des  offices  divins.  Le  prieur  de 

'  Chroniquêê  de  St-Deniê,  Hiêi.  de  France,  par  H.  MariÎD , 

t.  IV. 
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St-Jean-deS'Vlgncs  et  trois  de  ses  chanoines  ,  gens 
très  de'votieux,  chagrins  du  silence  qui  régnait  dans 
leur  église,  sortirent  de  la  ville,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion et  allèrent  ensemble  sur  une  montagne  pro- 
chaine oùilyaTaiteuautreFois  un  ermite.  L^,dans 
ce  lieu  désert,  ils  chantèrent  les  vêpres,  et,  après 
avoir  fait  un  frugal  repas  avec  du  pain  et  de  l'eau, 
ils  se  couchèrent  par  terre  afin  de  reposer  un  peu; 
la  nuit ,  ils  se  relevèrent  pour  chanter  les  matines  ; 
mais ,  au  moment  où  le  prieur  finissait  seul  la  neu- 
vième leçon ,  tout-à-coup  un  chœur  d'anges  en- 
tonna le  répons  Félix  namque  et  sacra  Virgo ,  et 
la  nuit ,  quatre  de  ces  esprits  célestes  répétèrent  le 
verset  Gloriapatri^  que  reprenait  une  multitude 
innombrable  de  voix  ai^éliques.  Les  auditeurs  de 
ces  divins  concerts  versaient  des  larmes  de  joie  et 
mèlaicDtleursprières  à  cette  ineffable  harmonie,  en 
mémoire  de  laqueUeles  quatre  plus  vieux  chanoines, 
revêtus  de  leurs  ca/>f)e«  et  debout  devant  les  degrés 
de  l'autel,  chantaient  ce  répons  tous  les  ans  à 
la  Notre-Dame  d'août.  L'interdit  ne  fut  levé  que 
plusieurs  semaines  après  ce  miracle  ,  dans  un  con- 
cile tenu  le  7  septembre  à  Nesle  en  Yennandois , 
oîi  PhiUppe-Au^uste  promit  de  recevoir  en  reine 
Ingelborge  qu'il  avait  enfermée  dam  le  château 
d'Etampes.  Un  autre  concile  fut  indict  à  Soissons 
pour  le  mois  de  marssuivant,  afinde  terminer  cette 
graveafEaire  de  divorce,  et,'dans  l'intervalle  de  ces 
deux  conciles,  Agnès  de  Méranie  mourut  au  cou- 
vent de  Poissy*.  * 
■BaMM  wNWtfrHia  de  ApAtu,  TboDÙ  dmtiprateon.Jïùl. 


68  HISTOIRE 

L'ëvéque  de  Soissons ,  qui  s^ctait  oppose  d'a- 
bord presque  seul  a  Finterdit  dans  rassemblée  sy- 
nodale desévéquesde  France,  avait  été  choisi  par 
le  roi  pour  plaider  sa  cause  auprès  d'Innocent  III  : 
Nivelon  se  rendit  a  Rome,  en  1198,  avec  rëvéquc 
de  Noyon ,  pour  suspendre  les  foudres  apostoli- 
ques, et,  quand  elles  furent  lancées,  il  ne  disconti- 
nua pas  son  rôle  de  médiateur ,  en  s^ appuyant  sur 
l'estime  que  lui  portaient  également  le  roi  et  le 
pape.  Lorsque,  par  ses  conseils,  Philippe-Auguste 
eut  déclaré  qu'il  se  soumettrait  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège,   Nivelon  obtint  du  légat  que  l'Eglise  de 
France  cesserait  d'être  muette  :  on  recommen- 
ça la  célébration  des  offices  divins ,  et  la  liesse  du 
peuple  fut  aussi  grande  que  l'avait  été  sa  douleur 
pendant  leur  interruption.  Les  évéques  de  Noyon 
et  de  Soissons,  à  qui  le  roi  confiait  ses  intérêts 
dans  cette  lutte  de  son  autorité  avec  celle  du 
pape ,  se  firent  sans  doute  un  honneur  de  donner, 
chacun  dans  son   diocèse ,  assignation  à  un  con- 
cile. Au  milieu  du  mois  de  mars^  le  légat  Octavien, 


abhat.  S.  Joann.  Petro  Grisio.  Legris,  et80D  traducteur,  Ch. 
de  Loaen  ,  rapportent  naturellement  ce  miracle  à  Tinterdil 
du  di?orce  de  Philippe  AuguMte.  Dormay,  t.  n ,  p.  226 ,  t'cF- 
farce  envaia  de  prouver  que  Tinterdit  dont  parle  Thomas  de 
Gantimpré ,  est  celui  de  i23i  :  selon  Dormaj,  Thomas,  qui 
dit  pourtant  expressément  :  Vidi  Suêêsionetn  cioiiaiem  in 
Galliâ  excommunicatione  êuhjacuisse  diuliùs,  ne  serait  né 
qu'en  1202  ;  mais  on  sait  que  ce  moine  avait  sai?i  Richard 
Gœur-de-Lion  en  Palestine,  et,  vraisemblablement,  il  se  trou- 
vait àSoissons  pour  la  nouvelle  croisade ,  pendant  l'interdit  : 
au  reste ,  cet  interdit  dura  long-terags ,  huit  mois ,  et  celui 
de  1234  n'eut  pas  une  assez  longue  durée  ^  pour  que  le  chro- 
niqueur lui  appliquât  ce  mot  diutiùê. 
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les  archevêques  et  les  cvéqucs,  suivis  d'une  Foule 
immense  de  clergé  et  de  peuple ,  arrivent  k  Sob- 
sons  ;  Philippe  -  Auguste  et  ses   barons   y   vien- 
nent aossi.  La  reine  Ingelborge  attendait  son  sort 
depub  plusieurs  mois  dans  l'abbaye  Notre<Dame, 
où  l'abbesse,  Helvidede  Cherisy,  et  les  religieuses, 
édifie'es  de  ses  vertus ,  l'encourageaient  et  priaient 
avec  elle  pour  le  succès  de  sa  cause.  On  se  rassem- 
bla sans  doute  dans  la  cathédrale,  selon  Tusagc  des 
conciles.  Les  envoyés  du  roi  de  Danemarck ,  frère 
d'Ingelboi^e ,  se  présentent  devant  Philippe-Au- 
guste :  ce  sont  des  évêques  et  de  discrets   per- 
sonnages ;  ils  demandent  la  liberté  de  parler  pour 
la  reine,  sans  crainte  d'être  retenus  contre  le  droit 
des  gens  :  alors  iU  parlent  et  ils  déclarent  qu^ils 
tiennent  pour  suspects  les  juges  de  ce  concile,  et 
qu'ils  en  appellent  au  pape  en  personne.  Le  légat 
Octavien  ne  vent  pas  se  prononcer  sur  cet  appel 
avant  la  venue  du  second  légat,  Jean,  cardinal  de 
St-Paul.  Celui-ci  bit  son  entrée  dans  la  ville  trois 
jorn-s  après  ;  il  est  conduit  en  pompe  au  concile  ; 
on  lui  offre  des  présens  qu'il  refuse  ;  le  concile  se 
réunit  de  nouveau:  le  roi  y  parait  entouré  d'avo- 
cats ;  la  reine  s'y  rend  seule  ,  sans  autre  défenseur 
que  Dieu.  Le  roi  dit  à  haute  voix  qu'il  prétend 
maintenir  son  divorce  fondé  sur  des  motifs  de  pa- 
renté :  personne  n'ose  élever  la  voix  en  faveur  de 
la  reine.  Soudain  un  pauvre  clerc  inconnu  se  lève  , 
et,  avec  licence  du  roi  et  des  cardinaux ,  éclaircit 
la  cause  de  la  reine  si  éloqucmmcnt ,  que  tous  les 
s  son^frappés  d'admiration.  On  dit  que  ce 
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clerc  n^avait  jamais  été  vu  à  Soissons ,  et  disparut 
ensuite ,  comme  un  être  surnaturel.  Philippe-Au- 
guste ne  crut  pas  devoir  rester  plus  long-temps 
en  jugement,  et,  pendant  que  le  concile  délibérait, 
il  fit  monter  la  reine  en  croupe  derrière  lui  et  Tem- 
mena  ainsi  jusqu^a  Etampes  où  il  la  garda  pri- 
sonnière au  lieu  de  la  remettre  sur  le  trône.  Le 
concile  de  Soissons  se  sépara  donc  sans  rien  con- 
clure ^. 

Cependant  la  croisade ,  dont  Tévéque  de  Sois- 
sons était  un  des  chefe ,  recrutait  sans  cesse  de 
nouveaux  combattans  :  Baudouin  VI ,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainaut,  avait  pris  la  croix  ,  et  les 
seigneurs  ses  vassaux  l'imitèrent  à  Tenvi*  Avant  la 
morl^de  Thibauld  de  Champagne ,  les  croisés  eu- 
rent un  parlement  à  Soissons  por  savoir  qwmd  iU 
voldr aient  mouvoir  ef  quelle  part  Us  voldr aient  tor- 
ner.  A  celle  fois  ne  se  purent  accorder  y  pource  qu'il 
lor  sembla  quils  n^ avaient  mie  (pas)  encore  as- 
sez gens  croisiés.  Dans  un  autre  parlement  tenu  2i 
Compiègne ,  on  convint  d'envoyer  des  messages 
au  duc  de  Venise,  pour  aviser   au   moyen  de 

'  Hist.  de»  G.  et  de  la  Fr.  t.  xn ,  p.  366  et  39.  «  Illad  enim 
•ilentium  juste ,  misericorditer  et  discrète ,  ab  ipso  legalo, 
imè  à  Yobis  per  ipsum ,  solatam  est  •  écrit  Niyelon  au  pape. 
Quelques  historiens  veulent  que  le  premier  concile  relatif 
an  divorce  ait  été  tenu  à  St-Léger  en  Iveline ,  entre  Paris  et 
Étampes  ;  maïs  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  le»  date»  ont 
adopté  le  texte  de  la  chronique  de  HoTcden ,  dans  laquelle 
on  trouve  Nigellenee  conciliumj  ce  qui  est  plus  probable, 
révéqne  de  Noyon  étant  un  des  avocats  du  roi  auprès  des 
légats  du  pape.  Hist.  de»  G.  et  de  la  Fr,  t.  xvii.  RogeriJe 
Hovedcn,  annales;  t.  xviir,  ex  annal,  a quicinc tenais  ino- 
nasterii  ;  ex  andreusis  monasterii  chronico. 
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transporter  par  mer  les  croisés  en  Palestine.  Ville 
hardouin ,  maréchal  de  Champagne ,  qiii  se  trou- 
vait a  la  tête  de  cette  ambassade ,  revint  en  France 
pour  recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  suzerain, 
après  avoir  réussi  dans  sa  mission  et  s^étre  assuré 
d'une  flotte,  moyennant  promesse  de  quatre- vingt 
cinq  mille  besans  d'or.  Ce  fut  en  vain  qu'on  offrit  le 
commandement  de  T  expédition  au  duc  de  Bour- 
gogne et  au  comte  de  Bar  ;  ils  refusèrent,  et,  dans 
un  parlement  qui  eut  lieu  à  Soissons,  au  printemps 
de  Tan  1201 ,  en  présence  des  comtes  de  Flandre , 
de  Blois  ,  du  Perche,  de  St-Paul  et  maint  autre 
proud'hamm£y  on  se  décida^  par  le  conseil  de  Ville- 
hardouin ,  à  donner  la  seigneurie  de  Vost  au  mar- 
quisde  Montferat.  Le  marquis  accepta  cette  haute 
responsabilité  et  accourut  à  l'appel  des  barons  : 
a  Ainsi  vint  à  un  parlement  à  Soissons,  qui  nommé 
fiit  (assigné),  et  illec  fut  grand  foison  des  comtes  et 
des  barons  et  des  croisiés.  Comme  ils  oïrent  que 
li  marchis  (marquis)  venait ,  si  allèrent  à  l' encon- 
tre lui ,  si  l'honorèrent  mult.  Âl  matin ,  si  fut  le 
parlement  en  un  vergier ,  à  l'abbaye  Madame  Ste- 
Marie  de  Soissons  ;  en  qui  requirent  le  marchis 
qu'ils  avaient  mandé,  et  li  prient  par  Dieu  qu'il 
prcigne  la  croix,  et  soit  el  leu  (au  lieu  du)  le  comte 
Thibauld  de  Champagne ,  et  preigne  son  avoir  et 
ses  hommes;  et  l'en  chàirent  as  pieds  (tombèrent 
à  ses  pieds)  moult  plorant  ;  et  il  lor  rechiet  as  piecb 
et  dit  qu'il  le  fera  mult  volentiers.  Ainsi  fit  li  mar- 
chis lor  proière  et  reçut  la  seigneurie  de  Tost.  Main- 
tenant ,  li  évéque  de  Soissons  et  messire  Folques 
(Foulques ,  curé  de  Neuilly)  li  bonhomme  et  dui 
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blancs  abbës(c^  est-à-dire  de  Tordre  de  Gteaaxqui 
avait  la  robe  blanche)  qti^il  avait  amenés  de  son 
pays,  l'emmènent  àTëglise  Notre-Dame  et  li  atta- 
chent la  croix  à  T  épaule.  Ainsi  fina  ce  parlement  :  en 
lendemain,  si  prit  congé  pour  r'alier  à  sonpap.  » 

làCS pèlerins  s'étaient  promis  d'être  en  armes  h 
Venise ,  pour  la  Pentecôte  de  l'année  suivante  : 
beaucoup  manquèrent  au  rendez-vous  ;  ceux  qui  s'y 
trouvèrent  n'avaient  pas  la  somme  nécessaire  au 
fret  de  la  flotte  et,  faute  d'argent,  la  république  de 
Venise  accepta  les  secours  de  ces  étrangers  pour  re- 
prendre sur  le  roi  de  Hongrie  la  ville  de  Zara.  Cette 
ville  de  Dalmatie  ,  défendue  par  des  Chrétiens  et 
non  par  des  Infidèles ,  fut  enlevée  d'assaut ,  et  les 
croisés  envoyèrent  à  \apostoile  (au  pape),  qui  leur 
savait  mal  gré  de  cette  prise ,  deux  chevaliers  et 
deux  clercs^  dont  l'un  était  Févèque  de  Soissons. 
Innocent  III  se  montra  satisfait  de  ce  message,  écri- 
vit aux  barons  qu'il  les  absolvait  comme  ses  fils  et 
donna  plein  pouvoir  a  Nivelon  de  lier  et  délier 
les  péchés  jusqu'à  ce  qu'un  cardinal-légat  fut  arrivé 
dans  l'armée.  Pendant  ce  temps-là,  Jean  de  Nesle, 
qui  s'était  embarqué  en  Flandre  avec  une  partie 
des  croisés,  entrait  au  port  de  MarseiUe  et  mettait 
à  la  voile  pour  la  Syrie.  Le  reste  de  l'expédition 
avait  été  entraîné  à  Constantinople  pour  délivrer 
l'empereur  d'Orient ,  le  vieil  Isaac ,  que  son  frère 
retenait  en  captivité  :  les  Grecs  le  tirèrent  de  pri- 
son et  le  rétablirent  sur  son  trône  ,  dès  que  les 
Latins  se  furent  emparés  de  quelques  tours  des 
remparts  ;  mais  Isaac  ne  put  remplir  les  conditions 
exorbitantes  que  lui  imposaient  ses  dangereux  libé« 
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râleurs,  et,  te  peuple  de  ConsUntlnople  s'e'tant  ré- 
Tolté,  nn  conspirateur  ceignit  le  diadème  impérial. 
Les  croises  recommencèrent  le  siège  de  la  capitale 
de  l'Orient:  le  12  avril  1204,  la  flotte  vénitienne 
s*approcba  des  murailles  baignées  par  la  mer,  pour 
y  appliquer  les  échelles  ;  deux  galères  ,  appelées  le 
Parodié  et  la  Pèlerine,  ayant  à  bord  les  évèques 
de  Troyes  et  de  Soissons  ,  arrivèrent  avant  les  au- 
tres au  pied  des  tours  sur  lesquelles  s'élancèrent 
les  asâaillans ,  du  haut  des  huniers.  L'étendard  de 
Nivelon  fut  le  premier  qui  flotta  sur  les  créneaux 
de  la  cite  conquise  et  livrée  au  pillage  ;  lorsque  les 
Latins  songèrent  à  nommer  le  successeur  d'Is»ac 
qui  avait  été  massacré  avec  son  fils  par  les  Grecs , 
Nivelon  fut  un  des  douze  électeurs  chargés  de 
choisir  un  empereur,  et,  les  opinions  tombant  d'ac- 
cord dans  l'assemblée, l'évêque  de  Soissons  sortit  de 
la  chapelle  où  ils  étaient  :  — «  Seigneurs ,  dit-il  aux 
Iiarons  ,  nous  sommes  accordés,  Dieu  merci,  de 
foire  empereur,  et  vous  avez  tos  juré  que  celui  que 
nous  élirons  à  emperetu* ,  vous  le  tiendrez  pour 
empereur,  et,  si  nul  en  voulait  être  encontre,  que 
vous  le  seriez  aidant  ;  nous  vous  le  nommerons 
donc  à  l'heure  que  Dieu  fut  né  :  le  comte  Baudouin 
de  Flandre  et  de  Hainaut.  »  Ce  choix  fut  approu- 
vé et  sanctionné  par  mille  cris  de  joie*.  Nivelon, 

'  Conquête  dt  CotulantinopU.  Ei.  ckTonolog.  Rob.  Aatis- 
aiodoreDBÎR  canonici.  t.  xvii  dei  Hitt.  det  G.  et  de  la  Fr. 
Ilont  aTong  cilé  Ictexle  mênn!  de  Villehardouin,  malgré  son 
obtcarité,  pour  donner  une  idée  de  la  longue  qu'on  pnrinit 
daui  le  Suttsonaais  et  U  Champagne  aa  commenceiiicni  du 
XIII*  siècle. 
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qui  avait  eu  si  grande  part  à  Télection ,  présida 
sans  doute  au  couronnement  de  T  empereur  Bau- 
douin ,  dans  Téglise  de  Ste-Sophie. 

Le  sac  de  Constantinople  avait  produit  un  gain 
considérable  qu'on  entassa  dans  trois  églises,  pour  la 
partager  entre  les  vainqueurs  ;  mais  on  ne  chercha 
pas  seulement  Tor  etTargent,  levasselemeni  et  les 
pierres  précieuses ,  les  draps  de  soie  et  les  hermi- 
nes ;  on  dépouilla  aussi  les  reliquaires,  et^lvelon  se 
réserva  une  prodigieuse  quantité  de  reliques  :  il  ,en 
adressa  quelques  unes  au  Chapitre  de  la  cathédrale 
avec  une  lettre  où  il  disait:  <c  Je  reconnais ,  mes 
très  chers ,  que  tout  ce  que  j'ai  dépensé  en  ces  ré- 
gions éloignées,  ne  vient  point  de  mes  parens  ni 
de  mon  patrimoine,  mais  de  celui  du  Crucifix  et  de 
la  Ste-Eglise  de  Soissons ,  qui  m'a ,  pour  ainsi  par- 
ler, reçu  dès  le  berceau  ,  m'a  Formé  le  corps  et 
l'esprit  durant  ma  jeunesse  et  m'a  élevé  jusqu'au 
point  oii  vous  me  voyez.  C'est  pourquoi  j'ai  ré- 
solu de  ne  point  laisser  à  mes  parens  tous  les  biens 
que  j'ai  acquis  en  ces  pays  (lesquels  sont  sans 
doute  fort  grands,  si  l'on  me  fait  justice),  mab  de  les 
léguer  à  la  Mère-Eglise  de  Soissons,  à  qui  je  dois 
tout  ce  que  je  suis  ;  je  vous  en  donne  ma  parole  et 
je  la  garderai,  pourvu  que  je  puisse  obtenir  cette 
grâce  de  l'empereur  de  Constantinople ,  qui  m'est 
teUement  obligé ,  que ,  tout  puissant  et  tout  riche 
qu'il  soit,  il  ne  pourra  jamais  payer  les  services  que 
je  lui  ai  rendus.  »  Le  trésor  ^  dont  Nivelon  se  pri- 
vait à  regret  pour  témoigner  son  affection  au  Cha- 
pitre ,  comprenait  le  crâne  de  St-Marc  révangcliste, 
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le  chef  de  St-Étienne,  le  doigt  de  St- Thomas, 
a  dont  notre  Seigneur  parlait,  lorsqu^il  dit:  Mets  ton 
doigt  en  mon  côté;  »  une  épine  de  la  couronne  de 
Jésus-Christ  ;  des  morceaux  du  linge  dont  il  se  cei- 
gnit en  la  Cène  et  du  voile  delaSte-Vierge.Un  se- 
cond trésor  de  reliques  fut  apporté  de  Constantin 
nople ,  la  même  année ,  à  Soissons ,  par  Lambert  de 
Koyon,  chapelain  de  Tempereur  Baudouin;  au 
nombre  de  ces  reliques  fort  équivoques  qui  enri- 
chirent Tabbaye  de  St-Jean-des- Vignes ,  on  remar- 
quait des  bras  et  des  dents  de  différens  saints ,  apô- 
tres et  martyrs ,  un  vase  d^or  où  il  y  avait  du  sang 
de  JéstiS'Christ ,  des  fragmens  de  la  robe  et  du 
lit  de  la  Vierge,  de  la  manne  du  tombeau  de  St- 
Jean  Tévangéliste ,  etc^ 

Les  Latins  étaient  à  leur  tour  assiégés  dans 
Constantinople:  Tempereur  Baudouin  proposa,  dans 
un  conseil  des  barons,  dVnvoyer  demander  du  se- 
cours en  Europe  ;  Nivelon,  qui,  de  Faveu  de  cha- 
cun, arae<  travaillé  aussi  fidèlement  que  constam- 
ment pour  l'aide  de  la  Terre-Sainte  et  l'affaire 
de  l'Eglise  Romaine ,  accepta  une  mission  que  son 
grand  âge  ne  Tempécha  pas  d'accomplir  :  muni 
de  lettres  et  d'instructions,  il  retourna  en  Italie 
et  intéressa  le  pape  à  T empire  français  d'Orient  ; 
Innocent  III  lui  confirma  le  titre  d'archevêque  de 
Thessalonique,  et  lui  permit  de  conserver  son  évê- 
ché  de  Soissons  jusqu'à  ce  que  la   conquête  des 

'  Dormay,  t.  u,  p.  185  et  8aiy.  Dorniay  n'ayant  pas  publié 
les  teites latins  de  cet  deax  pièces,  nous  ayons  été  forcés  de 
•iiivre  sa  tradaction  qui  ne  doit  rendre  qa^imparfaitemenl 
lorigiiul. 


76  HISTOIRE 

France  fut  consolidée  ;  en  outre ,  il  s^adressa  au 
roi  Philippe  et  au  Chapitre  de  Soissons ,  pour  les 
prier  de  trouver  bon  que  Nivelon  repassât  à  Cons- 
tantinople  où  sa  présence  était  fructueuse  en  beau- 
coup de  choses  et  y  demeurât  encore  quatre  ans 
pour  Taccomplissement  de  son  vœu  :  a  II  reviendra 
vers  vous,  Dieu  aidant >  disaient  ces  lettres;  et  il 
rapportera  du  champ  de  ce  monde  les  mandragores 
spirituelles  qui  ont  déjà  exhalé  à  nos  portes  la 
plus  suave  odeur.  »  Ces  mandragores  étaient  des 
reliques  que  Nivelon  distribuait  avec  une  prodiga- 
lité qui  eut  paru  suspecte  dans  un  siècle  moins 
dévot  ;  il  laissa ,  en  passant  à  Châlons ,  un  os  du 
coude  de  St-É tienne;  en  arrivant  à  Soissons ,  il 
s^  empressa  de  faire  des  présens  du  même  genre  aux 
abbayes  et  aux  paroisses  de  la  ville  et  du  diocèse; 
mais  il  fut  encore  plus  généreux  à  Tégard  du  monas- 
tère de  Notre-Dame  ,  toujours  gouverné  par  sa 
■<iiècg  Helvide  :  «  Lorsque ,  par  certain  privilège 
spécial  de  notre  affection ,  nous  embrassons  spiri- 
tueUement  vous  et  votre  église,  du  fond  des  entrail- 
les de  la  plus  sincère  charité,  écrivit- il  à  Fabbesse  et 
aux  religieuses,  impatiens  d^accroitre  votre  hon- 
neur et  celui  de  votre  église  ;  entre  les  très  pré- 
cieuses reliques  que  nous  avons  apportées  au  retour 
de  notre  saint  pèlerinage  en  la  cité  de  Constanti- 
nople ,  nous  offrons  a  vous  et  a  votre  église ,  savoir 
la  couronne  de  la  bienheureuse  Vierge  et  une 
image  d^elle  et  une  parcelle  de  sa  chemise;  le  chef 
de  Thadée,  apolre;  le  bras  de  St-Eustache,  mar- 
tyr ;  des  langes  dont  fut  enveloppé  T Enfant-Jésus; 
des  sandales  du  Seigneur  ;  du  bois  de  la  croix  mi- 
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raculeuse  ;  des  cheveus  de  St-Grégoire  ;  du  man- 
teau du  prophète  Hélie ,  et ,  ayant  ferme  confiance 
en  Dieu ,  que  la  dévotion  des  fidèles  sera  excitée 
par  la  vue  de  ces  reliques ,  et  afin  qu'on  y  ait  Ftrï 
indubitable  ,   nous  avons   délivré  ces   présentes 
sous  le  témoignage  de  notre  sce).  h  Enfin,  pour 
mieux  établir  l'authenticité  de  ces  reliques  ,  il 
conféra  l'autel  de  Vincelles  a  la  cathédrale ,  pour 
que  Ton  y  célébrât  tous  les  ans  au  mois  de  mars 
la  fête  des  reliques  qu'il  était  allé  chercher  en 
Orient.  Mivelon  ne  croyait  pas  sa  tâche  achevée  : 
au  printemps  de  Tan  1200,  il  repartit  pour  Cons- 
tantinople  avec  une  nombreuse  troupe  de  clercs, 
de  moines,  de  laïques  qu'il  avait  enfiammés  du  zèle 
de  la  foi  ;  il  tomba  malade  dans  la  Fouille  et  mourut 
à  Bari ,  le  13  septembre ,  en  disposant  par  testament 
de  SCS  reliques  et  de  ses  biens  au  profit  de  [Jusieurs 
églises  et  surtout  de  la  cathédrale  de  Soissons,  à 
laquelle  il  avait  déjà  fait  de  grands  dons  en  rentes, 
en  terres  et  en  meubles.  L'achèvement  de  St-Ger- 
vais,  qu'on  bâtissait  alors,  fut  une  des  plus  chères 
espérances  de  son  épiscopat,  qui  dura  trente-deux 
ans  ;  mais  il  ne  vit  pas  cet  édifice  terminé  ;  il  ne  vit 
pas  non  plus  la  fin  tragique  de  l'empereur  qu'il  avait 
couronné.  Son  neveu  Jacques  de  BazocKe,  qui 
devait  être  évéque  après  lui ,  ramena  son  corps  à 
Soissons  où  il  fut  enterré  ,  sans  doute  dans  l'ab- 
baye Notre-Dame.  Haimard  ou  Haimon  de  Pro- 
vins, chantre  et  chanoine  de  Reims,  succéda  en 
1207  à  l'illustre  Nivclon'. 

■  Cong.  ik  CotuUmi.  Hiit.  dtt  G.  a(  de  ta  Fr.  t.  xvm,  p. 
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Parmi  les  livres  que  Niyelon  avait  offerts  à  la 
bibliothèque  de  la  cathédrale ,  il  en  était  un,  très 
digne  d^ attention ,  malgré  son  simple  titre  de  Ri- 
tuel :  on  le  connaissait  dans  le  siècle  dernier  sons  ie 
nom  du  donataire  et  diaprés  sa  date  de*1205.  Ce 
Rituel  contenait  les  cérémonies  de  TÉglise  de  Sois- 
sons, telles  qu^  on  les  pratiquait  à  cette  époque;  celles 
des  épousailles  étaient  Fort  singulières  :  lorsqueVé  - 
poux  et  répouse  arrivaient  sous  le  porche  (valviu) 
deTéglise,  le  prêtre  revêtu  de  l'aube  et  de  Fétole 
venait  bénir  un  anneau  d'argent  posé  sur  un  plat 
{scutum);  ensuite  il  disait  aux  assistans  :  k — Bonnes 
gens ,  nous  avons  fait  les  bans  trob  fois  de  ces  deux 
gens,  et  encore  les  faisons  nous  :  que  s'il  y  a  aucun 
ou  aucune  qui  sache  empêchement  par  quoi  l'un 
ne  puisse  avoir  l'autre  par  la  loi  et  mariage^  qu'il  le 
die  !  —  Nous  n'y  savons  que  bien  !  »  répondaient 
les  assistans.  Alors  le  prêtre  mettait  la  droite  de 
l'épouse  dans  celle  de  l'époux  en  leur  disant: 
—  ce  Vous,.,  et  vous...  vous  promettez,  fiancez,  ju- 
rez l'un  l'autre  à  garder  la  foi  et  la  loyauté  du  ma- 
riage et  garder  l'un  l'autre  sain  et  malade  à  tous  les 
jours  de  votre  vie,  comme  Dieu  l'a  établi  et  l'Écri- 
ture le  témoigne  et  Ste-£glise  le  garde.  »  Puis,  le 
prêtre  donnait  l'anneau  à  l'époux  qui  le  mettait 
successivement  aupouce,àrindexet  au  doigt  du  mi- 

526;  t.  XIX ,  p.  475.  Dormay,  t.  ii,  p.  187  ;  Bût.  de  Vabb.  de 
Notre-Dame,  p.  395  et  U5.  Gallia  ChrisHana,  t.  ix.  Le 
chanoine  Dormay  ajoute  en  note,  an  sujet  du  chef  de  Si- 
Deniê  Varéapagisie,  donné  à  l^abbayc  de  Longpont:  «Je  laisse 
aux  sa?an8  à  juger  cumment  ce  chef  fut  porté  à  Constaniî- 
nople.  »  Hi$i,  de»  G,  et  de  la  Fr.  t.  xviu,  ex  Roineri  monachi 
chronico;  ex  Alberici  Trium-Fontitun  chronico. 
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lieu  de  Fe'pouse ,  en  répétant  avec  le  prêtre  ces 
paroles  : — «  De  cetannel  te  épouse,  et  demoncorps 
te  honore,  et  te  donne  du  douaire  qui  a  été  divisé 
entre  mes  amis  et  les  tiens,  in  nomine  Patrie  et 
Filii  et  Spiritûs  Sancti  :  amen.  »  Enfin,  le  prêtre, 
tenant  Tépoux  par  la  main  droite  et  Tépouse  par  la 
gauche,  les  introduisait  dans  Téglise.  Pendant  la 
messe,  a  la  bénédiction  du  pain  et  du  vin ,  T époux 
mordait  dans  le  pain  et  buvait  le  premier.  La 
messe  dite  ,  le  prêtre  les  reconduisait  par  la  main 
jusqu^à  leur  nkSLison(introducit  cosper  domum).  Le 
soir,  le  prêtre  encensait  le  lit,  et  bénissait  après 
répoux  et  Tépouse  couchés  dans  ce  lit,  en  disant: 
Benedic^  Domine  ,  adolescentidos  ,  etc.  Le  Jeudi 
Saint,  le  cérémonial  du  lavement  des  pieds  offrait 
cette  particularité,  savoir,  que  les  pauvres,  choisis 
pour  représenter  les  apôtres  et  nommés  Auditores 
Evangelii^  recevaient  pendant  la  lecture  de  FËvan- 
gile  quatre  deniers  de  la  bourse  do  Févéque ,  et  du 
vin  que  leur  distribuaient  les  serviteurs  de  Féglise 
et  derévêque.  Le  Rituel  de  Nivelon  renfermait,  en 
outre,  une  messe  pour  Tépreuve  de  Teau  froide , 
Tordre  de  la  purification  d^une  église  polluée ,  des 
oraisons  pour  la  guerre ,  la  peste  ,  la  bénédiction 
d^un  bourdon,  etc*. 

'  Ertraits  de  dom  Caffiaux  dans  les  MSS .  de  dom  GreDÎer. 
Le  Rituel  de  Nivelon  est  conforme,  pour  le  cérémonial  des 
éponsiilles ,  au  missel  imprimé  en  1531 ,  qai  se  termine  par 
œtie  soscription  :  «  Ad  honorem  dei  omnipotentis,  B.  Ma- 
rim,  sanct.  Gervasii  et  Protasii ,  totins  que  ouriœ  cœlestis, 
absolntnm  hoc  prœsens  missalc  per  Desides.  Maheu ,  typo- 
graph.  Expensis  probissimi  viri  Reginaldi  Ghauldiere,  almœ 
Universit.  parisiens,  librarii.  » 
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La  messe  pour  Tëpreuve  de  Teau  froide  (cette 
e'preuve  se  faisait  à  Soissons  devant  le  doyen  de 
Chrétienté  et  les  cures-cardinaux)  fiit  dite  sans 
doute  kr occasion  de  certains  hérétiques  qui  appar- 
tenaient^ selon  toute  apparence,  à  la  secte  de  ceux 
de  Bucy  jugés  en  1114  :  leur  condamnation  signala 
le  premier  mois  de  Tépiscopat  de  Guy  Paré  ,  élu 
archevêque  de  Reims  dans  Tannée  1204,  homme 
lettré^  qui  fut  auparavant  abbé  de  Citeaux  et  lé- 
gat du  pape.  Ces  hérétiques,  au  nombre  desquels, 
était  Nicolas,  peintre  fam,etixpar  toute  la  France  ^ 
comparurent  devant  le  prélat  et  sa  cour  d'églûe, 
tenue  àBraine  en  présence  du  comte  Robert  II  de 
Dreux,  de  la  comtesse  Yolande  sa  femme  et  d'au- 
très  ;  ils  furent  examinés  sur  la  foi ,  et  trouvés  in- 
fidèles. Peu  de  jours  après ,  on  les  condubit  hors 
de  la  ville  et  on  les  livra  aux  flammes.  Cétaient  les 
préludes  de  la  croisade  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois^. Robert  de  Dreux,  qui  n^ avait  pas  une  dévo- 
tion plus  tolérante  que  celle  de  son  temps,  achevait 
alors  TégUse  de  St-Ived  de  Braine  ,  que  son  père 
avait  commencée  a  grands  frais.  Ce  bel  édifice, 
d^ une  architecture  à  la  fois  simple  et  majestueuse , 
étaitlongde  deux  cent  quatorze  pieds  et  large  de 
soixante- dix:  on  y  remarquait ,  entre  autres  sculp- 
tures curieuses,  une  scène  du  Jugement-Dernier, 
d^une  composition  très  originale  et  d^une  assez 
bonne  exécution  ;  il  y  avait  aussi  derrière  Tautel  un 
vitrail  du  douzième  siècle  donné  à  la  comtesse  de 

*  Ex  Gaouuici  lauduoensis  Chrooico.,  t.  ix  du  Gailim 
Ckristiatia,  |».  101. 
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Braiae  par  la  reine  d'Angleterre  sa  parente ,  et  re- 
présentant cette  comtesse  avec  son  marî,  Robertl" 
de  Dreux,  qui  offraient  ensemble  une  église  votive 
à  la  Vierge.  Ce  vitrail ,  suivant  le  Cartulaire  de  Sl- 
Ived,  était  l'œuvre  d'un  peintre  verrier  normand, 
et  son  ancienneté  lui  donnait  encore  plus  de  prix 
que  le  mérite  du  travail  qui  se  ressentait  des  pre- 
miers essais  d'un  art  nouveau.  Les  autres  vitraux 
n'étaient  pas  d'une  époque  plus  moderne,  comme 
le  témoignaient  le  caractère  de  la  composition ,  le 
dessin  raide  et  grossier  ,  les  couleurs  éclatantes 
et  la  petitesse  des  morceaux  de  verre  épais  qui 
forment  une  mosaïque  estrèmement  compliquée*. 
Outre  les  églises  et  les  couvens ,  on  Fondait  alors 
des  hôpitaux  et  des  léproseries  ou  maladreries  , 
que  les  croisades  avaient  rendus  indispensables  en 
multipliant  le  nombre  des  infirmes ,  des  aveugles  et 
surtout  des  ladre»  ou  lépreux.  Les  hôpitaux  ou 
Maiêons-Dieu  étaient  généralement  des  asiles  où 
les  pauvres  et  les  pèlerins  trouvaient  un  gîte  pour 
la  nuit  et  quelque  aumône  pour  continuer  leur 
route  ;  quant  aux  léproseries ,  que  la  nature  conta- 
gieuse de  la  lèpre  isolait  dans  les  Faubourgs  des 
villes  et  dans  les  campagnes  ,  elles  servaient  de  re- 
traite aux  malheureux  que  celte  affreuse  maladie 
avait  atteints  de  naissance  ou  par  accident.  Il  y  eut 
jusqu'à  cinquante  léproseries  dans  le  diocèse  de 

'  Bi*t.  du  VatoU,  par  Carlier,  t.  ii,  p.  65.  MSS.  de 
M.  Bnyer.  Une  partie  de  ers  vitraux  ont  été  utilia^i,  nvec 
trop  de  négligence,  ile«t  vrai,  dans  la  resla'iralion  deslcnè- 
iKsde  la  cathédrale  de  SoÎMona.  Le  bas  relief  du  jujieMent 
dernier  a  été  transporté  deSt-Ivedau  in  uaéc  de  Soi  suons. 
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Soissons  j  selon  les  anciens  pouillers  ;  le  Chapitre 
en  avait  deux  pour  ses  chanoines  à  Belleu  et  à  Bucy  ; 
St-Jean-des- Vignes  en  avait  également  deux  à  Bel- 
leu et  au  faubourg  de  Crise  ,  dans  une  maison  dite 
la  Buerie  Si- Jean  ;  mais  la  principale ,  qui  était  aus- 
sireléguée  dans  le  Faubourg  de  Crise  et  qui^emble 
avoir  été  destinée  spécialement  aux  gens  de  la  ville , 
existait  avant  1206,  sous  le  nom  d'Hôpital  de  St-La- 
zare,  desservi  par  un  mature,  dessœurs  et  des  frères 
convers.  On  y  recevait  les  malades  de  Pun  et  de  Tau- 
ire  sexe ,  qui  vivaient  séparés  du  monde  dans  une 
enceinte  fermée  de  hautes  murailles  et  environnée 
de  vignes.  Le  maître  de  Thôpital  était  nommé  par 
Tévéque.  Les  donations  particulières  ,  qui  avaient 
commencé  la  prospérité  de  cette  léproserie ,  ne 
suffirent  pas  a  son  entretien  ,  lorsque  Soissons 
fournit  une  plus  grande  quantité  de  ladres  ;  car,  en 
1236,  les  abbayes  et  les  paroisses  de  la  ville  adres- 
sèrent un  appel  aux  âmes  charitables  en  faveur  du 
pauvre  Hôpital  de  St-Lazare  et  annoncèrent  par 
tout  le  diocèse  que  le  pape  accordait  dix  ans  d'in- 
dulgence ,  Tarchevéque  de  Reims,  trente  jours  , 
révéque  de  Soissons,  vingt,  et  les  suffiragans  de  la 
province,  autant,  aux  bienfaiteurs  de  cette  maison 
de  lépreuxS 

Le  Chapitre  de  la  cathédrale  resta  seul  étrai^er 
a  ces  démarches  du  clergé  soissonnais  ;  car  il  avait 
à  soutenir,  de  ses  deniers,  dans  Tintérieur  du  cloî- 
tre, une  Maison  de  l'aumône  qui  devint  un  Hôtel- 

'  Dormay,  t.  u,  p.  ISO  elsoiv.  MSS.  de  Cabaret  et  de 

RouMcou. 
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Dieu  vers  12t0,  a  l'endroit  même  oîi  il  est  encore 
aujourd'hui.  Depuis  long-temps,  les  chanoines  se 
Faisaient  un  cas  de  conscience  de  ne  pas  oublier  cet 
hospice  dans  leurs  testamens:  ils  lui  léguaient ,  de 
préférence,  des  meubles  îi  leur  usage ,  des  lits ,  des 
draps ,  des  couvertures  fourrées  de  peaux  d^ écu- 
reuils et  de  lapins  ;  ou  bien,  ils  ordonnaient  qu^on 
servît  un  bon  repas  aux  religieux  de  la  maison,  et 
qu'on  déFrayât,  à  Tannirersaire  de  leurmort,  tous 
les  pauvres  qui  se  présenteraient.  Ces  dons  réitérés 
pennirent  d'agrandir  le  local  de  cet  Hôtel-Dieu, 
dans  lequel  les  Frères  et  les  sœurs  ,  qui  se  consa- 
craient àsoigner  les  malades,  eurent  bientôt  desre- 
venus assez  importans.  Baudouin  de  Uesdin,  doyen 
de  la  cathédrale ,  contribua  beaucoup  !i  l'érection 
des  bâtimens  ;  Guillaume  de  Monstîers,  chevalier, 
fondab  chapelle  ;  le  roi  Louis  VIII donna  soixante 
livres  parisis  pour  aider  cette  fondation  ;  Raoul  de 
Cramailles,  chantre  de  St-Gerrais,  et  Gautier  le 
Grier,  bout^eois  de  la  ville ,  donnèrent  des  mai- 
sons, des  prés,  des  droits  seigneuriaux  et  de  l'ar- 
gent, comme  on  le  voyait  dans  l'obîtier  de  la  ca- 
thédrale. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fondation  utile  que  Sois- 
sons  dût  au  Chapitre  :  de  temps  immémorial ,  une 
école  publique  se  tenait  dans  le  Cloitre,  sous  les  aus- 
picesderévéquc;  les  moines  deSt-Médard,  de  leur 
côté,  enseignaient  la  théologie  et  la  rhétorique  dans 
leur  monastère  :  Fenfance  et  la  jeunesse  n'avaient 
pas  d'autre  moyen  de  s'instruire  dans  le  diocèse 
soissonnais;  aussi,  allait-on  ^  Paris  pour  y  étudier 


64  HISTOIRE 

et  suivre  les  cours  de  FUniversité.  Pierre  Fermon- 
tier  ,  diacre  et  chanoine  de  la  cathédrale,  résolut 
de  fonder  un  collège  k  Soissons ,  avant  de  renoncer 
au  monde  et  de  se'  faire  moine  a  Longpont ,  en 
1214:  il  acheta  deux  maison!»  capables  de  loger 
soixante  clercs  en  dix  chambres  garnies  de  lits  et 
des  meubles  nécessaires  ;  il  fut  seconde  dans  son 
dessein  par  les  offrandes  de  plusieurs  personnes  et 
particulièrement  d'Hélvide  de  Dampierre,  dame 
de  Montmirail ,  dont  le  mari ,  Jean ,  seigneur  de 
Montmirel  et  châtelain  de  Cambray,  était  entré  en 
religion  au  monastère  de  Longpont  et  y  exerçait 
toutes  les  vertus  chrétiennes  à  Tadmiration  de  ses 
confrères ,  qui  Thonoraient  comme  un  saint.  Le 
Chapitre  de  la  cathédrale  approuva  les  plans  de 
Pierre  Fermontieret  les  confirma,  en  1214,  à  cette 
condition  qu^il  aurait  la  haute  surveillance  de  ce 
collège,  et  que  le  procureur,  qui  en  administrerait 
les  biens,  serait  un  chanoine  ou  un  autre  ecclésias- 
tique choisi  par  le  Chapitre,  et  rendrait  compte  de 
sa  gestion ,  chaque  année,  le  lendemain  de  la  fête 
de  St-Nicolas,  devant  le  doyen,  le  prévôt  et  quel- 
ques-uns des  chanoines  ;  de  plus,  le  Chapitre  permit 
aux  écoliers  de  ce  collège,  qu'on  appela  V Hôpital 
des  pauvres  clercs  de  St-Nicolas  ,  d'avoir  une  cha- 
pelle devant  la  porte  de  leur  cloître,  des  clo- 
ches et  un  cimetière  ,  pourvu  que  les  offran- 
des faites  à  la  messe  fussent  partagées  entre  le 
chapelain  et  lui ,  que  les  écoliers  se  chargeassent 
d'entretenir  le  luminaire  et  que  le  curé  de  cette 
chapelle  eut  la  charge  des  âmes.  Malgré  les  bien- 
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hîts  d'Yolande,  comtesse  de  Braine,  et  d'£nguer- 
rand  VI  dcCoucy,  qui  portèrent  inte'rét  à  ce  collè- 
ge,il  languit  toujours  dans  un  état  de  dépérissement 
et  de  misère  ,  parce  que  ses  rentes  n'augmentaient 
pas  en  raison  de  la  valeurprogressive  des  denrées: 
aussi,  les  soixante  clercs  ,  que  Pierre  Fermontier 
avait  établis  en  qualité  de  boursiers,  furent  bientôt 
réduits  à  treize ,  et  chaque  bourse  ne  produisait 
que  40  à  50  livres,  qui  devinrent  plus  tard  insuffi- 
santes pour  héberger  un  pauvre  clerc.  Cependant , 
Vecolâtre  de  la  cathédrale  ,  depuis  rétablissement 
de  V Hôpital  de  St^Nicolas^  ne  conserva  de  son  an- 
cienne dignité  qu'un  titre  gratuit,  avec  le  droit  de 
visiter  les  classes ,  d'examiner  les  livres  et  de  con- 
trôler le  choix  des  professeurs  ;  il  parait  du  moins 
que  réc<dlàtrerie,  qui  se  composait  de  l'écolàtre , 
du  théoloyal  et  du  ntattre ,  pourvus  chacun  d'une 
prébende,  borna  ses  leçons  aux  jeunes  clercs  qu'on 
élevait  dans  le  Cloître  pour  la  prêtrise*. 

Le  Chapitre,  nonobstant  ces  utiles  Fondations  , 
n'avait  pas  perdu  de  vue  la  construction  de  la  ca- 
thédrale, à  laquelle  on  travaillait  depuis  plus  de 
deux  siècles  sans  interruption,  et  que  les  dons  des 
fidèles  ne  cessaient  d'enrichir:  pendant  ce  long 
espace  de  temps  ,  les  chanoines  s'étaient  trouvés 
bien  à  l'étroit  dans  l'abside  de  l'ancienne  église 
oîi  ils  célébraient  les  offices  divins  ,  au  bruit  des 
marteaux  et  des  scies  qui  préparaient  un  nouveau 
sanctuaire  aux  bienheureux  Gervais  et  Protais';  la 

•  Dormay,  t.  n,  p.  206  et  suiv.  p.  201  et  suiv.  Melc,  Re- 
giiault,  p.  H6ei  117.  MSS.  de  Cabaret. 

*  G?  fait  me  «omble  tncoatestablo  i  car  il  repose  sur  ces 
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première  église  avait  été  dédiëe  sous  rinvocation 
d&  ces  deux  saints,  quoiqu'elle  ne  possédât  pas 
de  leurs  reliques;  elle  ne  portait  encore  que  ces 
deux  noms,  en  1110,  selon  une  charte  de  cette 
année  là,  qui  est  dans  le  Cartulaire  de  St-Jean-des- 
Vignes  ,  et  qui  la  désigne  ainsi  :  ecclesia  B.  B. 
martyrum  Gervasii  et  Protasii  ;  ensuite ,  le  titre 
de  St-Gervais  et  St-Protais  parait  avoir  été  appli- 
qué de  préférence  au  Chapitre ,  commç  on  le  voit 
dans  plusieurs  chartes  du  même  Cartulaire  ,  où  il 
est  appelé  toujours  Capittilum  B.  B.  martyrum 
Gervaiii  et  Protasii;  mais,  quand  F  église  neuve 
commençait  à  sortir  de  terre  et  à  monter  vers  le 
ciel ,  durant  Tépiscopat  de  Lisiard  sans  doute,  on 
pensa  que  la  Mère-Eglise  de  Soissons  devait  se 
mettre  sous  une  protection  plus  puissant^ue  celle 
des  deux  saints,  ses  premiers  patrons ,  et ,  sans  les 
priver  deleur  autel,  onleur  associa  la  Sainte-Vierge, 
dont  le  culte  prenait  chaque  jour  plus  d^ extension. 
On  peut  fixer  avec  certitude  le  moment  où  la  ca- 
thédrale, formée  de  la  réunion  des  deux  églises,  fut 
consacrée  sous  le  double  titre  de  Notre-Dame  et 
de  St-Gervais  et  St-Protais  ;  car  on  ne  trouve  pas 


trois  objectioDS  :  lors  da  concile  de  SoissoDS ,  en  iSOl,  le 
légat  du  pape  ne  fut-il  pas,  à  son  entrée  dans  la  ville,  con- 
duit à  régUse  de  St-Gervais  et  St-Protais  P  En  quel  lien  les 
chanoines  auraient-ils  rempli  les  devoirs  du  culte ,  tant  que 
dura  la  construction  de  la  nouvelle  église  ,  si  une  partie  de 
Tancienne  ne  leur  avait  servi  de  chapelle  provisoire?  Enfin, 
cette  abside  ,  qui  fait  aujourd'hui  Taile  méridionale  de  St- 
Gervais,  n*est-elle  pa»  d'une  architecture  évidemment  anté- 
rieure à  colle  du  reste  de  l'édifice,  le  rang  inférieur  des  ar- 
cades engagées  dans  le  mur  étant  a  plein-ceintre  ? 
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de  charte  qui  établisse  ce  changement,  d^une  ma- 
nière bien  authentique,  avant  1204,  c'est-à-dire 
vers  Tépoque  oii  s'en  fit  la  dédicace  :  une  charte 
de  Tan  1204 ,  conservée  dans  les  archives  de  St-» 
Jean-des- Vignes,  commençait  en  ces  termes:  Ra- 
dulphusprœpositus  et  Joannes  decantis^  totum  que 
B.  Mariœ  Suessonnensts  MaPris-Ecclenœ  Capitu- 
lutn  '• 

La  dédicace  eut  lieu  dans  ce  temps  là,  puisqu'on 
lisait  cette  inscription  gravée  sur  unepierre  rouge  à 
droite  de  Tentréedu  choeur: 

Anuo  milleno  bis  centeao  daodeno, 

Hanc  iatrare  chorum  cœpit  grex  caaonioorum. 

'  Dormay,  t.  a  ,  p.  193  et  soiv.  t.  i,  p.  316  et  auiv.  Dor- 
may  présume  que  la  cathédrale  fut  primitivement  dédiée  à 
la  Vierge,  et  cependant  il  ne  cite  rien  qui  prouve  que  cette 
église  ait  pris  le  nom  de  Notre-Dame  avant  le  commence- 
ment du  XII*  siècle.  Nous  avons  dû  foire  coïncider  le  nou- 
veau nom  avec  le  nouvel  édifice.  Nous  pensons  que  Dormay 
s'est  appuyé,  à  tort,  d'une  bulle  d'Eugène  II ,  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  la  bulle  concernant  le  fameux /^rtvf- 
lège  de  St-Médard,  avait  été  mise  in  archivi$  S,  Mariœ  et  S, 
Gervasii  :  on  sait  maintenant  que  ce  privilège  ,  attaqué  et 
miné  de  fond  en  comble  par  les  argumens  de  Jean  de  Lan- 
noi,  au  XVII*  sièelo,  n'a  jamais  reposé  que  sur  des  pièces 
apocryphes.  Quant  au  miracle  opéré  dans  le  courant  du 
X*  siècle,  sur  une  femme  nomméo  Manne  ,  qui   s^était  fait 
imnt^orier f  ad eccleêiamvidelioet  B,  Dei  genetriciê  et  S.tnar- 
iyrum  Gervasii  ei  Protasii^  on  peut  croire  que   ce  miracle 
fut  recueilli  avec  inexactitude  par  le  copiste  de  1115,  et  que 
cette  femme  avait  demandé  »a  guérison  à  Tabbaye  de  No- 
ire-Dame en  même  temps  qu^à  Téglise  de  St-Gervais  et  St- 
Protais.  Enfin,  les  plus  anciens  titres  ,  dans  lesquels  la  ca- 
thédrale de  Soissons  est  appelée  Notre-Dame ,  ne  sont  pas 
antérieurs  àTévèque  Lisiard,  qui  fut  élu  en  1110  ,  lorsque 
réglise  neuve  était  assez  avancée  pour  qu^on  lui  donnât 
une  patronne  qu'on  associait  souvent  à  St-Gervais  etSt-Pro- 
taia  dans  la  dédicace  des  églises.  Voyez  les  exemples  cités  à 
ee  •uJQt  par  Dormay,  t.  ii,  p.  198. 
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Assurément  rëglise  était  coaverte  et  dose /quand 
le  troupeau  deit  chanoines  commença  d'entrer  au 
chœur ^  Fan  mil  deuœ  cent  douze.  An  reste ,  les  of- 
frandes, qui  concoururent  àFédificalion  de  cette 
église  de  la  bienheureuse  Marie ,  avaient  été  si 
nombreuses,  qu^on  en  remplit  un  regbtre  intitulé  : 
Sequuntur  nomina  e&rum>  qui  bonis  Suessionnen- 
sem  Ecclesiam  cnmpleverunt.  En  tête  de  ce  regis- 
tre, était  nommé  Enguerrand  de  Coucy ,  qui ,  tré- 
sorier de  cette  cathédrale  avant  d^étre  évéque  de 
Laon,  en  1098,  acheta  de  son  argent  le  terrain  vide 
situé  entre  la  Crise  et  Tancienne  église  ruinée,  pour 
y  bâtir  le  portail  de  la  nouvelle  et  y  Faire  le  cime- 
tière des  chanoines  ;  car  on  enterrait  alors  à  la  por- 
te plutôt  que  dans  Tintérieur  des  églises  ;  de  plus , 
Enguerrand  assigna  certaine  somme  pour  Tacqui- 
sition  desverrières  peintes,  qui  étaient  a  cette  épo- 
que un  ornement  nouveau  et  fort  coûteux.  Après 
lui,  révéquede  Soissons,  Ancoul  de  PierreFonds  , 
qui  avait  été  prévôt  de  la  cathedra]^  ,  lui  légua  en 
mourant,  outre  diverses  pièces  d^orFèvrerie  d'un 
prix  considérable,  quatre  chevaux  de  ses  écuries 
pour  être  employés  à  la  construction  de  la  grosse 
tour:  aussi,  sa  statue  se  voit- elle  encore  du  côté 
septentrional  de  cette  tour;  ensuite,  FévêqueNi- 
velon  de  Cherisy ,  qui,  lorsqu'il  n'était  que  prévôt 
de  St-Gervais,  avait  donné  un  terrain  destiné,  à 
l'agrandissement  du  chœur  ,  donna  plus  tard  une 
portion  de  son  hôtel  épiscopal  pour  bâtir  le  côté 
droit  de  la  neF  et  la  sacristie  ;  tout  le  bois  de  char- 
pente et  de  taille,  nécessaire  a  la  couverture  du 
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cbœur  et  à  ia  febrication  des  stalles,  fut  coupe  dans 
la  forêt  de  Retz ,  avec  la  permission  d'Alie'nor  , 
comtesse  de  Vermandois ,  fille  du  comte  Raoul  I" , 
piincipal  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Longpont;  la 
c(mrimn«  de  re'glisen'étaitpascommencéeenllâO, 
puisqu' en  cette  année  là,  le  doyen  Guillaume  légua 
35  marcs  d'argent  pour  cet  objet;  mais  révèque 
Haimard  de  Provins  activa  les  derniers  travaux 
qui  se  firent  sous  ses  yeux  et  en  partie  à  ses  frais  ; 
car  il  abandonna  au  Cbapitre  différens  droits  épis- 
copaux  sur  plusieurs  paroisses  de  son  diocèse ,  afin 
de  terminer  ce  vaste  monument  qu'il  orna  de  deux 
titre»  valant  30  livres ,  et  de  stalles  qui  coûtèrent 
100  franc»  de  main-d'œuvre.  Les  autres  vitraux, 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  coloris,  furent 
ofi^erts  à  l'église  par  la  comtesse  Atiénor  ;  par  le 
chanoine  Gugnière,  qui,  parlant  pour  la  Palestine, 
laissa  de  quoi  garnir  deux  fenêtres  du  côté  droit 
du  chœur,  qu'on  appelait  les  O  dès  ce  temps-là; 
par  Philippe-Auguste,  qui  ajouta  la  grande  ver- 
rière du  chevet  à  des  dons  magnifiques  en  pare- 
mens  d'autel  et  en  privilèges  capitulaires.  Quant 
aux  chapelles,  dont  la  plupart  étaient  construites  et 
vitrées  avant  l'église ,  elles  eurent  pour  Fondateurs 
les  doyens,  prévôts  et  chanoines  de  la  cathédrale  , 
à  l'exception  de  celles  de  St-Fierre  qu'on  attribue 
à  l'évêque  Gosselin,  et  de  St-Martin  que  l'évè- 
que  IVivelon  fit  élever  sur  l'emplacement  même 
d'une  partie  de  son  logis'. 

■  Ckronia.  ahh.  StJoan.  p.  134  et  135.  Dormay  ,  t.  ii,  p. 
193  et  BUÎT.,  161,  172.  MSS.  de  Bcrleltc  et  de  Cabai-ct.  Uii* 
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Kéglise  neuve ,  rattachée  à  une  partie  de  la 
vieille  j  qui  resta  beaucoup  moins  haute  de  voûte, 
en  dépit  des  règles  architecturales ,  fut  donc  dé- 
diée à  Notre-Dame  et  à  St-Gervais  et  St-Protais, 
vraisemblablement  durant  le  court  séjour  de  Nive- 
Ion  a  Soissons,  en  1206,  lorsque  la  collection  de 
reliques ,  apportées  de  Constantinople ,  permit  de 
prêter  à  cette  dédicace  une  solennité  qui  fut  per- 
pétuée par  un  anniversaire.  Dormay  assure  que 
Nivelon  procura ,  en  1205 ,  quelque  parcelle  des 
corps  saints  de  G  er  vais  et  de  Protais  à  la  basilique 
qui  portait  leur  nom  depuis  tant  de  siècles  ;  mais 
on  ne  voit  pas  clairement  que  la  cathédrale  ait 
possédé  des  ossemens  de  ses  deux  patrons  avant 
1230,  quand  Jean  Âlgrin  ,  doyen  d^Âmiens  ,  ob- 
tint de  Grégoire  IX,  qui  Pavait  créé  cardinal,  ces 
reliques  qu^il  présenta  au  Chapitre  de  Soissons,  pré- 
sentation signalée  par  la  guérison  d^un  aveugle- 
né  ,  s'il  en  faut  croire  les  leçons  du  Bréviaire 
soissonnais.  Les  bienfaiteurs  ne  manquèrent  pas , 
surtout  parmi  le  Chapitre ,  pour  enrichir  le  trésor 
et  le  vestiaire  de  la  cathédrale,  oîi  arrivaient  de  tous 
côtés  chappes  de  soie  et  de  brocard  rehaussées  de 
pierreries,  chandeUersd'or  et  d'argent  entremêles 

trouve  dan8  les  MSS.  de  dom  Grenier  une  vue  do  portail , 
tirée  d'une  ancienne  jniniature  :  Téglise  y  est  représentée 
avec  deux  tours  surmontées  de  flèches  et  di£Férentes  du  ca- 
ractère architectural  de  la  tour  unique  qui  subsiste  aujour- 
d'hui. Ce  ne  peut  être  la  primitive  église  ,  puisque  ce  por- 
tail a  des  ogives  aiguës  :  n'est-ce  pas  simplement  un  dessin 
de  pure  imagination,  dans  le  genre  de^portraiiê  de  villes 
et  de  moaomeus  qui  soot  gravés  dans  le  Liber  Chronicarum 
mundi  ? 
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d'ambre  et  de  matières  prëcieoses ,  reliquaires  de 
métal  ciselé  et  figuré^  manuscrits  sur  vëlin  avec 
miniatures  et  lettres  dorées.  Enfin ,  Téglise ,  avant 
d'être  achevée ,  eut  un  orgue  dont  lui  avait  fait 
présent  le  doyen  Guillaume ,  à  la  fin  du  douzième 
siècle  S 

Ce  n'étaient  pas  seulement  des  églises  à  doter  et 
des  reliques  à  honorer  ,  qui  attiraient  toujours  h 
Soissons  le  baronage  de  France  ,  convoqué  par  le 
roi  en  parlement  :  on  regardait  encore  Soissons 
conmie  le  cœur  du  royaume,  et  cette  capitale  des 
Francs  semblait  conserver  ses  anciennes  prérogati- 
ves royales,  sous  le  patronage  de  ses  comtes,  chéris 
des  rois.  «  Cette  ville  antique  est  assise  au  sein  de  la 
terre  la  plus  fertile ,  dit  un  poète  latin  du  règne  de 
PhiUppe-Auguste  (Guillaume  le  Breton ,  auteur  de 
laPhilippide)^  peuplée  d'hommes  belliqueux,  en- 
tourée de  beaux  faubourgs.  »  Philippe-Auguste  y 
alla  tenir  un  parlemerU^  le  lendemain  de  Pàques- 
Fleuries  de  l'an  1213.  A  ce  parlement  ou  concile , 
auquel  assistèrent  ^uf^  li  baron  de  France,  le  roi  ac- 
corda la  main  de  sa  fille  ,  Marie ,  veuve  du  comte 
de  Namur,  a  Henri,  duc  de  Brabant ,  et  le  mariage 
fiât  célébré  solennellement  (sans  doute  a  Soissons  ) 
après  l'octave  de  Pâques.  Dans  l'assemblée  des  ba- 
rons, Philippe,  (cs'étudiant,  selon  son  habitude,  à 
renfermer  sa  pensée  en  peu  de  paroles  ,  annonça 
que  le  roi  Jean  et  l'empereur  Othon  avaient  été 
frappés  de  la  verge  de  St-Pierre  et  qu'il  avait  ré- 

•  Dormay,  1. 1,  p.  316,  t.  ii,  p.  195, 161,  176  et  «7. 
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solu  en  son  esprit  d^  envahir  F  Angleterre ,  pour  eo 
expulser  avec  ignominie  un  prince  excommunié  et 
pour. y  rétablir  le  service  de  Dieu  suspendu  depuis 
sept  ans  ;  car ,  la  France,  dit- il,  a  coutume  de  dé- 
faire les  schismatiques  et  tous  les  ennemis  du  cier- 
ge, et  de  châtier  les  rebelles  qui  refusent  d' obéir 
aux  ordres  de  TÉglise  ;  jamais  ,  ô  compagnons  de 
guerre,  vous  n^avez]dénié  vos  armes  a  nos  entrepri- 
ses !  »  A  ces  mots  ,  tous  les  assistans  levèrent  les 
mains  au  ciel,  applaudirent  aux  desseins  du  roi  et 
s^ engagèrent  par  serment  a  les  seconder  avec  on 
zèle  unanime.  Mais  Ferrand ,  prince  de  Portugal, 
qui  était  devenu  comtede  Flandre  par  son  mariage 
avec  la  comtesse  Jeanne^  fille  de  Baudouin  ,  em- 
pereur de  Constantinople ,  Ferrand,  allié  secret  de 
Jean-sans-Terrc,  contredit  tout  seul  cette  besogne  , 
et  déclara  qu^il  ne  passerait  pas  la  mer,  si  le  roi  ne 
lui  rendait  les  châteaux  d^Aire  et  de  St-Omer,  que 
messire  Loys^  fils  de  France,  lui  avait  enlevés; 
vainement  ,  Philippe-Auguste  lui  offrit  échange 
de  ces  deux  châteaux ,  par  droite  prisée  et  loyale 
estimation)  le  comte ,  n'acceptant  aucune  transac- 
tion, se  départit  du  concile ^  et  son  suzerain  s'écria: 
—  ce  Par  les  saints  de  France  !  ou  la  France  sera 
Flandre,  ou  la  Flandre,  France  !  » 

Le  roi  Jean  ne  détourna  cette  formidable  inva- 
sion qu'en  se  mettant,  lui  et  ses  étals,  sous  la  pro- 
tection du  pape  :  le  légat  Pandolphe  ,  qui  avait 
excité  le  roi  de  France  à  entrer  en  campagne  con- 
tre le  meurtrier  du  jeune  Arthur  de  Bretagne , 
voulut  arrêter  cette  guerre  dont  les  préparati^ 
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avaient  coûté  soixante  mille  livres  à  Philippe-Au- 
guste. Celui-ci  n'osa  pas  désobéir  au  Saint-Sïége  , 
mais  il  tourna  ses  armes  contre  le  comte  de  Flan- 
dre, qui  lui  avait  refusé  le  service  féodal  et  qui  re- 
vendiquait plusieurs  places  injustement  détenues 
par  son  seigneur,  Philippe  s'était  assuré  secrète- 
ment de  la  bonne  volonté  des  principaux  châte- 
lains de  la  Flandre,  et  avait  reçu  leur  hommage  de 
vassal  :  Jean  de  Nesie ,  châtelain  de  Bruges  ,  Frère 
du  comte  de  Soissons,  se  jeta  le  premier  dans  le 
parti  du  roi,  au  printemps  de  Tan  1213.  La  flotte 
française  mit  "k  la  voile  à  Honfleur  et  débarqua  Phi- 
lippe-Auguste et  son  cH  à  Gravelines,  sur  les  terres 
de  Flandre  :  la  flotte  ,  si  nombreuse  qne  les  mers 
paraissaient  trop  étroites  pour  la  contenir ,  suivant 
Texpresâon  du  chroniqueur-poète,  mouilla  dans  le 
port  de  Dam,  pendant  que  Varmée^répandue  dan» 
leê  champs  désolés  à  la  manière  des  sauterelles , 
s'emparait ,  presque  sans  coup  Férir  ,  de  Cassel , 
d'Ipres  et  de  Bruges:  une  Fois  maître  de  cette 
ville,  le  roi  ordonna  au  comte  de  Soissons  de  res- 
ter à  Dam  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes et  dix  mille  archers  choisis.  Mais  les  matelots 
abandonnèrent  la  flotte  pour  piller  Dam,  et  les  vais- 
seaux anglais  arrivèrent  à  l'improviste,  capturèrent 
trois  cents  navires  chargés  de  butin,  en  brûlèrent 
cent  autres  et  assiégèrent  les  Français  réfugiés 
dans  la  ville.  Philippe  apprit  ce  désastre  par  une 
lettre  du  comte  de  Soissons  qui  demandait  du  se- 
cours: deux  jours  après,  Philippe  en  personne 
vint  délivrer  Raoul ,  bloqué  par  la  flotte  anglaise , 
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et  brûla  lui-même  le  reste  de  ses  nefs^  pour  les  em- 
pêcher de  tomber  au  pouvoir  des  comtes  de  Boa* 
logne  et  de  Salisbury  ;  mais  il  vengea  cet  ëcbec  sor 
les  cités  flamandes  ,  qui  lui  payèrent  de  fortes  ran- 
çons pour  se  racheter  de  Tincendie  et  du  pillage  : 
il  ramena  en  France  son  armée  victorieuse,  avant 
r hiver ,  qui  renvoyait  les  gens  de  guerre  dans  leurs 
foyers  jusqu'à  ce  que  le  ban  du  roi  les  rappelât 
sous  les  drapeaux,  au  retour  de  la  belle  saison. 

L'année  suivante  ,  le  comte  de  Flandre  avait 
réuni,  contre  Philippe-Auguste ,  une  ligue  qui  se 
partageait  déjà  la  France  dans  Tespoir  d'une 
victoire  facile  ;  Ferrand ,  le  roi  d'Angleterre  et 
l'empereur  Othon,  étaient  les  trois  chefs  de  cette 
coalition  menaçante  composée  de  tant  de  prin* 
ces  et  de  tant  de  milliers  d'hommes;  l'o^^  princi- 
pal se  rassemblait  à  Valenciennes,  tandis  que  Phi- 
lippe -  Auguste  convoquait  le  sien  à  Péronne. 
Autour  du  roi,  venaient  se  ranger  les  barons  avec 
leurs  hommes  et  les  milices  des  Communes  d^A- 
miens,  de  Beauvais ,  de  Chartres ,  de  Compiègne, 
de  Nevers,  d'Arras ,  de  Corbie,  de  Reims,  de  St- 
Quentin,  de  Péronne  et  de  Soissons  ;  car  il  s'agis- 
sait de  défendre  le  territoire  en  même  temps  que 
la  couronne.  Dans  cette  armée  en  bel  arrai^  se  troa- 
vaient  réunis  presque  tous  les  seigneurs  du  nord  de 
la  France  :  ceux  du  midi  accompagnaient  Louis  , 
fils  du  roi,  occupé  alors  à  protéger  le  royaume  au 
sud  de  la  Loire.  Le  comte  de  Soissons,  quoique 
déjà  vieux,  ne  manqua  pas  de  se  joindre  à  cette 
assemblée  de  nobles  combatteorSy  parmi  lesquek  on 
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distin^att  ses  parens ,  amis  et  voisins ,  Mathieu  de 
Montmorency,  les  comtes  de  Beaumont  et  de  St' 
Fol ,  et  son  neveu,  le  beau  chevalier  Jean  II  de 
Mesle ,  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  eipéditions 
militaires  de  son  temps  ;  il  est  vrai  que  te  comte  de 
SoissoDS  avait  aussi  des  amis  dans  Tannée  du  comte 
de  Flandre.  Ce  Fut  dans  les  plaines  de  Bouvines , 
qu'une  grande  bataille  mit  fin  à  cette  guerre ,  le  27 
août  1214,  et  des  Sobsonnais  eurent  l'bonneur 
d^ engager  le  combat  avec  une  intrépidité  qui  influa 
sur  le  sort  de  la  journée.  Ces  braves  sergens  d'ar- 
mes étaient  les  vassaux  de  l'abbé  de  St-Médard , 
Milonde  Basoche,  qui  chevauchait  à  leur  tète*;  nés 
de  la  vallée  de  Soiisons,  pleins  de  grande  prouesse 
et  de  grand  hardement  (audace)^  ils  ne  se  combat- 
taient pat  moins  vertueusement  àpied  qu'à  cheval  : 
ces  preux  vassaux ,  au  nombre  de  150,  montés  sur 
de  grands  chevaux  et  armés  de  lances  et  d'épées  , 
se  précipitèrent  contre  la  chevalerie  flamande ,  qui 
Its  reçatmoult  aigrement  et  tua  la  plupart  de  leurs 
montures ,  mais  ntd  n'y  ot  qui  à  mort  fut  navré, 
forsque  dut  (deux)  tant  seulement.  A  près  la  victoire , 

'  Les  abbés  de  Si- Médard,  pour  prix  des  donations  que 
les  rois  de  France  avaient  éaitea  k  leur  abbaye  .  devaient 
fournir  300  hommes  de  pied  équipés  à  lenrs  frais,  on  payer 
par  an  iOO  livrée  tournois  levés  sur  les  vassaux  de  l'abbaye, 
tootes  les  fois  que  le  roi  allait  en  personne  i  la  gncrre.  Il  y 
aunarrét  delà chambie des  Comptes,  daté  de  Tan  138$,  qui 
condamne  l'abbé  et  ses  religieux  à  payer  au  roi  lei  &00  li- 
Tres  tournois  ,  parceqa'tls  u'avaient  pas  rempli  ce  devoir 
féodal.  Ils  furent  exemptés  provisoirement  de  cette  contri- 
bution par  Charles  IX  et  enauite  définitivement  par  Hen- 
ri IV,  Louis  XUI  et  Louii  XIV.  MSS.  de  dom  Grenier  ,  pa- 
quet S,  D.  1:  extraits  des  Archives  de  St-Médard. 
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qui  fut  complète  et  qui  livra  à  la  merci  de  Philippe 
ses  plus  implacables  ennemis ,  les  comtes  de  Boulo- 
gne et  de  Flandre,  les  communiers  remirent  les  pri- 
sonniers importans  aux  prévôts  du  roi  qui  allèrent 
les  conduire  dans  différens  chàteaux-Forts  :  la  Com- 
mune de  Soissons  avait  pris  dix  chevaliers  ;  celle  de 
Yailly,  douze,  dont  un  de  la  famille  de  Tempereur  ; 
quelques-uns  de  ces  captifs  furent  relâchés  sous  la 
caution  des  barons  quUls  connaissaient  dans  la  com- 
pagnie du  roi  :  ainsi ,  le  comte  Raoul  se  fit  pleige 
(pour  mille  marcs)  d'Ârnould  d^Oudenarde,  très 
vaillant  chevalier  qui  avait  rendu  son  épée  a  Jean 
de  Nesle,  seigneur  de  Falvy*. 

Le  comte ,  qui  avait  répondu  en  personne  au  ban 
de  guerre  du  roi ,  ne  prétexta  pas  F  excuse  de  son 
grand  âge,  lorsque  les  bulles  des  papes  lancées  sur 
les  hérétiques  Albigeois  poussèrent  une  partie  de 
la  France  contre  Tautre  ,  et  dépouillèrent  les 
princes  du  Languedoc  au  profit  de  Simon  de 
Montfort.  Cette  croisade ,  qui  fut  préchéepour  la 
première  fois  en  1208,  continua  pendant  bien  des 
années  à  entraîner  dans  le  Languedoc  tous  les 
pèlerins  armés,  qu'une  espèce  de  vertige  précipi- 
tait auparavant  vers  la  Palestine.  Raoul  subit  Tin- 
fluence  de  son  siècle,  et  accompagna  aux  guerres  des 
Albigeois,  son  neveu,  Jean  de  Nesle,  Taycntureux 

'  Philippidos,  lîb.  9.  Rigordas.  Chronique*  de  Sê-De* 
ni$.  Trésor  des  Chartes,  cit.  par  M.  Gapefigue.  Math.  Paria. 
Gail.  lo  Breton,  dans  sa  chroniqneen  prose  ,  a^écarte  de 
son  impartialité  ordinaire  ,  en  faisant  entendre  que  le  coa- 
rage  de  Jean  de  Nesle  ne  répondait  pas  à  sa  beauté.  HUi. 
des  G.  et  de  la  Fr.  t.  xvii,  p.  101  et  suiv. 
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coureur  de  croisades:  il  brilla  dans  les  conseils 
comme  sur  les  champs  de  bataille,  par  sa  prudence 
ainsi  que  par  sa  raillanti$e  ^  et  les  Provençaux  le 
désignaient  sous  le  nom  du  bon  coms  de  Saisho^. 
Il  acquit  sans  doute  dans  cette  guerre  êatntelesur- 
nom  de  Pieux ^  que  lui  confirmèrent  plus  tard  ses 
bienfaits  et  ceux  de  ses  trois  femmes ,  àFabbaye  de 
Longpont. 

Sa  première  femme  ,  Alix  de  Dreux  ,  yécut  jus- 
qu'en 1214',  et  ne  s'est  signalée  que  par  des  fonda- 
tions religieuses,  faites  de  concert  avec  son  mari: 
de  ses  deux  filles  qui  sont  mentionnées  dans  une 
charte,  Tune,  Comtesse,  n'a  pas  laissé  de  traces 
sous  ce  nom ,  mais  on  la  retrouve  dans  les  généalo- 
gies sous  celui  de  Gertrude^  mariée  d'abord  à 
Jean,  comte  de  Beaumont-sur-Oise ,  et,  en  1106, 


'  La  Guerre  des  Albigêoiê ,  poème  provençal ,  publié  par 
M .  Faariel  dans  la  collection  de  Documens  relatifis  a  Thia- 
toire  de  France.  Le  nom  de  Raoul  de  Neslo  ne  se  trouve 
pas  dans  rancienne  traduction  en  prose  ,  mise  au  jour  avec 
les  preuves  de  VHtêt.  du  Languedoc  ;  mais  seulement  son 
neveu  Jean  de  Nesle  y  parait  plusieurs  fois  ainsi  que  dans  les 
autres  monumens  de  cette  croisade. 

*  Dom  Grenier,  dans  ses  MSS.  (paquet.  8,  n.  i),  cite  une 
cliarte  de  Raoul  et  d^Alix  sa  femme,  datée  de  1214,  concer- 
nant ^échange  de  plusieurs  hommes  de  corps  avec  Tabbéde 
St-Médard;Melc.  Regnault,  dans  ses  preuves,  P.  16,  cite  une 
antre  charte  de  Tannée  1210 ,  par  laquelle  Raoul,  comte  de 
Soissons  el  Yolande,  comtesse  9  son  épouse,  donnent  à  Pé- 
glîse  de  Si-Léger  une  maison  sise  près  du  Marché- Neuf  de 
U  vîfle.  En  présence  de  ces  deux  dates  contradictoires , 
nous  avons  adopté  celle  de  dom  Grenier  qui  est  plus  exact 
que  Regnault  et  aussi  plus  éclairé.  Muldrac  et  tous  les  his- 
toriens qui  ont  écrit  après  Regnault ,  ont  adopté  le  senti- 
ment de  celui-ci ,  fiiute  de  connaître  la  charte  que  nous 
fournissent  les  extraits  du  plus  ancien  cariulaire  de  St« 
Médard. 
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à  Malhieu  II  de  Monlmorcncy ,  connétable  de 
France  ;  Tautre ,  Aliënor^  épousa  Etienne  de  San- 
cerre ,  seigneur  de  Châtillon-sur-Loire,  grand-bou- 
teiller  de  France.  La  seconde  femme  du  comte 
Raoul  fut  Yolande  de  Joinville ,  fille  de  Geoffroy, 
quatrième  du  nom ,  sire  de  Joinville ,  sénéchal  de 
Champagne  :  on  ne  la  connaît  que  par  une  charte, 
que  Melc.  Regnault  a  citée  avec  la  date  évidem- 
ment fausse  de  1210.  Il  est  probable  qu^elle  mourut 
vers  Tannée  1216,  et  que  Raoul  de  Nesle  se  rema- 
ria presque  aussitôt  avec  Adée  ou  Ade  de  Grand- 
pré  ,  dame  de  Ham ,  fille  de  Henri ,  quatrième  du 
nom ,  comte  de  Grandpré ,  et  d^Isabeau  de  Coucy. 
Ce  troisième  mariage ,  contracté  dans  un  âge  déjà 
avancé,  fut  plus  favorisé  que  les  précédens,  et  Ade 
de  Grandpré  eut  successivement  deux  fils ,  Jean  et 
Raoul ,  et  une  fiUe ,  Isabeau ,  mariée  à  Nicolas ,  sei- 
gneur de  Barbançon.  Jean,  qui  prenait  dans  les 
actes  la  qualité  de  premier-né  {primogenitus)  du 
comte  de  Soissons ,  est  nommé  pour  la  première 
fois  dans  une  charte  de  1230  {^Chron.  abb.  Longt- 
pontiSy  p.  240),  et  les  titres  de  seigneur  de  Chimay 
et  du  Tour,  qu^il  prend  dans  cette  charte,  prou- 
vent qu^il  était  marié  à  cette  époque ,  quoique  âgé 
à  peine  de  qnatorze  ans.  Son  frère ,  Raoul,  qui  nV 
vait  rien  à  prétendre  dans  Théritage  de  la  terre  du 
comte ,  fut  pourvu  fort  jeune  de  la  vicomte  de 
CœuvreSy  séparée  du  comté  vers  1232.  Ces  deux 
fils  d'Ade  de  Grandpré  n^ étaient  encore  que  des 
enfans  en  1223 ,  puisqu'une  charte  de  cette  année 
là  les  désigne  sans  les  nommer  :  Ego  Radulpkut 
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cornes  Sùeitionentit,  atsensu  nobilis  dominœ  Adm 
uxoriê  meœ  et  Uberorum  meorum.  Cette  Ade  n'é- 
tait pas  moins  charitable  que  son  mari,  surtout 
pour  l'abbaye  de  Longpont  qu'elle  ne  cessa  d'ho- 
norer et  d'enrichir  pendant  toute  sa  vie*. 

Les  donations  d'Ade  et  de  son  niari  étaient  diri- 
gëes  par  l'évéque  Haimar,  qui  accordait  une  Faveur 
spe'cialeàrabbaycdeLongpontctacelledeSt-Jean- 
des-Vi^es.  Cependant  cet  évéque,  représenté 
comme  un  taint  perionnage  craignant  Dieu,  dans 
les  lettres  de  Gervais,  abbé  de  Prémontré,  eut, 
en  1215,  avec  le  comte  de  Soissons-un  différend 
au  sujet  d'un  moulin  que  le  comte  tenait  en  fief  de 
l'évéché  :  des  arbitres  accommodèrent  ce  diffé- 
rend. L'évêqiie  en  termina  un,  qui  s'était  élevé  en- 
tre le  Cha[Htre  de  St-Gcrvais  et  l'abbaye  Notre- 
Dame;  il  excommunia,  de  concert  avec  le  Chapitre, 


'André  DiicheBnc,qnï  dans  tes ^tt.  gMalog.  dnmaitont 
da  Slonlmarency  at  de  CkAHllon  ,  arait  fait  sortir  du  KCOnd 
lit  lu  deut  fiU  du  comte  de  SoisMini ,  lésa  rattachés  avec 
raison  an  troisième  lit,  dans  les  Hût.  yinêalog,  de$  maison* 
dé  Cottey  et  d«  Drmts ,  publiera  dix  ans  après  les  deux  nu- 
tr«t  :  il  faut  donc  qu'Yolande  de  Joinvitle,  qui  n'était  pas 
mari^  avaDllSli  ,  ait  été  oomtesiB  seulement  quelques 
iDoit  et  qu'Ade  de  Grandpré  lui  ail  succédé  dès  l'année 
1316  nu  1217,  puisque  Jean,  j)r«mMr--R^  du  comte,  était  ma- 
rié eu  1231.  Le  père  Anselme,  dans  son  Hitt.  génial,  de  la 
MMffMrpy.  dt  France  ,9'e'X  conformé  à  la  dernière  opi< 
Dion  de  .Duchesne  ,  contraire  à  celles  de  Melo.  Begnanlt  et 
deDormaj,  mais  appnyée  sur  la  chronique  de  Boodooia 
d'Avesnes:  FUia  eomiti»  de  Grandiprato  nupeit  Suetsionenti 
Badtdpk»,  eut  duaipaptrit  filiot  et  unam  filiam  ,  et  aur  le 
Lignage  de  Covoy  composé  en  1301  :  <•  Le  comte  de  Grand- 
pré  ot  une  fille  qui  fut  mariée  au  comte  BaonI  de  Soissons, 
qui  eut  de  lui  deux  fils  et  une  fille.  »  Voy .  Hitt.  génial,  du 
tnaUoHS  da  Gnhm  ,  Jrdrtt,  etc. ,  p.  3tô  et  3S4. 
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Enguerraod  III ,  seigneur  de  Coucy ,  qui  avait  foit 
injure  à  l'église  de  Laon  et  dommage  k  ses  terres  ; 
mais  son  principal  ouvrage  fut  rachèvement  de  la 
cathédrale.  En  1218,  chargé  d'ans  et  d'infirmités , 
il  quitta  le  siège  épiscopal  sur  lequel  il  vit  avec 
plaisir  monter  Jacques  de  Basoche,  neveu  de  Té  vé- 
que  Nivelon,  et  il  se  fit  simple  chanoine  dansTab- 
baye  St-Jean-des-Vignes,  qui  avait  alors  pour  abbé 
son  ami  ipécial  Raoul ,  homme  très  religieux ,  ap- 
pelé lion ,  serpent  et  colombe  dans  les  vers  d'une 
épitaphe.  Ce  Raoul ,  partageant  les  goûts  d'artis- 
te de  révéque,  faisait  construire  le  chœur  de  la 
grande  église  de  St- Jean ,  réparer  les  bâtimens  du 
monastère  et  amener  dans  le  cloître  les  eaux  du 
mont  de  Ste-Geneviève  :  les  deux  amis  furent  en- 
sevelis côte  a-côte  dans  l'église  de  l'abbaye ,  Hai- 
mar  en  1219 ,  sous  une  haute  tombe  de  bois  doré , 
et  Raoul  en  1234,  sous  une  pierre  plate ,  l'un  avec 
les  insignes  d'abbé ,  l'autre  revêtu  de  ses  omemens 
épiscopaux^. 

L'abbé  Raoul  avait  eu,  en  1224,  un  démêlé  as- 
sez  vif  avecle  Cbmte  de  Soissons,  k  l'occasion  d'un 
nommé  Gérard,  saisi  sur  les  terres  de  l'abbaye  par 
les  gens  du  comte  :  l'affaire  se  décida  par  arbitres, 
et  il  suffit,  pour  la  juger,  de  s'en  référer  aux  bul- 
les des  papes  qui  fixaient  les  limites  de  la  juridic- 
tion abbatiale ,  laquelle  s'étendait  depuis  Panleu 

'  Gallia  Christ,  t.  ix.  Donnay,  p.  201.  Chron.  ab.  S.  Joan 
dé  Vineitf  p.  127  et  suiv.  Le  tombeau  d'Haimard  fut  ouTert 
au  commencement  du  XVii* ,  on  y  trou? a  «on  cadavre  de- 
mî-consnmé  excepté  les  pieds  renfermés  dans  des  brode* 
quins  dorés  encore  très  brillans. 
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jusqu'à  ane  croix  qui  existait  alors  (au  carrefour 
des  rues  de  la  Crise ,  de  Panlcu ,  des  Capucins  et 
Royale)  et  depuis  la  saultaie  du  cbemîn  de  St- 
Remi  jusqu'à  une  autre  saulsaie  située  sur  la  route 
de  Yauxbuin  :  les  noois  des  rues  de  St-Remi  et  de 
Panleu  servent  encore  à  marquer  le  territoire  que 
comjH'enait  cette  juitice  dont  les  droits  préva- 
lurent si  bien,  que  le  comte  rendit  le  criminel. 
Tous  les  différends,  qui  eurent  lieu  vers  le  même 
temps ,  entre  la  Commune  et  le  Chapitre  ,  entre  le 
Chapitre  et  le  comte ,  ne  s'apaisèrent  pas  aussi  aisé- 
ment: la  mésintelligence  de  la  Commune  avec  le 
Chapitre  avait  commencé  dès  TaD  1181,  quand  les 
gens  de  la  ville  ayant  pris  un  homme  dans  le  Cloî- 
tre, les  chanoines,  se  plaignirent  au  légat  du  Saint- 
Siège  et  firent  constater  par  arbitrage  l'étendue 
de  leur  justice.  En  1224  ,  l'archidiacre  Hugues 
Sargus  et  deux  commissaires  du  pape  ordonnèrent 
que  deux  jurés  de  la  ville  s'engageraient,  en  même 
temps  que  le  maire  qni  avait  Mt  seul  jusqu'à 
cette  époque  le  serment  de  sâreté ,  à  ne  jamais 
attenter  aux  personnes  des  chanoines  ni  à  leurs 
biens:  les  communiers  s'irritèrent  de  ces  préten- 
tions nouvelles  du  clei^é  ,  et  les  chanoines  Furent 
en  butte  à  des  insultes,  sans  pouvoir  forcer  le 
maire  et  les  jurés  à  prêter  le  serment  requis.  Le 
Chapitre  remit  ses  intérêts  à  Guërin ,  évèque  de 
Senlis  et  chancelier  de  France  ;  mais ,  avant  que 
le  chancelier  eut  pris  une  décision ,  des  incon- 
nus menacèrent  les  chanoines  et  tirèrent  des  flè- 
ches dans  leurs  maisons  pendant  la  nuit.  Le  Cha- 
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pitre  irrlië  s^adresse  au  roi ,  lui  demande  protec- 
tion et  veut  mettre  la  ville  en  interdit  ;  le  roi ,  qui 
ëtait  Louis  VIII,  fils  et  successeur  de  Philippe-Au- 
guste ,  répond  qu'il  soumettra  le  cas  à  son  conseil  ; 
cette  réponse ,  ces  délais ,  ce  tribunal  ne  satisfont 
pas  les  chanoines ,  qui  prient  le  pape  d'intervenir 
pour  eux  auprès  du  roi  ;  le  chancelier  reste  saisi  de 
Faffaire  et  prononce  son  arrêt  en  présence  du  roi , 
2i  St-Germain-en-Laye.  Cet  arrêt  obligea  le  maire 
et  tous  les  jurés  de  Soissons  à  faire  le  serment  de 
sûreté,  le  dimanche  de  Toctave  de  St-Jean-Bap- 
tiste ,  et  autorisa  les  chanoines  à  connaître  de  cer- 
tains délits ,  tels  que  la  maltâte,  le  concubinage ,  les 
fausses  mesures ,  les  rixes  etc.  Le  chancelier  Guérin 
avait  défendu  avec  vigueur  la  cause  du  Chapitre 
qui  s'en  souvint  et  le  consigna  dans  Tobitier  de  St- 
Gervais  :  XIII  Kal.  Maii  obiit  Guarinus  Silvct- 
nectensts  episc.  Franciœ  cancellariuê ,  qui  mulia 
fecit  in  curid  régis  pro  ecclesid  nostrà  etpacifica- 
vit  nos  et  Communiant  decenter.  Les  fréquentes 
contestations,  que  le  Chapitre  élevait  pour  le  main- 
tien de  ses  privilèges  contre  toutes  les  juridictions 
de  la  ville,  ne  se  terminaient  pas  toujours  aussi 
convenablement  a  son  avantage  :  ainsi ,  Fabbesse 
de  Notre-Dame,  Béatrix  de  Cherisy,  qui  portait 
un  nom  illustre  dans  l'Eglise  soissonnaise ,  refusa 
énergiquement  de  suspendre  l'office  divin,  lors- 
qu'il plairait  aux  chanoines  de  frapper  d'interdit 
le  diocèse  en  fermant  les  portes  de  la  cathédrale  ; 
les  chanoines  ,  pour  punir  cette  désobéissance , 
voulurent  s'opposer  à  l'élection  de  l'abbesse  ;  mais 
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celle-ci  fut  néanmoins  bemte  par  Tarchevéquc  de 
Reims ,  et  intenta,  pardevantrévéque,  un  procès 
au  Chapitre  de  St-Gervais  pour  faire  établir  qu^il 
n'avait  jamais  eu  le  droit  de  confirmer  ni  même 
d'approuver  les  élections  conventuelles  de  Notre- 
Dame  ^  droit  arbitraire  que  les  chanoines  ne  réussi* 
rent  pas  à  usurper  S 

Cette  abbesse ,  qui  ne  se  montrait  pas  moins  ja- 
louse de  la  prospérité  du  monastère ,  que  sa  sœur 
Ilelvide,  suivit  les  erremensde  celle-ci,  ets'adomia 
sans  cesse  aux  intérêts  spirituels  et  temporels  de  sa 
communauté  :  elle  obtint  du  comte  de  Soissons  la 
permission  de  conduire  F  eau  de  la  rivière  par  des 
canaux  dans  Tabbaye  ;  elle  fit  déclarer  au  maire  et 
aux  échevins,  que  la  Commune  n'avait  rien  à  pré- 
tendre sur  le  terrain,  qui  s'étendait  le  long  de  la 
rivière  depuis  la  vieille  porte  de  l'abbaye  jusqu'à 
une  rue  nouvellement  ouverte  dans  le  domaine 
abbatial,  à  l'extrémité  de  la  vieille  hôtellerie  : 
cet  hôpital  fut  rebâti  plus  spacieux,  vis-à  vis  de  la 
principale  porte  de  l'abbaye ,  par  les  soins  de  Béa- 
trix^  qui  avait  enclos  de  murs  tout  le  terrain  aban- 
donné par  la  Commune.  Ce  nouvel  hôpital ,  des^ 
servi  par  des  frères  et  des  sœurs  soumis  à  une 
procuressey  n'ayant  point  assez  de  ressources  pour 
nourrir  tous  les  pèlerins  et  les  malades  qui  venaient 
en  foule  Siàorer  le  SairU  Soulier ^  l'archevêque  de 


'  Doimay,  t.  ii,  p.  209  et  saiv.  d*apré8  les  archiTC8  do  St- 
Jean,  de  St-Pierre-nu-Parvi8,  de  St-Gervais. //m/,  de  labb, 
de  Noire 'Damé,  p.  479. 


104  HISTOIRE 

Reims  invita ,  par  mandement ,  les  fidèles  k  con- 
coonr  k  Tentrelien  des  pauvres  ^ 

L^ëvéqae  Jacques  de  Basoche  continuait  d'ac- 
corder a  sa  tante ,  Beatrix  de  Cherisy ,  Tappui  effi- 
cace que  Nivelon  avait  prêté  na^ère  k  sa  nièce 
Helvide  et  à  Tabbaye ,  dans  diverses  occasions  : 
c^était  révcque  qui  soutenait  le  monastère  contre 
le  Chapitre  de  la  cathédrale ,  toujours  de  plus  en 
plus  despote  et  envahisseur.  Jacques  de  Basoche , 
de  l'illustre  maison  de  Châtillon-sur-Mame ,  devai| 
k  sa  naissance  et  a  son  caractère  courtisan ,  ou  du 
moins  politique ,  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès 


'  Hiêt.  de  Vàhh,  de  N.-D. ,  p.  166  et  sniT.  Avec  len  preov. 
Dom  Gervaîse  rapporte  une  charte  de  1206  relative  à  cet 
hôpital  :  elle  mérite  d'être  citée  comme  monument  de  la 
langue  française  à  cette  époque  reculée  ;  c'est  peut-être  un 
des  plus  anciens  titres  en  français  que  Ton  connaisse  ,  et  il 
semblerait  bien  postérieur  à  Pouvrage  de  Viflehardouin  ,  si 
Ton  ne  tenait  compte  de  la  différence  qui  doit  exister  entre 
le  langage  poli  d'une  dame  de  distinction  et  celui  pins  rude 
et  plus  grossier  d'un  chevalier  croisé  ,  meilleur  soldat 
qu'habile  écrivain  :  «  Je  Helvie,  abbesse  de  N.-D.  de  Sois- 
sons,  à  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront,  salut  en  Notre  Sei- 
gneur. Nous  volons  que  tuit  sachent  que  notre  Hôtellerie  a 
acheté  à  Gallon  de  Gourmelles  dix  essins  de  terre  semeure 
qu'il  avait  entre  les  terres  do  cette  Hôtellerie ,  près  de  la 
maison  don  Mant,  par  la  vie  Robert,  chanoine  St-Pierre  ;  et 

Eourceque  ladite  Hôtellerie  a  cette  terre  par  la  vie  celui  Ro- 
ert,  dame  Marie  dou  Touchet  qui  lors  était  procuresse  de 
cette  Hôtellerie,  et  li  frères  et  li  sœurs  de  cette  maison  ,  de 
notre  volonté  et  de  notre  assent,  ont  octroyé  à  celui  Robert 
qu'il  ait,  chacun  au ,  quand  comme  il  vivra  ,  la  moitié  de 
tous  les  fruits  de  ladite  terre,  francs  et  délivrés  ,  et  après  sa 
mort,  ils  paieront  de  Soissonnais  courant  là  ailles  verra 
assener.  Et  que  cette  chose  soit  ferme,  nous  avons  fait  scel- 
ler ces  présentes  lettres  de  notre  scel.  Ce  fut  fait  en  Pan  de 
grâce  Î206.  »  On  doit  croire  cependant  que  cette  pièee  a 
été  rajennie  de  style. 
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du  roi ,  et  la  grande  autorité  qu'il  exerçait  dan» 
son  diocèse,  sous  l'influence  de  la  mémoire  de  son 
oncle,  le  fameux  Nivelon  de  Gherisy:  allié  aux  prin- 
cipales Familles  de  France ,  aux  Cbâteau-Forcieo, 
aux  St-Pol ,  aux  d'Avesnes ,  il  dominait  l'église 
soissonnaise ,  par  la  prépondérance  de  son  nom  et 
par  celle  de  ses  deux  frères,  l'un,  Gervais,  archi- 
diacre de  St-Gervais,  l'autre,  Gérard ,  évèque 
et  comte  de  Noyon.  Ce  fut  lui  qui  maintintrévèché 
de  Soisson?  au-dessus  des  autres  suffragans  de 
Reims  et  qui  l'éleva  presque  au  niveau  de  la  métro- 
pole :  sous  son  épiscopat,  on  voit  paraître  pour 
la  première  Fois  un  portail  d'église  fleurdelisé  et 
une  main  tenant  la  crosse,  avec  cette  légende*: 

Urbi  babel  bœc  verâ  poat  Renioa  prima  scdere. 

Les  évèques  des  Soissons  étaient  déjà  bien  puis- 
sans  avant  lui,  k  en  juger  parle  cérémonial  de  leur 
entrée  dans  la  ville ,  cérémonial  fixé  par  le  Rituel 
de  Nivelon.  Au  jour  assigné ,  les  chanoines  de  St- 
Gervais  ,  revêtus  de  riches  chappcs ,  et  précédés 
des  croix ,  des  bannières ,  des  chandeliers ,  des 
encensoirs  et  de  l'eau-bénite,  allaient  recevoir 
l'évêque  (qui  arrivait  sans  doute  par  la  porle  Bé- 
rald)  à  St-Fierre-à-la-Chaux,  où  l'on  chantait 
le  Te  Deum  en  présence  du  nouveau  prélat ,  assis 
dans  une  chaire  (^cathedra)  voisine  du  maître- 
autel.  Les  actions  de  grâce  achevées ,  le  cortège  se 


'  Sceaa  de  Jean  do  Torote,  officiai  de  SoÎMoni,  dons  une 
charte  de  1265.  MSS.  de  dura  Gr«Dier. 
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mettait  en  maréhe  pour  la  calhëdrale ,  et  Tëvéque 
était  porté  dans  sa  chaire  par  ses  quatre  plus  grands 
cctêéê  ou  feudataires  (casait)^  le  comte  de  Soissons 
et  les  seigneurs  de  Pierrefonds,  de  Montmirail  et  de 
Basoche  :  deux  prêtres  venaient  encenser  sous  le 
porche  Tévcque  toujours  assis ,  que  tous  les  gen- 
tilshommes, vassaux  de  Tévéché,  aidaient  si  trans* 
porter  jusqu^a  son  trône ,  oii  il  était  installé  par 
Tarchidiacre  qui  lui  présentait  la  corde  avec  la- 
qiielle  il  sonnait  une  cloche.  Cette  solennité  ecclé^ 
siastique  et  féodale  était  suivie  de  festins  et  de 
réjouissances  publiques  S 

Cétait  probablement  à  la  suite  de  cette  entrée , 
que  les  comtes  de  Soissons  et  les  tenans  fiefs  de 
l'évéché  rendaient  hommage  à  Tévcque  dans  la 
salle  de  Fhôtel  épiscopal.  On  lit  dans  un  cartulaîre 
des  fiefs  de  Tévéché^  en  1301  :  «  Li  comte  de 
Soissons,  qui  ot  nom  Raoul,  dénomma  jadis  en 
sa  salle  (celle  de  Tévéque)  à  Soissons,  qu^il  était 
ses  hommes  tous  liges  et  tenait  de  li  sa  comté  sans 
les  chemins  dehors. ...  et  sans  les  aubaines  et  les 
chemins  dedans  Soissons,  et  à  toutes  ces  choses  de- 
vantdites  dénommées  furent  sa  femme  »  et  dH^xt- 
ires  pleiges  ou  cautions.  On  lit  ensuite  :  «  Li  comte 
Ives  de  Soissons  a  fait  dénommer  par  Simon  Mou- 

'  Dormay,  t.  ir,  p.  72  et  suiv.  Nou8  présumons  que  Tévè- 
que  faisait  sa  première  station  à  St-Pierre-à-1a-Chaux ,  par- 
ce que  ce  prieuré  était  regardé  comme  la  limite  {ad  aUcem) 
du  territoire  de  la  ville.  C'est  ainsi  que  les  éréques  dn  Paris 
étaient  reçus  à  Tabbaye  St-Yietor  par  le  clergé  et  le  corps 
municipal  :  en  outre,  ces  évêques  étaient  aussi  portés  par 
leurs  principaux  vassaux,  les  seigneurs  d'E^ouen  (Montmo- 
rency) de  Ghevreuse,  de  Macy,  de  Montjay,  etc.Voy.  VHUt, 
de  la  ville  de  Paris ,  par  Félibien  et  Lobineau,  I.  u  p.  903. 
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ton,  qu'il  tient  de  l'évèche  les  choses  qui  ensîè- 
vent  ;  1*  tout  ce  qu'il  a  dedans  les  portes  de  la  cilé 
de  Soissons,  savoir  :  son  manoir  de  Soîssons,  la 
monnaie,  les  Jui^  et  les  aubaines  ;  »  2*  le  cJidtel 
de  SepUnonts  ;  3°  Villeneuve ,  etc. ,  et  enfin  /« 
hommeg  tenui  dudit  comté.  Suivent  les  noms  de 
Tiogt-cinq  on  trente  vassaux  du  comte ,  que  celui- 
ci  reconnaissait  tenir  de  révèchë  et  parmi  lesquels 
on  distingue  presque  tous  les  grands  seigneurs  ter- 
rient  du  Soissonnais  '. 

Jacques  de  Basoche,  qui  avait  été  présent  aux 
funérailles  de  Philippe-Auguste  à  St- Denis,  en 
1223,  et  qui  reconnut,  l'année  suivante,  devoir 
120  livres  de  subside  annuel  au  roi  allant  a.  la 
guerre,  remplît  les  fonctions  de  l'archevêque  de 
Reims,  décédé  depuis  peu  et  noii  encore  rem- 
placé ,  vint  à  Reims  à  grand" compagnie  de  pré- 
lati  et  de  clergé,  le  premier  dimanche  de  l'A  vent 
1226,  et  sacra  Venfant  royal  (Louis  IX)  et  lui 
mit  la  couronne  en  la  tête ,  et  dit  les  prières  et  les 
paroles  qui  affiérent  à  dire  à  telle  dignité.  On  ne 
saurait  assurer  que  le  comte  de  Soissons  assista  au 
couronnement  du  jeune  roi,  mais  on  y  voyait  son 
neveu,  Jean  de  Ncsle,  qui  avait  promis  à  Louis  VIII, 
de  même  que  les  prélats  et  les  barons ,  de  prêter 
serment  de  fidélité  a  son  fils,  advenant  le  décès 
dudit  roi,  et  de  le  faire  couronner  au  plus  tôt.  Le 
comte  de  Soissons  parut ,  au  mois  de  novembre  de 

'  L'cKrait  de  ce  curieux  cartulaire  ,  nltérd  en  pluiieurs 
endroits  par  la  vétu«(é,8e  tronve  dan»  le»  MSS.  Je  dont 
Grenier,  qui  tien  indique  |ia»  la  source.  Paqncl8,n.  1. 
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Tannée  suivante,  dans  une  autre  solennité  a  la- 
quelle Jacques  de  Basoche  présida  encore  sous 
les  yeux  du  roi  et  de  la  régente  :  ce  Fut  la  dédi- 
cace de  Téglise  de  Longpont,  que  les  offrandes 
des  fidèles  avaient  permis  d^ élever  en  moins  d^un 
siècle,  magnifique  édifice  de  Tarchitecture  la  plus 
hardie ,  long  de  308  pieds ,  large  de  88 ,  et  haut 
de  80 ,  autour  duquel  régnaient  de  doubles  bas- 
côtés  ornés  de  belles  chapelles ,  mais  qui  n^avait 
ni  tours ,  ni  portail.  Uarchevéque  de  Mytilène  et 
les  évéques  de  Beauvais ,  de  Chartres  et  de  Meaux 
servirent  de  coadjuteurs  a  Tévéque  de  Soissons 
dans  cette  dédicace ,  qui  fiit  transmise  à  la  posté- 
rité par  une  inscription  gravée  sur  une  table  de 
marbre,  près  du  tombeau  de  Jean  de  Montmi- 
rail ,  ce  seigneur  mort  avec  la  robe  de  moine ,  qui 
commençait  à  être  en  odeur  de  sainteté  dans  le 
Soissonnais.  Mais  le  nouveau  Saint-Jean  n^était 
pas  canonisé,  et  ses  reliques  ne  se  trouvèrent  point 
au  nombre  de  celles  qu^on  enferma  sous  les  autels 
dans  des  fiertés  d^or  et  d^argent.  Après  la  messe , 
les  religieux  offrirent  au  roi ,  dans  leur  vaste  réfec- 
toire soutenu  de  légers  piliers,  un  repas  somp- 
tueux ,  oii  le  comte  Raoul ,  selon  la  tradition ,  tran- 
cha devant  le  roi,  comme,  depuis,  son  fils  à  la 
cour  plénière  de  Saumur.  On  prétend  que  Raoul , 
pour  découper  les  viandes,  se  servit  de  deux  grands 
couteaux  aux  manches  d'or  ciselés ,  et  aux  lames 
sur- dorées,  portant  des  caractères  inconnus,  qui 
rappelaient  sans  doute ,  dans  une  langue  étrangère, 
a  quelle  occasion  le  comte  de  Soissons  avait  exercé 
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l'office  de  grand-écuyer-tranchant.  Ces  couteaux 
commémoratifo  furent  conaervés  dans  le  trésor  du 
monastère  jusqu'à  la  rëvoluUon'. 

Raoul  de  Nesie,  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans ,  avait  une  réputation  de  prud'boramie  qui  s'é- 
tendait jusqu'en  cour  de  Rome;  car  l'an  1216,1e 
pape  Honorius  II  lui  écrivit ,  ainsi  qu'aux  barons 
croisés,  pour  les  inviter  à  donner  l'exemple  comme 
une  lampt  potée  sur  un  candélabre,  et  à  «  ceindre 
leurs  reins ,  afin  que  les  cbrétiens  de  Palestine , 
a  qui  lèvent  leurs  yeux  vers  les  montagnes  et  at- 
n  tendent  qu'un  secours  divin  leur  vienne  de  ce 
«  côté,  puissent  mettre  leur  espoir  en  eux,  de 
«  même  que  les  petits  passereaux  qui  Font  leurs 
n  nids  sur  les  cèdres  du  Liban.  »  Pendant  la  régen- 
ce de  Blanche  de  Castille ,  Raoul ,  qu'on  appelait 
toujours  le  bon  comte  de  Soitton»,  semble  avoir  été 
fort  considéré  a  cause  de  son  expérience  et  de  sa 
sagesse:  lorsqu'il  se  trouvait  dans  l'hôtel  du  roi ,  il 
était  chargé  d'aller  ouir  les  plaids  de  la  porte , 
avec  son  neveu ,  Jean  de  Nesie ,  et  quelques  autres 
5«gneur5  de  cour  et  d'église  ;  il  recevait  les  requé- 

•  Gallia  Ckntl. ,  t.  9.  Cérémonial  Franco**  ,  par  Gode- 
froy.t.i.p.  Il2et  suiv.  UUi.  dei  G.  et  de  la  Pr.  t.  18. 
Biêt.  d»  Valoi»,  parCarlier,  t.  ii,  p.  119.  Chron.  ahl.  Lon- 
gip.  p.  23&  et  «uÎT.  La  plupart  des  historiens  ont  confbada 
la  Cour pléniire  de  1241,  décrite  par  Jointille  avec  la  dédi- 
cace de  l'église  de  LongpoDt,  ea  1227.  HUt.  de  Jean  d» 
MotUmirel,  p.  411.  Un  de  ces  couteaux  existe  encore  entre 
les  mains  d'une  personne  qui  habite  aux  environs  de  Sois- 
sons,  et  qui  a  retrouvé  ce  précieux  monument  historique 
dans  nne  maison  de  paysan.  M.  le  doclear  Godelle  assure 
que  l'iascriptioD  rapportée  par  Carlier  est  inexacte,  et  il 
a'occope  delà  déiriciier. 
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tes  de  lous  ceux  qui  se  présentaicnl ,  et  quand 
Louis  IX  revenait  de  la  me.sse ,  ce  prince  équita- 
ble faisait  asseoir  autour  de  lui  les  juges  du  peuple , 
et  leur  demandait  compte  de  chaque  se'ance.  Le 
comte  Raoul  était  présent  aux  audiences  que  le  roi 
donnait  à  ses  sujets  sous  un  chêne  du  boLs  de  Vin- 
cennes.  On  comprend  que  Raoul,  malgré  les  liens 
de  famille  et  d^amitié  qui  rattachaient  au  comte 
de  Champagne,  à  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bre- 
tagne ,  au  comte  de  St-Pol ,  au  sire  de  Coucy  et  a 
autres  barons  révoltés  durant  la  régence,  soit  resté 
fidèle  au  parti  de  la  couronne  :  lorsqu'en  1230,  le 
roi ,  après  avoir  reçu  en  grâce  Thibauld  de  Cham- 
pagne et  la  plupart  de  ses  alliés ,  convoqua  la  no- 
blesse pour  marcher  contre  Pierre  Mauclerc, 
qui  avait  fait  hommage  au  roi  d^ Angleterre ,  le 
vieux  Raoul  envoya  son  fils  aine,  Jean  de  Soissons, 
à  Tarmée  du  roi ,  et  Jean  assista  au  lit  de  justice 
tenu  devant  Âncenis ,  pour  la  déchéance  du  duc 
de  Bretagne ,  coupable  de  félonie.  En  1234,  quand 
Pierre  Mauclerc ,  abandonné  par  les  Anglais ,  vou- 
lut reconnaître  pour  suzerain  le  roi  de  France , 
Jean  de  Soissons ,  qui  prenait  déjà  le  titre  de  comte 
du  vivant  de  son  père ,  fut  un  des  pleiges  du  traité , 
avec  le  comte  de  St-Pol  et  le  duc  de  Bourgogne  : 
^^^\\.^^\  tous  les  trois  sa  rendirent  cautions,  pour  une  somme 
de  six  mille  marcs  d^ argent,  du  serment  de  ce  re- 
belle soumis^  qui  jura  fidélité  à  Louis  IX,  envers  et 
contre  toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir  *. 

'  Hist.  doê  G.  ei  de  la  Fr,,  1. 19,  p.  610.  Joinyillo,  éd.  do 
Capperonier,  p.  13.  Nous  croyons  que  Raoul  est  le  comte  de 
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Le  comte  Raoul,  qui  avait  dit  adieu  aux  fiaits 
d^armes,  n'ëtaitpourtantpas  tellement  refroidi  par 
la  vieillesse  qu'ilFutinsensibleaus  charmes  de  la  ga- 
lanterie et  lapoésie;  il  avait  aimé  et  servîtes  dames 
dans  sa  jeunesse,  il  les  chantait  en  cheveux  blancs  : 
dès  cette  époque ,  la  la  ngue  d'oil ,  toute  indépen- 
dante de  cette  langue  d'oc  qui  comptait  tant  de 
troubadours  renonmiës  jusqu'en  Italie ,  avait  sa 
littérature  aussi  variée  et  aussi  originale  que  celle 
du  midi  ;  les  trouvères  du  nord  inventaient  des 
récits  romanesques  et  versifiaient  la  tradition  orale 
du  siècle  de  Chartemagne  :  de  même  que  dans  la 
Provence ,  ce  n'étaient  que  comtes  et  barons  trans- 
formés en  poètes  par  les  doux  yeux  des  dames. 
Pendant  que  Gauthier  de  Coincy,  religieux  de  St- 
Médard ,  recueillait  en  vers  naiFs  et  spirituels  les 
légendes  de  la  Ste-Vierge ,  et  opposait  son  Fabliau 
pieux  de  Ste-Léocade ,  aux  fabliaux  chevaleresques 
de  Chrétien  de  Troyes,  et  aux  Fabliaux  satyriques 
de  RutebeuF,  la  petite  cour  de  Thibauld  IV  de 
Champagne  et  celle  du  comte  Raoul  voyaient 
fleurir  la  chanson ,  la  jeux-partis  et  les  pastourel- 
les :  dans  le  Soissomiais ,  ainsi  que  dans  la  Cham- 
pagne ,  les  poètes  et  les  musiciens  se  multipliaient 
avec  une  noble  émulation  ;  Eustache  /*'  Peintre  de 
Reims,  Thierry  de  Soissons,  Raoul,  «ce  de  Coucy,  t^à^tdt 
Perrot  et  Blondiaux  de  Nesle,  Gace- Brûlé  et  Dans 

Soinons,  dont  il  «'agit  dans  copauage  de  Joiuville;  quanta 
monteigntfr  de  Natln,  ce  ne  peut  éu^  qne  Jean  de  Heale. 
ton  neveu  ;  car  son  fils  eut  été  désigné  sons  le  titre  de  mon- 
aeiyneur  da  ôoùâOMt.  Hitt.  de  Breia^neipardom  Morice,  t. 
1,  p. 160  et  166. 
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Hélinand  imitaient  avec  plus  de  vivacité  et  moins 
de  fedeur  les  cantons  amoureuses  de  Pons  de 
Capdueilh ,  de  GeoflProy  Rudel  et  de  Pierre  Vidal. 
Le  comte  Thibauld,  qui  avait  été  tout  ébahi  de  la 
grande  beauté  de  la  reine-mère ,  Blanche  de  Cas- 
tille,  et  qui  se  souvenait  souvent  de  la  belle  conte  - 
nance  de  si  haute  dame  et  de  si  bonne  renommée , 
ne  se  lassait  pas  d'exprimer  sa  passion  dans  des  mo- 
tets qu'on  appelait  chansons  de  Provins  :  il  entre- 
tenait aussi  avec  le  comte  de  Soissons ,  son  rival 
poétique,  un  commerce  de  demandes  et  de  répon- 
ses sur  des  gentillesses  d'amour  ^  comme  dit  Pas- 
quier  qui  loue  beaucoup  cette  brigade  de  princes 
et  de  grands  seigneurs  poètes ,  précurseurs  de  Guil- 
laume de  Lorris  et  de  Jean  de  Meung.  Dans  un  de 
ces  jeux-partis,  Raoul  est  censé  interroger  Thibauld 
sur  cette  question  délicate:  a  Lequel  des  deux  ap- 
porte plus  de  contentement  à  un  amant,  sentir  et 
toucher  sa  mie  sans  parler  a  elle ,  ou  la  voir  et  par- 
ler à  elle  sans  la  toucheif  »  Raoul  pense  qu'au  devis 
il  y  a  plusieurs  hypocrysies  qui  ne  se  rencontrent 
au  toucher.  Le  comte  de  Soissons ,  qui  excellait  a 
trouver  ces  erotiques  subtiUtés,  n'était  pas  moins 
habile  à  les  traduire  lui-même  en  chansons  ;  voici 
deux  strophes  qui  paraîtront  presque  modernes, 
grâce  au  rajeunissement  de  l'orthographe  : 

Quand  toU  la  glaie  (glayeut)  mûre  Malt  fait  doooe  blearare 

Et  le  roaier  espaoir,  Bon  amoar,  en  aon  Tenir, 

Et  aur  la  belle  verdure  Et melt(mt«icx)  faudrait  la  pointare 

La  rousée  reaplendir,  D'un  escorpion  aentir 

Lors  loapir,  Et  morir, 

Pour  celle  que  tant  déair!  Que  de  madolor  languir. 
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Le  vieux  Raoul,  qui  luttait  d'imagination  galante 
avec  le  serviteur  penf*/*  de  la  reine  Blanche,  n'en 
négligeait  pas  davantage  l'affaire  de  son  salut  :  il 
redoublait  de  générosité  k  l'égard  des  églises.  En- 
couragé qu'il  Fut  par  sa  femme  Ade  ,  et  soutenu 
par  te  consentement  de  ses  enfans ,  il  Fonda,  auprès 
de  son  château,  une  chapelle  en  l'honneur  des  St- 
Crépin  et  Crépinien^;  il  donna  aux  religieux  de 
Longpont  la  moitié  de  tout  ce  qu'il  avait  de  reve- 
nusàPargny,  en  terres,  vignes, avoine,  poules,  etc.; 
il  admit  dans  sa  ville  les  cordeliers  elles  béguines 
que  le  roi  et  sa  mère  protégeaient  spe'cialement. 
Les  cordeliers,  qui  étaient  déjà  e'tablis  à  Paris,  ar- 
rivèrent  a  Soissons  vers  1228  et  y  Furent  reçus 


'  Œuvre»  d'Et.  Paaquîer,  t.  i.  p.  690  et  luir.  t.  ii,  p.  39. 
Ree.  diTorig.  de  la  langue  »t poiti»  françoUe,  par  CI.  Fau- 
chel.  NoQB  regrettons  que  Ie>  Héfant  d'eapncc  nous  empê- 
che de  nous  étendre  davantage  lur  les  premiers  poètes  du 
Soisionnait,  ainsi  que  sur  le  châtelain  de  Coucf  ,  qui  est 
peul-ctrcaupérienr  ii  Thîbaold  de  Champagne.  NonsoTons 
suivi  Topinion  de  Pasquier,  en  attribuant  les  poésies  do 
Baoul  de  Netle  au  comte  de  Soissons  plutôt  qu'à  ion  fils  , 
le  seigneur  de  Coenvres. 

'  Oo  y  voyait  encore  ,  au  XVI'  siècle  .  devant  le  maître- 
sntel.unctnmbe  B«ec  cette  inscription  :/<»aRn«  (J'£t*on>n>«, 
ablutâe  de  ciatit ,  fut  tripasia  en  1328  ,  au  tnois  d'octobre  ; 
on  y  voyaiL  aussi  quelques  autres  bàlvmensqni  semblaient 
dénoter  rcsistcnced'unc  abbaye  attenante  â  celle  chapelle. 
USS.  de  dom  Grenier,  paq.  S,  n.  1. 
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avec  empressement  par  le  comte,  sinon  par  le 
Chapitre  dcSt-Gervais,  qui  exigea  d'eux  qu'ils  se 
soumettraient  de  tout  point  aux  commandemens 
de  la  cathédrale  ;  moyennant  cette  promesse ,  ils 
se  filèrent  au  Faubourg  St-4ndré ,  près  de  la  porte 
Neuve ,  dite  depuis  Fausse-Porte.  Leur  commen- 
cement Fut  obscur  et  difficile ,  a  Soissons  comme 
partout  ailleurs  :  une  bulle  du  pape  défendait  de  se 
confesser  k  eux  ;  mais  les  moines  de  St-François 
triomphèrent  de  ces  obstacles ,  et  le  couvent  du 
faubourg  St-Ândré  obtint  de  Tévcque  Jacques  de 
Basoche  la  permission  d'avoir  des  prédicateurs 
ainsi  que  des  confesseurs.  Ce  couvent  resta  au 
même  endroit  jusqu'en  1363. 

L'établissement  des  béguines  a  Soissons  date 
du  même  temps,  si  Ton  en  croit  Melchior  Re- 
gnault,  qui  dit  avoir  vu  les  titres.  Cet  ordre  de  filles 
et  de  femmes  veuves ,  vivant  ensemble  sans  pro- 
noncer de  vœux ,  d'après  une  doctrine  assez  peu 
orthodoxe  ,  était  alors  en  faveur,  parce  que 
leurs  principes  de  grossier  sensualisme  n'avaient 
pas  encore  transpiré.  Elles  occupaient ,  dans  le  ^ 
faubourg  St-Remy ,  une  maison  contiguc  au  cime- 
tière ,  et  elles  y  vécurent  très  retirées  ,  jusqu'à  ce 
que  le  concile  de  Vienne  ,  en  1300,  eiit  mis  au 
rang  des  hérétiques  les  béguards ,  les  béguins  et  les 
béguines,  appelées /!?miite^fn/ï//(}/e«  dans  les  décré- 
tais de  Gémcnt  Y.  Les  donations  qu'elles  firent  a 
St-Jean-des-Vignes,  prouvent  qu'elles  possédaient 
du  bien  par  elles-mêmes  et  ne  demandaient  pas 
l'aumône  comme  les  cordeliers. 
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Ce  fut  encore  du  vivant  de  Raoul ,  que  Jacques 
de  Basoche  remplaça  les  chanoines  du  prieuré  de 
St-Elienne  ,  re'duits  au  nombre  de  trois  et  conver- 
tissant à  useige  illicite  les  auménes  des  fidèles  , 
par  des  Augusttnes,  tirées  du  couvent  de  Premy, 
au  diocèse  de  Cambray,  et  choisit  pour  abbesse  sa 
nièce  Marie  d'Aunoy,  qui  régna  dis  ans  sur  cette 
communauté ,  où  Ton  conservait  le  corps  de  St- 
Anserik  et  les  chefs  de  St-Etienne  et  de  Ste- Apol- 
line 1  pour  que  personne  n'eût  à  se  plaindre  de 
cette  transformation,  qui  faisait  d'une  église  pa- 
roissiale une  abbaye,  révéque  érigea  le  village 
de  Cuffies  en  paroisse,  et  permit  aux  habitans  de 
ce  village  d'enterrerloujours  leurs  morts  dans  le 
cimetière  de  St-Ettenne ,  et  même  de  faire  dire  la 
messe  des  trépassés  à  l'abbaye  par  le  chapelain  du 
lieu.  Mab  l'administration  du  comte  de  Soissons  , 
si  prodigue  en  aumônes  aui  maisons  de  Dieu,  ne 
parait  pas  avoir  amélioré  l'état  matériel  de  la  ville, 
qui  n'avait  pas  même  de  fontaine  publique ,  à 
l'exemple  de  l'abbaye  St-Jean  :  on  ne  voit  pas 
qu'aucune  institution  utile  ait  signale  l'époque  du 
comte  Raoul ,  et  Ton  est  même  Forcé  de  rapporter 
àortte  époque  l'origine  d'un  proverbe  peu  flatteur 
pour  les  Sotssonnais  :  les  ribaudes  de  Soissons.  On 
pràume  que  Philippe -Auguste,  qui  traînait  par- 
tout à  la  suite  de  son  armée  et  de  sa  cour  une 
Foule  de  ribauds  {ribaldi),  avait ,  par  ses  Fréquens 
voyages  à  Soissons ,  ce  siège  ordinaire  de  ses  par- 
lemens,  concouru  à  corrompre  les  moeurs  de  la 
cilé,  en  y  amenant  ces  enfant  perdus  occupes  tout 
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le  jour  «  à  jurer,  faire  le  mal,  jouer  aux  dés,  s^eni- 
Trer  et  s^  ébattre  avec  des  ribaudes  (pellicem  cir- 
cumducere).  »  Quoiqu'il  en  soit,  ces  ribauds, 
qui  étaient  les  plus  méprisables  des  homm.es ,  péri- 
rent décimés  à  la  guerre  ;  mais  ils  laissèrent  à  Sois- 
sons  le  souvenir  de  leurs  débauches ,  formulé  en 
dicton  populaire  ,  et  peut-être  aussi  une  Cour  des 
Miracles,  fondée  sur  le  modèle  de  toutes  celles 
de  Paris  et  des  grandes  villes ,  hideux  assemblage 
de  maisons  bordelières ,  voisines  de  Teau  qui  leur 
avait  prêté  un  nom  infâme^  habitées  par  les  gueux, 
les  larrons ,  les  femmes  amouretues.  La  Cour  d'A- 
mour ou  Cour  Céleste  de  Soissons,  encore  existante 
à  l'entrée  de  la  rue  du  Pont,  est  une  cour  étroite, 
entourée  de  bàtimens  peu  élevés  oii  Ton  monte 
par  des  escaliers  de  pierre  extérieurs  :  cette  cour, 
dans  laquelle  on  pénètre  par  une  allée  obscure  , 
descendait  autrefois  jusqu'à  la  rivière  ;  au  milieu 
est  un  puits  ancien,  d'une  construction  singulière, 
la  margelle  débordant  carrément  T orifice  rond  et 
étroit  que  surmonte  une  voûte  conique.  CTest  dans 
ce  vieux  repaire  de  prostitution ,  aujourd'hui  fort 
paisible  et  déchu  de  son  impudique  renommée, 
qu'il  faut  chercher  les  traces  de  la  célèbre  ribati- 
die  de  Soissons*. 

*Dormay,  t.  II,  p.  447,2i<het8aîv.,  21%  et8Qiv.,  249et 
suiy.  Chron.  abb,  Longip.^  p.  2k2.  Mole.  Regn.  p.  ii7.  Die- 
ionê  populaires  du  XlIP  siècle^  publ.  par  Crapelet,  p.  6&. 
MSS.  de  Cab«nret,  MSS.  de  Berlette.  Glossaire  de  Ducange, 
ao  mot  Ribaldi,  Le  docteur  Godelle  veat  que  cette  Cour 
Céleste  ait  été  nn  puy  académique  8emblable  à  celui  d  e 
Kouen,  et  une  Courc^'^mour,  dans  le  genre  de  celles  de 
Provence  ;  mais  Taspect  des  lieux  empêche  qu'on  poisse 
leur  supposer  une  destination  honnête. 
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Le  comte  de  Soissons  avait  Fait  ëpouser  a  son  fils 
ainë,  Jean,  rhëritière  de  la  noble  et  ancienne 
maison  de  Chimay  enHainaut,  Marie,  fille  de  Ro- 
ger, seigneur  de  Chimay,  et  d^Âgnés,  dame  du 
Tour:  ce  mariage,  depuis  lequel  Jean  prit  le  titre 
de  seigneur  de  Chimay ,  n^ était  pas  accompli  en 
1227,  lorsque  le  fils  du  comte  de  Soissons  fit  hom- 
mage à  Tëvéque  de  la  moitié  du  droit  de  stellage 
de  la  yille,  à  charge  de  payer  la  moitié  des  aumô- 
nes et  autres  servitudes  ,  avec  le  consentement  de 
son  père  ;  mais ,  en  1230  et  1231 ,  il  s^intitule  sei- 
gneur de  Chimay  et  du  Tour,  dans  deux  chartes 
par  lesquelles  il  confirme  les  possessions  abbatiales 
de  Longpont  sur  sa  terre,  et  en  cette  même  année, 
1231,  il  délivra  aussi  à  Tabbaye  St»Crépin-en- 
Chaye,  une  charte  de  confirmation,  en  s* engageant 
à  la  renouveler,  a  lorsqu'il  parviendrait  au  comté 
de  Soissons  par  droit  héréditaire.  »  On  doit  croire 
que ,  peu  de  temps  après ,  il  fut  associé  au  comté 
par  le  vieux  Raoul,  puisqu'il  signe  comte  de  Sois- 
sons dans  le  traité  de  paix  du  duc  de  Bretagne ,  en 
1234,  et  dans  le  traité  de  mariage  du  fils  de  ce  duc 
avec  Blanche,  fille  de  Thibauld  IV ,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  choisit  pour  pleiges  les  comtes  de  Sois- 
sons, de  Grandpré  et  de  St-Pol ,  avec  d'autres  ba- 
rons et  prélats,  au  mois  de  janvier  1236.  Raoul , 
néanmoins ,  ne  se  dessaisit  point  de  son  comté  en 
feveur  de  Jean,  avant  d'avoir  pourvu  son  second 
fik,  et  créé  pour  lui  la  vicomte  de  Cœuvres  ,  rele- 
vant de  la  Tour  des  Comtes ,  érection  seigneuriale 
€jpn  eut  lieu  vers  1232  :  cette  vicomte  commençait 
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d^un  coté  à  la  porte  St-Remy ,  passait  par  le  mcmt 
Maquerel  jusqu^k  Chaudun ,  et  allait ,  en  s' élargis- 
sant, joindre  la  vicomte  de  Busancy ,  à  la  Croix  de 
Fourches;  d'un  autre  côté,  elle  s'avançait  delà 
porte  St-Christophe  jusqu'auprès  de  Vic-sur-Aisnc , 
par  le  chemin  de  Compiègne ,  et  jusqu'à  la  Haie* 
l'Abbesse,  par  le  chemin  de  Chelles.  Le  comte 
ajouta  encore  à  la  part  de  son  fils  Raoul ,  le  bois  de 
Sec-Aunoy,  des  vignes  hors  des  murs,  entre  les  por- 
tes St  Christophe  et  JNotre-Dame ,  et  divers  di*oits 
sur  la  ville  de  Soissons ,  pour  que  sa  succession  n'ex- 
citât point  de  querelle  entre  les  deux  frères*. 

Jean,  qui  avait  été  surnommé  le  Bègue ,  à  cause 
de  la  blaUeté  et  brièveté  de  sa  langue ,  selon  l'Ai- 
louette,  eut  un  grave  différend  avec  le  Chapitre 
de  St-Gervais,  toujours  armé  de  censures  et  d'in- 
terdits. Vers  l'année  1230,  comme  il  revenait  de  la 
chasse  avec  ses  gentilshommes,  il  rencontra  près 
de  Bucy  un  chanoine  qui  lui  chercha  nof#e  au  sujet 
de  la  Garenne  de  Soissons  :  la  querelle  s'engagea 
entre  eux  de  telle  sorte,  que  le  chanoine  fut  mal- 
traité et  emmené  prisonnier.  A  la  nouvelle  de  cet 
attentat  sur  la  personne  d'un  des  siens,  le  Chapi- 
tre de  la  cathédrale  excommunia  le  fils  du  comte  et 
ses  fauteurs  \  puis,  la  réparation  se  faisant  attendre, 
la  ville  fut  mise  en  interdit.  Le  pape,  Grégoire  IX, 
à  qui  le  Chapitre  rendit  compte  de  sa  conduite , 


'  Hi»t,  génial,  de  la  mais,  de  Coucy  ,  par  rAlloaette  ,  p. 
28.  Melc.   RegnAult,  9*  i9  des  preuv.  Chr.  abb,   Longip. 
i.  â^fO  et  8uiv.  Hist.  généal.  delà  mais,  de  Dreus,  par  Du- 
plictfiic,  p.  331.  Donoay,  t.  ii,  p.  239  et  iiuiv. 
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maintint  l'excommunication  et  ordonna  de  la  pu- 
blier par  toute  la  province.  Les  offices  divins  fu- 
rent suspendus  dans  toutes  les  églises  de  Soissons , 
même  dans  Tabbaye  Notre-Dame ,  qui  essaya  en 
vain  de  résister  au  Chapitre  et  qui  reçut  de  Tévéque 
Tordre  de  célébrer  la  messe  a  liuis-clos.  Les  cha- 
noines s'appuyèrent  aussi  du  pouvoir  temporel  et 
implorèrent  la  protection  du  roi,  qui  ordonna  a  ses 
baillis  de  leur  prêter  assistance.  Alors  une  guerre 
intestine  éclata  entre  les  gens  des  baillis  royaux  et 
ceux  du  comte.  Jean  de  Soissons  se  vengea  sur  les 
terres  des  chanoines ,  y  porta  la  dévastation ,  dé- 
molit leurs  fermes  et  enleva  leurs  chevaux  :  les  re- 
présailles ne  se  firent  pas  attendre.  Mais  les  deux 
partis ,  las  de  ces  courses  et  de  ces  violences ,  ac- 
ceptèrent la  médiation  de  Tarchevéque  de  Reims 
et  des  évéques  de  Soissons  et  de  Beauvais.  Un  ac- 
commodement se  conclut  en  juin  1233,  par  lequel 
chacun  restitua  ce  qu^il  avait  pris  II  Tautre  ;  mais 
le  fils  du  comte  fut  condamné  à  rebâtir  les  fermes 
des  chanoines ,  à  renoncer  aux  prétentions  qu'il 
avait  sur  la  garenne ,  cause  de  cette  altercation  ,  à 
venir  recevoir  son  absolution  publiquement  au 
milieu  d'une  procession  et  dans  une  posture  péni- 
tente, et  a  subir  le  même  affront  en  toutes  les  vil- 
les où  l'excommunication  avait  été  publiée.  Moyen- 
nant ces  humiliantes  conditions ,  l'interdit  fut  levé 
etles  prélats  dressèrent  une  charte  revêtue  de  leurs 
sceaux  et  de  ceux  de  Jean  et  de  Raoul  son  frère. 

Ces  débats  apaisés ,  Soissons  retomba  bientôt 
sous  l'interdit  qui  frappa  la  province  rémoise  en 
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1234,  lorsque  Farchevéque,  Henri  de  Braine, 
'voulut  punir  la  Conunune  de  Reims ,  armée  contre 
lui  et  soutenue  plus  ou  moins  ouvertement  par  les 
Communes  de  la  proyince ,  a  T exception  de  celle 
de  Laon  encore  toute  épuisée  de  ses  luttes  sanglan- 
tes contre  son  é véque.  L^interdit  dura  plus  de  deux 
années,  pendant  lesquelles  il  y  eut  plusieurs  syno- 
des provinciaux  pour  la  défense  des  franchises  ec- 
clésiastiques attaquées  à  Soissons  par  le  bailli  du 
roi,  qui  avait  saisi  les  biens  du  Qiapitre  de  St-Ger- 
Tais  et  enlevé  les  vases  sacrés  de  Tabbaye  Notre- 
Dame,  en  s'immisçant  dans  Télection  fort  dé- 
battue de  la  nouvelle  abbesse,  Agnès  de  Gherisy. 
Jean  de  Soissons  (ut  un  des  signataires  de  la  lettre 
écrite  par  les  barons  de  France  au  pape ,  pour  se 
plaindre  de  Tarchevéque  de  Reims  et  de  Févéque 
de  Beauvais,  qui,  vassaux  et  hommes  liges  du  roi , 
osaient  tenir  tête  à  Tautorité  royale^. 

Le  vieux  comte  ne  réclama  pas  avec  les  barons  : 
il  craignait  de  se  brouiller  avec  TEgUse  au  mo- 
ment de  sortir  du  ^'éc/e  ;  plein  de  jours  et  de  pros- 
pérités ,  il  mourut  le  4  janvier  1236  ou  1237  ,  et , 
suivant  ses  dernières  volontés,  fut  inhumé  à  l'en- 
trée de  la  salle  du  Chapitre  dans  Tabbaye  de  Long- 
pont,  qu^ravait  enrichie  par  tant  de  bienfaits.  Sa 
tombe,  faite  d'une  pierre  blanche  peu  élevée ,  por- 
tait cette  épitaphe  en  vers  latins  rimes ,  qui  louent 
sa  naissance  ,  saprudhommte  {prohiUuf)  et  ses  ver- 
tus, attestées  par  les  regrets  des  Hensi 

'  Doriuny,  t.  ii,  p.  2!8  et  suiv.  Preuv.  des  Liberi.  de  VE- 
gliê$galHoane,  ch.  vu,  n.  7.  HUi.  eceléê.  de  Floury 
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Hio ,  Radnlphe ,  jncei,  come^  inolitc ,  Inusqae  taonim  : 
Te  geu'M  et  probilas,  le  laudat  gratis  moram  i 
To  Deiu  aMnmât ,  decas  atqne  corana  Booram  ; 
Hto  eritetreqaieietTitabeala  piorum. 

La.  comtesse  Ade  survécut  environ  quatre  ans 
à  son  mari  et  Fut  entctrée  honorablement ,  auprès 
de  lui,  sous  une  pierre  plate,  autour  de  laquelle 
était  gravc'e  cette  inscription  singulière  où  le  la- 
tin est  mélangé  de  français  dans  le  genre  des  vers 
macaroniques  : 

Ade  comitÏMa  pia  d»  SoUton»  qute  jaoes  tct , 

Regno  fèlici  lecum  ait  Virgo  Haria  ; 

Hâter  egonorum ,  iDultorum  plena  bonorum , 

Heu*  !  laus  tantorum ,  cibas  est  modo  vennicalornm  '  ! 


'  Ckron.  abb.  Longip.  p.  248.  Uùt.dt  Jeanâa  Monlmirel, 
p.  488.  Melc.  Rcgnault. 
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CHAPITRE  IX. 


SOISSONS    SOUS    LES   COMTtS    DE    LA    MAISON    DE    HKSLI, 

SEIGNEURS    DE    CHINAT. 


(n36à  «306.) 


Jean  de  Nesie,  comte  de  Soissons  et  seigneur 
dé  Chimay  y  un  des  barons  et  pairs  de  France ,  pa- 
rait avoir  eu  à  la  cour ,  de  même  que  son  père ,  la 
charge  de  grand-ëcuy er-tranchant ,  charge  consi- 
dérable en  ce  temps,  puisqu'elle  était  unie  à  la  garde 
de  Tétendard  royal,  et  que  celui  qui  la  remplissait, 
devait,  comme  premier  varlet-tranchani,  marcher 
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a  l'armce  le  plus  prochain  du  roi ,  portant  son 
pennon  qui  doit  aller  çà  et  tàpartout  oii  le  roi  va  ': 
le  comte  deSoissoDsne  résidait  donc  pas  souvent 
dans  sa  terre.  Les  différends,  qui  s^y  élevaient  entre 
les  laïques  et  le  clergé,  se  terminaient  sans  son  in- 
tervention, et  il  ne  Faisait  acte  de  suzerain  que  pour 
conBnner  les  aumônes  faites  aux  couvenls  de  son 
comté. 

Vers  ranl230,  ^ab^ayeSt-Crépin■le-Grand,qtli 
avait  récemment  défendu  ses  statuts  avec  une 
grande  énergie  en  rompant  le  sceau  de  son  Chapitre 
et  en  déposant  son  abbé,  Léon,  usurpateur  de  la 
manse  abbatiale  ,  eut  à  soutenir  ses  droits  et  im- 
munités contre  Jean  Dubourg,  maire  de  la  Com- 
mune de  Celles  sur-Âisne:  ce  maire  avait  gravement 
offensé  l'abbé  son  seigneur,  puisqu'il  se  soumit  sans 
murmure  au  rigoureux  jugement  qu'on  lui  imposa. 
L'afiaîre  avait  fait  assez  de  brait  pour  être  mise 
sous  les  yeux  du  roi,  devant  qui  les  parties  compa- 
rurent a  St-Germain-en-Laye ,  et  qui  nomma  deux 
arbitres,  l'évèque  Jacques  de  Basoche  et  Raoul, 
un  des  plus  illustres  abbés  de  St-Jean-des-Vignes. 
L'arrêt  ordonna  que  Jean  Dubourg  renoncerait,  lui 
et  ses  descendans  («ut),  à  la  mairie  de  sa  Commune , 
qu'il  irait  à  la  croisade  contre  les  Albigeois  ou  en 
Terre  Sainte,  au  choix  des  arbitres,  et  qu'il nerevien 
draitpassansia  permission  des  religieux  de  St-Crépin. 
Jean  Dubourg  accepta  cette  pénitence  et  jura  so- 

'Etat  delà  Ptano«,éd.  de  1736.  t.  i.p.  lâO.  Dormay 
pence  aoui  que  cette  charge  étaii  héréditaire  dans  la  niai- 
simde  Nnle-SoitauQa. 
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lennellement ,  dans  la  maison  commune  de  Celles  , 
de  se  conformer  aux  clauses  de  V accord  ratifié  par 
le  roi.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  démêle  que  Tabbaye  eut 
avec  les  Communes  de  son  domaine  :  le  village  de 
Jouy  acheta  de  son  seigneur,  Tabbé,  la  permission 
de  suivre  la  charte  communale  de  Yailly,  et 
Louis  IX  ,  à  la  requête  de  Tabbé  et  de  ses  reli- 
gieux, consentit  à  cette  transaction  chèrement 
payée  par  les  vilains  ;  mais  les  rentes  que  ceux-ci 
avaient  promises ,  engendrèrent  des  contestations 
litigieuses,  à  la  suite  desquelles  la  Commune  se  jeta 
dans  les  bras  de  Févêque ,  qui  était  seigneur  de 
Vailly  et  qui  voulut  le  devenir  de  Jouy.  On  voit 
qu'en  1234  Tabbaye  autorisait  encore  les  gages  de 
bataille^  proscrits  par  le  concile  de  St-Quentin  te* 
nu  cette  même  année  :  deux  hommes  de  Jouy,  s'é- 
tant  pris  de  querelle  en  présence  du  maire  et  des 
échevins,  obtinrent  de  Tabbé  assignation  pour  se 
battre  en  duel  dans  T enceinte  de  Fabbaye  ;  mais, 
comme  ce  duel  n'eut  pas  lieu  et  que  les  deux  cham- 
pions se  réconcilièrent,  ils  durent  payer  F  un  et 
Fautre  à  Fabbé  une  grosse  amende  pécuniaire , 
comme  s'ib  se  reconnaissaient  tous  les  deux  cou- 
pables :  ce  paiement  fut  fait  k  Soissons  en  pré- 
sence de  Fofficial  qui  dressa  un  acte  scellé  de  son 
sceau.  L'abbé  Âlbuin ,  qui  avait  permis  ce  duel , 
se  montrait  fort  jaloux  du  bien-être  de  ses  frères 
et  de  Faccroissement  de  Fabbaye  :  il  y  faisait  cons- 
truire à  grands  frais  (  opus  novœ  fabricœ  ecclesiœ 
nostrcBj  dit  la  charte)  et  Fon  peut  penser  qu'il  termi- 
nait alors  la  belle  é|[lisc  commencée  au  X*  siècle 
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par  Fabbé  Terbold ,  vaste  édifice  du  plus  noble 
style  roman ,  dans  lequel  les  nombreux  piliers , 
composes  de  trois  colonnes  chacun ,  entre-croi- 
saient  leurs  arceaux  et  leurs  ogives  superposes , 
qui  remoDtaient  jusqu'à  la  voûte  et  formaient 
une  sorte  de  forêt  profonde  et  mystérieuse  où 
le  jour  n'arrivait  que  par  les  croise'es  du  rez-de- 
chaussée.  Comme  celte  église  (  fabrica  )  n'at- 
tendait plus  qu'une  toiture,  Albuin  demanda  au 
roi  le  bois  nécessaire  pour  la  couvrir ,  et  Louis  IX 
accorda  au  monastère  une  coupe  de  bois  de  haute 
futaie  dans  la  forêt  de  Cuise,  à  condition  que  l'abbé 
et  les  religieux  s'interdiraient  d'employer  ce  bois  à 
un  autre  usage  qu'à  la  couverture  de  Xanouvolle  fa- 
brique. Albuin  assembla  encore  son  Chapitre  pour 
lui  faire  décider  que  chaque  moine  aurait,  tous 
les  ans  à  la  St-Crépin ,  une  pelisse  de  peau  et  une  tu- 
nique de  soie.  Ce  même  Albuin  destina ,  en  mou- 
rant ,  sa  vaisselle  d'argent  à  l'ornement  des  reli- 
quaires de  l'abbaye,  et  certains  revenus  à  la  distri- 
bution quotidienne  d'une  pitance  supple'men  taire 
de  cinq  lois  noire» ,  excepté  durant  l'Avent  et  le 
Carême  *. 

I.e  zèle ,  que  l'abbé  Albuin  avait  mis  à  parfaire 
l'église  de  St-Crépin  et  Crépinien,  Fut  imité  et  sur- 
passé par  les  abbés  de  St-Jean-des-Vignes,  secon- 

•  Biât.  daSt-CTépin-te-Grand.  p.  J,  Hélic,  MSS.  Dormoy. 
t.  u,  p.  330,  et  de  Louen  ,  qui  le  copie,  renient  que  Jean 
DnlMDrg  ait  été  maire  de  SoÎMon»  ;  mBi>  on  doit  plutôt  l'en 
rapporter  à  J.  Uélie  qui  écrirait  an  milieu  des  archives  Hn 
St4^répin,  et  qui  ne  parle  que  d'an  maire  de  Cellei-sur- 
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des  par  la  piété  des  fidèles  qui  visitaient  celle  ab- 
baye:  les  travaux  de  construction  n'étaient  pas 
interrompus  depuis  Tan  1200,   et  le    vénérable 
abbé  Raoul  avait  pu  voir,  de  son  vivant,  le  chœur 
de  Téglise  presque  achevé,  superbe  vaisseau  sou- 
tenu par  de  grosses  colonnes  d'où  s'élançaient 
des  voûtes  à  demi-plein-cintre ,  au-dessus   des- 
quelles régnaient  un  premier  étage  de  fenêtres  éga- 
lement cintrées,  et  un  second  de  hautes  croisées 
ogives  atteignant  presque  les  arêtes  de  la  grande 
voûte.  L'extrémité  de  ce  chœur,  au  lieu  d'être  ar- 
rondie comme  les  absides  ,   présentait  un  mur  en 
ligne  droite  ,   percé  de    cinq  grandes  croisées  au 
rez-de-chaussée ,  d'une  rangée  de  petites  au-dessus 
et  de  trois  autres  enclavées  dans  une  rosace  au  mi- 
lieu du  pignon  ;  enfin ,  cette  architecture  différait 
beaucoup  de  celle  de  St-Crépin,  et  avait  un  ca- 
ractère plus  solennel ,  plus  ouvert  et  moins  som- 
bre. Ce  chœur  coûta  des  sonunes  énormes ,  puis- 
que la  manse ,  qui  réunissait  les  revenus  abba- 
tiaux, canonicaux  et  bénéficiaires  dans  une  seule 
administration,  ne  put  suffire  à  la  dépeqse,  et  que  le 
pape.  Clément  IV ,  fit  un  appel  aux  offrandes  en 
accordant  des  indulgences  à  ceux  qui  visiteraient 
cette  église  neuve  le  jour  de  la  Nativité  de  St-Jean- 
Baptisle,  son  patron,  et  le  jour  de  l'octave.  Néan- 
moins ,  le  manque  d'argent  se  fit  sentir  au  point 
que  les  fondemens  de  la  nef  ne  furent  jetés  qu'en 
1320;  mais  la  suspension  de  ce  gigantesque  monu- 
ment n'entraîna  pas  la  décadence  de  Tabbaye,  que 
les  papes  dotaient  sans  cesse  de  nouveaux  privilé- 
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ges ,  en  participant  avec  sollicitude  au  gouverne 
mentintérieur  du  monastère.  Les  bulles  se  succé- 
daient pour  fixer  a  quatre-vingt-six  le  nombre  des 
chanoines  mangeant  au  re'fectoire  et  couchant  au 
dortoir,  pour  empêcher  la  réception  des  novices 
au-dessous  de  l'Âge  de  quatorze  ans,  etc.  Cette  ré- 
ception offrait  des  usages  singuliers  que  perpétua 
la  tradition,  appuyée  sup  un  ancien  rituel.  L'enfant, 
qui  prétendait  prendre  l'habit  ^  St-Jean-des-Vi- 
gnes,  subissait  d'abord  un  examen  en  latin  sur  des 
points  de  la  religion  ;  ensuite ,  il  était  visité  nu  par 
médecin  et  chirurgien,  afin  qu'on  n'admît  point 
duis  la  communauté  un  ennuque  ou  bien  quelqu'un 
affligé  d'un  mai  tecret;  puis,  le  néophyte  ,  amené 
parle  sous-prieurdaus  la  salle  du  Chapitre  où  tous 
les  religieux  étaient  rassemblés,  jetait  sur  le  seuil  sa 
ceinture  et  son  bonnet ,  en  signe  de  renonciation 
aux  choses  du  siècle.  Quant  à  la  réception  définitive 
àajoimni$t«  ,  la  plus  importante  cérémonie  qu'il 
eût  ^  subir  était  un  interrogatoire  dans  lequel  l'ab- 
bé lui  demandait  s'il  était  procréé  de  légitime  ma- 
riage ,  s'il  n'avait  pas  quelque  maladie  incurable 
et  contagieuse  ,  si  ses  parens  n'étaient  point  lé- 
preux, etc.  ;  après  avoir  répondu  d'une  manière 
salisbisante  à  ces  questions ,  le  nouveau  chanoine 
prononçait  ce  vœu  en  mettant  ses  mains  dans  cel- 
les de  l'abbé  :  h  Moi...  veux,  voue  et  promets  so- 
lennellement ,  à  partir  de  ce  jour,  vivre  à  perpé- 
tuité sous  votre  obédience  et  celte  de  l'ordre , 
chastement  et  en  pauvreté ,  selon  que  les  canons 
et  les  Pérès  l'ont  établi  et  transmis.  »  La  règle 
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de  Tabbaye   s^augmentait   d^une  Foule  de  déci- 
sions prises  par  le  Chapitre  assemblé ,  telles  que 
défenses  aux  frères  d'entendre  les  femmes  en  con- 
fession après  avoir  mangé  ;  de  les  confesser  seul  à 
seule  dans  Téglise  ;  de  s^ asseoir  à  la  table  des  pa- 
roissiens, sauf  en  cas  d^ absolue  nécessité  ;  dépor- 
ter des  habits  étranges^  ornés  de  plis  et  de  nœuds  ; 
de  sortir  du  diocèse  soissonnais  sans  permission  ; 
de  recevoiraucun  dépôt  particulier,  si  cen'est  dans 
le  trésor  abbatial;  de  faire  ou  demander  aucun  prêt; 
de  souffrir  que  des  femmes  ,  moniales  ou  laïques , 
mangent  ou  couchent    dans  Tintérieur  du   cou- 
vent, etc.  Cette  règle  très  compliquée  et  très  sévère 
avait  été  recueillie  vers  cette  époque  dans  un  vieux 
rouleau  de  parchemin  que  Ton  conservait  à  la  bi- 
bliothèque, déjà  bien  fournie  de  livres,  qui  étaient 
tous  enchaînés ,  et  protégés  d^ ailleurs  par  une  ex- 
communication fulminée  d^avance  contre  quicon- 
que les  dilapiderait  :  dans  certains  cas ,  on  pouvait 
toutefois  emprunter  ces  livres  sa  vie  durant  {ad 
vitam).  Entre  les  manuscrits  de  cette  bibliothèque, 
on  remarquait  une  bible  fort  ancienne  et  quelques 
Pères  de  TEglise,  outre  quantité  de  bulles  des  pa- 
pes et  de  chartes  des  évéques, relatives  à St- Jean \ 

'  Dorniny,  t.  ii,  p.  227.  Chronic.  abb.  Sanct-Jean.  et  Hiti. 
de  St'Jean-deS'Fignes,  MSS.  de  Cabaret.  Voy.  LiUér,  de 
deux Bénéd, ji,\i.  Descr.piiior,  de  la  France,  parTavernier. 
Les  dessins  de  ce  grand  ouvrage  ,  que  fera  entièrement  ou- 
blier celui  de  MM.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux  ,  sur  la 
même  matière,  ne  sont  pas  toujours  exacts;  mais,  comme  on 
n'en  a  guère  d*autres  sur  ces  raonumens,  aujourd'hui  dé- 
truits pour  la  plut  grande  partie ,  on  est  bien  forcé  de  les 
juger  d^aprcs  ces  imparfaites  cxqnîsses. 
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L'abbaye  St-Médard ,  qui  défendait  toujours 
avec  énergie  ses  vieux  privilèges,  et  qui  possédait 
alors  plus  de  deux  cents  belles  fermes ,  ne  pou- 
vait plus  que  déchoir  ,  par  suite  de  la  jalousie  que 
ses  franchises  et  ses  richesses  inspiraient  aux 
évêques  et  à  la  Commune  de  Soissons  ;  aussi,  Tab- 
baye  ne  manquait  pas  de  faire  souvent  confirmer 
ses  possessions  et  ses  immunités  en  cour  de  Rome  : 
les  bulles  d'Innocent  II,  d'Alexandre  III,  de  Gré- 
goire IX  et  d'Innocent  IV,  Fortifièrent  le  monastère, 
mieux  que  les  tours  et  les  remparts  nouveaux  dont 
Tabbé  Milon  de  Basoche  l'environna  en  1210. 
Les  donations  étaient  plus  rares  ,  mais  les  acquisi- 
tions, plus  fréquentes,  etchaqueannéeajoutait,  par 
contrat  de  vente  ou  d'échange,  quelque  portion 
de  vignes  ou  de  prés  à  la  manie  conventuelle. 
Ces  biens  ruraux  étaient  administrés  par  des  clerct 
aervanê  ou  rendus  (rendit*),  tandis  que  des  prê- 
tres rendus  exerçaient  les  fonctions  cléricales  dans 
l'enceinte  de  St-Médard.  Il  y  avait  aussi  des  lœuri 
rendues,  pour  le  service  de  l'hôpital  des  pauvres  , 
(|ui  fut  reconstruit  et  agrandi  en  1200.  Une  autre 
fondation  plus  importante  accrut  la  magnificence 
de  l'abbaye  au  XIII' siècle  :  on  bâtit  le  grand  cloî- 
tre, dit  de  St'Louis,  immense  galerie  voûtée  ,  for- 
mant un  parallélogramme,  long  de  23  toises  et  large 
de  21  toises  et  5  pieds,  que  soutenaient  des  piliers 
remarquables  par  leur  délicatesse  et  parle  travail 
deschapiteaux  ornés  de  Feuillages.  La  principale  égli- 
se de  l'abbaye  s' enrichit  vers  ce  temps-là  d'une  reli- 
que assez  suspecte  ,  mais  honorée  bientôt  d'un  con- 
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cours  empressé  de  pèlerins  :  c'était  le  pas  de  Dieu , 
empreinte  d'un  pied  figurée  sur  une  pierre  qu^on 
prétendait  avoir  été  apportée  du  Jardin  des  Oli- 
viers, comme  un  monument  de  la  douloureuse 
station  de  Jésus-Christ  dans  ce  jardin  ;  cependant^ 
malgré  cette  opinion  répandue  parmi  le  peuple  , 
les  religieux  n'attribuaient  ce  pas  qu^au  pied  de 
St-Médard,  sans  chercher  toutefois  à  détruire  une 
erreur  qui  leur  était  fort  productive.  Les  reliques 
de  Fabbaye  ne  rendaient  pas  la  Commune  de  Sois- 
sons  plus  respectueuse  a  l'égard  de  ses  voisins,  qui, 
dureste  avaient  des  fossés  et  des  gens  d'armes  pour 
se  défendre ,  outre  le  pouvoir  d'excommunier  ceux 
qui  nuiraient  au  monastère  et  qui  ne  s'amenderaient 
pas  après  deux  ou  trois  sommations  canoniques , 
pouvoir  très  étendu ,  renfermé  dans  une  bulle  de 
1205.  Le  maire  et  les  échevins  de  Soissons  avaient 
tenté  plusieurs  fois  d'établir  leur  juridiction  sur  le 
bourg  d^Âisne:  en  1236,  la  Commune  soisson- 
naise  (Suesnonnes)  fit  une  innUte  sur  les  terres  de 
St-Médard.  On  ne  voit  pas  comment  cette  offense 
fut  réparée  ou  punie  :  les  moines  de  St-Médard  ne 
songeaient  qu^a  vivre  paisiblement  de  leurs  reve- 
nus, en  bonne  intelligence  avec  le  comte,  Tévé- 
que  et  le  maire  de  Soissons;  ils  s'adressaient  moins 
souvent  au  Saint-Siège  pour  lui  demander  des  ar- 
mes temporelles ,  que  pour  obtenir  de  lui  des  dis- 
penses et  des  exemptions ,  entre  autres  celle  d'as- 
sister, la  tête  nue  ,  aux  offices  divins  :  ce  fut  pour 
eux  une  victoire  que  d'ayoir  été  autorisés  par  le 
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pape  k  porter  le  bonnet  à  l'église,  dans  la  sainte 
appréhension  des  rbumes  et  catarrhes  *. 

Cependant ,  le  comte  de  Soïssons ,  qui  restait 
presque  étranger  îi  l'administration  de  son  comté, 
dans  lequel  il  était  représenté  par  ses  officiers  ,  re- 
ndant au  manoir  des  comtes  ,  et  par  ses  deux  vi- 
comtes, celui  deBusancy  et  celui  de  Cœuvres,  son 
frère,  suivait  partout  le  jeune  roi,  qui  l'avait  pris 
en  affection  ;  il  logeait  sans  doute  au  Louvre  à  Fa- 
ris  ,  puisque  son  cousin ,  Jean  II  de  Nesle ,  sei- 
gneur de  Falvy,  avait  donné  à  Louis  IX  et  !t  sa 
mère,  en  1232,  le  séjour  de  Neshy  vaste  hôtel  hé< 
réditaire ,  situé  au  bord  de  la  Seine ,  vis-à-vis  la 
grosse  tour  du  Louvre ,  et  composé  d'une  agglomé- 
ration de  bàtimens,  de  préaux  et  de  jardins  en- 
tourés de  fossés.  Au  mois  de  juin  1241 ,  lorsque  le 
roi  tint  ^  Saumur  une  courpîéntère  oii  il  créa  che- 
valier son  Frère  Alphonse ,  en  l'investissant  des 
comtés  de  Poitou  et  d'Auvergne,  au  festin  splen- 
dide ,  servi  è*  halles  de  b  ville  ,  dans  lequel  les 
grands-officiers  de  la  couronne  remplirent  chacun 
les  devoirs  de  leur  charge  ,  le  bon  comte  Jehan  de 
Soissona  tranchaU  du  coutel,  devant  le  roi,  pen- 

*  HSS.  de  dom  Grenier,  pag.8,ii.  1:  Extr.  de  l'ancion  oar- 
tlIlaiI«deS^HédJlrdet  fragmensde  l'histoire  de  oette  ab- 
baye par  dom  Gaffians.  Galiia  Chriêl.  t.  ix.  Chronic.  Sanet. 
M*d»rdi.  F'oi/ay.  lUtér.  dedaux  Bmtod.  t.  n.  Lepa*  dêDUu 
fat  complètement  ^atté  par  les  cal*iniMec  ,  en  J567,  maia 
on  replaça  DéanmoiiiB  la  pierre  yéaérée  aur  une  colonne 
de  ù  pieda  de  haut ,  fons  nne  grille  de  fer  à  laquelle  on 
parvsoait  par  un  eaoalier  que  les  pieds  des  visitenra  avaient 
tont  naé  au  XVIII'  siècle.  A  cette  époque  ,  ce  ptn  de  Own 
était  placé  à  la  porte  latérale  conduisant  à  la  chapelle  de  St- 
Sébastien. 
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dant  que  trois  barons,  Imbert  de  Beaujeu,  Enguer- 
rand  de  Coucy  et  Archambauld  de  Bourbon,  gar- 
daient la  table  et  étaient  gardes  par  trente  cheva- 
liers en  coites  de  drap  de  soie.  L^année  suivante , 
quand  Hugues-/e-j9ri/tt,  comte  de  la  Marche,  refusa 
de  prêter  hommage  au  frère  du  roi ,  le  comte  de 
Soissons  fwt  semons  par  lettres  closes  de  Louis  IX, 
de  sç  trouver  avec  ses  hommes  armés  en  guerre,  a 
Chinon,  le  lendemain  des  octaves  de  Pâques,  pour 
aller  sur  la  comté  de  la  Marche.  Mais  le  nom  du 
comte  neparaitpas  durant  cette  expédition,  projetée 
dans  un  parlement  auquel  assistèrent  les  barons , 
prélats  et  seigneurs  de  France ,  et  terminée  par 
ime  trêve  que  le  roi ,  après  avoir  encore  consulté 
ses  barons,  octroya  au  roi  d'Angleterre,  allié  du 
comte  de  la  Marche ,  qui  avait  fait  sa  soumission 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Taillebourg.  L^évéque  et 
le  comte  de  Soissons  figuraient  toujours  en  ces 
parlemens ,  que  Louis  IX  tenait  d'ordinaire  k  Pa- 
ris ,  plus  fréquemment  que  n^avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs ^. 

L'évéque  de  Soissons  mourut  en  1243  (  selon 
d'autres  en  1241)  et  Ton  ignore  où  il  fut  enterré  : 
l'obscurité  de  sa  mort  semble  annoncer  qtte  son 
grand  âge  l'avait  fait  sortir  entièrement  de  la  vie 

'  AnUq.  de  Paris,  par  Sauvai ,  t.  ii,  p.  iSO.  JoinTiIle ,  p. 
21 .  Hitt,  généal,  des  Gr.  Offic,  t.  ir.  Traii,  du  Ban  si  dé 
r^rr.  fiofi,  par  La  roque,  éa.  in-^"*  p.  56.  Guil.  Guyart, 
dans  la  Branche  des  royaujf  Lignages,  ne  nomme  pat  les 
Soi»9onnait ,  mais  collectivement  lea  Picards,  parmi  les 
troupea  de  Tarmée  française  à  TaiUeboarg:  sans  doute  la 
'vaillanco  soissonnaise  ne  s'y  démentit  pasplusqa'à  Boavinet. 
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politique.  La  dernière  solennité'  qui  le  mit  en  é\i- 
dence,  ne  Fut  pas  le  sacre  d'un  roi ,  mais  le  supplice 
dcccntqualre-vingt-treizefu/ijiaref  ou  Manichéens, 
qu'on  brûla  en  1239  à  Pont-Aimé,  diocèse  de  Châ- 
lons:  Jacques  deBasoche  assista  pontificalement  a 
cettehorrible  cérémonie,  qui  eutli  eu  en  présence  de 
l'archevêque  de  Iteims,  de  dix-sept  évéques,  du 
comte  de  Champagne,  des  seigneurs  du  pays  et  de 
cent  mille  spectateurs.  Jacques  de  Basoche  n'était 
pourtant  pas  cruel  :  on  voit ,  a  ses  donations , 
avec  quelle  sollicitude  il  veillait  au  bien  être  de  son 
Chapitre  ;  non-seulement  il  lui  donne  sa  propre 
maison  dans  le  Cloître,  des  dîmes,  des  rentes,  des 
vignes,  des  fermes;  mais  encore  il  asùgne  l'usage 
de  ces  revenus,  pour  faire  douze  temainei  de  pain 
et  sept  devin  aaxt^nomes  ,  une  distribution  ex- 
traordinâii'e  de  pain  et  de  vin  le  jour  de  St-Éloi, 
etc .  L'abbaye  de  Longpont  eut  à  se  louer  aussi  de 
la  libéraliléde  cet  évèque,  qui  favorisa  plusspéciale- 
ment  Notre-Dame ,  gouvernée  par  ses  nièces  de 
Cherisy,  et  le  couvent  de  St-Etienne,  pour  les  em- 
pïctemensduquelil  soutint  un  procès  contre!' abbë 
de  St-Médard.  Enfin ,  Jacques  de  Basoche  dépensa 
des  ^wnes  énormes  pour  la  reconstruction  du 
cbàtf^Ble  Sept'Monts,  qu'il  ferma  de  murailles  et 
dont  il^une  résidence  digne  de  recevoir  les  rois 
de  FranS.  Louis  IX  y  alla  en  1237,  après  la  dédi- 
cace de  Dçngpont ,  et  admira  la  magnificence  de 
ce  château,  formé  d'un  amas  de  tours  de  différen- 
tes grosseurs  ,  dominé  par  un  donjon  fort  élevé , 
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dcmt  le  haul  est  pins  lu^e  ipie  le  bas ,  et  orné 
mlérieiirement  de  belles  prâtnresii  firesqiie\ 

La  fsanSUe  de  Cherisy  était  encore  destinée 
à  fournir  des  éréqnes  à  TÉglise  de  ScMssons  ;  mais 
on  nomma  d^abord  à  la  pbce  de  Jacques  de  Baso- 
che ,  mi  vieillard  d^one  grande  maison ,  Raool  de 
Coodon,  fils  du  seigneur  Raoul  de  Lrrales,  chantre 
et  archidiacre  de  la  cathédrale  :  ces  deux  digni- 
tés étaient  les  marche-pieds  ordinaires  de  Tépisco- 
pat*  Raoul  de  Coudun  ne  vécut  que  deux  ou  trob 
ans,  et,  dans  ce  court  intenraUe,  il  fonda  le  prieuré 
d^Elincourt  au  diocèse  de  Beauvais,  et  fut  le  bien- 
faiteur de  Tabbayede  St-Jean-an-Bois,qu^Âdélaidey 
mère  de  Louis  Vil ,  avait  instituée  dans  Tancien 
palais  mérowingien  de  Cuise,  et  oii  les  reliques  de 
Ste-Euphrosine ,  acquises  au  monastère  par  un  vé- 

^Galï. Christ.,  t.  ix.  Dormay,  t.  n,  p.  379  et  siût.  Dormay 
marque  la  mort  de  Jacques  de  Basoche,  au  8  juiUet  iU3  ; 
mais  le  Gallia  Christiana  la  reporte  à  Pannée  i24i,  d*aprés 
une  lettre  de  cette  année  là  {Très,  des  Ch.)  écrite  par  le 
Chapitre  de  Soîssons  aa  roi ,  afin  qu^il  concédât  les  régales 
au  nouTcl  évéqoe  élu,  que  le  pape  avait  confirmé ,  quoi- 
qu'on eût  appelé  de  son  élection.  Pour  ajouter  à  Pemharras 
qui  résulte  de  ces  deux  autorités  contradictoires,  dom  Ger- 
main, qui  n'est  pas  toujours  exact ,  il  est  yrai ,  assure  dans 
son  Bisi,  de  Vabb,  N,'D. ,  qu'il  a  tu  deux  chartes^  Jac- 
ques, évèque  de  Soissons,  datées  de  1244  et  de  i^R  niais, 
comme  il  ne  les  a  pas  inséxées  dans  les  preuves  Jrton  his- 
toire ,  on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  des  suppositions  plus  ou 
moins  Traisemblables.  lue  seul  point  incontestable ,  c*est 

2ue  Raoul  de  Coudun  était  évéque  en  4344  ,  puisqu'il  con- 
rma  cette  année  là  certaines  donations  faites  à  l'église  de 
Compiègne.  MSS.  do  dom  Grenier,  paq.  8,  n.  1. MSS.de  Ca- 
baret. Tavernier,  dans  son  Voyags  piUor.  delà  France^  a 
Sualifié  gravement  à^architectwre  grecque  la  partie  romane 
e  Sept-Monts  :  il  parle  aussi  d'un  groupe  d^ escaliers  condui- 
sant dans  une  ancienne  galerie,  à  la  voûte  de  laquelle  étaient 
peints  les  signes  du  Zodiaque. 
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ri  table  larcin  de  sa  première  abbesse,  attiraient 
beaucoup  de  pèlerinages  et  d^ offrandes.  Il  laissa 
en  mourant  quelques  legs  à  la  cathédrale  et  au 
Chapitre;  mais  la  meilleure  part  de  ses  biens,  a St- 
Jean-au-Bois ,  où  il  fut  inhumé.  Son  successeur , 
en  1245,  Fut  Guy  de  Chàteau-Porcien ,  doyen  de 
Téglise  de  Laon  ,  neveu  de  Jacques  de  Basoche  , 
dont  les  actes  épiscopauz  se  bornent  à  une  confir- 
mation du  droit  de  pâture  sur  les  terres  de  la  Tré- 
sorerie de  Soissons,  accordé  aux  religieux  de  Long- 
pont  ,  et  à  une  permission  donnée  aux  moines  de 
St-Crépin  pour  porter  des  chapeaux  (petasos).  Ce 
(ut  surtout  par  son  voyage  en  Palestine  et  par  son 
martyre^  qu^il  mérita  d'occuper  une  place  distin- 
guée dans  les  obitiers  de  son  diocèse*. 

Louis  IX ,  dans  une  dissenterie  dont  il  fut  at- 
teint à  Pontoise  au  mois  de  décembre  1244,  crut 
<|ue  sa  vie  n'avait  été  conservée  que  par  un  miracle 
<*tpritla  croix  au  sortir  d'une  léthargie  mortelle: 
l'exemple  du  roi  fut  suivi  presque  aussitôt  par  ses 
principaux  barons ,  et  le  comte  de  Soissons  n'hé- 
sita pas  à  imiter  son  maître,  en  même  temps  que  ses 
amis,  les  comtes  de  Bretagne,  de  Bar,  de  St-Pol 
et  d^lPreùx ,  en  même  temps  qu'une  foule  de  sei- 
gneurs, d'évéques  et  de  clercs ,  à  qui  le  roi  avait 
communiqué  son  pieux  enthousiasme.  Cependant 
Louis  IX  ne  partitpas  immédiatement,  etil  employa 
les  années  suivantes  à  prêcher  lui-même  la  croisade; 


'  Garlier,  1. 1,  p.  501.  Gallia  ChrisHana.  Dorniay,  t.  ii, 
p.  280. 
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dans  nuparlement  tenu  a  Paris,  en  1247,  il  peignît  si 
éloquemment  les  malheurs  de  TEglise  d^Orient, 
que  ceux  des  assistans  qui  n^ étaient  pas  encore 
croisés  et  qui  avaient  la  force  d^ entreprendre  ce 
long  pèlerinage ,  demandèrent  la  croix  et  la  reçu- 
rent aussitôt.  Uévéque  de  Soissons  et  celui  de 
Laon  ne  voulurent  pas  se  montrer  moins  zélés 
pour  le  tombeau  de  Jésus-Christ ,  que  Farchevé- 
que  de  Reims ,  qui  s^était  croisé  un  des  premiers , 
et  le  comte  Jean  vit  avec  joie  s^ enrôler  pour 
la  guerre  sainte,  son  Frère  Raoul,  vicomte  de  Cloeu- 
vres^  et  son  cousin,  Jean  III  de  Nesle  :  tous  deux 
devaient  faire  partie  de  V hôtel  du  roi  pendant  le 
voyage  de  Terre-Sainte,  et  Raoul  était  tenu  d^ame- 
ner  quatorze  chevaliers  qui  manger  ont  à  son  hôtel^ 
moyennant  quatre  mille  livres  tournois  que  lui 
paierait  son  seigneur.  Li  cuens  de  Sessons  emme- 
nait aussi  avec  lui  les  plus  aventureux  de  ses  vas- 
saux, et  révoque  recruta  dans  son  église  beaucoup 
de  prêtres,  entre  autres  le  prévôt  de  la  cathédrale, 
qui  se  disputèrent  Thonneur  de  raccompagner. 
Louis  IX  partit  au  mois  de  juin  1248  et  passa  en 
Chypre  où  régnait  Henri  de  Lusignan  :  retenu 
dans  cette  ile,  durant  Thiver,  pour  attendre  le 
reste  de  Farmée  croisée  et  rassembler  des  vais- 
seaux de  transport ,  il  envoya  Tévéque  de  Soissons, 
avec  le  patriarche  de  Jérusalem  et  le  connétable 
de  France,  vers  les  Génois,  les  Vénitiens  elles 
Pisans,  àTeffet  de  louer  des  nefs  et  d^en  faire  cons- 
truire. Cette  flotte  ne  fut  prête  qu^à  la  mi-mai  1249, 
après  qu^une  épidémie  meurtrière  eût  éclairci  les 
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rangs  du  baronage  :  Louis  IX  alla  débarquer  en 
Egypte. 

Au  Funeste  combat  de  Mansourab,  où  périt  l'es- 
poir de  la  croisade  par  l'imprudence  du  comte 
d'Artois  et  rimpétuosîté  des  cbevaliers  ,  le  sire  de 
Joinvillc ,  maréchal  de  Champagne  ,  qui  avait 
épousé  Alix  de  Grandpré,  cousine-germaine  du 
comte  de  Soissons  ,  résolut  de  défendre  un  poncel 
qui  pouvait  du  moins  favoriser  la  retraite  du  roi  : 
il  vit  venir  Si  lui  le  comte  Pierre  de  Bretagne  ,  qui 
avait  le  visage  couvert  de  sang,  le  comte  de  Sois- 
sons,  qui  n'était  pas  blessé,  et  un  gentilhomme  du 
Vermandois,  monseigneur  Pierre  de  N^mile  qu'on  ' 
appelait  Cahier:  —  «  Sire ,  dit  JoinviUe  au  comte 
Jean,  je  crois  que  vous  feriez  bien,  si  vous  demeu- 
riez à  ce  poncel  garder  ;  car ,  si  nous  le  laissons  , 
ces  Turcs  ,  qu<f  ve'ez  ci  devant  vous ,  se  jetteront 
parmi  ce  poncel,  et  ainsi  sera  le  roi  assailli  par  der- 
rière et  par  devant.  »  Le  comte  consentit  à  rester 
à  ce  poste  périlleux ,  jusqu'à  ce  que  le  connétable 
de  France  leur  ramenât  du  secours:  ils  furent  en 
butte  aux  attaques  des  Turet  qui  leur  jetaient  des 
mottes  de  terre ,  du  feu  grégeois  et  des  piles  ou 
traits  ;  Joinville ,  blessé  en  cinq  endroits  ,  Faisait 
pourtant  belle  contenance,  et  le  comte  de  Soissons 
lui  disait  en  plaisantant  :  —  «  Sénéchal ,  laissons 
huer  cettcchienoaitle,  que,  par  la  CoiEFe-Dieu  (ainsi 
comme  il  jurait),  encore  en  parlerons-nous  de  cette 
jouméeèschambres  des  dames!»  Enfin  on  les  déli- 
vra d'une  mort  inévitable.  Deux  mois  après,  le  5 
avril,  dans  la  triste  et  dernière  défaite  des  croisés 
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qui  se  retiraient,  malades  etaflhmés,  sur  Damîelte, 
le  comte  Jean  partagea  la  captivité  du  roi  et  de 
toute  la  noblesse  tombëe  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins ;  mais  Tévéque  de  Soissons  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  la  déplorable  issue  de  cette  croisade  : 
u  Quand  il  vit  que  nos  gens  s^en  revenaient  vers  Da- 
niiette ,  il  (lui)  qui  avait  grand  désir  d'aller  a  Dieu, 
ne  s'en  voult  pas  revenir  en  la  terre  oii  il  était  né  ; 
ainçois  (mais)  se  bâta  d'aller  avec  Dieu  et  férit  des 
éperons  et  assembla  aux  Turcs  (les  attaqua)  tout 
seul,  qui  à  (de)  leurs  épées  l'occirent  et  le  mirent 
en  la  compagnie  Dieu  au  nombre  des  martyrs.  » 
Tel  fut  la  fin  de  Guy  de  CoHel  ou  Cbâteau-Por- 
cien ,  qui  passait  pour  un  moult  taillant  homfne  en 
l'ost.  Le  prévôt  et  archidiacre  de  la  cathédrale  de 
Soissons,  nommé  Pierre^  périt  aussi,  massacré  par 
les  Sarrasins  ^ 

'  Math.  Paris,  p.  463,  ne  nommant  pas  Tévêqoe  de  Sois- 
sons parmi  les  premiers  prélats  qoi  se  croisèrent  en  mène 
temps  que  le  comte  de  Soissons,  on  doitprésomer  que  Gay 
de  Chateau-Porcicn  ne  se  croisa  que  plus  tard.  Voy.  £a  Bram- 
che  des  royaux  Lignageê^  par  G.  Guyart.  Ceêonileê  ehevuliera 
(fui  doivent  aller  avec  le  roi,  pièce  insérée  dans  les  pr.  de 
redit,  de  Joinville,  de  Ducangc.  Muldrac,  dans  son  histoire 
de  Tabbaye  de  Longpont,  rapporte  une  charte  par  laquelle 
Raoul  de  Cœuvres,  devant  partir  pour  Jérusalem ,  donne  à 
Dieu  et  au  monastère  do  Longpont,  en  pure  etperpétuelU 
aumône ,  trois  mnids  d^avoine  a  prendre  chaque  année  tar 
les  revenus  do  Villers-Ucllon  ;  mais  c'est  à  tort  que  cette 
pièce  est  datée  de  1239,  a  moins  que  Raoul  de  Gœuvres  ait 
fait  nn  premier  voyage  a  Jérusalem  avant  la  croisade  de 
1248:  or,  ce  premier  voyage,  que  rien  ne  prouve  d^aillears, 
concorderait  assez  bien  avec  la  tradition  qui  fait  épouser 
en  premières  noces  à  Raoul  la  reine  de  Chypre.  Joinville« 
p.  51  et  52.  7i ,  73,  80  et  83.  Annaleê  de  St-Lcuiê,  par  G. 
de  Nangis.  Dormay,  t.  ii,  p.  281.  Gallia  Christiana.  Dorroay 
conteste  rauthenticité  du  récit  de  Joinviilc,  par  ce  passage 
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Le  comte  de  Soissons ,  son  frère  et  son  cousin , 
furent  préservés  du  même  sort  à  cause  de  leurs 
richesses^  qui  promettaient  une  belle  rançon  :  pour 
conduire  ces  prisonniers  à  Damiette,  on  les  mit 
dans  des  galées  {galères)^  et  le  comte  se  trouva 
réuni  avec  le  sire  de  Joinville ,  le  connétable  de 
France,  les  comtes  de  Bretagne  et  de  Flandre, 
tes  amis  et  ses  compagnons  d^armes  ;  ils  coururent 
de  grands  dangers  en  descendant  le  Nil ,  et  Ton 
parla  plusieurs  fois  de  leur  couper  la  tête  :  enfer- 
més étroitement  et  garrottés  à  fond-dccale^  ils  en 
furent  tirés ,  plus  ou  moins  malades ,  pour  conférer 
de  leur  rançon  et  de  celle  du  roi  avec  les  émirs  qui 
Tenaient  de  tuer  leur  soudan.  Le  comte  Jean  fut 
un  de  ceux  qui  seporent  aidier  et  y  allèrent.  On 
arrêta ,  dans  ces  pourparlers ,  que,  moyennant  la 
remise  de  Damiette ,  avec  tout  ce  que  contenait 
la  ville  et  400,000  livres  d'or,  on  délivrerait  le 
corps  le  roi  et  les  riches  hommes  qui  avec  li  étaient. 
Le  comte  de  Soissons  était  un  de  ces  riches  hom- 
met,  et,  le  lendemain  de  sa  délivrance  qui  s'eflFec- 
toa  le  samedi  devant  l'Ascension,  il  vint,  accom- 
pagné du  comte  de  Flandre ,  de  Pierre  de  Bretagne 
el de  plusieurs  autres,  prendre  congé  de  Louis IX, 
qui  essaya  de  les  retenir  ;  mais  ils  répondirent  que 

de  Tobitier  de  St-Gervais  :  Naniê  aprilis  obiii  apud  Manêo- 
^ —  dmiiaiem  JEgypH^  cum  S.  Ludovico  rege  eapius  a  Sara- 
si  ûb  Uêdempro  fide  eaiholicd  citpiie  irunetUuê,  D,  Gui- 


êù  de  Coêiro  Poriuensi  epiêcopus  Sueêsionnenêiê,  Dormaj 
ne  «'aperçoit  pas  que  le  rédacteur  de  Tobitier ,  qui  donne 
le  titre  de  SêêhU  à  Louis  IX,  écrivait  sans  doute  après  la  ca- 
nooisation  qui  eut  lieu  en  1297. 
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U*  galêes  èiaieni  iouies  appareillées^  et  s^cmbar- 
quèrent  pour  retourner  en  France  où  ils  arrivèrent 
sans  accident.  Raoul  de  Coeavres  resta  auprès  di 
roi  «  qui  Favait  pris  en  amitié ,  et  le  suivit  à  St- 
Jean-dMcre  où  il  tomba  malade.  Il  était  convales- 
cent ,  en  1251  ^  lorsqu^il  se  rendit  avec  Louis  IX 
à  Cesarée,  qu^on  fortifiait  alors  ;  il  ne  revint  sans 
doute  qu  avec  le  roi  au  milieu  de  Tannée  1254,  et 
durant  ce  long  séjour  en  Orient ,  il  épousa  proba- 
blement la  fille  d'un  prince  français  d' outre-mer, 
ce  qui  donna  lieu  à  une  absurde  tradition^  long- 
temps dière  a  Torgueil  soissonnab;  savoir,  qu^il 
avait  été  marié  à  Alix  de  Giampagne ,  yeu ve  de 
Boëmond  IV,  prince  d'Antiocbe ,  et  séparée ,  pour 
cause  de  parenté,  de  son  second  mari,  Hugues  tic 
Lusignan,  roi  de  Qij-pre*. 

La  comtesse  de  Soissons  et  dame  de  Chiuiay 
était  décédée  vraisemblablement  durant  Tabsence 
de  son  mari,  cl  celui-ci,  jeune  encore,  ne  tarda 
pas  à  convoler  en  secondes  noces.  Il  avait  eu  de 
Marie  de  Chimay  cinq  ou  six  cnfans,  Paine  Jean 

'  Joinville,  p.  99.  Dormay,  t.  ii,  p.  239.  Mcic.  Regnaoll, 
p.  123.  Ce  dernier  surtout  admet,  sans  aucune  iDdécuion  « 
ce  mariage  de  Raoul  de  Cœuvres  avec  la  reine  de  Chypre; 
mais,  ce  qui  combat  cette  hypothèse  mieux  que  tout  raison- 
nement, c'est  la  date  de  la  mort  de  cette  reine  ,  (1216),  et, 
dans  le  cas  où  l'on  supposerait  que  le  vicomte  do  CcBU- 
vres,  âge  de  vingt-deux  ans  environ  vers  12M  ,  fut  allé  en 
Palestine  cette  année  là,  on  n'admettrait  pas  davantage 
cette  union  disparate  ,  à  cause  de  Tâge  d^Alix  de  Chamna- 
gne  qui  n*avait  pas  moins  de  quarante-quatre  ans,  en  iMO, 
^on  père,  Henri  II,  comte  de  Champagne  ,  étant  mort  en 
1197.  Au  reste,  rAllouette  est  le  premier  historien  qui  ait 
parlé  de  co  mariage  ,  dans  son  histoire  généalogique  do 
CoQcy ,  et  TAllouette  se  trompe  souvent. 
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qui  lui  succéda ,  Raoul,  seigneur  du  Tour,  qui  eut 
tine  Femme  nommée  Jeanne  (sa  Famille  est  incon- 
nue), et  qui  mourut  peut-être  dans  la  seconde  croi- 
sade de  Louis  IX;  Paule  ,  connue  seulement  par 
plusieurs  chartes  de  St-Pierre-au-Parvis  ;  Aliénor, 
qui  épousa  Renauld  de  Thouars ,  seigneur  de 
Vibers  et  de  TbiFauges  ,  mort  en  1269;  Alix,  qui 
fut  mariée  )t  Jean,  seigneur  d'Oudenarde,  et  Yo- 
lande ,  dont  le  premier  mari  porta  probablement  le 
titre  de  la  vicomte  de  Fromentel,  érigée  ,  dit-on 
à  l'occasion  de  son  mariage  ,  et  dont  le  deuxième 
s'appelait  Florent  de  Varennes.  La  vicomte  de 
Fromentel,  que  Dormay  pense  avoir  été  créée 
antérieurement,  commençait  à  la  porte  deCrouy, 
traversait  le  village  de  ce  nom  et  ceux  de  Sorny  et 
de  Neuville  jusqu'au  chemin  de  Fromentel,  retour- 
nait vers  Blérancourt  et  finissait  à  Vic-Sur-AIsne. 
Le  comte  Jean  se  remaria  vers  ce  temps-là  avec 
Mahaolt  d'Amboise,  comtesse  de  Chartres,  qui  ne 
lui  donna  pas  d'enFans,  et,  depuis  son  alliance  avec' 
cette  riche  veuve  qui  lui  apportait  en  dot  les  sei- 
gneuries d'Ambobe,  de  Chaumont ,  de  Montri- 
cfaard,  il  s'intitula  dans  ses  chartes  comte  de  Char- 
ire*  et  tire  d'Amboise.  Son  h-ère,  Raoul  de  Cœu- 
vres  ,  au  retour  de  la  croisade ,  veuF  ou  non  en- 
core marié,  prit  pour  femme,  Comtesse  ,  fille  de 
Jean  de  Hangest ,  et  le  douaire  de  cette  dame 
était  si  peu  satisfaisant ,  que  Raoul  vendit  pièce  à 
|Mèce  ses  revenus  et  ses  biens  pour  subvenir  aux 
dépenses  qu'il  avait  hites  dans  ta  guerre  sainte  : 
de  ce  mariage,  il  ne  sortit  qu'une  fille,  Yolande 
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^  de  Châlons,  et,  en  1256,  il  éuitàParii, 
ile  que  les  évéques  des  provinces  de  Sens 
»  tinrent  en  faveur  de  rUoiversite  et  pour 
e  de  l'Eglise  gallicane.  Son  e'piscopat  ne 
■s  signalé  par  rien  d'important,  et,  avant 
■nr,  en  1262,  il  laissa  par  testament  au  Cha- 
I  St-Gervais  quelques  rentes  en  blé ,  en 
iF'CtenTÏn.  Après  lui ,  son  neveu,  Milon  de 
,  qui  lui  avait  succédé  comme  archidia' 
L  succéda  aussi  comme  évéque ,  et  fut  le 
ir  prélat  sorti  de  cette  illustre  maison.  Milon 
lOche  habitait  ordinairement  une  maison 
9la  Comtesse {c'élait  sans  doute  celle  où  se 
MAt  de  Grandpré ,  après  la  mort  du  comte 
pri)  située  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de 
■ont,  et,  comme  il  bénissait  le  St-Cbrcme  dans 
i^lbbatiale  ,  il  donna  aux  religieux,  qu'il  ai- 
Mr  JéfU9~Chri3t  avec  ane  sincère  charité  de 
Im*i  une  charte  où  il  déclarait  ne  pouvoir  tirer 
{■e  tolérance  aucun  droit  contraire  aux  im- 
Itfl  de  Longpont.  Il  était  tellement  attaché  k 
IVtfndence  et  aux  personnes  de  l'abbaye ,  qu'il 
lavait  toutes  les  acquisitions  ^tes  par  Tab- 
l4p*il  octroyait  tantôt  des  terres  et  tantôt  des 
ii«n  aident  ou  en  nature  au  monastère  ,  dans 
Ifl  achetait  ainsi  le  lieu  de  sa  sépulture.  Milon 
■ocfae  eut  la  satisbction  de  voirburoilié  l'abbé 
f-Mëdard,  qui  l'avait  emporté  naguère  sur  son 
I,  Nîvelon  II  :  les  religieux  de  l'abbaye,  se 
BBit  de  la  mauvaise  administration  de  Jérôme 
ncy,  qui  avait  dilapidé  leurs  biens,  Rodolphe, 
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qui  fut  la  tige  maternelle  des  Soissons-MoreuiP. 
Un  nouvel  évéque  de  la  maison  de  Basodie 
avait  été  éla,  comme  si  cette  famille  eût  des  droits 
héréditaires  sur  TEglise  soissonnaise.  Ce  fut  Mi- 
velon  II  de  Basoche ,  archidiacre  ,  qui  remplaça 
son  parent  Guy  de  Château-Porcien ,  et  s^ assit  sur 
le  siège  épiscopal  de  son  oncle ,  Jacques  de  Baso- 
che, et  de  son  grand-oncle,  Nivelon  de  Cherisy , 
le  18  janvier  1252.  Nivelon  II  n^avait  pas  hérité 
de  la  prépondérance  de  ses  ancêtres  auprès  du 
Saint-Siège  :  llavantage  ne  lui  resta  pas  dans  on 
différend  quMl  eut  avec  Jérôme  de  C!oucy,  abbé 
de  St-Médard  ,  et  que  le  pape ,   Innocent  IV  ,  fit 
cesser  par  un  coup  d^autorité  pontificale ,  sous  le- 
quel s^inclina  humblement  Tévéque  de  Soissons. 
Le  pape,  par  une  bulle  du  dixième  jour  des  Calen- 
des de  mars  1254 ,  manda  k  Tévéque  d^Amiens  et 
à  Tabbé  de  Corbie  ,  de  signifier  a  Nivelon  II  qu^il 
eut  îi  comparaître  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite  a  Tégard  de  l'abbaye  St-Médard , 
qui  se  plaignait  de  voir  ses  privilèges  attaqués  par 
Févéque:  celui-ci  s^ efforçait  de  soumettre  à  sa  ju- 
ridiction le  monastère ,  en  excommuniait  les  hom- 
mes ,  leur  fermait  les  portes  de  la  cathédrale  et 
citait  les  religieux  devant  sa  justice.  On  a  lieu  de 
supposer  que  cette  affaire  se  termina  sans  que  Ni- 
velon II  allât  se  justifier  à  Rome  ;  car ,  en  1255 ,  il 
attesta ,  de  concert  avec  d'autres  évéques ,  que 
Louis  IX  avait  empêché  toute  vexation  contre 

'  Melc.  Regn.  p.  129, 133  et  135.  Dormay,  t.  ii.p.  137  et 
240.  Hiêi,  gén,  deê  Gr,  Offio,^  t.  u. 
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l'évéque  de  Cbâlons,  et,  en  1256,  il  élaîtà  Paris  , 
au  concile  que  les  evéques  des  provinces  de  Sens 
et  de  Reims  tinrent  en  Faveur  de  l'Université  et  pour 
la  défense  de  TEgUse  gallicane.  Son  épiscopat  ne 
fut  d'ailleurs  signalé  par  rien  d'important,  et,  avant 
de  mourir,  en  1262,  il  laissa  par  testament  au  Cha- 
pitre de  St-Gervais  quelques  rentes  en  blé ,  en 
avoîne  et  en  vin.  Après  lui ,  son  neveu  ,  Milon  de 
Basoche  ,  qui  lui  avait  succédé  comme  archidia- 
cre  ,  lui  succéda  aussi  comme  évèque ,  et  fut  le 
dernier  prëlal  sorti  de  cette  illustre  maison.  Milon 
de  Basoche  habitait  ordinairement  une  maison 
dite  delà  ^m<eMâ(c'éLait  sans  doute  celle  où  se 
retira  Ade  de  Grandpré ,  après  la  mort  du  comte 
son  mari)  située  dans  l'enceinte  de  l'ahbaye  de 
LoDgpont,  et,  comme  il  bénissait  le  St-^rême  dans 
l'église  abbatiale ,  il  donna  aux  religieux,  qu'il  ai- 
mait en  Jétuê-Chriêt  avec  une  eincère  ohariti  de 
religion,  une  charte  où  il  déclarait  ne  pouvoir  tirer 
de  cette  tolérance  aucun  droit  contraire  aux  im- 
munités de  Longpont.  Il  était  tellement  attaché  à 
cette  résidence  et  aux  personnes  de  l'abbaye ,  qu'il 
approuvait  toutes  les  acquisitions  faites  par  l'ab- 
bé et  qu^il  octroyait  lantôl  des  terres  et  tantôt  des 
roites  en  argent  ou  en  nature  au  monastère  ,  dans 
lequel  il  achetait  ainsi  le  heu  de  sa  sépulture.  Milon 
de  Basoche  eut  la  satisfoction  de  voir  humilié  l'abbé 
de  St-Médard,  qui  l'avait  emporté  naguère  sur  son 
onde ,  Nivelon  II  :  les  religieux  de  l'abbaye ,  se 
plaignant  de  la  mauvaise  administration  de  Jérôme 
de  Coucy,  qui  avait  dilapidé  leurs  biens,  Rodolphe, 
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ëvéque  d^Albon  et  lëgat  du  pape  ,  yiat  réformer  le 
couvent,  en  1260;  la  communauté  nomma  trois 
religieux,  qui  en  choisirent  dix  autres  pour  exami- 
ner Tétat  de  ses  revenus.  On  força  Tabbé  à  se  dé- 
mettre du  temporel  confie  à  ces  commissaires ,  et  a 
se  contenter  du  spirituel ,  avec  une  pension  de 
10  liv.  parisis  par  mois,  et  sans  autre  train  de  mai- 
son qu'un  chapelain,  un  écuyer,  un  cuisinier ,  trois 
valets  et  cinq  chevaux.  Le  reste  de  ses  rentes  de- 
vait être  employé  à  solder  ses  dettes  ,  et  les  com- 
missaires devaient  rendre  compte  de  leur  ges-* 
tion  quatre  fois  par  an  devant  toute  la  commu- 
nauté ^ 

Le  séjour  de  Milon  de  Basoche  ^  Longpont  ef- 
fraya sans  doute  lesabbaycs  de  Soissons,  qui  avaient 
été  plus  ou  moins  soumises  autrefois  à  ces/>roeii- 
rations  (procurationes)  ou  redevances  de  loge- 
ment et  JC hébergement  y  que  les  évéques  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  d'exiger,  souvent  avec  une  ri- 
gueur excessive ,  dans  leurs  visites  aux  couvens  de 
leur  diocèse.  En  1241,  Tabbesse  de  Notre-Dame, 
Agnès  de  Cherisy,  avait  obtenu  de  son  neveu,  Jac- 
ques de  Basoche  ,  une  déclaration  constatant  qu'il 
n'était  pas  fondé,  par  sa  qualité  d'évéque ,  à  récla- 
mer le  droit  de  loger  dans  la  ferme  d' Aisy ,  à  titre 
de  procuration  ;  en  1254 ,  cette  même  abbessc 
s'adressa  au  pape,  Alexandre  IV,  pour  faire  cesser 


'  Dormay,  t.  ii,  p.  282  et  283.  G  allia  Christiana,  t.  ix. 
Ext.  de  Vfliêt.  deVahh.  St-Mèdard  ,  par  Hom  Cafiiniix  : 
MSS.  de  dom  Grenier.  Chronic.  abbat.  Longiponi.  p.  277 
et  »uiv. 
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la  violence  et  Tinjuro  que  les  évéques  de  Soissons 
avaient  exercées  pendant  trente -neuf  ans,  au 
sujet  de  la  servitude  des  procurationt ,  et  le  pape 
en  affranchît  à  jamais  l'abbaye,  qui ,  de  temps  im- 
mémorial ,  jouissait  de  cette  liberté.  Agnès  de  Che- 
risy,  en  soutenant  ainsi  les  droits  de  son  abbaye , 
s'occupait  à  la  fois  de  la  splendeur  matérielle  de 
cette  espèce  de  ville  renfermée  dam  l'enceinte  de 
Soissons,  et  reconstruisait  de  fond  en  comble  les 
bàtimens  d'habitation,  le  celUer,  le  four,  les  cui- 
sines, les  dortoirs,  le  mur  de  clôture  et  la  princi- 
pale porte  crénelée,  vis-à-vb  l'hôpital  qui  com- 
muniquait avec  le  couvent  par  un  pont  jeté  au- 
dessus  de  la  rue.  Ces  édifices  ,  solidement  bâtis , 
d'une  architecture  imposante ,  malgré  sa  nudité  y 
ont  disparu,  à  l'exception  de  la'porte,  remarquable 
par  ses  ogives  à  rinceaux  anguleux  en  retraite.  L'ab< 
baye  St-Jean-des- Vignes,  qui,  depuis  sa  fondation, 
avait  coutume  de  recevoir  l'évêque  une  fois  cha- 
que année  pour  qu'il  se  fît  saigner  avec  les  reli- 
gieux(les  statuts  anciens  prescriraient  deux  ou 
trois  saignées  par  an  aux  mmnes,  afin  de  dimi- 
nuer leurs  forces  et  de  dompter  la  nature),  demanda 
au  pape,  Qément  IV  ,  une  exemption  de  l'onéreux 
impôt  que  tes  évèques  et  les  archidiacres  préle- 
vaient SOT  le  temporel  de  l'abbaye,  par  leurs  visites 
fréquentes  et  |n-olongées ,  et  le  pape  autorisa  les 
religieux  b  dénier  aux  visiteurs  tout  ce  qui  dépas- 
serait la  simple  procuration  fixée  dans  le  concile 
de  Lalran.  L'abbaye  St-Grépin-le-Grand  n'invoqua 
pas  la  protection  d'une  bulle  contre  le  grand  train 
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de  chevaux,  de  Familiers  et  de  valets  que  les  évécpies 
traînaient  toujours  après  eux  ;  mais  elle  eut  recours  à 
Innocent  IV  pour  se  débarrasser  des  poursuites  de 
certains  créanciers  qui  perdaient  patience  :  Inno- 
cent exempta  Fabbaye  du  paiement  de  ses  dettes , 
jusqu^à  ce  que  les  créanciers  eussent  prouvé  que 
Targent  emprunté  avait  été  converti  au  profit  H 
utilité  du  monastère.  Les  religieux  de  St-Crépin 
étaient,  au  reste,  dans  les  bonnes  grâces  du  Saint- 
Siège,  qui  leur  permettait  de  mettre  du  lard  ou  de 
la  graisse  dans  leur  potage,  excepté  les  vendredis 
et  pendant  le  carême.  L^évéque  AClon  se  vengea 
peut-être  de  cette  ligue  des  abbayes  contre  ses 
plus  agréables  prérogatives ,  en  donnant  gain  de 
cause  aux  chanoines  de  St-Gervais  dans  un  diffé- 
rend qui  durait  depuis  long-temps  entre  le  Chapitre 
et  les  églises  abbatiales  de  Soissons  :  celles-ci  furent 
forcées  de  céder  et  de  reconnaître  qu'elles  devaient 
suspendre  les  offices  divins  dès  que  la  cathédrale  les 
avait  suspendues  ;  Tabbaye  St-Crépin-le-Grand,  qui 
résista  d'abord ,  reconnut ,  en  1209,  la  suprématie 
du  Chapitre  en  matière  d'interdit  ;  Tannée  suivante, 
les  abbayes  St-Jean-des-Vignes  et  Notre-Dame  se 
soumirent  enfin  aux  ordres  de  Milon  de  Basoche, 
et  consentirent  îi  fermer  Icuf  église,  lorsque  le  Cha- 
pitre lancerait  un  intçrdit,  à  moins  que  cet  interdit 
ne  fût  attentatoire  II  la  personne  ou  aux  intérêts  de 
eveque*. 

'  Chron,  ahh.  Si-Joan,  Suêê,  p.  137  otsuîv.  HUi.  de  Vmb, 
N,^D,j  p.  187  et  preuv.  Dormay,  t.  ii,  p.  852.  Hisi.  de  Si- 
Crépin4ê'Gr.  MSS. 
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Le  Chapitre  continuait  d^être  en  querelle  avec 
la  Commune ,  et  la  paix  n'était  jamais  durable  en- 
tre eux  :  en  1263,  ils  conclurent  un  accord  qui  fut 
bientôt  rompu.  Selon  ce  traité ,  la  Commune  pou- 
vait arrêter  un  homme  qui  aurait  commis  mi  meur- 
tre, sur  la  terre  du  Chapitre,  pourvu  qu'elle  rendit 
cet  homme  aux  officiers  du  Chapitre,  sur  leurs  pre- 
mière réquisition;  les  officiers  du  Chapitre  pou- 
vaient arrêter  les  larrons  dans  le  quartier  de  St-Ger- 
vais;  les  jurés  ne  pouvaient  prohiber  la  vente  du 
vin  d'Auxerre  sur  le  territoire  du  Chapitre ,  ni  le- 
ver, sur  les  habitans  des  rues  sujettes  à  la  justice  des 
chanoines,  plus  de  taille  qu'il  ne  leur  était  permis 
par  les  ordonnances  des  rois  de  France.  Cette  con- 
vention  ne  fut  observée  paisiblement  que  pendant 
les  trois  années  suivantes  :  Yi^pariteur  ou  huissier 
de  L'archidiacre  fut  battu  en  pleine  rue ,  au  milieu 
de  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  les  communiers, 
qui ,  suivant  le  règlement  de  police  de  la  ville ,  de- 
vaient crier  hay!jiay!  et  sonner  lebeffroi,  dès  qu'un 
crime  était  commis  dans  la  rue ,  ou  bien  quand 
une  rixe  avait  beu  en  public ,  ne  poussèrent  pas 
leur  cri,  ne  sonnèrent  pas  leur  cloche ,  ne  secoa- 
mrent  pas  l'archidiacre  et  n'arrêtèrent  pas  le  cou- 
pable. En  conséquence ,  le  Chapitre  fit  un  procès 
à  la  Commune ,  et,  par  un  arrêt  rendu  au  parlement 
de  Tan  1271,  le  mayeur  et  ses  jurés  furent  condam- 
nés à  quarante  livres  d'amende.  LaCommune  sem- 
blait avoir  plus  à  cœur^ces  débats  mesquins,  que  les 
améUorations  notables  à  introduire  dans  Soissons  ; 
cependant  clic  contribua  de  ses  deniers,  en  1265,^ 
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In  roconAlruclion  du  ponl  d^  Aisne  en  pierre ,  el  les 
abbnycs  de  la  banlieue ,  de  même  que  cdles  de  la 
villt),  payèrent  leur  part  des  frais  de  ce  beau  pont  a 
six  arches,  li  plein  cintre,  que  commandait  la  tour 
dite  lo  Beffroi,  située  au  coin  de  la  Maison-de-ville, 
et  correspondant  d'un  côté  à  la  tour  de  St-Pierre- 
ii-lu-Chnut  (ou,  par  corruption,  à  VA$saui\  de 
Tautro  h  In  vieille  tour  du  Diable  ^ 

On  ne  voit  pas  que  le  comte  Jean  II  ait  pam  dans 
CCS  démêles  de  la  Commune  avec  le  Chapitre  ;  mab, 
on  1260,  il  Fut  sans  doute  un  des  barons  qui  firent 
nsêOfnblée  avec  le  roi  de  Navarre,  le  comte  de 
Bretagne  et  moult  d' autres ^et  qui  semblaient  cons- 
pirer contre  lo  royaume^  en  voulant  forcer  le  roi  de 
remettre  en  liberté  Enguerrand  IV  ,  seigneur  de 
Coucy,  arrêté  par  les  chevaliers  et  les  seigneurs  du 
roi ,  et  emprisonné  dans  la  grosse  tour  du  Louvre. 
lOnguerrand  avait  fait  pendre ,  sans  forme  de  pro- 
cès, trois  jeunes  nobles  hommes  qui  chassaient  avec 
arc  et  flèches  dans  la  foret  de  Coucy  :  Louis  IX 
appela  devant  son  lit-de-justice  le  sire  de  Coucy, 
qui  se  présenta  entouré  des  comtes  de  Soissons, 
de  Bar,  de  Bretagne ,  de  Blois ,  de  Champagne,  et 
de  presque  tout  le  baronage  du  royaume.  Enguer- 
rand se  consulta  pour  sa  défense  avec  ces  seigneurs 
qui  supportaient  avec  peine  une  atteinte  aux  privi- 
lèges féodaux,  dans  la  personne  d^un  de  leurs  pairs  : 


*  Dormay,  t.  n,  p.  251  et  soiv.  238.  Mêle.  RegnauU,  p. 
32.  MSS.  de  Cabaret.  Le  cri  hay,  hay ,  doit-il  être  rapporté 
à  celui  qui  se  faisait  à  Reims  et  qui  est  traduit  ea  latin 
pdir  hora^  hora  !  Voy.  Gallia  Chriêi.  t.  ix,  p.  iiO  . 
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Taccusë  prétendit  se  justifier  par  yat/A  de  bataille; 
mais  Louis  IX  lui  refusa  le  combat  qu'il  demandait 
contre  ses  accusateurs,  et  Ferma  l'oreille  aux  prières 
des  barons  qui  te  partirent  d'illec  ébahis  et  confus. 
Néanmoins, />ar  le  congeil  de  set  conseillers,  au 
nombre  desquels  le  comle  de  Soissons  avait  rem- 
placé son  père ,  le  roi  accorda  la  vie  k  Enguerrand 
de  Coucy,  moyennant  la  fondation  d'une  chapelle^ 
douze  mille  livres  parisis  d^amende  ,  et  le  serment 
d'aller  gagner  son  absolution  en  Terre-Sainte.  Or 
c'était  toujours  là  le  but  de  tous  les  projets  et  de 
tous  les  vœux  de  ce  pieux  roi,  qui  entreprit  une 
seconde  croisade  dans  laquelle  il  succomba  :  le  25 
mai  1267,  dans  un  grand  parlement  assemblé  à 
Paris ,  U  se  présenta  tenant  à  la  main  la  couronne 
d'épines  de  Jésus-Cbrist,  qu'on  gardait  parmi  les 
reliques  de  la  Sainte-Cbapelte ,  et  il  invita  les  assis: 
tans  à  venir  arracher  Jérusalem  aux  Infidèles;  en- 
suite il  reçut  le  premier  la  croix  ,  et  la  fit  prendre 
a  ses  Frères ,  à  ses  trois  fils ,  aux  princes  et  barons 
de  France.  Le  comte  de  Soissons ,  le  vicomte  de 
Cœuvres,  et  le  sire  Jean  de  Nesie ,  se  croisèrent 
aussi  pour  la  seconde  Fois  avec  une  Foule  d'autres , 
et  chacun  s'en  alla  de  son  côté  se  préparer  à  par- 


'  yu  de  St-touU ,  par  le  confeueor  de  la  reine  Mai^ne- 
rite,  dansTéd.  de  JninTille,  par  Caperoonier,  p.  27S.  Da- 
tiliet.p.  ^65,  detoa  BecuM  dtê  rang*  deë  gronda  de  France, 
éd.  de  1580,  cite  an  aatre  arrêt  de>  enqnétet  du  porJmfMnf 
de»  •etavet  de  in  ehandele^r,  1200,  où  figurait  le  comte  de 
Soisaoni.  Bitt.  de  France,  par  Henri  Martin.  Velly, d'apréa 
un  regialre  de  la  chambre  de«  couii)tc»,  donne  les  nouts  de* 
prîncîpmx  croûét. 
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Ces  prepandb  n*ëliient  pas  larminës  au  boot 
de  deux  ans  :  on  aTait  mis  on  décime  sur  les  biens 
ecdésiastiqaes  pour  conrrir  \z  dépense  de  Tex- 
pedition.  Les  sommes,  que  les  percepteurs  de  cet 
impôt ,  Guillaume  de  Poitiers ,  chanoine  de  Nevers, 
et  Pierre  de  Trochies,  député  de  Vauiùriîé  du 
légat ,  tirèrent  da  diocèse  de  Soissons  ne  sont  pas 
connues ,  mais  on  peut  en  avoir  une  idée  approxi* 
mative ,  par  réraloation  des  revenus  de  Fabbaye 
St-Crepin- le -Grand,  lesquels  montaient  annael* 
lement  a  3,200  livres  tournois.  Le  vicomte  de 
Oeuvres,  n^ayant  pas  Fargent  nécessaire  k  son 
voyage  d' outre-mer ^  où  il  désirait  aller  prochaine^ 
ment  au  service  de  Notre-Seigneur^  fut  obligé  de 
vendre,  pour  sa  nécessité  et  son  profit,  en  deux 
parts,  son  bois  de  Sec-Annoy  à  St-Jean-des-Vignes 
et\  Notre-Dame-aux-Nonains ,  avec  Tassentiment 
de  son  frère ,  le  comte  Jean  II ,  et  de  ses  neveux ,  fils 
de  celui-ci,  Jean  et  Raoul  de  Soissons ,  louant  ledit 
royal  vendagêy  par  lettres  scellées  de  leurs  sceaux, 
et  datées  du  mois  d'avril  1280  (1270).  Ce  bois  de 
360  arpents  fut  cédé  quittement  et  franchement  en 
main  morte  à  toujours^  ainsi  que  tous  les  droits  de 
justice  et  de  chasse  qui  en  dépendaient,  moyennant 
une  somme  de  4,000  livres  tournois.  Le  comte 
Jean  II  était  assez  riche  pourne  pas  aliéner  sa  terre  ; 
il  chercha  seulement  par  des  aumônes  à  se  concilier 
la  protection  du  ciel  :  au  mois  de  mars  1209  (  ou 
plutôt  1270,  le  jour  de  Pâques  tombant  le  13  avril), 
il  confirma  la  donation  d^une  rente  annuelle  de 
0  livres  12sok,  apercevoir  sur  les  métiers  et 
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artisans  de  Soissons,  donation  faite  à  l'église  d( 
Longpont,  par  Pierre  de  Laon,  chambellan  da  roi, 
et,  le  2  avril  de  la  même  année ,  avant  ton  départ 
pour  la  Terre'Sainte ,  il  dressa  son  testament, 
écrit  en  langue  vulgaire,  par  lequel  il  fait  atavoir 
à  tout  qu'il  est  bon  cbrétien  et  va  en  la  Terre-Sainte 
au  service  de  Notre -Seigneur,  élit  sa  sépulture 
dans  l'abbaye  de  Longpont ,  (en  laquelle  je  veuil  ge- 
tiràma  mort,  dit-il),Iégue 60 sobderevenu annuel 
«  cette  abbaye ,  et  laisse  quelque  cbose  à  presque 
tous  les  lieux  saints  de  son  domaine.  Loub  IX,  en 
partant ,  avait  confié  la  régence  à  Mathieu ,  abbé 
de  St-Denis,  et  ^  Simon  de  Clermont-Nesle,  que 
devait  remplacer,  en  cas  de  mort,  Jean  III  de 
Nesle ,  devenu  comte  de  Ponthieu ,  du  chef  de  sa 
seconde  Femme. 

Cependant  Jean  m  de  Mesie  suivît  ^  la  croisade 
ses  eouàns  le  comte  de  Soissons ,  Raoul,  seigneur 
du  Tour ,  second  fils  de  ce  comte ,  et  le  vicomte 
de  Cœuvres,  qui  s'embarquèrent  avec  le  roi  k  Ai- 
gues-Mortes,  le  1"  juillet  1270.  Â  peine  les  croi- 
sés eurent-ils  pris  terre  en  Afrique  et  emporté 
d'assaut  la  ville  de  Carthage,  queles  maladiesse  mi- 
rent dans  le  camp,  oii  l'on  manquait  d'eau ,  et  la 
mort  du  roi  fut  précédée  de  celle  de  ses  meilleurs 
chevaliers ,  en  autres  Raoul  de  Cœuvres  ,  qui 
succomba  des  premiers  à  la  dissentcrie.  Le  comte 
de  Soissons,  son  frère,  ne  Fut  pas  alors  atteint  par 
l'épidémie ,  et,  quand  Louis  IX  eut  rendu  le  der- 
nier soupir  ,  le  jour  même  de  l'arrivée  du  roi  de 
Sicile ,  le  bon  comte  était  toujours  ttrmé  d'Mrmet 
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qui  liaffièrent  poar  combattre  les  Sarrasins  que 
le  roi  de  Thunes  ramenait  sans  cesse  à  la  charge* 
Un  jour,  les  Sarrasins  se  précipitèrent  sur  les  re- 
tranchemens  de  Tarmée  chrétienne  ,  en  poussant 
des  cris  horribles:  le  roi  de  Sicile ,  le  comte  d'Artois 
et  le  roi  de  Navarre  rangèrent  leurs  troupes  en  ba- 
tailleetgardèrentla  défensive;  mais  deux  Frères,  Hu' 
gués  etGuy  deBeaucay,  qui  étaient  de  la  bataille 
du  comte  de  Soissons^  s'élancèrent ,  malgré  ses  or- 
dres, contre  les  ennemis  ;  le  seigneur  de  Précigny 
et  son  fils  n'attendirent  pas  non  plus  le  congé  du 
comte,  et  allèrent  ^  plutôt  que  vent  ne  mène  paille , 
chercher  une  mort  inévitable  dans  la  mêlée.  Les 
croisés,  aveuglés  par  le  sablon  que  le  vent  chassait 
dans  leurs  yeux,  ne  purent  porter  secours  aux  qua- 
tre chevaliers  que  la  multitude  des  assaillans  avait 
enveloppés:  ces  braves  furent  du  moins  vengés, 
peu  de  temps  après  ,  dans  le  combat  de  Tunis  où 
des  milliers  de  Sarrasins  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Mais  le  comte  de  Soissons  ne  parait  plus 
nulle  part ,  et  Von  a  lieu  de  croire  qu'il  mourut 
d'une  de  ces  fièvres  pestilentielles  qui  décimaient 
Vost;c2Lr^  en  1271,  lorsque  Philippe  III ,  dit  le 
Hardi ,  rapporta  d'Afrique  ,  dans  l'abbaye  de  St- 
Denis,  le  corps  embaumé  de  son  père,  le  corps  du 
comte  de  Soissons  fut  rapporté  aussi  à  l'abbaye 
de  Longpont  et  inhumé  auprès  du  comte  Raoul , 
sous  un  tombeau  de  marbre  noir  qui  lui  avait  été 
préparé  dans  la  salle  du  Chapitre.  Son  fils  puîné , 
Raoul  de  Soissons,  était  sans  doute  mort  aussi  dans 
cette  meurtrière  expédition ,   de  laquelle  revin- 
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rent  pourtant    Jean    III   de  Nesie  et  ses  deux 
fiU*. 

Le  fils  aine  du  comte  de  Sobson»,  qu'on  appelait 
sire  de  Cliîmay,  du  vivant  de  son  père»  lui  succéda 
ethcrita  ,  en  même  temps ,  d'une  partie  des  biens 
patrimoniaux  de  son  oncle  ,  le  vicomte  de  Cocu- 
vrcs  :  son  premier  soin  Fut  de  poursuivre  ïe retrait 
du  bois  de  Sec-Anoy  ,  vendu  aux  abbayes  St-Jcan 
etNotre-Dame  par  Raoul  de  Cœuvres;  comme  il 
avait  ratifié  cette  vente  à  la  requête  de  son  oncle, 
il  fit  valoir  les  droits  de safille Marie,  âgée  de  deux 
ou  trois  ans  ;  mais  les  abbayes  n'étaient  pas  dispo- 
sées à  se  désister  de  leur  possession  légitimement 
acquise,  et  elles  prirent  chacune  un  expédient  diF- 
férent  pour  la  conserver  :  les  religieuses  ,  moyen- 
nant certaine  indemnité  pécuniaire ,  se  firent  déli- 
vrer, en  présence  de  l'évéque  de  Soissous,  des  let- 
tres parlantes  revêtues  du  sceau  de  damoiselle 
Marie ,  pour  la  confirmation  de  la  vente  dti  bois  ; 
les  religieux,  en  présence  du  bailli  de  Vermandois, 
payèrent  une  somme  de  mille  livres  au  comte  pour 
désintéresser  la  mineure  et  terminer  le  débat.  Le 
comte  Jean  III  paraît  avoir   employé  le  peu  de 


■  Melch.  Regnsnit.  preav.  f.  16  et  20.  MSS.  HUt.  âe  Si- 
Crépi».  Chronie.  abb.  Longip.  p.  279  et  281.  Dormay, 
t.  ii.p.  278  et  auiv.  G.  de  Nangii.t.  vdeInooU.  de  DucbeKne. 
Hitt.  yiniat.  de»  Gr.  Offic.  t.  i[.  Brancha  de»  roy.  Hg.  Hiit. 
4*  Jean  ée  Montm.  y.  489  et  511.  Seluii  VAbrégé  de  la 
fomdat.de  l'abb.  de  Longpottt  ,  imprimé  dan»  rettc  hia- 
toirc,  il  y  aurait  eu  treize  cinnle*  et  iinecoiDtc«itcdeSoi»sona 
enterré*  à  l'abbaye  ;  muis  leurs  tombeaux  étaient  sani  épi- 
laphe ,  excepté  ceux  do  Raoul  de  Meile  et  do  sa  femme 
Ade. 
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temps  pendant  lequel  il  Fut  comte,  à  augmenter  son 
bien  cl  à  soutenir  des  procès.  La  succession  de  son 
père  et  de  son  oncle  lui  en  amena  deux  :  il  ga- 
gna Tun,  en  1280,  et  fut  déclaré  exempt  de  la  juri- 
diction du  bailli  de  Vermandois  ;  il  perdit  Tautre  , 
en  1284 ,  et  Fut  condamné,  par  arrêt  du  parlement, 
a  payer  avec  les  arrérages,  a  Tabbaye  Notre-Dame, 
la  rente  de  six  besans  d^or ,  assurée  par  son  aïeul, 
le  comte  Raoul  de  Nesle,  à  cette  abbaye,  tant  que 
les  JuiFs  habiteraient  Soissons  :  ce  jugement  prouve 
que  les  juiFs  n'étaient  pas  encore  chassés  de  la  ville. 
Le  comte,  qui  Faisait  argent  de  tout,  en  tira  sans 
doute  de  la  confirmation  des  chartes  de  franchise^ 
que  son  chierpère  avait  données  aux  bourgeois  et 
bourgeoises  de  Bucy  ,  Freny ,  Margival ,  Crouy , 
Cuffies,  Pommiers,  Villeneuve,  Aille,  et  attires  lietim 
où,  les  mairies  elles  bourgeoisies  et  H  échevinage  de 
cesvillesnommées s  étendent]  seulement,  dansseslef 
très  de  1272,  ratifiées  par  la  comtesse  etparFévéque 
dont  il  était  Feudataire,il  déFendità  ses  bourgeois  de 
se  marier  à  des  Femmes  qui  ne  Fussent  pas  ses  bour- 
geoises ,  sous  peine  de  perdre  la  tierce  partie  de 
leurs  biens  terriens ,  le  tiers  de  cette  confiscation 
lui  devant  appartenir,  et  il  reconnut  qu^ aucun 
bourgeois  ne  pourrait  renoncer  au  droit  de  fran- 
chise pour  être  homme  de  corps  du  comte ,  avant 
d'avoir  dédommagé  le  Commun.  En  1276,  il  aliéna 
quelques  revenus  de  la  terre  d'Epagny  ;  en  1281 , 
il  transigea  avec  la  Commune  deVailly,  au  sujet  des 
for-mariages,  ainsi  qu'on  nommait  les  mariages  que 
les  mainmortablcs   contractaient   entre  eux.   Le 
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comte  Jean  III  avait  acheté,  en  1371 ,  une  mni- 
sonàParis  pour  agrandir  rbôtel  qu'il  possédait  sur 
le  fieFGIorîette ,  prèsde  la  bouclierie  du  Pelit-Chû- 
telet;  en  1275  ,  il  acquit,  au  nom  de  sa  Femme, 
Marguerite  de  Montfort,  fille  d'Amaury  VI,  con- 
nétable de  France,  qui  avait  eu  sans  doute  une 
grosse  dot  en  argent  plutôt  qu'en  domaines  sei- 
gneuriaux, li  belle  terre  d'Ostel ,  appartenant  ^ 
Guillaume  d'Ivry,  et  celle  de  Busancy ,  quoique  la 
branche  des  vicomtes  de  ce  nom  ne  Fût  pas  éteinte. 
Marguerite  de  MontFort  prit  dès-lors  le  titre  de 
dame  d'Ostel ,  ce  qui  prouve  que  l'achat  de  cette 
terre  avait  été  Fait  de  ses  deniers,  et  composait  son 
douaire  ;  néanmoins,  le  comte  de  Soissons  semble 
avoir  eu  le  projet  d'ériger  en  vicomte  la  seigneu- 
lie  d'Ostel  pour  son  second  fils  Raoul ,  qui  ne  s'in- 
titula vicomte  d'Ostel  qu'après  la  mort  de  sa  mère'. 
Celte  vicomte  ,  la  quatrième  du  comté,  par  ordre 
de  fondation,  rcnFermait  les  villages  et  les  che- 
mins compris  entre  l'abbaye  St-Etienne  ,  Micy  , 
Condé,  Celles,  Vaitly ,  Ostel ,  Chavignon,  LaFaux, 
Nanteuil-Lafosse  et  la  montagne  de  Crouy.  Le  fils 
aine  de  Jean  III  se  nommait  de  même  que  son 

'  Melc.  BegnauU  et  d'antres  historiens  ont  prétenda  que 
BaonI  de  Suîssods,  seigneur  du  Tour,  fils  de  Jean  II,  n'était 
antre  que  Raoul  de  Soissons,  vicomte  d'Oetel,qu'on  a  dit  fils 
do  comte  Jean  III;  maisil  est  impossible  qae  la  viconi  té  d'Os- 
tel,  acqru(cenl!275  par  Jean  III.  ait  passé  par  suecession  , 
de  Marguerite  de^onlbrt ,  comtesse  dounirière  ,  au  frère 
de  son  mari,  du  virant  de  la  fillo  ,  vers  1303.  D'ailleurs  , 
Bauul  aurait  gardé  le  titre  de  seigneur  du  Tour  en  prenant 
celui  de  seigneur  d'Ostel,  et  il  n'aurait  pas  surtout  appelé 
simplement  ton  itnmt,  en  1289  ,  le  fila  de  Jean  IV,  lequel 
eût  éiéaonarriÂre-neTea.  Voj.  Heich.  Begn.  preuv.  f,  33. 
HU*.  gén.  it$  Gr.  Offic.  t.  U,  et  DonUf ,  t.  n.  p.  257. 
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père,  Cl  avait  la  qualité  de  seigneur  de  Chimay  :  il 
eut  un  troisième  frère  appelé  aussi  Jean,  qui  fut  mis 
dans  les  ordres  cl  qui  devint  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Reims  et  doyen  de  celle  deLaon;  ceclia- 
noine  devait  survivre  long-temps  a  ses  deux  aines  et 
posséder  la  seigneurie  d'Ostel  qui  sortit  ensuite  de 
la  maison  de  Nesle-Chimay.  Les  trois  fils  du  comte 
Jean  III  héritèrent,  à  différens  degrés,  de  rhumeor 
processive  et  cupide  de  leur  auteur,  qui  n^a  laisië 
de  traces  que  dans  des  chartes  de  vente,  d^ échange 
et  d^achat,  empreintes  en  quelque  sorte  de  son  es- 
prit défiant ,  tracassier  et  avare  :  u  Avons  vendu  k 
Tabbé  et  au  couvent  de  St-Maard  (Médard)  de 
Soissons,  dit-il  dans  une  charte  de  1276 ,  par  loyal 
vcndage,  un  peu  de  droiture  à  Cuisy  et  en  tootela 
poeste  (seigneurie)  de  Cuisy ,  laquelle  droiture  est 
appelée  Tymons...  et  avons  fait  ledit  vendage... 
pour  bon  prix  et  loyal ,  c^est  à  savoir  pour  XL  li- 
vres de  Tours ,  dont  nous  sommes  payés  k  plein 
en  bonne  monnaie  comptée  et  nombrée,  et  en 
quittons  Fabbé  et  le  couvent  devantdit...  et  leur 
promettons  loyaument  à  garandir  pleinement  et 
en  main-morte  à  toujours  ledit  Tymons  et  les  ap- 
partenances contre  tous  voulant  venir  k  droit  et  a 
loi,  et  à  ce,  obligeons-nous,  nous  et  nos  hoirs  et 
tous  nos  biens  meubles  et  non  meubles.  »  Le  comte 
Jean  III  entendait  parfaitement  le  style  de  la  pra- 
tique et  les  finesses  de  la  chicane.  Enfin,  les  seub 
dons  qu'il  fit  aux  églises  datent  de  Tannée  de  sa 
mort  :  il  légua  au  monastère  de  Longpont ,  en 
1284,  quinze  livres  tournois  de  rente  perpétuelle 
à  prendre  sur  les  biens  du  comté ,  et  il  paya  de  la 
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sorte  un  obit  anniversaire  et  sa  sépulture  auprès  de 
son  père  et  de  son  a'ieul'. 

On  ne  voit  pas  que  le  comte  Jean  III  ait  figuré 
en  personne  dans  les  parlemens  du  roi  ;  mais  il  se 
rendit  avec  plus  de  chevaliers  qu'il  n'en  devait  Four- 
nir pour  son  service ,  a  la  grande  convocation  des 
barons  dans  la  ville  de  Tours,  au  mois  de  mai  1272, 
afin  d'entrer  en  campagne  contre  le  comte  de  Foîx. 
En  toutes  ces  solennités  de  guerre,  de  justice  ou  de 
plaisir,  la  branche  de  Nesle-Soissons  était  éclipsée 
par  les  branches  de  .Neslc-Falvy  et  de  Clermont- 
Nesle  :  celle-ci  avait  produit  Simon ,  connétable 
de  France;  celle-là  brillait  d'un  nouvel  éclat,  de- 
puis que  son  chef  avait  épouse'  la  comtesse  de  Pon- 
tfaieu,  et  se  montrait  au  premier  rang  dans  les 
camps  ainsi  qu'à  la  cour.  Mais  la  ville  de  Soissons 
avait  dans  son  évêque,  Milon  de  Basoche,  un 
représentant  qui  ne  perdait  aucune  occasion  d'exer- 
cer ses  droits  :  ce  Fut  lui  qui  couronna  Philippe  III 
à  Reims,  le  15  août  1271,  parce  que  le  siège  mé- 
tropolitain se  trouvait  alors  vacant:  «  Si  fut  la  fête 
gevid'  et  y  Furent  les  barons  au  roi  de  France  et 
jrand'Foison  de  prélats  et  plusieurs  autres.  »  Milon 
de  Basoche,  qui  ne  sortait  guère  de  sa  retraite 

'  Dormay.  t.  Il,  p.  256,  2C2  et  suir.  Metch.  Regnault, 
p.  135  et  tûiv.  preuT.  f.  22.  1/ût.  gin.  des  Gr.  Offic.  t.  ii. 
Oré.  det  r«û  de  Fr.,  t.  \i,  p.  413.  Cartul.  de  St-Uédard , 
MSS.  Ce  oarinlaire ,  confervé  à  la  Bib.  roy.,  ne  coninience 
qu'à  la  niuitié  da  XII'  aiècle  ;  la  première  ubarle  en  fran- 
çais qa'on  y  rencontre  est  celle  de  l'année  1276,  dont  non» 
citons  UH  pauage.  Les  ancieiia  carlulairo  de  cette  illuntre 
abbaye  ne  ao  ntronvent  qno  par  extraits  dans  lei  MSS.  de 
dom  Grenier,  dont  Caffiaox  et  dom  GilleioD,  CArvnie.  Mt. 
Xa<i;i>.,p.299. 
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favorite  de  Longpont ,  envoya  ses  députés  aux  sr- 
nodcs  provinciaux  tenus  à  St-Quentin,   à  Coiii- 
piègne  et  a  Reims  ;  mais  il  présida  en  personne  le 
concile  de  St-Quentin  qu^il  avait  indicé^  tandu 
que  rarchevcché  vaquait,  et  maintint  ses  droits  de 
doyen  des  suffragans  de  la  province ,  nudgré  les 
vives  protestations  des  clianoines  rémois.  Cet  évé- 
que   fut  un    des  prélats,  qui ,   d'après  Tenqnéte 
des  miracles  de  St- Louis,    faite  dans  l'abbaye 
de  St-Denis  ,  écrivirent  au  pape  Grégoire  X,  en 
1275,  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  mettre  ce 
pieux  roi  au  nombre  des  saints.  Milon  de  Basoche, 
tout  éloigné  qu'il  fut  de  Soissons ,  ne  veillait  pas 
moins  li  la  conservation  des  moindres  privilèges  de 
révéchc  :  aussi , [ne  céda-t-il  pas  aux  prétentions  da 
maire  et  des  jurés,  qui  s'attribuaient  la  visite  du 
pain  chez  les  boulangers  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville  et  des  faubourgs  ;  il  soutint  avec  opiniâtreté 
que  cette  visite  ne  pouvait  avoir  lieu  dans  les  limi- 
tes de  sa  juridiction.  Le  bailli  de  Vermandois, 
choisi  pour  arbitre ,  rendit  sa  sentence ,  et  décida 
que  révcque  et  la  Commune  enverraient  chacun 
leur  mandataire  pour  la  visite  du  pain  dans  le  quar- 
tier de  la  justice  épiscopale,  et,  qu'en  cas  de  diffi- 
culté ,  un  troisième  commissaire  serait  élu  par  Té- 
vcque,  le  maire  et  les  jurés,  devant  lesquels  il 
,  prêterait  serment  avant  d'être  adjoint  aux  premiers 
juges.  Quant  au  pain  confisqué  pour  faux  poids  ou 
mauvaise  qualité ,  il  devait  être  donné  aux  pau- 
vres. Ce  traité  fut  signé  par  les  parties,  le  15  sep- 
tembre 1275  ;  mais  il  n'empêcha  qu'un  moment 
les  brouilleries  qui  se  ranimaient  sans  cesse  sous  les 
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plus  ftivoles  motifs.  La  Commune  de  Soissons  tenait 
bon  cependant  et  défendait  sa  charte  avec  ferme- 
té, tandis  que  la  plupart  des  Communes  du  nord 
étaient  menacées  dans  leur  existence  '. 

L'évèque  de  Soissons  avait  eu  à  défendre,  en 
1283 ,  son  autorité ,  attaquée  audacieusement  par 
un  inférieur ,  l'abbé  de  St-Corneille  de  Compic^ 
gne  :  Milon  excommunia,  dans  un  synode,  cet  abbé 
ainsi  que  le  prévôt  et  les  frères  du  monastère,  pour 
iYoir  jeté  violemment  le»  mains  sur  quelqttetclerct, 
et  il  ordonna  aux  prêtres  de  son  diocèse  ,  sous 
peine  d'excommunication  ,  de  publier  cet  interdit 
en  leurs  églises ,  tous  les  jours  de  fêtes ,  chandelles 
allumées  et  cloches  sonnante»,  MaisTabbé,  préten- 
dant que  cette  excommunication  était  un  attentat 
contre  les  privilèges  de  son  abbaye  ,, enjoignit  au 
prieur  de  St-Médard,  à  celui  deSt-Pierre-à-la-Chaux 
et  à  tous  les  curés,  chapelains  et  prêtres ,  de  s'abs- 
tenir d'une  telle  publication  ,  s'ils  ne  voulaient  pas 
être  excommuniés  eux-mêmes  ;  bien  plus,  il  menaça 
de  sa  propre  excommunication ,  son  évcque  ,  en 
rinvitant  à  retirer  celle  qu'il  avait  lancée,  et  il  osa 
exécuter  sa  menace  quatre  semaines  après.  L'évê- 
qae  d'Amiens  dut  s'interposer  comme  arbitre  entre 
cette  double  excommunication ,  et  sa  sentence  , 
rendue  le  30  décembre  1284,  et  confirmée  parle 

'  Docbosne,  t.ii,  p.  253.  HUt.  du  Languedoc,  par  doin 
TaÏMette,  t.  iv,  p.  7.  Trait,  duhon  el  de  l'arr.  Son,  par 
I^roque  :  duoU  focum  êex  militai  ultra  êeniHum  luutn. 
CMm.  fr^f.  1. 1,  p.  143,  Gallia  Ckrût. ,  t.  ix.  Dormaf,  t. 
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pape ,  Innocent  III ,  conclut  à  ce  que  Tëvéque  de 
Soissons  et  Tabbé  de  St-Corneille  nommassent  al- 
ternativement chaque  année  un  vicaire  commun^  it 
Compiègne,  pour  y  exercer  le  pouvoir  épis-copal  \. 
Milon  de  Basoche,  qui  Fut  ëvéque  pendant  vingt- 
huit  ans  et  ne  se  montra  pas  digne  de  ses  ancêtres, 
vieillit  presque  ignoré  dans  sa  retraite,  et  mourut 
1«24  septembre  1290,  en  laissant  son  corps  et  une 
partie  de  ses  biens  à  Tabbaye  de  Longpont ,  qu^il 
avait  favorisée  avec  une  prédilection  particulière 
durant  son  épiscopat.  Néanmoins,  il  fut  enterré 
d^ abord  dans  la  cathédrale ,  à  laquelle  il  avait  légué 
des  vases  sacrés  et  des  omemens  d'église  d^on 
grand  prix  ;  mais,  six  ans  après>  suivant  ses  volontés 
suprêmes,  on  transféra  ses  restes  a  Longpont,  à 
Texception  de  son  bras  droit  que  voulut  conserver 
le  chapitre  ,  et  on  les  déposa  dans  Téglise  du  mo* 
naslère  devant  le  maître -autel ,  sous  une  tombe  de 
cuivre,  oniée  de  sa  statue  et  de  ses  armes ,  avec  une 
épitaphe  latine  qui  rappelait  la  translation  de  son 
corps  et  qui  lui  donnait  les  titres  d'homme  pru^ 
dent ,  pieux  et  libéral.  Son  successeur,  Gérard  de 
Montcornet,  était  fils  de  sa  sœur  et  avait  déjà 
hérité  de  son  archidiaconné  de  Brie  :  cet  qvéque, 
dont  Télection  eut  lieu  quatorze  mois  après  le  décès 
de  Milon  de  Basoche ,  ne  se  signala  par  aucun  acte 
important  pendant  les  quatre  années  où  il  occupa 
le  siège  épiscopal.  En  1296 ,  comme  il  revenait 


'  MSS.  deilom  Grenier,  pnq.  20,  n.  â.  CeUe  querelle  tin» 
goliére  n'est  pas  méine  nieotionnée  dans  le  GtUlia  Chriê- 
iiana. 
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«l^un  pèlerinage  qu'il  avait  failàBari  dans  la  Fouille, 
à  la  Faveur  des  relations  d'amitié  existant  alors  en- 
tre la  France  et  le  royaume  de  Sicile ,  pour  hono- 
rer les  reliques  de  St-Nicolas,  il  moorut  k  Réate, 
et  son  corps ,  rapporté  à  Soissons  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  alla  reposer  dans  le  tom- 
beau d^oii  Ton  venait  de  Urer  le  cercueil  de  son 
prédécesseur.  Gui  de  la  Charité  avait  été  élu  évé- 
que,  dès  qu'on  apprit  à  Soissons  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Gérard  de  Montcomet ,  probablement 
sous  l'influence  des  abbayes  de  Longpont  et  de  St- 
Jean-des- Vignes,  qu'il  protégea  depuis  avec  une 
véritable  prédilection'. 

L'abbé  de  St-Jean-des-Vignes  était  en  ce  temps- 
là  Mathieu  de  Cuisy,  homme  dèvotieux  et  parfaite- 
ment versé  daru  lei  humanitéi  et  la  théologie.  Or , 
il  arriva  plusieurs  graves  scandales  dans  le  monas- 
tère: un  moine,  prieur  d'Oulchy  ,  connu  des  sei- 
gneurs du  Soissonnaispar  son  savoir  et  sa  sapience, 
tomba  dans  le  péché  de  la  chair  (in  luhricum  car- 
nù)  et  fiit  surpris  par  les  frères  couchés  au  dortoir. 
L'abbé  le  fit  comparaître  devant  le  Chapitre  et  le 
força  d'avouer  sa  lubricité  ;  mais  on  mîtigea  le 
châtiment  ^  cause  des  services  que  ce  prieur  avait 
rendus  k  la  communauté  en  allant  à  Rome  défendre 
Tictoriensement  les  privilèges  de  l'abbaye  contre 
le  Chapitre  de  Soissons ,  et  en  faisant  beaucoup  de 
fondations  dans  les  églises  rurales  du  moâtier  :  il 
fut  seulement  discipliné  pendant  quelques  jours  et 

'  GtUtia  Chritl.  t.  ix.  Dormay,  l.  ii,  p.  284.  Chron.  itbb. 
L»ngip. 
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passa  six  mois  en  chartre ,  aprè^  lesquels  il  mena 
une  vie  pudique.  Peu  d'années  auparavant,  un 
autre  moine,  curé  d'Acy,  doué  d'un  esprit  brillant 
et  d'une  science  profonde ,  tellement  qu'on  avait 
failli  l'élire  abbé ,  se  relâcha  par  orgueil  ^  rompit 
son  vœu  de  chasteté  et  dissipa  les  revenus  de  son 
bénéfice  ;  on  le  rappela  au  monastère  pour  rendre 
compte  de  ses  fautes ,  mais  il  refusa  de  comparaître 
en  présence  du  Chapitre^  et,  jetant  le  froc  aux  or- 
ties ,  se  mit  a  voyager  en  Italie  et  en  Allemagne. 
L'ennui  plutôt  que  sa  conscience  le  ramena  enfin  a 
Soissons,  et  il  demanda  en  vain  la  permission  de  ren- 
trer dans  la  communauté  de  St-Jean-des-Vignes. 
L'intercession  de  ses  amis,  qui  étaient  des  hom- 
mes puissans ,  décida  enfin  l'abbé  Mathieu  de  Cuisy 
à  recevoir  cet  enfant  prodigue,  résigné  d'avance 
ù  toute  espèce  de  pénitence  :  voici  celle  qu'on  lui 
fit  subir.  Il  vint  à  la  première  porte  de  l'abbaye, 
dans  le  logement  du  concierge ,  et  la  il  quitta  ses 
habits  séculiers,  ne  conservant  que  sa  chemise;  les 
pieds  nus  et  la  tcte  découverte,  il  traversa  le  préau 
pour  se  rendre  à  la  salle  du  Chapitre,  une  baguette  à 
la  main ,  et  fléchissant  les  genoux  devant  l'abbé ,  en 
présence  de  tout  le  couvent,  il  confessa  ses  erreurs, 
requit  la  correction  qu'il  méritait  et  implora  la 
miséricorde  des  assistons.  Quand  il  fut  bien  fustige, 
on  le  condamna  à  prendre  chaque  jour  sa  discipline 
ctk  la  présenter  à  quelqu'un  qui  lui  en  administre- 
rait  quelques  bons  coups  y  à  être  privé  perpétuel- 
lement du  droit  de  siéger  uu  (ihapitre  ,  à  occuper 
la  dernière  place  au  choeur  et  ailleurs  avec  les  no- 
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vices,  à  s^abstenir  de  célébrer  la  messe  ,  à  manger 
au  rëFecloire,  agenouillé  devant  un  escabeau,  et  à 
n'avoir  pour  pitance  que  du  pain  noir  et  du  vin 
rouge.  Cette  pénitence  ne  finit  au  bout  de  neuf  ans 
qu'avec  la  vie  du  malheureux  pécheur  ,  qui  avait 
obtenu ,  par  grâce ,  de  s''asseoir  à  la  table  des  con- 
vers  et  de  dire  des  messes  basses.  Un  troisième 
moine,  accusé  de  calomnie  envers  un  de  ses  frè- 
res, garda  le  silence  pendant  un  mois  et  porta  Teau 
be'nile  à  la  procession ,  en  punition  d'un  propos 
dïEhimatoire  qu'il  ne  fut  pas  admis  b  prouver.  Un 
quatrième  moine,  que  son  obéissance  et  son  humi> 
lité  ne  corrigeait  pas  de  boire  outre  mesure  et  de 
s^adonncr  à  la  gourmandise ,  ayant  mordu  dans  un 
gâteau  qu'un  Frère  servant  portail  au  celHcr,  de- 
meura exposé  au  Froid  en  plein  air  dans  le  cloître 
et  fut  sevré  de  vin,  deviande  et  de  poisson,  sibîeu 
qu'il  gagna  une  fièvre  quarte  dont  il  mourut.  Ceux 
qui  se  ijtiercllaient  et  qui  en  venaient  aux  voies  de 
foit,  n'avaient  pas  d'autres  peines  que  la  discipline 
dans  le  Chapitre  et  la  gellette  (sella)  au  réfectoire, 
sans  aucune  préférence  entre  les  deux  adver- 
saires*. 

Le  comte  Jean  II[  était  mort  avant  Milon  de 
Basoche  ,  en  1284 ,  et  reposait  près  de  ses  ayeux 
au  monastère  de  Longpont:  sa  femme,  Marguerite 
de  Montfort,  qui  lui  survécut  cinq  ou  six  ans,  con- 
serva en  douaire  la  vicomte  d'Ostel,  puisqu'elle 

■  Ckron.tAb.S.  Joan.SueÊS.  p.là^clauiv.  Legris  no  bit 
qu'extraire  un  vieux  mana«crii  (jui  «Tnit  été  rédigé  d»n« 
Tabbaje  et  qui  en  contenait  l'hisutire. 
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donna,  en  1284 ,  à  T église  de  sa  ville  d'Ostcl  un 
muids  de  blé  à  prendre  annuellement  pour  Dieu 
dans  sa  grange  seigneuriale.  Le  fils  aine  de  Jean  HT, 
qui  fut  Jean  IV ,  comte  de  Soissons ,  était  marié 
depuis  1280  avec  Marguerite  de  Rumigny ,  fille 
aînée  de  Hugues,  seigneur  de  Rumigny,  Fleurines, 
Boves,  Aid>enton  et  autres  lieux,  et  il  avait  cud^eile 
deux  fils  nommés  Jean  et  Hugues ,  du  vivant  de 
Jean  ni.  Avant  d'hériter  du  comté,  il  habitait  or- 
dinairement le  château  de  Chimay ,  dit  la  Tour  de 
Si-Benoit^  où  son  premier  fils  était  né,  en  1281  : 
cette  année  la,  il  avait  perdu  un  grand  procès  con- 
tre son  beau-frère,  Thibauld  ,  seigneur  de  Neuf- 
chàtel,  depuis  duc  de  Lorraine ,  qui  lui  disputait 
V apanage  de  la  terre  d'Aubenton ,  comme  ne  for- 
mant pas  une  annexe  delà  terre  de  Chimay  ,  et  qui 
s^opposait  à  ce  que  Marguerite  de  Rumigny  fut 
admise  à  partager  la  succession  de  son  père  qui 
Tavait  dotée  en  la  mariant.  Ce  procès  et  Tarrét  du 
parlement,  qui  le  termina  en  faveur  du  seigneur  de 
Neufchâtel ,  sont  k  peu  près  les  seuls  documens  qui 
fassent  foi  de  Texistence  de  Jean  IV.  L'époque  de 
sa  mort  fut  certainement  antérieure  a  Tannée  1280, 
puisqu^en  cette  année  là  ,  Raoul ,  vicomte  d'Os- 
tel,  fieus  (fils)  du  comte  Jean  III,  était  bauœ  (bailli) 
et  gard0  de  la  comté  de  Soissons  pour  noble  homme 
Jean,  comte  de  Soissons  ,  son  cher  neveu  subagéy 
(en  bas-âge),  qui  devait  avoir  huit  ans.  La  tutelle  de 
Raoul  dura  jusqu'en  1296,  lorsque  son  pupille  eut 
atteint  sa  quinzième  année  et  put  gouverner  le 
comté  par  lui-même.  JcanV  prenait  le  titre  deda^ 
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tnoisaau^  soit  qu^il  Fut  élevé  dans  la  maison  du  roi 
et  qu^il  y  apprit  le  métier  de  chevalerie ,  sans  autre 
distinction  de  ranç  que  la  ceinture  du  damoisel; 
soit  que  ce  nom  sous  lequel  on  désignait  les  fils  des 
grands  et  des  princes  lui  fut  attribué,  même  après 
sa  majorité.  Il  aurait  sans  doute  quitté  ce  titre,  en 
devenant  chevalier  [miles)^  s'il  était  arrivé  a  Tàge 
de  recevoir  Taccoladc  et  d'être  armé  dans  une  cour 
plénière.  Ce  fut  sous  les  qualités  de  damoiseau^ 
quen9  (comte)  de  Soissons  et  sire  de  Cimayy  qu'il 
loua,  agréa,  approuva  et  confirma,  au  mois  de  mai 
de  Fan  1297 ,  la  vente  de  la  vicomte  de  Venisel , 
faite  à  l'abbaye  St-Crépinle-Grand  par  Gérard 
d^Arronin,  écuyer,  et  damoiselle  Isabeau  sa  femme,  v  ^  < 
moyennant  la  somme  de  deux  cents  livres.  Jean, 
damoiseau,  comme  seigneur  suzerain  de  cette  vi- 
comte que  tenait  en  fief  le  sire  de  Busancy ,  recon- 
nut ce  vendage,  pour  Dieu,  pour  pitié  et  pour  au-- 
mâne  et  pour  le  remède  de  nos  âmes  et  de  nos  de- 
vanciers ,  dit-il  dan^  sa  charte,  que  son  frère  Hu- 
gues confirma  quelques  années  après  ,  en  réglant 
l'étendue  de  la  vicomte  de  Venisel ,  qui  ne  mou- 
vait plus  de  la  vicomte  de  Busancy  ,  depuis  cette 
vente.  Jean  Y  mourut,  sans  alliance  ,  à  la  bataille 
de  Courtray,  que  le  comte  d'Artois  perdit  contre 
les  Flamands  >  le  11  juillet  1302,  et  dans  laquelle 
maint  grand  gentilhomme  chéitsia  milieu  de  vingt 
mille  Français  à  tas,  à  monceauw  assemblés,  ainsi 
comme  l'on  assemble  blés.  Le  comte  de  Soissons 
périt  à  côté  de  i^eux  braves  chevaliers  ,  ses  parens 
et  ses  compagnons  d'armes ,  Raoul  de  Nesle-Cler- 
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mont,  connétable  de  France ,  et  Guy  ,  frère  de  ce 
capitaine,  sous  lequel  le  \e\ine  damoiseau  avait 
peut-être  fait  son  apprentissage  militaire  dans  la 
guerre  de  Guyenne  ^ 

Hugues  ou  Hues^  frère  de  Jean  V ,  lui  succéda 
au  comté  de  Soissons  :  il  n'eut  pas  de  tuteur  et  se 
qualifia  damoiseau  jusqu^en  1305  ,  oîi  il  fut  crée 
chevalier.  Il  avait  épousé  Jeanne  d'Argies,  fille  de 
Benauld ,  seigneur  d^Argies  en  Picardie  et  de 
Catheu,  et  héritière  d^une  de  ces  deux  seigneuries. 
Hugues,  qui  était  homme  belliqueux  et  fort  aux 
armes^  selon T expression  d'une  vieille  chronique, 
se  trouva  certainement  à  la  plupart  des  journées 
heureuses  ou  néfastes  de  la  guerre  de  Flandre , 
depuis  que  Philippe-lc-Bel  envahit  le  pays  ,  en 
1297  ,  jusqu'à  la  victoire  de  Mons-en-Puelle  ^  qui 

'  Melc.  Regnault  8e  trompe  grossièrement  à  l*égard  de 
Jean  IV  qu'il  confond  avec  Jean  V.  On  conçoit  d^ailleurs 
que  letnoms  identiques  de  quatre  comtes  de  Soissons  qui 
se  suivent»  aient  donné  lien  à  une  foule  de  quiproquos;  car, 
sur  les  monnaies,  dans  les  chartes  ,'  lesobitters,  les  inscrip- 
tions, on  ne  trouve  aucune  désignation  numérique  qui  fasse 
distinguer  les  personnages  du  luéme  nom  et  souvent  du 
même  temps.  Un  passage  des  Mémoires  manuscrits  de  Pab- 
baye  de  Boune- Fontaine,  cités  par  Dormay  ,  établit  nette- 
ment la  naissance  de  Jean  V  en  1281  ;celle  de  son  frère  Hn- 
gués  doit  être  fixée  à  Tannée  1383  ou  1381,  puisqu'il  fut 
fait  chevalier ,  à  Tage  de  21  ans,  avant  1405.  Dormay,  t.  ii, 
p.  261  et  suiv.  273.  Melc.  Regnault,  preuv.  f.  22,  23.  G/o»- 
êarium  inf.  latin,  verbo  Domicellus.  Hist.  gèn.  des  Gr. 
Offic,  t.  11  Ihsi,  deSl  Crép.  MSS.  La  plupart  des  historiens 
indiquent  la  mort  du  comte  Jean  V  avant  Tannée  1300; 
mais  il  est  nommé  parmi  les  seigneurs  tués  à  Courtray,  dans 
les  JJLnnalos  deiMeyer.  et  cette  autorité  nous  a  paru  suffisante 
pour  préciser  Tépoque  de  sa  mort.  Helleforét ,  dans  ses 
Annales  de  France^  et  Vclly,  dans  son  Histoire  de  France^ 

3ttent  aussi  le  comte  de  Soissons  parmi  les  morts  de  la  dé- 
1     le  do  Courtray. 
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vengea,  en  130),  le  désastre  de  Courlray,  oîi  avait 
été  moissonnée  toute  laflorde  la  barannte.  Chaque 
année ,  le  commun  de  France  (le  ban  et  Tarriére- 
ban)  était  émupor  aller  en  Flandre;  le  roi  mandait 
sa  chevalerie  cl  son  bcr nage  ;  il  avait  en  sacom^pa- 
f/nie  France  (Ile-de-France),  Poitou,  Picardie^ 
Champagne  et  le  vasselage  de  ses  autres  provinces  : 
on  s^émerveillait  qu^il  ne  se  lassât  pas  c/ofant  aller  y 
de  tant  venir,  deretarner,  de  revenir.  Le  comte 
Hugues,  qui,  suivant  son  devoir  féodal,  servait  dans 
Vost  oii  il  amena  deux  chevaliers  et  vingt -cinq 
écuyers  à  ses  gages,  se  distingua  par  sa  vaillantise 
plutôt  que  par  le  nombre  de  ses  hommes  d^ armes  : 
les  milices  soissonnaises ,  qui  raccompagnaient  au 
ban  du  roi ,  ne  se  montrèrent  pas  dégénérées  de 
cette  intrépidité  qui  avait  eu  tant  d'éclat  à  Boa- 
vines.  Dans  un  combat  qui  se  donna  près  de 
Lens,  en  1304,  de  Braine  ot  là  maint  soudoyer  ^ 
si  attourné  qu'on  l'en  peut  croire  :  les  sergcns 
cVarmes  passent  une  petite  rivière  qui  les  sépa- 
rait des  Flamands,  et  ceux  de  Braine  entremê- 
lés s* en  vont  y  tous  serrés ^  bannière  levée:  quand 
leurs  ennemis  les  avisent ,  le  plus  hardi  s  en  épou-* 
vanie^  et  les  gen<«  de  Braine^  au  sortir  de  Teau, 
se  précipitent  a  la  poursuite  des  fuyards  qu'ils 
étrennent  d'hof*riblês  coups.  Le  Sois»onnais ,  bien 
que  fournissant  force  soudoyers  et  chevaliers  por 
les  Flamands  abattre ,  ne  fut  pas  plus  ménagé  quq 
le  reste  du  royaume  dans  les  exactions  de  Philippe- 
le-^Bel,  qui  adultérait  la  monnaie  et  se  créait  des  res- 
sources momentanées  par  de  continuelles  atteintes 
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aux  fortunes  privées.  Ainsi,  après  la  perte  totale  de 
Vost  du  comte  d^  Artois  k  Gourtray,  le  comte  de 
Soissons  reçut,  ainsi  que  les  ducs,  comtes,  vicom- 
tes» ,  seigneurs  et  baillis  de  France ,  un  mandement 
du  roi  ordonnant  que  «  lui  et  toutes  autres  person- 
nes d^ église,  de  religion  ou  de  siècle,  quelles 
qu^ elles  soient,  baillent  et  délivrent,  en  présent ,  la 
moitié  de  tout  leur  vaissellement  blanc  (vaisselle 
d'argent)  ou  plus  que  la  moitié ,  si  à  moins  ce  peu- 
vent faire  bonnement,  à  ouvrer  en  notre  monnaie, 
pour  le  prix  de  quatre  livres  quinze  sols  tournois 
pour  chacun  marc  de  Paris.  »  Cette  mesure  fiscale, 
motivée  sur  la  nécessité  apparissant  ^  fut  exé- 
cutée par  toute  la  France,  au  murmure  de  toutet 
manières  de  gens  obligés  d'apporter ,  à  la  plus 
prochaine  monnaierie ,  la  moitié  de  leur  vaisseUe 
d'argent ,  tandis  que  les  baillis  et  ofjwiaux  du  roi 
donnaient  toute  la  leur  sans  nulle  retenue^. 

L'exemple  de  Philippe  ,  taillant  son  peuple  k 
merci ,  changeant  sans  cesse  le  titre  et  la  loi  de  sa 
monnaie,  ne  pouvait  manquer  d'imitateurs:  vers 
l'année  1303,  Wermond,  abbé  de  St-Crépîn-!c- 
Grand ,  voulut  s'approprier  le  bien  du  patron  de 
son  abbaye  ;  le  chef  de  St-Crépin  reposait  dans  un 
reliquaire  d'or  qui  pesait  dix  marcs  ;  l'abbé  ima- 
gina de  faire  fabriquer,  par  un  orfèvre  de  ses  amis, 
un  nouveau  reUquaire  beaucoup  plus  grand ,  en 
façon  de  pyramide  ,  qui  n'était  que  de  cuivre 

'  HUt.  gén.  des  Gr.  Offic.  t.  ii.  Doriuny  ,  t.  ii,  p.  S92. 
Chr.  métrique  de  Geoffroy  de  Paris.  Br.  desroy.  Ug,  Ordon. 
des  rois  de  Fr.  1. 1,  p.  3iS.  Tr,  du  h%n  et  de  iar,  ban.  p.  102. 
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dore ,  entaillé  et  orné  de  figures  en  vermeil  ;  mais, 
quand  on  essaya  d'inlroduire  la  tête  du  saint  dam 
ce  vaissel,  cette  tête  refusa  d'y  entrer,  et,  pour  la 
contraindreà  obéir,  l'orfèvre  bnsa  d'une  main  témé- 
raire la  relique  qui  fut  ainsi  divisée  en  trois  pièces. 
L'ancien  vaisseau ,  remis  à  la  fonte ,  se  transfor- 
maencrossemagoifiquepour  Tabbé.  Soudain  l'or- 
fèvrc,  qui  l'avait  faite,  tomba  en  paralysie  et  mou- 
rut intestat.  Wermond ,  frappé  aussi  du  courroux 
céleste,  perdit  larabon;  mais,  dans  un  intervalle 
lucide  de  sa  démence,  il  convoqua  tout  le  clei^é 
de  Soissons  en  la  salle  du  Chapitre  de  l'abbaye ,  et 
là  il  avoua  son  péché  à  haute  voix,  en  le  déplorant, 
et  résigna  sa  dignité  dont  il  se  déclarait  indigne. 
On  mit  un  autre  abbé  à  sa  place  et  il  fut  envoyé 
au  prieuré  de  Beaulieu  pour  y  faire  pénitence  :  le 
bras-  de  Dieu  cessa  de  s'étendre  sur  lui  ;  non-seu- 
lement il  guérit,  mais  encore  il  édifia,  par  sa  piété, 
tous  ceux  qu'il  avait  scandalisés  par  sa  vanité  et  son 
sacrilège*. 

Les  abbayes  possédaient  encore  des  richesses 
considérables  en  vases  d'or  et  d'argent  ;  mais  leurs 
revenus  se  ressentaient  de  la  misère  générale  et  de 
la  rareté  du  numéraire  :  un  muids  de  vin  soisson- 
nais  était  estimé  vingt  soh^  en  1272,  selon  une 
charte  de  l'abbaye  St-Crépin-le-Grand.  Depuis  que 
Philippe- le- Bel  avait  commencé  à  tailler  ses  su- 
jets elà  mettre  le  trouble  dans  la  loi  monétaire,  le 

■  jOonmaf ,  t.  u,  p.  205,  d'après  los  MSS.  de  Berletto  et  âo 
l'Eapanbrt.  JeoD  Uélicmoîn»  crédule,  dit  danason  ffUt.d» 
A'Cr^.qa'ilaevoitgaèrc  de  rroûmiMaiics  à  cette  anecdote. 
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comte  de  Soissons  était  forcé  non-seulement  de 
vendre  des  privilèges,  des  franchises ,  des  chartes 
de  confirmation,  mais  encore  des  portions  de  sa 
terre,  pour  faire  face  à  la  diminution  de  ses  rcve* 
nus  :  avant  qu^il  succédât  à  son  frère,  en  1300,  il 
vendit  h  Charles  de  France  ,  comte  de  Valois,  tout 
ce  qu  il  avait  de  droits  sur  la  foret  de  Retz,  et  il 
changea  ,  contre  vingt  livres  de  renie    annuelle , 
les  cinqmuidsdc  blé  que  les  reHgicu\dc  Prémon- 
tré prenaient  sur  le  srsterage  de  Soissons;  quand 
il  fut  comte,  en  1302,  il  confirma  les  biens  que  Tab- 
l)aye  St-Jean  avait  acquis  dans  sa  juridiction  ;  en 
1304,  il  confirma  de  même  Voctrotde  trois  sois 
nérets  de  cens ,  octroyé  en  aumône  à  V hôtellerie 
St'Gervais;  en  1305,  il  permit  à  T abbaye  Notre- 
Dame  de  faire  creuser  sous  les  rues  trois  chemins 
conduisant  hors  de  T enceinte  de  la  ville  ;    cette 
même  année,  il  ratifia  conjointement  avec  son  on- 
cle, le  chanoine  Jean,   qui  était  devenu  vicomte 
d'Ostel,  et  avec  Tévcquc  de  Soissons,  les  fran- 
chises données  par  son  ayeul ,  le  comte  Jean  III, 
aux  bourgeois  des  villages  de  la  banlieue.  Mais  ce 
fut  sans  doute  un  plus  impérieux  besoin  d'argent 
qui  décida  Hugues  à  franchir  cl  a/franchir ,  sans 
aucune  condition,  les  bourgeois  et  bourgeoises  du 
comté  ;  cet  affranchissement  ne  pouvait  avoir  liea 
sans  l'approbation  de  Tévéque,  qui,  conune  sei- 
gneur suzerain  du  comté  que  Hugues  tenait  en  fief 
ot  hommage  ^  s'oppDsa  d'abord  a  l'exécution  da 
traité,  et  prit  et  saisit  en  sa  main,  les  villes^  bour^ 
geois  et  bourgeoises  delà  comté  deSoissofis  canif  me 
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à  lui  acquises,  comme  homm.es  et  femmes  de  corps 
de  ladite  comté.  Il  se  désista  pourtant  de  ses  pré- 
tentions, à  condition  que  le  cornte  lui  permettrait 
éCœcroitre  le  fief  de  la  comté  mouvant  de  lui  et 
arrière-fief jtisqucs  à  cent  livres  de  terres  à  tournois 
iouê  amortis  de  lui  ^  et  surtout,  moyennant  une 
somme  de  quatre  cents  livres  que  lui  payèrent  les 
nouveaux  affranchis,  dans  la  salle  du  Chapitre ,  en 
présence  elpar  le  confort  du  bailli  de  Soissons  , 
noble  homme  Simon  de  Silly^ 

Le  comte  Hugues  était  bien  loin  d^avoir  hérité 
de  rinfluence  de  ses  ancêtres  dans  les  affaires 
du  royaume  :  son  extrême  jeunesse  empêchait 
peut-être  qu^il  Fut  admis  dans  le  conseil  du  roi  ;  car 
on  ne  voit  pas  son  nom  parmi  ceux  des  barons  qui 
assistaient  aux  cours  de  justice,  et  lorsque  Philippe- 
le -Bel,  par  son  ordonnance  de  1302,  rendit  le 
parlement  sédentaire,  Tévêque,  et  non  le  comte  de 
Soissons,  fut  chargé  de  diriger  les  enquêtes  et  les 
Grands  Jours  de  Troyes  ;  bien  plus,  il  ne  signa  pas 
plus  que  son  frère,  Jean  V,  la  lettre  des  ducs,  com- 
tes ,  barons  et  nobles ,  adressée  aux  cardinaux , 


**IIiêt.  de  St-Crépin  ,  MSS.  Hist,  gén,  des  Gr,  Offic,  t.  ii. 
Melc.  Rego.  preav.  f.  23.  Ord,  des  rois  de  Fr.  t.  xi,  p.  413. 
Hisi,  de  rabb,  N.-D.  p.  210.  MSS.  de  dom  Grenier,  paq.  13^ 
n.  5.  Cet  afFronchUnement  général  résulte  d'une  charte  de 
Tan  1324,  délivrée  par  le  prévôt  de  Paris  devant  deux  no- 
t«ire»-juré8  da  Châlelet,  qui  reçurent  la  déclaration  et  le 
«erfnentdcSimon  de  Silly,  au  sujet  de  la  transaction  de 
révéque  avec  ton  feudataire.  Le  comte  Jean  de  Hainaut , 
en  1325,  renouvela  la  permission  accordée  à  Téfcque  d*a&- 
quérir  jusqu^à  cent  litres  de  rente  annuelle  sur  les  fie&  et 
arriérC'fieÊi  du  comté.  Dormay,  i.  ii,  p.  306. 
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comte  de  Soissons  ëlait  forcé  non-seulement  de 
vendre  des  privilèges,  des  franchises,  des  chartes 
de  confirmation,  mais  encore  des  portions  de  sa 
terre,  pour  faire  face  à  la  diminution  de  ses  rcve* 
nus:  avant  qu^il  succédât  à  son  frère,  en  1300,  it 
vendit  h  Charles  de  France  ,  comte  de  Valois,  tout 
ce  qu  il  avait  de  droits  sur  la  foret  de  Retz,  et  il 
changea  ,  contre  vingt  livres  de  rente  annuelle , 
les  cinqmuidsdc  blé  que  les  religieux  de  Prémon- 
tré prenaient  sur  le  sosterage  de  Soissons  ;  cjuand 
il  fut  comte,  en  1302,  il  confirma  les  biens  que  Tab- 
baye  St-Jean  avait  acquis  dans  sa  juridiction  ;  en 
1304,  il  confirma  de  même  Voctroide  trois  sols 
nérets  de  cens ,  octroyé  en  aumône  a  V hôtellerie 
St'Gervais]  en  1305,  il  permit  à  Tabbaye  Notre- 
Dame  de  faire  creuser  sous  les  rues  trois  chemins 
conduisant  hors  de  Tenceinte  de  la  ville  ;  cette 
même  année ,  il  ratifia  conjointement  avec  son  on- 
cle, le  chanoine  Jean,  qui  était  devenu  vicomte 
d'Ostel,  et  avec  Tévcquc  de  Soissons,  les  fran- 
chises données  par  son  ayeul ,  le  comte  Jean  III , 
aux  bourgeois  des  villages  de  la  banlieue.  Mais  ce 
fut  sans  doute  un  plus  impérieux  besoin  d'argent 
qui  décida  Hugues  à  franchir  et  affranchir ,  sans 
aucune  condition,  les  bourgeois  et  bourgeoises  du 
comté  ;  cet  affranchissement  ne  pouvait  avoir  lieu 
sans  l'approbation  de  Tévéque,  qui,  comme  sei- 
gneur suzerain  du  comté  que  Hugues  tenait  en /Si?/' 
ot  hommage  y  s'oppDsa  d'abord  a  l'exécution  du 
traité,  et  prit  et  saisit  en  sa  main,  les  villes^  bour^ 
geois  et  bourgeoises  delà  comté  de  Soissons  cotmne 
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à  luiacqui»cg,  comme  hommes  et  femme»  de  carp» 
de  ladite  comté.  Il  se  désista  pourlant  de  ses  pré- 
lenlions,  à  condition  que  le  comte  lui  permettrait 
à^  accroître  le  fief  delà  comté  mouvant  de  lui  et 
arriére-fief  jusque*  à  cent  livres  de  terres  à  tournois 
tous  amortis  de  lui,  et  surtout,  moyennant  une 
somme  de  quatre  cents  livres  que  lui  payèrent  les 
nouveaux  affranchis,  dans  la  salle  du  Chapitre,  en 
présence  etpar /e  cort/brt  du  bailli  de  Soissons  , 
noble  homme  Simon  deSilly*. 

Le  comte  Hugues  était  bien  loin  d^avoir  hérité 
de  rinfluence  de  ses  ancêtres  dans  les  affaires 
du  royaume  :  son  extrême  jeunesse  empêchait 
peut-être  qu'il  fut  admis  dans  le  conseil  du  roi  ;  car 
on  ne  voit  pas  son  nom  parmi  ceux  des  barons  qui 
assistaient  aux  cours  de  justice,  etiorsque  Philippe- 
le -Bel,  par  son  ordonnance  de  1302,  rendit  le 
parlement  sédentaire,  l'évêque,  et  non  le  comte  de 
Soissons,  fut  charge'  de  diriger  les  enquêtes  et  les 
Grands  Jours  de  Troyes  ;  bien  plus,  il  ne  signa  pas 
plus  que  son  frère,  Jean  V,  la  lettre  des  ducs,  com- 
tes ,  barons  et  nobles ,  adressée  aux  cardinaux , 


'7/i*(.  de  St-Crépin  .  MSS.  Hitt.  gén.  Jet  Gr.  Offic.  l.  ii. 
Melc.  Begn.  prcuv.  f.  23.  Ord.  d«i  roii  de  Fr.  t.  xt,  p.  413. 
Hi»t-  de  l'ahb.  N.-D.  p.  210.  MSS.  de  dom  Grenier,  paq.  t3, 
II.  5.  Cl'I  a  jfrnn  chiite  ment  général  régult»;  d'une  charle  de 
Ton  13'24,  délitrée  pnrle  préïàt  de  Paris  devant  deux  nu- 
(nirca-jurés  du  Ch^ielet,  qui  reçurent  la  déclaration  et  le 
xernicnt  de  Simon  de  Sillf ,  au  sujet  de  In  irnnsnntion  de 
révoque  avec  son  feudataire.  Le  comte  Jean  deHninnnt, 
m  11125,  reDonvela  la  permission  accordée  à  l'éTèquu  d'ac- 
quérir jusqu'à  cent  livre*  de  rente  annuelle  sur  les  fîntit  et 
arriére- fiels  du  coiulc.  Dorniay,  t.  ii,  p.  30C. 
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pendant  le  différend  dii  roi  de  France  avec  Bonr- 
face  VIII,  et  signée  par  trente  seigneurs,  entre  les- 
quels figuraient  les  comtes  de  Dreux ,  de  St-Pd , 
de  Hainaut ,  le  sire  de  Coucy  et  même  un  Nesle- 
Clermont,  Tintrépidc  connétable  Raoul  de  Nesle. 
Ce  sont  là  des  preuves  irrécusables  de  la  décadence 
de  cette  maison  de  Soissons  ,  que  les  comtes  Ivcs 
et  Raoul  avaient  élevée  à  un  si  haut  degré  desplen- 
deur  et  de  prospérité.  Hugues  ,  il  est  vrai ,  ne  fut 
comte  que  pendant  quatre  années,  et,  tout  le 
temps  qu^ilne  passa  point  à  la  guerre  de  Flandre, 
se  perdit  assez  obscurément  dans  les  détails  de 
\2L police  de  son  comté.  II  fit  ainsi,  au  mois  d^ oc- 
tobre 1305,  un  traité  de  conciliation  avec  la  Com- 
mune qui  s'épuisait  en  procès  intentés  à  toutes  les 
juridictions  rivales  :  suivant  cet  accord ,  le  comte 
pouvait  faire  arrêter  sur  le  territoire  de  la  Com- 
mune les  gens  ressortissant  de  la  justice  du  comté , 
et  ce,  sans  empêchement  de  la  part  des  maire  et 
échevins;  la  Commune  était  autorisée  à  fermer  de 
murailles  la  ruelle  qui  séparait  du  château  Tabbaye 
St-Léger ,  en  y  laissant  deux  portes ,  Tune  du  côté 
de  la  ville  ,  Tautre  du  coté  de  la  rivière  ,  dont  le 
comte  et  le  maire  auraient  chacun  la  clé  ;  les  mar- 
chands de  Soissons ,  avant  d'aller  au  marché  de 
Braine  ou  de  Vailly  ,  feraient  serment ,  à  la  Tour 
des  Comtes ,  que  leurs  marchandises  avaient  été 
exposées  sur  le  marché  de  Soissons,  et,  dans  le  cas 
deTabsence  du  comte  ou  de  ses  officiers,  ils  se- 
raient libres  de  partir  après  s'être  présentés  au 
manoir  de  leur  seigneur  ;  le  comte  cédait  h  perpé- 
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tuité  aui  bourgeois,  l'île  située  entre  le  château  et 
le  grand  bras  de  l'Aisne ,  depuis  la  lour  de  St- 
Pierre-ii-la~Chaux  jusqu'au  pont,  et  depuis  le  pont 
jusqu'à  l'ancienne  église  de  St-Qucnlïn  ;  la  Com- 
mune s'engageait  à  payer  au  comte  quatre  livres 
parisis  de  cem  annuel  ;  les  officiers  de  la  Commune 
auraient  le  droit  d'arrêter  les  criminels,  non -seule- 
ment dans  cette  ile  ,  mais  encore  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  Commune ,  sans  préjudice  de  la  justice 
du  comte;  le  maire  et  les  jurés  se  tiendraient  à 
l'Hôlei  du  Change,  appartenant  au  comte,  qui  re- 
cevrait de  la  Commune  une  rente  annuelle  de  30 
livres  ceux-ci  publieraient  leurs  mandemens  au 
faubourg  de  St-Germain  et  sur  le  chemin  de  Ville- 
neuve, y  lèveraient  des  tailles  pour  les  dépenses 
publiques  et  y  feraient  des  arrestations,  pourvu 
qu'ils  amenassent  les  détinquans  à  la  Tour  des 
Comtes;  à  défaut  du  maire  et  des  échevins,  les  offi- 
ciers du  comte  se  saisiraient  des  coupables  ,  qu'ils 
remettraient  aux  mains  des  officiers  de  la  Commune, 
s'ils  venaient  à  rencontrer  ces  derniei^  ;  mais,  en 
tous  cas,  l'amende  appartiendrait  au  comte  et 
serait  acquittée  en  monnaie  soissonnaise  ;  le  bé- 
tail de  la  Commune  aurait  entrée  sur  les  pâtu^ 
rages  de  Villeneuve ,  comme  celui  de  Villeneuve 
dans  les  prés  de  la  Commune.  La  concession 
de  l'île,  voisine  du  château,  à  la  Commune, 
avait  pour  objet  l'établissement  d'un  mail  :  ce 
jeu  fort  goûté  alors  par  le  populaire  ainsi  que 
par  les  grands  seigneurs,  fut  établi  dès  l'année 
1305 ,   au   milieu   de  belles  plantations  d'arbres 
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faites  dans  cette  ile  qu^on  appela  le  Mail  ou  le 
Promenoir^. 

Ce  traité  avec  la  Commune  de  Soissons ,  fut 
le  dernier  acte  de  Tadministration  du  comte  Hu- 
gues ,  qui  le  scella  d'un  nouveau  scel  qu'il  avait 
fait  graver,  en  quittant  la  qualification  de  </a- 
motseau  pour  prendre  celle  de  chevalier  :  il  mou- 
rut prématurément  dans  le  cours  de  Tamiée  1206 , 
en  laissant  la  comtesse  enceinte  :  il  fut ,  selon 
toute  apparence  ,  enterré  auprès  de  ses  pères 
dans  r abbaye  de  Longpont  à  laquelle  il  arait 
cédé  tous  les  droits  qu'il  pouvait  revendiquer 
sur  les  domaines  acquis  par  les  religieux  à  Parcy. 
La  libéralité  des  comtes  diminuait  en  raison  de 
leurs  revenus,  et  tel  monastère,  qui  n'avait  reçu  jus- 
qu'alors qu'aumônes  et  privilèges ,  était  taxé  ar- 
bitrairement. Philippe- le-Bel  exigea  de  l'abbaye 
Notre-Dame,  l'année  même  de  la  mort  du  comte, 
un  subside  de  cent  sergens  de  pied  de^  plus  con- 
venables do  leurs  hommes  de  corps ,  chaque  fois 
qu'il  irait  en  personne  à  la  guerre,  ou  bien  de 
deux  cents  livres  tournois  à  prendre  sur  les  sujets 
de  cette  abbaye,  riche,  mais  obérée  de  taxes  et 
de  contribuliojis  :  auparavant,  Notre-Dame  ne  de- 
vait qu'un  sommier  au  roi  allant  en  guerre,  tan- 
dis que  les  abbayes  d'Orcamp  et  de  Longpont 
fournissaient  des  chariots  tout  attelés   et  que  la 

*  Rpc.des  rangs  des  gr.  de  Fr.  par  Diitillet.  RechercheM 
delà  France,  par  PaMquicr,  liv.  ii,  ch.  3.  Preuv,  du  diff. 
tlo  Philip. -le- Bel,  avec  Boniface  VllI,  p.  60.  Dorroay,  t.  u* 
p.  297  Cl  298.  MSS.  de  Cabaret  et  de  M.  P.  LouU  Broyer. 
Ord.  des  rois  de  Fr,  t.  xr,  p.  500. 
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Commune  de  Solssom  envoyait  a  ï'ost  royal  dcax 
cents  sergcns  de  pied  soudoyës  pour  quarante 
jours*. 

'  Chronic.  abb.  Lonifip.  p.  311.  Hisl.  dt  t'abb.  N.-D.  p, 
211.AlS:>.dudoiiitireiiier, chnrledel339.  Tr.dubanelâ» 
Var.  ban  p.  56  et  59. 
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CHAPITRE  X 


SOISSORS  SOUS    LES  COMTES   DES  MAISONS    DE   lUINACT , 
DE    CHATILLON    ET    DE    COUCT. 


(<307à  H04.) 


La  veuve  du  comte  de  Soissons  était  grosse ,  à  la 
monde  son  mari:  elle  eut  une  fille  qui  fut  nom- 
mée Marguerite,  et  donna  un  tut  cura  cette  enfant  M 
posthume  qui  devait  hériter  du  comte  desonpcrc, 
se  remariant  le  phis  tôt  qu'elle  put  avec  Jean  de 
Clermont  en  Beauvaisis ,  baron  de  Charohiis  et  sci- 
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[joueur  de  StJust ,  petit-fils  de  St-Louis.  Jeanne 
cKArgies  sUntituIait  toujours  comtesse  douairière 
de  Soissons  ,  et  son  second  mari ,  qu^on  nommait 
a  la  cour  monseigneur  Jehan  de  Clermont ,  ne  pa* 
rait  pas  avoir  pris  le  titre  de  comte  de  Soissons ,  si 
ce  n^est  dans  quelques  chartes  locales,  où  il  re- 
présentait sa  pupille.  Jean  de  Clermont  faisait  par- 
tie de  V  étroit  conseil  du  roi  ;  il  accompagna  en  An- 
gleterre Isabelle  de  France,  Tan  1314,  et  assista  au 
mariage  de  cette  princesse  avec  le  roi  Edouard  II; 
il  mourut,  en  1316,  lorsqu'il  se  préparait  à  entre-* 
prendre  le  voyage  de  la  Terre-Sainte ,  et  laissa 
deux  filles,  Bcatrix  et  Jeanne^  qui  contractèrent 
des  alliances  dans  les  maisoas  d' Armagnac  et  d'Au- 
vergne. A  cette  époque ,  la  famille  de  Nesle-Sois- 
sons  et  celle  de  Nesle-Falvy  étaient  sur  le  point  de 
s'éteindre  dans  leurs  derniers  rejetons  :  Jean  de 
Nesie,  cinquième  du  nom,  n'avait  qu'un  fib  qui 
devait  clore  la  branche  issue  des  châtelains  de 
Bruges  ;  Jean  de  Soissons ,  à  qui  son  état  de  cha- 
noine refusait  une  lignée  légitime,  ne  pouvait  trans- 
mettre sa  vicomte  d'Ostel  qu'a  sa  sœur,  Marie  de 
Soissons,  dame  d'Hertonges,  femme  d'Eustache  de 
Conflans:  les  collatéraux  se  fussent  donc  jetés  sur 
la  succession  de  Marguerite,  comtesse  de  Soissons, 
si  cette  jeune  héritière  eut  succombé  pendant  sa 
minorité,  sous  l'influence  fatale  qui  semblait  s'at- 
tacher à  la  postérité  du  comte  Raoul.  La  comtesse 
douairière  s'empressa  d'assurer  l'avenir  du  comté 
par  le  mariage  de  sa  fille  avec  Jean  de  Ilainaut ,  sei* 
gneur  de  Beaumont ,  frcrc  de  Guillaume  ,  comte 
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de  Hainaut;  ce  mariage^  dans  lequel  un  douaire  de 
deux  mille  livres  de  rente  fut  assigné  a  la  nou- 
velle comtesse,  âgée  de  onze  ans  à  peine ,  se  con- 
clut au  mois  de  janvier  1317  ,  et ,  dans  le  même 
temps,  Jeanne d^Ârgies  mit  promptement  fin  à  son 
veuvage ,  en  prenant  un  troisième  mari ,  Hugues 
de Ghàtillonsur-Mame ,  seigneur  de  Leuze  et  de 
G  onde ,  qui  n^avait  pas  encore  été  marié  ^. 

Cependant  la  misère  publique  était  grande  dans 
le  Soissonnais  ainsi  que  par  toute  la  France  ;  car  la 
confiance,  ébranlée  sans  cesse  par  les  variations  de 
monnaie ,  ne  se  fortifiait  point  par  rabaissement  du 
prix  des  denrées.  Dans  une  assemblée  des  États-Gé- 
néraux, tenue  à  Paris  en  1314  ,  où  les  bonnes  villes 
avaient  envoyé  chacune  deua  ou  trois  des  plus  suffi- 
santes personnes^  Soissons,  représenté  par  ses  dépu- 
tés, prit  part  à  V accord  qui  fut  fait  à  la  demande  du 
roi ,  pour  abattre  certaines  espèces  de  monnaies 
et  pour  en  fabriquer  d'autres.  Les  Etats  accordè- 
rent à  Philippe-le-Bel ,  ce  pour  avoir  plus  matière  a 
faire  monnaie,  que  Ton  prègne  le  quart  de  la  vais- 

^  Gall.  ChrUi.  ,  t.  IX,  p.  371.  Eq  JSOS^révéqoe  de 
Soi8toii8  soascrifit  les  lettres  -patentes  d'une  eooTen* 
tlou  da  comte  de  Soiseons  avec  quelques  habitant  de  la 
Tillo  :  le  second  mariage  de  la  comtesse  ,  Jeanne ,  fut  donc 
antérieur  à  l'année  1308.  HisL  delà  maison  de  France^  par 
les  frères  Sto-Marthe,  t.  ii,  p.  9  et  10.  Reo.  det  rangs  des 
Gr.  de  Fr,  par  Dutillet.  Hist,  gén,  delà  maison  de  ChdiUlon^ 
par  Duohesae,  p.  310.  Dormay,  t.  n,  p.  30&  et  suiv.  L'his- 
torien de  Soissons  dit  que  le  troisième  mariage  de  Jeanne 
d'Ârgies,  se  fit  environ  l'an  1325  ;  mais  Dnchesno,  qui  avait 
sous  les  yeux  les  archives  de  la  maison  do  Châtillon  ,  le 
place  quelque  temps  après  la  mort  de  Jean  de  Clermont, 
advenue  Tan  4316.  Nous  n'avons  pas  balancé  entre  ces  deux 
autorités  contradictoires. 
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seltamentc  d'argc-nt  et  que  Ton  n'en  fosse  ttaUe  jus- 
ques  ^  onze  ans.  n  Le  roi ,  alle'guant  qa^il  ne  poa- 
vaît  remplir  son  royaume  de  bonne  monnaie,  si  ses 
barons  continuaient  h  ouvrer  la  leur ,  fut  autorisé  ii 
powrckatter  par  devera  ses  barons ,  qu'ils  s'abstins- 
sent d'en  fi:apper  pendant  onze  ans.  Mais  les  ba- 
rons s'opposèrent  a  cette  prétention  du  roi  qui 
voulait  les  prirer  du  droit  de  battre  monnaie,  et, 
Philippe-le-Bel  étant  mort  peu  de  jours  après 
V  accord  des  bonnes  villes,  Louis-le-Hutin  ,  qui  lui 
succéda,  n'osa  pas  leur  contester  ce  droit  etsecon* 
tenta  de  régler  le  poids,  la  loi  et  la  marque  deleurs 
monnaies.  Par  cette  ordonnance  datée  de  Noël 
1315,  les  comtes  de  Soissons  devaient  faire  leur 
monnaie  d'ai^ent  «  ^  3  deniers  12  grains;  276  de- 
niers au  marc  ;  les  20  deniers  ne  valant  que  12  par- 
risis  de  ceux  du  rot.  »  D'après  un  compte  de  la  dé- 
pense faite,  en  1314 ,  dans  l'abbaye  de  Longpont , 
on  peut  apprécier  les  rapports  du  numéraire  avec 
les  objets  de  consommation  ordinaire  :  sept  cents 
harengs  coûtaient  16  sols  ;  quarante-sept  porcs  , 
2$  livres;  dix  veaux, 30  s.;soixante  agneaux,  22s., 
un  taureau,  50  s.  ;  trois  mille  deux,  ceats  feJBDts, 
13  s.  4  d.  ;  un  cbeval ,  12 1.  ;  trois  ânes ,  B 1.  ;  trois 
cent  vingt-six  aunes  de  toile ,  131.  17s.  3d.;dix- 
huit  cents  livres  de  chanvre,  361.  2  s.  ;  trois  mille 
huit  cent  livres  de  fer,  221.  16  s.;  l'avoine,  56  s.; 
le  muids,  mesure  d'OuIchy  ;  et  45  s.  5  d. ,  mesure 
de  laFerté;  la  candie,  4  s.  la  livre  ;  le  sucre ,  3  s.; 
le  poivre,4  8.;legii^embre,  45,etc.  Lemuidsde 
sel  valait24  sols,  en  1319,   et  le  Soissonnais ,  qui 
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n^avait  pas  de  salines ,  consommait  pourtant  une 
{[rande  quantité  de  cette  denrée,  puisque  T abbaye 
de  Longpont  avait  besoin  de  neuf  muids  pour 
son  usage  tous  les  ans.  Le  vin  de  Soissons,  qui  était 
estimé  entre  les  meilleurs  vins  de  France,  si  Ton  en 
croit  le  &bliau  de  la  Bataille  des  vins ,  composé 
du  temps  de  PlûUppe-Auguste,  ne  valait  plus  même 
20  sols,  le  muids,  comme  au  milieu  du  siècle  précé- 
dent ,  et  la  terre,  qui  se  vendait,  en  1240,  à  raison 
de  ISliv.  5  s.  les  cinq  esseins  (un  essein  de  terre 
comprenait  de  quoi  produire  un  essein  ou  deux 
setiers  de  blé) ,  n^ avait  pas  conservé  la  moitié  de 
son  prix.  Néanmoins ,  les  mesures  usitées  dans  le 
Soisssonnais ,  ne  suivaient  pas  les  proportions  du 
cours  des  monnaies  ,  et  le  setier  de  Soissons  pe- 
sait toujours  quatre-vingt-dix  livres,  en  sorte  qu^un 
seul  setier  en  contenait  trois  de  la  mesure  de  Paris^ 
La  Commune  de  Soissons  était  tellement  apau- 
vrie,  qu^elle  ne  suffisait  plus  aux  frais  des  procès 
qu^elle  avait  a  soutenir  sans  cesse  contre  toutes  les 
juridictions  adverses  et  rivales  delà  ville  :  le  Chapi- 
tre surtout  lui  faisait  avec  avantage  une  guerre  rui- 
neuse  ;  le  <j^'couragement  s^ emparait  du  mayeur  et 
des  jurés,  las  de  lutter  pour  les  franchises  qui  leur 
étaient  confiées.  En  1312,  quelques  clercs  de  TÉ- 
cole  épiscopale  ayant  commis  certain  méfait  dans 
une  maison  du  Cloître,  les  bourgeois  poussèrent 

'  Ord.  des  rois  de  Fr„  t.  i,  p.  548  et  624.  MSS.  de  Caba- 
ret. Traité  de  la  Police,  t.  n,  p.  7i3,  par  Lamarre.  Bist.  de 
Si-Crepin.  MSS.  Fabliaux  dos  xu  et  xiu  sièdeê ,  publiés  par 
Méon. 
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leur  cri  ordinaire  de  ralliement:  Haros  as  clercs! 
on  courut  aux  armes ,  on  envahit  le  quartier  dd 
Chapitre,  on  pénétra  dans  la  maison  oii  se  cachaient 
les  coupables:  ils  furent  saisis,  et  conduits  prison- 
niers au  Beffroi  communal.  Les  chanoines,  indi- 
gnés de  cet  attentat  à  leurs  privilc'ges  ,  portèrent 
plainte  devant  le  parlement ,  qui ,  par  arrêt  du 
25  j<invier  1313,  condamna  le  maire ,  les  jurés  et 
la  Commune  à  payer  1600  livres  d'amende  au  roi 
et  600  au  Chapitre.  Cet  arrêt  rigoureux  décida  la 
Commune  à  ne  plus  se  faire  justice  elle-même  ; 
mais  elle  ne  réussit  pas  mieux  en  recourant  à  Tinter- 
vention  dessergens  royaux  dans  ses  différends  avéd 
le  Chapitre  :  un  nouvel  arrêt  de  1317  lui  défen^t 
de  rien  entreprendre  sur  les  terres  des  chanoi- 
nes, sous  les  peines  les  plus  sévères.  Enfin ,  la  divi- 
sion s'envenimant  entre  les  bourgeois  et  les  cha- 
noines, produisit  un  autre  procès,  en  1318,  lequel 
se  termina  par  la  condamnation  du  maire  et  des 
jurés ,  à  500  liv.  d^amende  pour  le  roi  et  200  pour 
le  Chapitre.  La  Commune  était  épuisée:  elle  avait 
encore  à  combattre  les  envahissemens  de  pouvoir 
quese  permettait  dans  le  Soissonnais le  prévôt  royal 
de  Laon ,  qui  venait  d'y  faire  arrêter  et  pendre  un 
clerc  du  diocèse.  Le  Chapitre  de  la  cathédrale  se 
joignit  cette  fois  a  la  Commune  pour  obtenir  répa- 
ration de  cette  usurpation,  et  le  prévôt  de  Laon,  par 
un  arrêt  de  1320,  fut  obligé  de  rendre  la  victimcf 
en  effigie,  au  lieu  même  oîi  ils^en  était  induemeiit 
emparé.  Mais  la  Commune  de  Soisssons ,  assaillie 
de    tant  d'ennemis  qui  semblaient  d'intelligence 
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n^avait  pas  de  salines ,  consommait  pourtant  une 
{[rande  quantité  de  cette  denrée,  puisque  F  abbaye 
de  Longpont  avait  besoin  de  neuf  muids  pour 
8011  usage  tous  les  ans.  Lq  vin  de  Soissons,  qui  était 
estimé  entre  les  meilleurs  Vins  de  France,  si  Ton  en 
croit  le  fabliau  de  la  Bataille  des  viiu ,  composé 
^u  temps  de  Philippe-Auguste,  ne  valait  plus  même 
20  sols,  le  muids,  comme  au  milieu  du  siècle  précé- 
dent ,  et  la  terre,  qui  se  vendait,  en  1240,  à  raison 
de  ISliv.  5  s.  les  cinq  esseins  (un  essein  de  terre 
comprenait  de  quoi  produire  un  essein  ou  deux 
setiers  de  blé) ,  n'avait  pas  conservé  la  moitié  de 
son  prix.  Néanmoins ,  les  mesures  usitées  dans  le 
Soisssonnais ,  ne  suivaient  pas  les  proportions  du 
cours  des  monnaies  ,  et  le  setier  de  Soissons  pe- 
sait toujours  quatre-vingt-dix  livres,  en  sorte  qu'un 
seul  setier  en  contenait  trois  de  la  mesure  de  Paris^ 
La  Commune  de  Soissons  était  tellement  apau- 
vrie,  qu'elle  ne  suffisait  plus  aux  frais  des  procès 
qu'elle  avait  à  soutenir  sans  cesse  contre  toutes  les 
juridictions  adverses  et  rivales  de  la  ville  :  le  Chapi- 
tre surtout  lui  faisait  avec  avantage  une  guerre  rui- 
neuse ;  le  <j^'couragement  s'emparait  du  mayeur  et 
des  jurés,  las  de  lutter  pour  les  franchises  qui  leur 
étaient  confiées.  En  1312,  quelques  clercs  de  l'É- 
cole épiscopale  ayant  commis  certain  méfait  dans 
une  maison  du  Cloître,  les  bourgeois  poussèrent 

'  Ord.  des  rois  de  Fr.,  t.  i,  p.  548  et  624.  MSS.  de  Caba- 
ret. Traité  de  la  Police,  t.  n,  p.  7i3,  par  Lamarre.  Bist.  de 
St-Crôpin.  MSS.  Fabliaux  dssxaot  xm  sièdêê ,  publiés  par 
Méon. 
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leur  cri  ordinaire  de  ralliement  :  Haros  as  clercs  ! 
on  courut  aux  armes ,  on  envahit  le  quartier  dd 
Chapitre,  on  pénétra  dans  la  maison  oii  se  cachaient 
les  coupables:  ils  furent  saisis,  et  conduits  prison- 
niers au  Beffroi  communal.  Les  chanoines,  indi- 
gnés de  cet  attentat  à  leurs  privilège^  ,  portèrent 
plainte  devant  le  parlement ,  qui ,  par  arrêt  du 
25  janvier  1313,  condamna  le  maire ,  les  jurés  et 
la  Commune  à  payer  1600  livres  d'amende  au  roi 
et  600  au  Chapitre.  Cet  arrêt  rigoureux  décida  la 
Commune  à  ne  plus  se  faire  justice  elle-même  ; 
mais  elle  ne  réussit  pas  mieux  en  recourant  k  Tinter- 
vention  dessergens  royaux  dans  ses  différends  avèd 
le  Chapitre  :  un  nouvel  arrêt  de  1317  lui  défendit 
de  rien  entreprendre  sur  les  terres  des  chanoi- 
nes, sous  les  peines  les  plus  sévères.  Enfin ,  la  divi- 
sion s' envenimant  entre  les  bourgeois  et  les  cha- 
noines, produisit  un  autre  procès,  en  1318,  lequel 
se  termina  par  la  condamnation  du  maire  et  des 
jurés ,  à  500  liv.  d^amende  pour  le  roi  et  200  pour 
le  Chapitre.  La  Commune  était  épuisée:  elle  avait 
encore  à  combattre  les  envahissemens  de  pouvoir 
quese  permettait  dans  le  Soi ssonnais le  prévôt  royal 
de  Laon ,  qui  venait  d'y  faire  arrêter  et  pendre  un 
clerc  du  diocèse.  Le  Chapitre  de  la  cathédrale  se 
joignit  cette  fois  a  la  Commune  pour  obtenir  répa- 
ration de  cette  usurpation,  et  le  prévôt  de  Laon,  par 
un  arrêt  de  1320,  fut  obligé  de  rendre  la  victiiticf 
en  effigie,  au  lieu  même  oii  ils^en  était  induemeilt 
emparé.  Mais  la  Commune  de  Soisssons ,  assaillie 
de    tant  d^enncmis  qui  semblaient  d'intelligence 
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pour  la  contraindre  à  se  jeter  dans  \vs  bras  du  roi, 
comprit  qu^elIe  ne  pouvait  plus  échapper,  au  sort 
delà  Commune  de  Laon,  supprimée ,  en  1317  ^  et 
remplacée  par  un  prévôt  à  la  nomination  du  roi  ; 
les  bourgeob  se  résignèrent  k  un  dernier  sacrifice 
et  allèrent  eux-mêmes  au-devant  d'une  mesure 
qu^ils  avaient  long-temps  repoussée  de  toutes  leurs 
forces  aux  dépens  de  leurs  biens  :  trois  notables , 
Jean  Touchet ,  Antoine  Luisant  et  Thomas  Potage, 
furent  députés  auprès  de  Charles-le-Bel ,  pour  le 
prier  de  leur  accorder  un  prévôt  qui  gouvernerait 
la  yUle,  en  son  nom,  suivant  les  coutumes  soisson- 
naises ,  et  qui  leur  tiendrait  lieu  de  maire  et  de  jurés. 
Les  bourgeois  demandaient  comme  une  grâce  spé- 
ciale rétablissement  de  ce  prévôt,  'k  défaut  duquel 
ils  seraient  obligés  d'abandonner  leurs  maisons  et 
de  quitter  le  pays ,  pour  se  soustraire  aux  charges 
accablantes  de  leur  Commune.  Charles-le-6el  en- 
voya des  commissaires  à  Soissons  pour  examiner 
Tétat  des  choses,  et,  d'après  le  rapport  qu'on  lui  fit, 
il  délivra  des  lettres-patentes  datées  du  4  novem- 
bre 1325  ^  par  lesquelles  il  déclara  que  la  ville  de 
Soissons  serait  gouvernée  à  perpétuité  au  nom  du 
roi,  par  un  prévôt  que  le  roi  y  députerait  doréna^ 
Tant,  et  que  ce  prévôt,  dont  le  siège  ressortirait  de 
la  baillie  de  Vermandois  et  non  de  la  prévôté  de 
Laon ,  «  gouvernerait  les  habitans ,  aux  lois  et  cou- 
tumes, avec  les  libertés ,  franchises  qu'ils  avaient 
au  temps  qu'ils  étaient  gouvernés  en  Commune, 
excepté  que  mayeurs  et  jurés  n'y  seront  mis  ni  éta- 
blis. »  Le  roi  recevait  donc  la  Commune,  avec  les 
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juridictions,  droitures  et  émolumens,  à  l'excep- 
tion de  la  Maîson-du-Change  pour  laquelle  les  ha- 
bitans  payaient  au  comte  une  redevance  annuelle 
de  trente  livres.  Charles-le-Bel  donna  de  nouvel- 
les lettres-patentes  plus  explicites  encore,  Tannde 
suivante ,  afin  de  mettre  cette  prévdtë  naissante  Ik 
l'abri  des  entreprises  da  prévôt  de  Laon*.  L'aboli- 
tion de  la  Commune  entraînait,  avec  la  suppression 
des  mayenrs  et  jurés ,  celle  de  la  cloche  ou  tocsin , 
du  scel  et  du  trésor  communal. 

Le  Cbapitre  deSoissons,  qui  avait  détruit  la  Com- 
mune à  force  de  tracasseries  et  de  procès ,  ne  s'é- 
tait pas  montré  plus  conciliant  à  l'égard  de  l'ëvé- 
que,  avec  lequel  il  fut  en  contestation  au  commen- 
cement du  XIV*  siècle  pour  fixer  leur  juridiction 
réciproque,  cet  éternel  sujet  de  diâcorde  entre  eux. 
Quatre  arbitres  furent  nommés,  qui  dtèrcnt  l'évé- 
que  Guy  de  la  Charité  à  comparaître  devant  leur 
tribunal,  un  vendredi,  dans  la  nef  de  l'église  ca- 
thédrale, auprès  de  la  porte  derhvéché,  afin  d'en- 
tendre prononcer  le  jugement.  Guy  de  la  Charité 
obéît  à  cette  sommation  et  ne  s'opposa  pas  aux 
termes  de  la  transaction  qui  réglait  ses  droits  et 
ceux  du  Chapitre.  Cet  évéque ,  k  qui  Philipp«-le- 
Bel  avait  donné  la  présidence  des  enquêtes  dans 
le  nouveau  parlement  sédentaire ,  s'était  acquitte 
habilement  de  plusieurs  missions  importantes  qui 
lui  furent  confiées  par  le  roi ,  lors  des  démêlés  de 
ce  prince  avec  Bonihce  VIII  :  délégué  plusieurs 

'Dumuy,  t.  u,p.298flt»ai*.  Ord.  de*  roU  de  Fr.  t.  u, 
p.  500  et  513. 
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fois  en  Provence  et  une  fois  a  Rome,  îl  servit  par- 
tout les  intérêts  de  Philippe-Ie  Bel ,  au  concile  de 
Reims,  en  1302,  à  celui  de  Vienne,  en  1308, 
et  même  à  la  guerre^  où  il  envoyait  sous  Toriflamme 
treize  hommes  d^ armes ,  conduits  par  un  seigneur 
de  ses  vassaux.  Son  épiscopat  ne  fut  marqué  par 
aucune  fondation  religieuse,  si  ce  n^est  que  Phi- 
Uppe-le-Bel  établit,  en  1308,  six  moines  célestins  , 
qu^on  appelait  alors  mourons ,  du  nom  de  Pierre 
Mouron,  leur  fondateur,  dans  une  maison  située 
sur  le  mont  de  Châtre ,  au  milieu  de  la  forêt  de 
Cuise  ;  cette  maison,  que  le  roi  avait  acquise  de  Tab- 
baye  St-Crépin-le-Craud  moyennant  la  somme  de 
1144  liv.  6  sols ,  fut  le  berceau  de  ce  nouvel  ordre 
religieux  qui  suivait  la  règle  de  St-Benoit  avec  une 
austérité  extraordinaire.  Guy  de  la  Charité ,  dont 
la  dévotion  particulière  se  partageait  entre  les  deux 
protecteurs  delà  France,  St-Martin  etSt-Louis,  leur 
consacra  une  chapelle  a  St^Gervais,  érigée  entre 
deux  pihers  de  la  nef ,  près  de  la  porte  conduisant 
à  rÉvéché,  et  affecta  un  revenu  de  vingt  livres  au 
chapelain  qui  la  desservirait.  Il  mourut  le  8  juin 
1313,  en  laissant  à  son  Église  plusieurs  legs  en  ren- 
tes et  en  omemens  d^autel.  Son  successeur  Gérard 
de  Courtonne,  qui  était  aUié  a  la  maison  de  Dreux 
et  k  d'autres  familles  illustres,  eut  quelque  part  aux 
affaires  politiques  du  royaume  :  il  fut  envoyé  a 
Lyon ,  par  le  roi ,  en  1316 ,  pour  favoriser  F  élec- 
tion du  pape  Jean  XXII  ;  en  1317 ,  il  n'assista 
point  en  personne  au  synode  provincial  convoqué 
à  Reims,  par  Tarchevêque,  pour  frapper  d'excom* 
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manication  (]uicon(]ue  envnbirait  les  biens  des  égli- 
ses; mais  il  était  au  synode  tenu  dans  la  métropole, 
en  1326,  où  les  immunités  ecclésiastique;  furent 
encore  défendues  contre  les  attentais  des  laïques, 
manière  indirecte  de  blâmer  les  contributions  le- 
vées parla  couronne  pour  l'entretien  désarmées. 
Cet  évéque,  qui  s'était  employé,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  à  la  recliercbe  des  Juifs  bannis 
récemment  du  royaume  par  Philippe-lc-ltel,  et 
surtout  h  la  poursuite  de  leurs  débiteurs,  se  con- 
forma sans  doute  aux  désirs  de  son  prédécesseur  en 
fondantunechapelle,  construite  à  grands  frais  avec 
un  art  admirable  et  dédiéeà  St-Louis,  dans  le  palais 
épiscopal  de  Soissons,  et  en  y  annexant  plusieurs 
prébendes  ;  mais  les  chanoines,  attachés  à  celte  cha- 
pelle, avaient  a  peine  de  quoi  vivre,  avant  que  Ber- 
nard du  Bois,  devenu  chanoine  de  St-Louis,  en 
1350,  eut  légué  à  ses  collègues  une  maison  avec  jar- 
dins eipourpris ,  ainsi  que  trois  tnuids  de  champs, 
présetboissurle  territoire  de  Remonvoisin.  Gérard 
de  Courtonne,  dont  l'obit  se  célébra  en  celte  cha- 
pelle ,  comme  il  l'avait  demandé  dans  son  testa- 
ment, mourutle  27  octobre  1331 ,  et  fut  remplacé 
par  Pierre  deCbapes.  Cet  évêquepria  le  roi  de  lui 
envoyer  un  chevtUier,  qui  Fut  un  de  ses  quatre  por* 
leurs  dans  son  entrée  solennelle  ^  Soissons;  car  le 
roi ,  à  cause  du  domaine  de  Pierrefonds ,  était  de- 
venu un  des  quatre  principaux  eatati  du  diocèse*. 

'  GaJlia  CAn'ifians.t.ix.DorniaT.  t.  n,  p.  343,  311,348 
ft  soir.  But.  dt  St-Crip.  MSS.  Hitt.  mkU».  i»  Flimy,  Uv. 
92  et  93. 1.a  trè*  belh  Chapelle  de  St-Louù,  dit  Cabvel,  exit- 
tait  ciiGorv  en  1789. 
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L^ëvéque  ne  se  montrait  pas  seul  jaloux  de  ses 
droits  féodaux  :  Pierre  de  Walles,  abbé  de  St-Cré- 
pinle-Grandf  en  1321,  s'indigna  qu'un  homme  de 
corps  de  Tabbay^,  Gilon  de  Bueselin^  qui  (chose 
étrange)  était  pourtant  noble  et  officier  du  roi ,  eut 
fait  bâlir,  sans  son  aveu,  un  colombier  aVenbel  ;  il  le 
somma  d'abord  d'abattre  son  colombier  qui  bravait 
laseigneurie  abbatiale,  et,  comme  Gilon  deBueselin 
refusait  d'obéir ,  l'abbé  envoya  des  ouvriers  qui 
démolirent  l'audacieux  colombier.  Gilon  de  Bue- 
selin  cita  l'abbé  devant  le  prévôt  de  Pierrefonds  , 
et  réclama  des  dommages  considérables  ,  en  esti- 
mant le  dégât  à  deux  cents  livres  parisis,  outre  une 
valeur  de  deux  cents  marcs  d'argent  en  meubles  et 
enpapicrs  appartenant  au  roi  ,  qu'il  disait  avoir 
perdus.  Mais  ces  allégations  furent  reconnues  faus- 
ses^ et  l'accusateur,  forcé  de  faire  satisfaction  pu- 
blique à  l'abbé,  en  fléchissant  les  genoux  et  en 
pliant  le  drap  d'un  certain  manteau,  appelé  cloche^ 
qu'il  avait  alors  sur  les  épaules.  Cette  forme  d'a- 
mende honorable  tenait  aux  coutumes  anciennes 
du  Soissonnais ,  aussi  bien  que  deux  autres  usages 
singuliers  qui  furent,  vers  la  même  époque,  suivis 
par  les  religieux  de  St-Crépin-le-Grand  :  en  1304 , 
Gobert,  bourgeois  de  Soissons ,  ayant  légué  une 
somme  d'argent  à  l'abbaye,  l'abbé  délivra  aux  exé- 
cuteurs testamentaires  et  à  Vdme  du  mort  quittance 
delà  somme  et  de  l'usure  reçues  en  bonne  monnaie  ; 
en  1317 ,  deux  gentilshommes ,  pour  témoigner 
qu'ils  remettaient  l'abbaye  en  possession  d'une  re- 
devance annuelle  de  24  setiers  de  blé  a  prendre 
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sur  leurs  terres,  présentèrent  une  gerbe  de  blé  a 
deux  reli^eus  de  St-Crépin.  Ce  monastère  était 
riche  ,  malgré  la  misère  du  temps ,  et  les  moi- 
nes y  menaient  une  vie  fort  douce:  tous'Iesans,  le 
lendemain  de  la  Fête  de  St-Crépin  et  St-Crépinien  , 
au  mois  d'octobre,  on  leur  distribuait  b  chacun 
deuxaumusses  ou  chaperons  de  pcaui  d'agneau,  une 
ceinture,  une  bourse  ,  des  tablettes ,  un  couteau  , 
un  haut -de- chausses  ;  de  plus ,  on  leur  donnait,  de 
cinq  ans  en  cinq  ans ,  une  couverture  fourrée,  et 
douze  deniers  toutes  les  fois  qu'on  les  saignait  pour 
éteindre  les  ardeurs  de  la  chair:  or,  ils  avaient 
neuf  saignées  à  subir  par  an!  Mais,  dans  l'assemblée 
capitulaire  de  1330,  on  remplaça  les  distributions 
en  nature  par  une  somme  annuelle  de  60  sols  pari- 
sis  payables  par  moitié  à  chaque  moine ,  le  jour  de 
Pâques  et  le  jour  de  la  fête  des  patrons  de  l'abbaye. 
Cette  fête  ne  fut  pas  toujours  exempte  de  désor- 
dre :  le  Chapitre  de  St-Gervais  se  rendait  procession- 
nellement ,  la  veille  de  la  Fête,  k  l'abbaye ,  pour  y 
chanter  vêpres  ;  le  prieur  et  les  religieux  devaient, 
en  récompense,  offrir  des  gâteaux  et  du  vin, aux 
chanoines,  la  veille  de  la  fête  de  Sl-Banderik; 
en  1313 ,  les  moines  refusèrent  vin  et  gâteaux  et 
maltraitèrent  le  grand-chantre  qui  était  venu  les 
leur  demander.  De  là,  procès  et  jugement  quicon. 
damnal'abbaye  St-Crépî  n-le-Grand  à  payer  une  forte 
amende  au  profit  de  l'Hôtel-Dieu  de  Soissons  et  k 
céder  au  Chapitre  une  pièce  de  terre  à  titre  de  ré- 
paration. La  fête  dei  Pré» ,  qui  se  céle'brait  sans 
doute  au  mois  de  mai,  donnait  lieu  à  des  bomban- 


188  HISTOIRE 

CCS  plusscandaleaseSf  dignes  de  la  fête  des  Anes  et 
des  Fous,  usitée  dans  toutes  les  églises  de  la  Chré- 
tienté. Le  jour  de  cette  fête  du  printemps,  les  cha- 
noines de  St-Pierre-au-Parvis  et  les  nonnes  de 
Notre-Dame  allaient  ensemble  en  procession  2i  la 
Croix-des-Prés-St-Crépin  :  Ih,  ils  chantaient  des  an- 
tiennes en  rhonneurdeSt-Crépinet  St-Crépinien , 
dansaient  le  branle  de  la  Madeleine  autour  de  la 
croix  et  revenaient  gaiment,  chaque  chanoine  por- 
tant sur  la  tête,  pour  imiter  le  voile  des  religieuses, 
un  grand  quartier  de  lard ,  que  celles-ci  leur  dis- 
tribuaient au  moment  où  le  joyeux  cortège  se  re- 
mettait en  marche.  Par  un  jeu  de  mots  aussi  bouf- 
fon que  la  cérémonie  ,  celte  procession  s^appelait 
en  latin  processio  ad  lares  (procession  aux  Dieux 
lares  ou  au  lard).  Il  y  avait  encore  bien  des  repas 
faits  en  commun  par  les  abbayes  d^hommes  et  de 
femmes,  qui  se  divertissaient  dMntelligence^ 

Depuis  que  Jean  de  Hainaut  avait  épousé  la  jeune 
comtesse  Marguerite  de  Soissons ,  le  manotV  des 
Comtes  était  presque  abandonné  ;  car  Jean,  conune 
seigneur  de  Valenciennes ,  résidait  dans  cette  ville 
plus  voisine  de  son  frère  Guillaume  ,  comte  de 
Hainaut,  et  de  ses  terres  de  Beaumont ,  de  Thol , 
de  la  Goude,  de  Schonhove  et  autres,  situées  en 
Artois ,  en  Belgique  et  en  Hollande.  Le  comte  de 
Soissons  se  trouvait  donc  a  Valenciennes,  en  1326, 


'  BImî.  dé  Si-Cfêpin.  MSS.  L'JSTûl.  dêVahh.  H.-D.  se  tait 
sarlaprocettionda  lard,  que  Cabaret  rapporte  d'après  un 
registre ,  nommé  U  Dagard,  que  Ton  cooservait  dans  les 
archives  de  St-Picrre-aa-Parvia.  MSS.  de  M.  P.  L.  Brayer. 
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lorsque  la  reine  d'Angleterre  Isabelle ,  fille  de  Phi- 
lîppe-le-Bel ,  quitta  la  cour  de  son  mari  arec  son 
fils  Edouard  ,  pour  venir  en  France  chercher  des 
défenseurs  contre  ses  ennemis,  qui  l'accusaient 
d'adultère  ;  mais  elle  Fut  si  froidement  reçue  par  le 
roi  son  Frère,  qu'elle  se  retira  en  Hainaut  chez  le 
seigneur  d'Âubrecicourt  :  à  la  nouvelle  de  son  ar- 
livée ,  Le  comte  Jean ,  qui  était  moult  honorable , 
jeuneet  détirant  d'acquérir  honneur  etprix, mon\A 
secrètement  k  cheval ,  et  alla  saluer  la  reine  fugitive 
qui  l'entretint  des  injures  qu'elle  avait  essuyées  en 
Angleterre ,  et  du  peu  d'empressement  qu'elle 
avait  rencontré  en  France;  le  comte,  qui  la  voyait 
fondre  en  larmes ,  lui  dit  en  pleurant  aussi:  — 
«  Certes ,  dame ,  voici  votre  chevalier  qui  ne  vous 
faudrait  pour  mourir ,  ai  tout  le  monde  vous  fail- 
laît  ;  aina  ferai  tout  mon  pouvoir  de  vous  et  mon- 
seigneur votre  fils  conduire ,  et  de  vous  et  lui  re- 
mettre en  votre  état  en  Angleterre  :  je  (moi)  et 
totis  cenx  que  je  pourrai  prier,  y  mettrons  les  vies , 
et  aurons  gens  d'armes  assez,  s'il  plaît  a  Dieu,  sans 
le  danger  du  roi  de  France.  »  La  reine  ,  touchée 
de  ces  promesses,  voulait  s'agenouiller  devant  son 
protecteur,  mais  celui-ci  ne  le  souffrit  pas,  et  prit 
la  noble  dame  entre  aei  brat: — «  Si  vous  me  voulez 
faire  ce  que  vous  me  promettez  parvotre  courtoisie 
dit-elle,je  demeurerai  votre  serre  et  mon  fils  votre 
serf  à  toujours,  et  mettrons  tout  le  royaume  a  votre 
abandon  et  à  bon  droit.  —  Ma  très  chère  dame , 
répondit  Jean  de  Hainaut ,  si  je  ne  te  voulais  faire , 
je  ne  vous  le  promettrais  ;  mais  je  le  vous  ai  pro- 
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CCS  plusscandaleaseSf  dignes  de  la  fête  des  Anes  et 
des  Fous,  usitée  dans  toutes  les  églises  de  la  Chré- 
tienté. Le  jour  de  cette  fête  du  printemps,  les  cha- 
noines de  St-Pierre-au-Parvis  et  les  nonnes  de 
Notre-Dame  allaient  ensemble  en  procession  2i  la 
Croix-des-Prés-St-Crépin  :  Ih,  ils  chantaient  des  an- 
tiennes en  rhonneurdeSt-Crépinet  St-Crépinien , 
dansaient  le  branle  de  la  Madeleine  autour  de  la 
croix  et  revenaient  gaiment,  chaque  chanoine  por- 
tant sur  la  tête,  pour  imiter  le  voile  des  religieuses, 
un  grand  quartier  de  lard ,  que  celles-ci  leur  dis- 
tribuaient au  moment  où  le  joyeux  cortège  se  re- 
mettait en  marche.  Par  un  jeu  de  mots  aussi  bouf- 
fon que  la  cérémonie  ,  celte  procession  s^appelait 
en  latin  processio  ad  lares  (procession  aux  Dieux 
lares  ou  au  lard).  Il  y  avait  encore  bien  des  repas 
faits  en  commun  par  les  abbayes  d'hommes  et  de 
femmes,  qui  se  divertissaient  d'intelligence^. 

Depuis  que  Jean  de  Hainaut  avait  épousé  la  jeune 
comtesse  Marguerite  de  Soissons ,  le  manoir  des 
Comtes  était  presque  abandonné  ;  car  Jean,  conmie 
seigneur  de  Yalenciennes ,  résidait  dans  cette  ville 
plus  voisine  de  son  frère  Guillaume  ,  comte  de 
Hainaut,  et  de  ses  terres  de  Beaumont,  de  Thol , 
de  la  Goude ,  de  Schonhove  et  autres ,  situées  en 
Artois ,  en  Belgique  et  en  Hollande.  Le  comte  de 
Soissons  se  trouvait  donc  a  Yalenciennes ,  en  1326, 


'  Hiêi.  deSi'Cripin.  MSS.  VHùt.  dêVahb.  ff.-D.  se  tait 
sarlaprocetsionda  lard,  que  Cabaret  rapporte  d'après  un 
registre ,  nommé  U  Dagard,  que  Ton  cooservait  dans  les 
archives  de  St-Picrre-aa-Parvis.  MSS.  de  M.  P.  L.  Brajer. 
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lorsque  la  reine  d'Angleterre  Isabelle ,  fille  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  quitta  la  cour  de  son  mari  avec  son 
fils  Edouard  ,  pour  venir  en  France  chercher  des 
défenseurs  contre  ses  ennemis,  qui  l'accusaient 
d'adultère  ;  mais  elle  Fut  si  froidement  reçue  pr  le 
roi  son  frère,  quVlle  se  retira  en  Hainaut  chez  le 
seigneur  d'Aubrecicourt  :  à  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée ,  le  comte  Jean ,  qui  était  moult  honorable , 
jeune  et  désirant  d'acquérir  honneur  et  prix,  monlA 
secrètement  à  cheval ,  et  alla  saluer  la  reine  fugitive 
qui  l'entretint  des  injures  qu'elle  avait  essayées  en 
Angleterre ,  et  du  peu  d'empressement  qu'elle 
avait  rencontré  en  France  ;  le  comte ,  qui  la  voyait 
fondre  en  larmes ,  lui  dit  en  pleurant  aussi  :  — 
«  Certes ,  dame  ,  voici  votre  chevalier  qui  ne  voua 
fondrait  pour  mourir,  si  tout  le  monde  vous  fail- 
lait  ;  ains  ferai  tout  mon  pouvoir  de  tous  et  mon- 
seigneur votre  fils  conduire ,  et  de  vous  et  lui  re- 
mettre en  votre  état  en  Angleterre  :  je  (moi)  et 
tons  ceux  que  je  pourrai  prier,  y  mettrons  les  vies , 
et  aurons  gens  d'armes  assez,  s'il  plaît  à  Dieu,  sans 
le  danger  du  roi  de  France.  »  La  reine ,  touchée 
de  ces  promesses ,  voulait  s'agenouiller  devant  son 
protecteur,  mais  celui-ci  ne  le  souffrit  pas,  et  prit 
la  noble  dame  entre  ses  bras  : — »  Si  vous  me  voulez 
^re  ce  que  vous  me  promettez  parvotre  courtoisie 
dit-elle,  je  demeurerai  votre  serve  et  mon  fik  votre 
serf  a  toujours ,  et  mettrons  tout  le  royaume  à  votre 
abandon  et  a  bon  droit.  —  Ma  très  chère  dame  , 
répondit  Jean  de  Hainaut ,  à  je  ne  le  voulais  faire , 
je  ne  vous  le  promettrais  ;  mais  je  le  vous  ai  pro- 
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mis,  si  ne  vous  en  faudrai  mie  (n'y  manquerai 
pas),  pour  rien  qui  puisse  advenir  :  mieux  aimerais 
mourir  !» 

Jean  de  Hainaut  amena  la  reine  chez  le  comte 
Guillaume ,  et  projeta  dès-lors  le  mariage  d^une  des 
filles  de  son  frère ,  avec  le  jeune  Edouard  d'Angle- 
terre :  il  prépara  sur  le  champ  ses  besognes,  et  fit 
écrire  moult  affectueusement  aux  chevaliers  qu'il 
connaissait  en  Hainaut ,  en  Brabant  et  en  Hasbain 
(portion  du  pays  de  Liège)  :  ceux-ci  répon- 
dirent à  son  appel  pour  amour  de  lui  y  et,  mal- 
gré les  efforts  que  son  frère  tent^  pour  le  rete- 
nir, l'expédition  mit  )k  la  voile  au  mois  de  septem- 
bre ;  parmi  les  compagnons  qui  la  composaient ,  au 
nombre  de  trots  cents  armures  de  fer,  on  ne  cite 
pas  un  nom  de  noblesse  sobsonnaise.  Ils  furent  ren- 
forcées a  leur  débarquement  par  les  mécontens  du 
parti  de  Lancastre ,  et  bientôt  le  roi  anglais  tomba 
dans  leurs  mains ,  avec  ses  favoris  qui  furent  punis 
du  dernier  supplice  :  le  jeune  Edouard  III  fut  cou- 
ronné a  Londres  du  vivant  de  son  père ,  retenu  pri- 
sonnier, et  Jean  deHainaut,  qui  avait  consenti  à  de- 
meurer plus  iong-temps  que  ses  amis  à  la  cour  du 
nouveau  roi,  oii  il  futtrès  grandement  servi  et  com- 
blé de  très  riches  joyauœ ,  demanda  son  congé  k  la 
reine,  lorsqu'il  apprit  que  les  principaux  seigneurs 
de  France  étaient  invités  à  un  tournois  donné  par 
son  frère.  En  reconnaissance  de  ses  services, 
Edouard  III  lui  assigna ,  par  le  conseil  d'Isabelle  ^ 
mille  marcs  de  rente  à  prendre  sur  l'impôt  des  fari- 
nes et  des  cuirs  dans  le  port  de  Londres ,  jusqu'il 
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ce  qu'il  pût  lui  assurer  le  même  revenu  en  terres  à 
perpétuité.  Jean  de  Hainaut  retourna  tournoyer  à 
Condé ,  avec  quinze  preux  chevaliers  anglais.  Mais 
Tannée  suivante,  le  roi  d'Ecosse  ayant  défié  le  roi 
d'Angleterre,  ce  dernier  manda  son  ami  Jean  de 
Hainaut,  qui  repassa  la  mer  et  condubit  en  »a  com- 
pagnie cinq  cent»  armures  da  fer  bien  étoffée», 
parmi  lesquelles  09  ne  retrouve  aucun  seigneur  du 
comte  de  Soissons,  mais  plusieurs  du  Cambraisis  et 
de  l'Artois.  Jean  de  Hainaut  et  les  Hennuyérs,  qui 
avaient  eu  grande  part  à  la  défaite  des  Ecossais , 
avaient  été  largement  payés  de  leurs  frai»,  lorsqu'E- 
douard  IH  leur  permit  de  revenir  dans  leur  pays. 
Mais ,  à  peine  de  retour  à  Valencicnnes  ,  le  comte 
de  Soissons  traversa  encore  la  mer  avec  sa  nièce, 
Philippe  deHainaut,  qu'il  avait  mariée  au  roi  d'An- 
gleterre j  et  dans  ce  voyage ,  le  gentil  chevalier 
fut  splendidement  fêté  par  les  dames  et  nobles  pu- 
celles ,  au  milieu  des  behourdi  et  des  banquets*. 

Jean  de  Hainaut  n'a  pas  pris  le  titre  de  comte 
<de  Soissons ,  dans  la  seule  charte ,  datée  de  1325 , 
où  il  figure  avec  sa  femme,  comtesse  de  Soissons: 
il  reconnaît  par  cette  charte,  que  son  prédé- 
cesseur Hugues  avait  octroyé  ,  pour  bonnes  et 
justes  causes ,  à  i'évcque  du  diocèse,  le  droit  d'ac- 

'  Chroniq.  de  Froitsard,  éd.  dd  Bachon,  liv.  i,  ch.  13  et 
roir.  avec  les  notei.  FroÎMard,  daoi  ion  premier  livre,  in- 
trodnit  si  lunTcnt  Jean  de  Hainaut  aar  la  acène  ,  que  noni 
n'avons  pu  qu'indiquer  la  moindre  partie  des  geiteidaoo 
■eigDcnr  ,  &rt  eitimé  entre  tons  les  chevaliers  de  son 
temps.  Le  chanaine  Jean  Lebel,  qne  Froissant  signala 
comme  son  modèle  et  dont  la  obronîqne  n'est  pas  venue  jot- 
qn'k  nODs,  était  atUcM  à  la  maison  de  Jean  de  Bainant. 
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quérir  pour  lui  et  pour  l'EffUse,  jusques  à  cent 
livres  de  rente  annuelle ,  es  fiefs  ci  arrière-fiefs  de 
la  comté.  Cependant  il  remplissait  tous  les  devoirs 
féodaux  dépendant  de  sa  qualité  de  comte  et  baron 
français  :  en  1328 ,  il  accompagna  Philippe  de  Va- 
lois a  la  guerre  de  Flandre  ;  ce  furent  ses  tentes  et 
celles  de  son  frère,  le  comte  de  Hainaut,  que  les 
Flamands  attaquèrent  à  la  bataille  de  Cassel ,  et  il 
courut  risque  d'y  périr  avec  tous  ses  gens  qui  purent 
à  grand'peine  être  armés;  en  1331,  il  assistait,  sans 
autre  désignation  que  monsieur  Jehan  de  Hainaui, 
au  parlement  tenu  dans  le  Louvre  pour  le  procès 
de  Robert,  comte  d'Artois ,  qui  ne  trouva  son  salut 
que  dans  une  prompte  fuite  en  Angleterre ,  et  qui 
fut  le  premier  auteur  de  la  grande  guerre  des  An- 
glais contre  la  France.  Jean  de  Hainaut  conserva 
des  rapports,  de  vassal  à  suzerain,  avec  Philippe 
de  Valois ,  jusqu'en  1333 ,  où  il  fit  la  guerre  au  duc 
de  Brabant ,  a  l'occasion  de  la  ville  de  Malines , 
que  le  comte  de  Flandre  avait  achetée ,  et  que  le 
duc  de  Brabant  voulait  s'approprier  par  des  intel- 
ligences avec  les  bourgeois:  l'arbitrage  du  roi  de 
France  apaisa  ce  différend  ;  mais  Philippe  s'aliéna , 
peut-être  dès  ce  temps  là,  Jean  de  Hainaut,  vers 
qui  Edouard  d'Angleterre  envoya  des  agens  se- 
crets, en  1336,  chargés  de  le  sonder  sur  le  projet 
d'une  invasion  que  méditait  ce  roi  anglais,  pour 
revendiquer  la  couronne  de  France. — a  Je  ne  fau- 
drai  mie  à  mon  cher  et  amé  fils  le  roi  d'Angle- 
terre, dit  le  vieux  comte  de  Hainaut,  s'il  trouve  en 
son  conseil  qu'il  doive  entreprendre  cette  grosse 
besogne  :  aussi  fera  Jean  mon  frère ,  qui  autrefois 
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Ta  servi.  »  En  effet ,  Edouard  vint  débarquer  sur 
les  terres  de  Flandre  dans  Tautomne  de  1337,  et 
Jean  de  Hainaut  fut  un  des  premiers  seigneurs  qui 
se  joignirent  aux  Anglais.  Mais  le  comte  de  Hainaut 
était  mort,  et  son  fils  n^osa  pas  suivre  Edouard  au 
de-là  de  Cambray,  lorsqu^il  apprit  Tapproche  de 
Philippe  de  Valois  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes;  il  alla  au  contraire  se  réunir  à  Vost  du  roi, 
pendant  que  son  oncle,  Jean  de  Hainaut,  ravageait 
la  frontière  du  royaume ,  en  grosse  route  (  troupe  ) 
et  épaisse  de  gens  d'a/rmes^. 

Jean  de  Hainaut  vit  tous  les  biens  quHl  avait  en 
France  9  saisis  au  nom  du  roi  ^  quoiqu^il  eut ,  pour 
ainsi  dire ,  prcvu  le  cas  de  cette  confiscation ,  en 
mariant ,  vers  Tannée  1333,  sa  fille  unique  Jeanne 
à  Louis  de  Chàtillon,  seigneur  d'Avesnes,  fils  de  Guy 
de  Chàtillon,  comte  de  Blois,  de  St-Pol,  de  Dunois, 
siredeGuise,etc.,etde  Marguerite  de  France,  sœur 
du  roi.  Louis  de  Chàtillon^  qui  ne  possédait  encore 
que  quelques  seigneuries,  devait  être,  à  la  mort  de 
son  père ,  un  des  plus  riches  héritiers  de  France , 
et  Jeanne  de  Hainaut ,  qui  ne  reçut  d'abord  en 
avancement  d'hoirie  que  la  terre  de  Chimay ,  s'inti- 
tula comtesse  de  Soissons,  dès  que  Jean  de  Hainaut 
se  fut  jeté,  par  quelque  ressentiment,  dans  le  parti 
des  Anglais.  Cependant  la  jeune  comtesse  n'habi- 
tait pas  avec  son  mari  le  manoir  des  Comtes ,  a 
Soissons  :   elle  demeurait  de  préférence   à  Va- 

'  Melc.  Regnault,  preov.  f.  24.  Froissard,  lîv.  i.  Rtc,  dês 
Rangs,  etc., par  Datillet.  Annales  de  la  province  et  comté  de 
hainaut,  parVinchant.  Jean  de  Uainaot  était  ordinairement 
désigne  sous  le  titre  de  sire  de  Beaumont, 
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lenciennes  auprès  de  son  père ,  ou  dans  son  châ-* 
teau  de  Gbimay,  comme  on  Tapprend  d^une  cita- 
lion  judiciaire,  que  le  doyen  et  le  Chapitre  de 
Soissons  lui  envoyèrent  au  lieu  de  sa  résidence,  en 
1J338 ,  pour  terminer  un  procès  qu^ls  avaient  con- 
tre elle  devant  le  parlement.  La  ville  était  alors 
gouvernée  par  le  prévôt  du  roi ,  presque  sans  con- 
trôle ,  et  les  intérêts  communs  se  trouvaient  telle- 
ment compromis,  que  les  habitants  représentèrent 
k  Philippe  de  Valois ,  qu^ étant  iingtdiers  (isolés)  et 
n^ayant  Corps  ni  Commune ,  leurs  besognes  (affaires) 
et  grosses  causes  allaient  de  jour  en  jour  à  perte  et 
à  destruction,  par  défaut  de  bonne  ordonnance , 
attendu  que  nul  d'entre  euxne  venait  bien  entendre 
auxdites  besognes  universelles.  Le  roi  eut  égard  a 
ces  complaintes^  et  permit,  le  l*'  octobre  1335, 
que  le  bailli  de  Vermandois  établit  ch>acun  an  qua- 
tre hommes  suffisons ,  de  bon  gouvernement^  habi- 
tans  de  la  ville,  auxquels  l'ètai  (Ficelle  fût  baillé 
avec  toutes  les  chartes  et  les  procès  de  ladite  ville  : 
il  leur  enjoignit ,  à  certaine  peine  et  sur  leur  ser^ 
ment,  de  s'assembler  une  fois  par  semaine  avec 
V argentier  et  le  procureur- général  de  la  ville  ;  il 
leur  donnait  la  faculté  ^  élire  ^  par  l'accord  com^ 
mun^  un  tailleur  (commissaire  de  Timpôt),  pour 
faire  taille ,  au  profit  de  tous ,  lorsque  le  bsdlli  de 
Vermandois  reconnaîtrait  la  nécessité  de  lever  une 
contribution.  Les  gens  de  Soissons  commençaient 
à  regretter  la  perte  de  leur  Commune. 

Us  continuèrent  de  se  plaindre  au  roi,  en  faisant 
valoir  le  dommage  que  souffraient  leurs  besognes , 
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privées  de  défenseurs  zélés  et  intéressés  à  h  pro- 
spérité générale.  Philippe  de  Valois,  dans  ses  guer- 
res contre  les  Anglais ,  avait  besoin  de  puiser  sou- 
vent dans  la  bourse  de  ses  sujets  ;  il  ne  pouvait 
donc  guère  fermer  l'oreille  aux  réclamations  des 
botti^eois  qui  supportaient  Taugmenlation  et  la  dî< 
minution  alternatives  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent :  en  1341 ,  il  accorda  aux  habitans  de  Soissona 
le  droit  d'avoir  un  ou  plusieurs  proc*areura  pour 
soutenir  leurs  causes  devant  le  prévôt,  en  autori- 
sant ces  nouveaux  délégués  à  Faire  toute  espèce 
d'accords  an  nom  de  la  ville ,  et  il  consentit  k  re- 
mettre aux  anciens  comtnoniers  les  ^CTtfW  (coffres) 
servant  à  conserver  les  papiers  et  charte*  de  la 
Commune  ,  lesquek  étaient  restés  dans  le  Beffroi. 
Ce  n'était  qu'un  achemineoient  &  d'autres  grâces, 
et  une  ordonnance  ,  datée  du  bois  de  Vincennes , 
le  25  juin  1341,  reconstitua  cette  Commune  vers 
laquelle  se  tournaient  sans  cesse  les  vœux  des 
bourgeois  :  les  fonctions  du  prévôt  furent  restrein- 
tes à  la  justice  conlentieuse,  et  les  habitans  eurent, 
comme  autrefois,  le  privilège  de  choisir  leurs  ma- 
gistrats municipaux,  un  maire,  quatre  échevins.un 
procureur  et  mi  receveur,  créés  pour  trois  ans,  de- 
puis la  St'Jean-Baptiste  :  dès-lors  ,  ces  magistrats 
portèrent  le  litre  de  gouverneurs.  L'année  sui- 
vante, une  autre  ordonnance  du  24  juin  compléta 
la  restitution ,  en  rendant  à  ces  gouverneurs  leui-s 
assemblées  hebdomadaires  et  leur  Beffroi*. 

■  Hitl.  gin.  de  U  maUon  de  ChAtUlan  ,  pur  Duchfsne, 
liv.  4,  cb.  Sollesprenv.  Ord,  des  rntd»  Fr.  t.  xti,  p.28:c« 
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La  tranquillité ,  qui  régnait  dans  la  ville ,  avait 
pu  motiver  Térection  d^une  nouvelle  Commune , 
sous  la  surveillance  immédiate  du  bailli  de  Ver- 
mandois.  Ce  bailli  était  le  juge  en  dernier  ressort 
dans  toutes  les  causes:  le  roi  lui  écrivit,  en  1330, 
de  contraindre  hâtivement  les  hommes  de  corps  de 
Fabbaye  Notre-Dame  à  se  montrer  ?kux  députés  de 
cette  abbaye,  qui  devaient  prendre  les  plus  conve- 
i^ables  au  service  militaire  et  les  envoyer  à  Vost 
royal;  car,  Tabbaye  ayant  à  fournir  cent  sergens 
de  pied  ou  200  livres  tournois,  lorsque  le  roi  allait 
en  personne  à  la  guerre ,  ses  vassaux  s^étaient  en- 
fuis afin  ê^eschiver  (esquiver)  cette  servitude.  No- 
tre-Dame avait  profité  de  l'état  de  calme  où  repo- 
saient les  diverses  juridictions  de  Soissons  ,  pour 
accroître  sa  prospérité  intérieure  :  TabbesseEnune- 
line  de  Conti  s^ était  occupée,  de  1300  à  1320,  des 
travaux  de  construction,  qui  restaient  a  terminer 
dans  Fenceinte  du  monastère  et  dans  ses  dépen- 
dances ;  le  logis  abbatial  fut  son  ouvrage ,  et  elle 
prit  soin  aussi  des  granges,  des  moulins  et  des  pres- 

précieax  recaeil  déjà  si  volomincux  est  bien  loin  d'être 
complet,  pour  ce  qui  concerne  les  édita  et  les  régicmens  lo- 
caux MSS.de  Cabaret  :  nonsn  avons  trouvé  que  là  Pindication 
de  ces  deux  ordonnances,  et  elle  est  trop  précise  pour  que 
Ton  soupçonne  de  quelque  erreur  le  chanoine  qui  les  avait 
tirées  des  archives  de  rUôtel-de-Villo  ,  aujourd'hui  détrui- 
tes. Cependant  on  peut  douter  que  le  mayeur  ait  été  rétabli 
dans  la  nouvelle  organisation  municipale.  I4ous  avons  cru 
devoir  rattacher  à  l'ordonnance  de  1341  le  changement 
signalé  par  Dorroay,  t.  u,  p.  316 ,  dans  la  durée  de  la 
charge  det»  gouverneurs  qui  continuèrent  d'être  élus  pour 
trois  années  jutiqu'au  XVII'  siècle ,  et  non  pas  pour  une  an- 
née seulement  comme  les    quatre  hommes  suffisanê    de 
rordonnaace  de  1335.  MSS.  dom  Grenier,  paq.  13 ,  n*.  5. 
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soirs  ruraux.  Mais  d'autres  temps  demandèrent 
d'autres  améliorations  :  quand  Elisabeth  de  Châ- 
tillon,  parente  du  comte  de  Soissons ,  Fut  mise  à  la 
tête  de  Tabbaye,  elle  songea  d^ abord  a  la  protéger 
contre  les  chances  malheureuses  de  la  guerre  qui 
gagnait  du  terrain  tous  les  jours  :  elle  fit  élever  au- 
tour du  monastère  une  haute  muraille  crénelée , 
avec  des  tours  capables  de  résister  à  un  assaut. 
L'abbaye  St-Jean-des- Vignes  fut  fortifiée,  vers 
la  même  époque,  sous  l'administration  des  abbés 
Jean  de  Yillers  et  de  Michel  des  Boves ,  qui  avaient 
à  cœur  la  splendeiu*  de  leur  maison  :  le  premier 
jeta  les  fondemens  de  la  nef  de  l'église  ,  laquelle 
n'existait  pas  encore,  quoique  le  chœur  fut  achevé 
depuis  un  siècle,  et  il  en  éleva  les  murs  hors  de  terre; 
quant  aux  remparts  flanqués  de  tourelles ,  ils  fu* 
rent  bâtis  plus  rapidement  avec  une  sorte  de 
pierre  qui  se  diu*cissait  à  l'air  et  qu^on  tirait  d'une 
carrière  des  environs  de  Presle,  appartenant  à  l'ab- 
baye de  Longpont.  Avant  l'année  1350,  St-Jean- 
des- Vignes  était  fermé  de  toutes  parts ,  et,  grâce  a 
la  largeur  des  fossés ,  k  la  hauteur  et  a  l'épaisseur 
des  murailles  ,  une  garnison  peu  nombreuse  eut 
suffi  pour  arrêter  une  armée.  La  ville  de  Soissons , 
moins  timide,  ne  voyait  pas  encore  nécessité 
d' augmenter  ses  moyens  de  défense. 

Les  seules  fondations  d'utilité  publique,  qui  se  fi- 
rent dans  la  première  moitié  du  XIII*  siècle,  furent 
deuxcolléges:  celui  de Bauton, établi  vers  1339,dans 
la  rue  du  même  nom,  près  des  Etuves  de  St-Ger- 
vais  (depuis^  les  Minimesses),  n'était  d'abord  qu'un 
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séminaire  de  clercs  »  composé  primitivement  de 
douze  bourses,  pour  Pentretien  desquelles  Roland , 
sei|;neur  de  M esville ,  avait  affecté  le  revenu  de  cent 
livrées  de  terre  au  territoire  de  Nanteuil-la-Fosse , 
et  quelques  petites  rentes,  à  condition  que  ces- 
bourses  appartiendraient  de  préférence^  des  enfan» 
de  sa  famille  ou  de  son  alliance,  en  mémoire  de  la 
pauvreté  où  il  s'était  trouvé  réduit  avant  de  deve- 
nir riche  et  puissant.  Le  seigneur  de  Mesville  avait 
légué  k  ses  béritiers  le  droit  de  nommer  les  bour- 
siers, qui  étaient  nourris  pendant  six  ans,  pour 
étudier  la  théologie ,  et  qui  furent  portés  successi- 
vement ^  un  plus  grand  nombre ,  malgré  la  modi- 
cité des  ressources  du  collège  ;  lorsque  la  famille  de 
Mesville  serait  éteinte,  la  nomination  des  bourse» 
devait  revenir  aux  abbés  de  Yakery  et  de  Lieu- 
Restauré.  On  ne  saurait  dire  si  le  nom  de  lame  de 
Bauton  est  antérieur  a  l'institution  du  collège  ou 
s'il  fut  imaginé  alors  pour  exprimer  le  beau  langage* 
des  rhéteurs.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  écoliers  allaient 
prendre  leurs  ébaUemens  et  plaisirs  dans  les  bois 
qui  environnaient  encore  Soissons,  et  surtout  dans 
un  lieu  îi  demi-déf riche,  qu'on  appelait  le  Pré-aux- 
Clercs  et  qui  s'étendait  jusqu'k  Maupas.  Le  col- 
lège de  Ste-Catherine  avait  été  fondé  en  1335,  sur 
une  échelle  plus  vaste  que  celui  de  Bauton  :  cette 
année  là,  Aubert  de  Bignecourt  acheta ,  des  cha- 
noines de  la  cathédrale,  une  masure  située  rue  Gir 
rondain  (  ce  nom  doit  provenir  de  giron  d'Aisne  , 
TAisne,  mêlée  à  la  Crise,  ayant  autrefois  baigné 
le  fossé  du  mur  romain  qui  passait  par  cette  rue  ), 
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aujourd'hui  rue  des  Minimes  ;  il  fit  bâtir  deux  corp»- 
de-logis  et  une  chapelle ,  pour  un  recteur  ou  maître ^ 
dix-huit  écoliers  et  un  valet  ;  il  acquit  ensuite  deux 
maisons  de  la  rue  St-Remy  et  une  pièce  de  vigne 
dont  le  revenu  fut  attribué  spécialement  à  F  entre- 
tien du  culte  que  les  religieux  de  St-J  ean-des-Vignes 
se  chargèrent  de  desservir  à  perpétuité.  Le  fonda- 
teur s'était  réservé  de  diriger  lui-même  ce  collège , 
qui  reçut  le  titre  d! Hôpital  Ste- Catherine  desEco^ 
tiers;  mais,  se  sentant  près  de  mourir ,  il  remit, 
avec  Fautorisation  du  Chapitre  de  St-Gervais,  ses 
pleins-pouvoirs  à  Tabbé  de  St-Jean  pour  adminis- 
trer les  biens  du  collège,  et  laissa  seulement  au  curé 
de  St-Remy,  comme  voisin  spirituel  de  cet  hôpital^ 
la  surveillance  des  moeurs  et  des  études.  La  cha- 
pelle, dont  Férection  n'avait  rencontré  aucun  obs- 
tacle, même  de  la  part  de  ce  curé  qui  pouvait  s^ op- 
poser à  un  pareil  empiétement  sur  sa  paroisse ,  fut 
dédiée  à  la  fois  en  Thonneur  de  Notre-DaïQe^  de 
Ste-Anne  et  de  Ste-Catherine^. 

'  MSS.  de  dom  Grenier  ,  paq.  13,  n.  5.  H%9i.  de  Vabb, 
N,  D.  p.  213  et  saiv.  Hiii.  de  Pabb.  StJ.'desFig.  p.  108. 
Dormay,  t.  ii,  p.  294  et  395.  Noae  préférons  nous  confor- 
mer à  Popinion  de  Dormay  plutôt  qu'à  celle  de  Mêle.  Re- 
çnault  qui  rapporte  à  Tannée  1300  la  fondation  du  collège 
deBauton,  san»  en  fournir  aucune  preuve.  Dormay  parle 
d'une  église  de  Primontrée,  voisine  de  ce  collège,  et  Caba- 
ret avoue  qu*il  ne  sait  qnelle  était  cette  église.  MSS.  de 
Rerlette.  Selon  cet  historien  du  XVI*  siècle ,  la  forêt  de 
Retz  avait  couvert  la  plaine  de  Maupas  où  Ton  trouvait , 
en  labourant ,  les  tijeê  d'aneienê  haguetê  :  cette  plaine  de 
êobîon  ne  fut  mise  en  culture  que  du  temps  de  Berlette. 
Melc.  Regnault  s'est  trompé  en  reculant  à  Tèpoque  du  comte 
Jean  IV  la  fondation  du  collège  de  Ste-Catherin^  :  Dormav, 
t.  Il,  p.  31ii^,  donne  les  dates  exactes  d'après  les  archives  de 
St-Jeau-des- Vignes. 
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Celle  dédicace  eat  lieu  solenoellement  sous  Té- 
piscopat  de  Pierre  de  Chapes.  Cet  évéqae  seconda 
Tigooreasemeot  rinstitation  des  conciles  provin- 
daox,  imaginéeparrarchevéque  de  Reims,  en  1331, 
pour  dompler  les  Cha[Htres  des  églises  cathedra  - 
les,  toujours  révoltes  contre  leurs  évéques  et  ton- 
jours  prodigues  d^ excommunications  arbitraires. 
Ces  conciles,  auxquels  les  cathédrales  élaient  tenus 
d^ envoyer  des  procureurs  sous  peine  de  cent  sols 
parisis  d'amende ,  eurent  lieu  régulièrement  tous 
les  trois  ans,  jusqu^en  1415,  à  St-Quentin.  Ces  as- 
semblées se  tenaient  avec  beaucoup  de  pompe  : 
Farchevéque  élait  assis  au  milieu  de  la  salle  ;  à 
sa  droite  y  élaient  représentés  les  diocèses  de  Sois- 
sons,  Beauvais  ,  Amiens ,  Arras  et  Toumay  ;  à  sa 
gauche,  Laon,  Châlons,  Senlis,  Térouenne  etCam- 
bray.  Chaque  diocèse  payait  une  taxe  proportion- 
nelle ,  destinée  à  subvenir  aux  Frais  des  procès  et 
des  afiFaires  de  TEglisc  métropolitaine  :  la  taxe  de 
Soissons  n'était  que  de  15  livres.  La  séance  s^ ou- 
vrait par  une  messe  du  St-Esprit ,  et  tous  les  dé- 
crets rédigés  dans  ces  synodes  finissaient  par  cette 
formule  :  Actum  in  prannctali  Capitula  apud 
Samctum-Quintinum^  consentientibuê  nobis  episco- 
pis  et  approbantibuê.  Les  abbayes  et  les  paroisses 
ne  participaient  aucunement  à  ces  conciles  tri-an- 
nuels ,  comme  si  Farchevéque  et  ses  suffragans  ne 
voulussent  plus  donner  occasion  à  des  conflits  d'au- 
torité; Tabbé  de  St-Médard  ayant  prolesté,  au  con- 
cile de  1318  convoqué  à  Senlis ,  qu'il  ne  prélcn- 
dait  pas  répondre  à  une  convocation  épiscopale  , 
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mnis  qu'il  vciiaîl  bénévolement,  de  son  propre  mou- 
vement, sans  préjudice  de  ses  droits,  dans  l'espoir 
que  sa  présence  serait  utile  au  bien  de  L'Eglise*. 

Cependant  la  guerre  des  Anglais  s'enQammait 
davantage  dans  le  Cambraisis,  et  déjà  l'ennemi  pé- 
nétrait par  grosses  routeê  ou  bandes  enpleinpayt 
de  Fermandoit.  Avant  que  Philippe  de  Valois  fût 
entré  encampagne,  au  printemps  de  1339j  Edouard 
d'Anglolcrre  s'avança  sur  le  Laonnois  où  ses  trou- 
pes Faisaient  déjà  des  courses  ,  pillant ,  robant  et 
brûlant  :  la  terre  du  sire  de  Coucy  était  cruelle- 
ment ravagée;  LaFcre,  St-Gobain  et  Marie  avaient 
été  mis  à  feu  et  à  sang.  Jean  de  Ilainaut  marcba 
contre  la  ville  de  Guise  qui  appartenait  au  père  de 
son  gendre  :  il  y  entra,  avec  cinq  cents  combattans, 
ellafit  tout  ardoir  (brûler).  «  Dedans  la  forte- 
resse était  madame  Jeanne  sa  fille,  femme  au  comte 
Louis  de  Blois ,  qui  fut  moult  effrayée  de  l'arsure 
(incendie),  et  fit  prier  monseigneur  son  père  que , 
pour  Dieu,  il  se  voulût  retrairc ,  et  qu'il  était  trop 
dur  conseillé  contre  lui,  quand  il  ardait  l'héritage 
de  son  fils,  le  comte  de  Blois.  Nonobstant  ce  ,  le 
sire  de  Beaumont  ne  s'en  voulut  onc  déporter  ni 
délaisser  ,  si  eût  fait  son  entreprise.  »  Le  gendre 
de  Jean  de  Hainaul  était ,  pendant  ce  temps  là  , 
dans  Vost  du  roi ,  qui  s'assemblait  à  Péronne.  Les 
Anglais  et  les  Erançais  se  trouvèrent  en  présence  à 
Buii'onfosse ,  mais  la  bataille  qu'on  attendait  n'eut 
pas  lieu ,  elseulement ,  le  comte  de  Hainaut ,    fait 

'  Dormar,  t.  u,  p.  312  et  313.  MSS.  da  dont  GreDÏer: 
est.  de  l'ancien  cart.  de  Sl-Hédard. 
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Cette  dédicace  eut  lieu  solenDellemenl  sous  Té- 
piscopat  de  Pierre  de  Chapes.  Cet  ëvéque  seconda 
Tigoureusement  Finstitution  des  conciles  provin- 
ciaux, imaginée  par Farchevéque  de  Reims,  en  1331, 
pour  dompter  les  Chapitres  des  églises  cathédra- 
les, toujours  révoltés  contre  leurs  évéques  et  tou- 
jours prodigues  d^ excommunications  arbitraires. 
Ces  conciles,  auxquels  les  cathédrales  étaient  tenus 
d^ envoyer  des  procureurs  sous  peine  de  cent  sols 
parisis  d'amende ,  eurent  lieu  régulièrement  tous 
les  trois  ans,  jusqu^en  1415,  à  St-Quentin.  Ces  as- 
semblées se  tenaient  avec  beaucoup  de  pompe  : 
Farchevéque  était  assis  au  milieu  de  la  salle  ;  à 
sa  droite  ^  étaient  représentés  les  diocèses  de  Sois- 
sons,  Beauvais  ,  Amiens ,  Arras  et  Tournay  ;  à  sa 
gauche,  Laon,  Châlons,  Senlis,  Térouenne  etCam- 
bray.  Chaque  diocèse  payait  une  taxe  proportion- 
nelle ,  destinée  a  subvenir  aux  frais  des  procès  et 
des  afiFaires  de  FEglise  métropolitaine  :  la  taxe  de 
Soissons  n'était  que  de  15  livres.  La  séance  s'ou- 
vrait par  une  messe  du  St-£sprit ,  et  tous  les  dé- 
crets rédigés  dans  ces  synodes  finissaient  par  cette 
formule  :  Acium  in  prannctali  Capitula  apud 
Sanctum-Quintinum^  consentieniibiu  nobis  episco- 
pis  et  approbantibuê.  Les  abbayes  et  les  paroisses 
ne  participaient  aucunement  à  ces  conciles  tri-an- 
nuels ,  comme  si  Farchevéque  et  ses  suffragans  ne 
voulussent  plus  donner  occasion  a  des  conflits  d'au- 
torité; Fabbé  de  St-Médard  ayant  protesté,  au  con- 
cile de  1318  convoqué  à  Senlis,  qu'il  ne  préten- 
dait pas  répondre  à  une  convocation  cpiscopale  , 
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mais  qu'il  venait  bcnévoicment,  de  son  propre  mou- 
vement ,  sans  préjudice  de  ses  droits,  dans  l'espoïr 
que  sa  présence  serait  utile  au  bien  de  l'Eglise'. 

Cependant  la  guerre  des  Anglais  s'enflammait 
davantage  dans  le  Cambraisis,  et  déjà  l'ennemi  pé- 
nétrait par  grosses  routet  ou  bandes  enpleinpayi 
de  Fermandois.  Avant  que  Philippe  de  Valois  fût 
entré  en  campagne,  au  printemps  de  1339,  Edouard 
d'Angleterre  s'avança  sur  le  Laonnois  oîi  ses  trou- 
pes Faisaient  déjà  des  courses  ,  pillant ,  robant  et 
brûlant  :  la  terre  du  sire  de  Coucy  était  cruelle- 
ment ravagée  ;  La  Fère,  St-Gobain  et  Marie  avaient 
été  mis  k  Feu  et  à  sang.  Jean  de  Uainaut  marcha 
contre  la  ville  de  Guise  qui  appartenait  au  père  de 
son  gendre  :  il  y  entra,  avec  cinq  cents  combattans, 
elfafit  tout  ardoir  (brûler).  «  Dedans  la  forte- 
resse était  madame  Jeanne  sa  fille,  femme  au  comte 
Louis  de  Blois ,  qui  fut  moult  effrayée  de  Tarsure 
(incendie),  et  fit  prier  monseigneur  son  père  que  , 
pour  Dieu,  il  se  voulût  retrairc ,  et  qu'il  était  trop 
dur  conseillé  contre  lui ,  quand  il  ardait  l'héritage 
de  son  fils,  le  comte  de  Blois.  Nonobstant  ce  ,  le 
sire  de  Beaumontnes'cn  voulut  onc  déporter  ni 
délaisser ,  si  eût  fait  son  entreprise.  »  Le  gendre 
de  Jean  de  Hainaut  était ,  pendant  ce  temps  ïîi , 
dans  Vost  du  roi ,  qui  s'assemblait  à  Péronne.  Les 
Anglais  et  les  Erançais  se  trouvèrent  en  présence  a 
Buironfosse,  mais  la  bataille  qu^on  attendait  n'eut 
pas  lieu ,  et  seulement ,  le  comte  de  Hainaut ,    fait 

'Dormaf,  t.  u.  p.  312  et  313.  MSS.  de  dom  Grenier: 
est.  de  l'ancicQ  oart.  de  St-Mcdard. 
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prisonnier  par  les  gens  de  son  oncle  ,  Fut  renvoyé 
sans  rançon.  Le  roi  de  France  congédia  sonarme'e 
et  ne  la  rappela  sous  sa  bannière  que  Tannée  sui- 
vante: il  avait  à  cœur  de  se  venger  de  Jean  de 
Hainaut ,  qui  dirigeait  les  opérations  d'Edouard  ; 
c^ est  pourquoi,  avant  le  retour  de  la  saison  des 
hostilités,  il  ordonna  au  sire  de  Coucy,  au  vidame 
de  Chàlons  et  à  d'autres  seigneurs ,  amis  et  même 
parens  de  ce  vassal  rebelle ,  de  saccager  la  terre  de 
Ckimay ,  qui  était  le  patrimoine  de  la  comtesse 
douairière  de  Soissons.  Ces  seigneurs  obéirent 
aveuglément  à  leur  suzerain^  entrèrent  sur  cette 
terre  avec  cinq  cents  armures  ,  brûlèrent  les  feu- 
bourgs  de  Chimay,  dévastèrent  le  plat-pays  et  n'en 
sortirent  que  chargés  de  butin.  Jean  de  Hainaut , 
qui  passait  l'hiver  à  Mons  auprès  du  comte  son  ne- 
veu, ne  songea  plus  qu'k  contre-venger  Varsurede 
saterre  do  CAtutay;  son  ressentiment  fut  porté  au 
comble  par  les  procédés  du  roi  à  l'égard  du  comte 
de  Hainaut ,  qui  lui  était  pourtant  resté  fidèle  ;  car 
Philippe  de  Valois  donna  congé  à  ses  gens  d'armes 
du  Cambraisis  d'envahir,  la  flamme  à  la  main,  le  pays 
des  Hennuyers  :  —  <c  Bel  oncle,  dit  le  comte  à  Jean 
de  Hainaut,  votre  guerre  aux  Français  est  grande* 
ment  embellie!  —  Sire,  répondit  l'implacable 
Jean,  Dieu  en  soit  loué  !  or ,  nous  faut  faire  une 
chevauchée  sur  France  !  »  Le  résultat  de  cette 
chevauchée  fut  la  prise  d'Aubenton  oii  Jean  de 
Hainaut  entra  tout  premièrement ,  avec  sa  ban- 
nière, suivi  d'une  foule  d'armures  de  bonne  étoffe  ; 
ensuite  ce  vaillant  seigneur,  institué  bail  et  gouver- 
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neur  du  Hainaut ,  pendant  que  son  neveu  passait 
en  Angleterre  pour  animer  Edouard  à  la  guerre 
contre  la  France,  mit  de  fortes  garnisons  dans  les 
viUes  du  comté  ,  sur  la  frontière  de  Flandre , 
même  dans  Avesnes  appartenant  à  son  gendre , 
qui  tenait  toujours  le  parti  du  roi ,  quoique  le 
Yieux  Guy  de  Châtillon  se  fut  jeté  dans  T alliance 
anglaise.  Jean  de  Hainaut  fut  un  des  chefs  de  Tar- 
mée  formidable  que  le  comte,  son  neveu  ,  assem- 
bla ,  en  1340 ,  pour  résister  h  celle  que  le  roi  de 
France  commandait  en  personne ,  lorsqu'Edouard 
d^Angleterre  vint  se  mettre  ^  la  tête  de  la  ligue 
des  seigneurs  du  Hainaut  et  des  Communes  de 
Flandre.  Edouard  assiégea  d'abord  Tournay  ,  et 
dans  son  camp  se  trouvaient  de  compagnie  Jean  de 
Hainaut  et  Guy  de  Châtillon ,  comte  de  Blois^  pen- 
dant que  Louis  de  Châtillon,  fils  de  Fun  et  gendre 
de  l'autre ,  était  destiné  à  combattre  dans  Yosî 
que  le  roi ,  son  oncle ,  amenait  au  secours  de 
Tournay. 

Jean  de  Hainaut  aimait  trop  la  guerre  active  et 
les  beaux  faits  d'armes  pour  se  plaire  dans  l'oisi- 
veté d'un  siège  qui  fut  grande  long  et  bien  tenu; 
il  allait  donc  courir  le  pays  et  faire  le  dég^àtà  dix 
lieues  à  la  ronde;  il  assaillit  Mortagnc  sans  pouvoir 
y  entrer;  il  brûla  la  ville  et  l'abbaye  de  St-Amand, 
après  un  assaut  dur ,  fier  et  périlleiuv  où  il  eut  son 
bacinet  (casque)  effondré  et  la  tête  tout  étonnée  par  la 
chute  d'une  pierre  lancée  du  haut  des  murailles. 
Mais ,  pendant  ces  courses  et  ces  escarmouches ,  sa 
belle-sœur,  Jeanne  de  Valois^  qui  était  sœur  du  roi 
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et  mère  du  comte  de  TIainaul,  ne  cessait  de  travailler 
à  la  paix  entre  la  France  et  TAngleterre  ,  et  cette 
bofine  dame  y  qui  s^e'tait  jetée  plusieurs  fois  aux  pieds 
de  son  frère,  priait  aussi  Jean  de  Hainaut  de  s'in- 
terposer auprès  d^Edouard;  elle  réussit  enfin  a 
tnoyennerxxn^  trêve  d^un  an  \  partir  du  2  septem- 
bre 1340,  laquelle  fut  prolongée  ensuite  de  deux 
ans  entre  les  deux  rois,  et  Jean  de  Hainaut  fut  un 
des  traiteurs  de  la  partie  du  roi  d'Angleterre  : 
il  profita  aussi  des  bénéfices  de  la  trêve  et  se  fit 
rendre  le  comté  de  Soissons  ainsi  que  les  seigneu- 
ries quUl  possédait  en  France  et  que  le  roi  avait 
saisies  sur  son  vassal  rebelle.  Mais  la  guerre  re- 
commença d^un  autre  côté  :  Charles  de  Blois,  frère 
du  comte  de  Soissons ,  ayant  épousé  Jeanne  de 
Penlhièvre  ,  héritière  de  Bretagne ,  Jean,  comte 
de  Montfort,  frère  du  dernier  duc  ,  disputa  le  du- 
ché a  sa  nièce  Jeanne  ;  Philippe  de  Valois  se  dé- 
clara pour  son  neveu  Charles ,  et  le  roi  d^ Angle- 
terre ,  pour  le  comte  de  Montfort  ;  Louis  de  Cha- 
tillonfutun  des  barons  de  France  qui  allèrent,  en 
1341 ,  prêter  Fappui  de  leurs  armes  à  Charles  de 
Blois  et  qui  contribuèrent  à  la  prise  du  comte  de 
Montfort  dans  la  ville  de  Nantes.  Il  retourna  en 
Bretagne  Tannée  stiivante ,  quand  Jeanne ,  com- 
tesse de  Montfort,  se  mit  à  la  tête  des  partisans  de 
son  mari,  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre  ;  il  se 
trouvaau  siège  de  Hennebon,  puis  h  celui  d'Âuray. 
La  guerre  de  succession  fut  suspendue  par  une 
trêve ,  pendant  laquelle  la  comtesse  de  Montfort 
passa  en  Angleterre  pour  y  obtenir  du  roi,  son  allié. 
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raie  armée  capable  de  foire  triomplier  sa  cause 
contre  Gbarlcs  de  Blois  :  Edouard  se  préparait  k 
rentrer  lui-même  en  campagne  contre  le  roi  de 
France  et  présidait  h  une  grande  et  noble  fête  , 
remplie  de  joutes  oîi  figurèrent  Jean  deHainaut  et 
gravd'f(dion  de  chevcderie  de  son  pay».  Louis  de 
Chàtîllon  fit  encore  partie  de  la  chevauchée  que 
Philippe  de  Valois  envoya  en  Bretagne,  sous  la  con- 
duite de  son  fils  Jean,  duc  de  Normandie:  le  comte 
de  Soissons  avait  pris  alors,  à  la  mort  de  son  père  , 
en  1343,  le  titre  de  comte  de  Blois ,  qu'il  adoptait 
seul  dans  la  plupart  de  ses  chartes ,  sans  mention- 
ner ses  nombreuses  seigneuries.  Il  était  venu  hâti- 
vement dans  sa  ville  de  Blois  ,  après  avoir  fait  foi 
et  hommage  au  roi  pour  ce  comté,  et  il  l'avait  quit- 
tée presque  aussitôt  pour  aller  à  l'aide  de  son 
cher  frère  contre  ses  ennemis  et  à  Fennemi  du 
royaume,  avant  de  confirmer  les  franchises  des  ha- 
bitans  de  Blois,  qui  s'alarmèrent  de  cette  omis- 
sion contraire  aux  coutumes  de  l'entrée  du  comte 
dans  leurs  murs  ;  mais  il  protesta ,  par  lettres  pa- 
tentes, qu'il  n'avait  pas  prétendu  par  lli  acquerre 
nouvel  droit  ni  établir  un  précédent  qu'il  pût  faire 
valoir  à  l'avenir.  Louis  de  Châlillon  retourna  sans 
doute  dans  le  comté  de  Soissons  où  sa  femme 
Jeanne  lui  élevait  trois  fib,  Louis ,  Jean  et  Guy  , 
lorsque  les  légats  du  pape  imposèrent  une  trêve 
de  trois  ansauz  partis  de  Blois  et  de  Mont- 
fort.  Il  prit  possession  ,  en  1344,  de  ce  comté  et 
des  autres  terres  de  France,  que  son  beau-père  et 
sa  bcHe-mèreconsentirentàlui  céder,  sans  doute 
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pour  les  mettre  ii  Tabri  de  nouvelles  représailles  de 
Philippe  de  Valois*. 

Ce  fut  pendant  cet  intervalle  de  paix  que  Louîs 
de  Chàtillon  re'concilia  son  beau-père  avec  le  roi 
de  France,  quiTavait  chargé  de  traiter  envers  tnes-- 
sire  Jean  de  HainaiU  (pour)9u'«7  voulAi  éirefran^ 
çais.  Philippe  de  Valois  faisait  offrir  a  ce  seigneur 
autant  de  revenue  en  France  qu'il  en  avait  en  An- 
gleterre ;  mais  Jean  de  Hainaut  «  ne  s'accorda  pts 
légèrement  à  ce  traité,  car  il  avait  la  fleur  de  sa  jea- 
nesse  usée  au  service  du  roi  d'Angleterre ,  et  si  l'a- 
vait toudis  (toujours)  ce  roi  moult  aimé.  »  Louis  de 
Chàtillon  employa  l'entremise  du  seigneur  de  Fa- 
gnoelles ,  qui  était  compagnon  audit  Jean  de  Hai- 
nauJt  et  le  plies  grand  de  son  conseil ,  pour  lui 
faire  entendre  qu'on  refusait  de  lui  payer  ses  pen- 
sions en  Angleterre.  Jean  de  Hainaut  se  mérancolia 
et  finit  par  renoncer  aux  fiefs ,  aux  convenances  et 
aux  scellés  qu  il  tenait  du  roi  Edouard.  Philippe 
de  Valois  profita  de  ce  moment  pour  envoyer 
suffisans  hommes  a  Jean  de  Hainaut,  que  «  il  retint 
à  lui  et  de  son  conseil ,  à  certains  gages,  et  le  ré- 
compensa en  son  royaume  d'autant  de  revenue  et 
plus  qu'il  en  avait  en  Angleterre.  Ainsi  demeum 
messire  Jean  français  tout  son  vivant,  n  Jean  de 
Hainaut  commença  de  paraître  aux  chevauchées  da 
roi  de  France,  en  1346^  lorsque  le  roi  d^  Angleterre 
eut  repris  les  armes ,  sous  prétexte  de  venger  la 

'  Froissard.  Ed.  dD  Panthéon  lia.  Ht.  i.  ch.  7%,  86,  80, 
87,  88, 89,  91, 98. 102, 105, 119, 127, 133, 138, 1»,  165, 
170, 185,  192,209.  Hist  gén.  de  ChdHilon.My.  4,  et  lot 
preuT.  Hi$i,  gén,  des  G,  Ofic.  t.  il.  p.  505. 


DE  soissons.  207 

mort  du  sire  de  Oïsson  et  des  seigneurs  bre- 
tons décapite's  par  ordre  de  Philippe  :  il  se  rendit 
-avec  son  gendre  à  St-Denis ,  où  se  rassemblait  la 
chevalerie ,  pendant  que  les  Anglais  venaient  brû- 
ler des  villages  aux  portes  de  Paris  ;  il  était ,  ainsi 
que  le  comte  de  Soissons,  au  souper  où  le  roi  con- 
via ,  le  25  août ,  tous  les  hautt  princes  qui  étaient 
adonc  dedans  Abbetille,  et,  le  lendemain ,  le  roi 
lui  donna  un  grand  coursier  noir,  sur  lequel  monta 
le  chevalier  qui  portail  sa  bannière  à  la  bataille 
de  Crécy.  Jean  de  Hainaut  et  Louis  de  Chàtillon 
étaient  du  nombre  des  TatUans  hommes  et  bons 
chevaliers ,  «  qui ,  pour  leur  honneur  ,  chevau- 
chaient toujours  avant  et  avaient  plus  cher  ^  mourir 
que  fuite  vilaine  leur  Fût  reprochée.  »  —  k  Certes, 
sire,  dit  le  premier  k  Philippe  de  Valois  qui  lui  de- 
mandait conseil  au  milieu  de  la  mêlée ,  je  ne  vous 
saurais  conseiller  le  meilleur  pour  vous ,  si  ce  n'é- 
tait que  vous  vousretraissiez  et  missiez  à  sauveté  , 
carje  n'y  vois  point  de  recouvrer!  »  Le  carnage 
était  horrible  dans  l'obscurité  qui  empêchait  de 
distinguer  les  Français  des  Anglais  :  le  comte  de 
Soissons  et  le  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère, 
avec  leurs  gens  et  leurs  bannières,  k  se  combat' 
taient  moult  vaillamment  et  étaient  enclos  d'iuie 
route  d'Anglais  et  de  Gallois  qui  nul  ne  prenaient 
à  merci.  Là  firent,  eux ,  de  leurs  corps ,  plusieurs 
grandes  appertïses  d'armes ,  car  ils  étaient  moult 
vaillans  chevaliers  et  bien  combattans  ;  mais  tou- 
tefois leur  prouesse  ne  leur  valut  rien  ,  car  ils  de- 
meurèrent sur  la  [Jace,  et  tous  ceux  qui  de  lez  (au- 
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près)  eux  étaient.  )>  JJoét  du  roi  était  en  déroute 
sur  tous  les  points,  lorsque  Philippe ,  qui  avait  eu 
un  cheval  tué  sous  lui ,  se  trouva  entouré  seu- 
lement de  soixante  hommes  de  sa  compagnie  :  le 
reste  avait  péri.  Alors,  Jean  de  Hainaut,  (jru>  arat I 
à  garder  et  conseiller  le  roi^  saisit  la  bride  du  che- 
val de  V infortuné  roi  de  France^  en  lui  disant: 
—  ((  Sire,  venez-vous  en,  il  est  temps!  ne  vous  per- 
dez mie  si  simplement  :  si  vous  avez  perdu  cette 
fois,  vous  recouvrerez  une  autre.  »  Et  l'emmena 
comme  par  force.  Philippe  de  Valois  regretta 
grandement  le  comte  de  Soissons  et  tous  les  sei- 
gneurs ,  Vun  après  Vautre ,  qui  étaient  morts  dans 
cette  désastreuse  journée  où  s'accrut  la  grand' 
fiance  qu'il  avait  en  Jean  de  Hainaut.  Louis  de 
Chàtillon  Fut  inhumé  dans  Tabbaye  de  la  Guiche  , 
près  de  Blois ,  où  reposaient  plusieurs  de  ses  an- 
cêtres. 

Jeanne  ,  sa  veuve  ,  ressentit  de  cette  perte  une 
affliction  qui  ne  lui  fit  pas  oublier  les  intérêts  de 
ses  trois  enfans  en  bas  âge  :  aussitôt  après  la  mort 
du  comte,  Charles  de  Blois ,  duc  de  Bretagne,  vou- 
lut (aire  valoir  certains  droits  qu'il  prétendait  avoir 
sur  les  villes  de  Guise  et  d'Uirson  ,  en  raison  de 
son  apanage  réglé  entre  son  Frère  et  lui,  du  vivant 
de  leur  père  ;  Charles  de  Blois  réclamait  donc  la 
saisine  de  ces  deux  villes,  qu'il  n'avait  possédées  que 
quelques  mois  ,  car  ses  gens  en  avaient  été  chassés 
violemment  par  son  Frère  qui  rcFusaitmémc  de  loi 
payer  la  rente  annuelle  assignée  sur  les  terres 
patrimoniales  ;   en   conséquence  ,   il  obtint  ^des 
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lettres  royales  de  jussion  adressées  au  bailli  de  Ver* 
onandois  pour  faire  occuper ,  en  son  privé  nom ,  le 
château  d'Hirson  ;  mais  Jeanne  de  Uainaut  empê- 
cha ,  à  main  armée ,  Texéciilioix  de  cette  ordon- 
nance, et  supplia  le  roi  de  la  révoquer,  lorsqu'elle 
lui  fit  hommage  pour  les  enfans  du  feu  ccHnte  de 
Soissons.  Le  parlement  évoqua  cette  ^cause  devant 
lui,  et,  après  un  procès  qm  dura  deux,  ws ,  rendit 
un  arrêt  en  faveur  de  Charles  de  Blois*  H  est  vrai 
c[u^a  cette  époque ,  Jeanne  s'était  remariée ,  sans 
perdre  la  garde  et  bail  de  ses  enCans  miaeor^  ,  et 
qu'elle  consentit  a  un  accord  que  sa  iowt.préma-* 
turée  ne  lui  permit  pas  d'exécuter*  Dans  les  pre- 
miers temps  de  son  veuvage,  conHd^çmtque  les 
religieuse  de  St-Crépin^en-Chaye,  de  leur  bénigne 
grâce,  et  volonté  lui  avaient  accordé  une  mçsse  de 
requiem. avec  vigilee  et  commandites  à  chanter  et 
célébrer,  chacun  an,  perpétuellement,  en  leur 
église^  pour  l'âme  de  son  très  cher  et  très  amé  sei- 
gneur Louis ,  dont  Dieu  ait  Vâme ,  elle  confirma 
tous  les  biens  de  leur  abbaye  et  leur,  accorda  d'en 
jouir  paisiblement,  la  plupart  de  ces  biens,  maisons 
et  cens  à  nérets^  rele vantée. la  Tour  des  Conites 
et  se  trouvant  dans  Tenceinte  de  Soissons.  Elle  ha- 
bitait alors  le  château  de  Villcneuve-lès-Soissons , 
bâti  par  sa  mère,  Marguerite,  décédée  depuis  peu 
d'années;  or,  comme  elle  et  ses  gens  passaient  con- 
tinuellement h  travers  les  prés  de  St-Crépin-le- 
Grand,  elle  délivra^  le  darain  (dernier)  joiu-  de 
décembre  1347,  de  son  plein  gré^  aux  religieux  de 
cette  abbaye  ,   un  acte  constatant  que  ces  allées  et 
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venues  ne  pourraient  cLcquérir  auxditspréi  servi"' 
tude  en  propriété  ni  en  saisine*. 

Jeanne  de  Ilainaut,  dans  cet  acte,  sUntitulait  en- 
core comtesse  de  Blois  et  de  Soissons  ,  mais  elle 
perdit  ce  litre,  en  épousant  Guillaume  de  Flandre^ 
comte  de  Namur,  dans  le  courant  de  Tannée  1348: 
elle  ne  survécut  guère  a  ce  second  mariage.  La 
peste  noire,  cette  maladie  contagieuse  avec  cra- 
chats de  sang  y  par  laquelle  la  troisième  partie  des 
hommes  et  des  femmes  ée  V Europe  tnoururent , 
arriva  dans  le  Soissonnais  à  la  fin  de  1348 ,  et  y 
causa  de  grands  ravages ,  surtout  aux  environs  de 
Braine  :  les  malades  n'étaient  que  deuœ  ou  trois 
jours  au  lit  ^  et  les  jeunes  étaient  ceux  que  cette  pes- 
tilence  saisissait  le  plus  tôt.  L'épidémie  sévit  à 
Soissons  jusqu^en  1350  ,  et  Tabbaye  St-Jean-des- 
Vignes  perdit  trente-huit  chanoines.  La  comtesse 
douairière  fut  aussi  une  des  victimes  :  on  Tenterra 
à  côté  de  son  premier  mari  dans  l'abbaye  de  la 
Guiche.  La  peste  noire ,  qui  attira  de  nouvelles 
persécutions  contre  les  Juifs  ,  accusés  d'avoir  em- 
poisonné les  puits  et  les  Fontaines ,  eat  pour  com- 
pagne une  horrible  fanûne  ,  plus  horrible  dans  le 
Soissonnais  que  dans  les  autres  provinces  :  on  man- 
geait de  rherbe ,  des  racines ,   des  écorces  d'ar- 

•  Froiss.  H?.  1,  eh.  250.  273.  288.  289, 291.  293,  296. 
Hiti,  gén,  de  ChéUil.  li?.  iv,  et  preuT.  MSS.  de  dom  Gre- 
nier, paq.  43,  D.  5.  C'est  M.  Devismes.  qui,  dan%  9on  Manuel 
Hist.  du  Dip,  d«  r  Aisne,  raconte  que  Jeanne  de  Hainaoi 
enleva  Hirson ,  à  main  armée^  à  Charles  de  Blois  :  nous  nV 
TOUS  pas  trouvé  la  source  de  ce  fait.  Hist,  de  Si-Crép. 
MSS.  Melch.  Regoault  p.  147.  et  prea?.  MSS.  de  Ca- 
baret. 
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bres  ;  pas  de  récolte  ,  pas  de  commerce  :  l'argent 
même  n^ avait  plus  cours.  Les  pauvres  erraient  ^ 
pales,  amaigris,  gonflés,  moribonds  ,  dans  les  rues 
des  villes,  dans  les  champs ,  dans  les  bois.  Durant 
cette  longue  calamité  ,  l'abbaye  Notre-Dame,  qui 
avait  ses  greniers  bien  remplis,  répandit  beaucoup 
d'aumônes  et  ne  souffrit pcbM  néanmoins  de  notable 
diminution  dans  ses  revenus.  «  Il  y  avait  telle  faute 
d'hommes ,  au  dire  d'un  chroniqueur ,  qu'on  ne 
pouvait  trouver  aucun  par  les  petites  villes,  pour 
apprendre  les  petits  enfans  à  lire;  »  ce  fut  sans 
doute  le  motif  des  fondations  de  Jean  Dumont , 
prévôt  de  la  cathédrale ,  qui  destina  une  rente  de 
35  livres  parisis,  assise  sur  la  boite  des  Halles  de  Pa- 
ris, àFentretien  de  trois  écoliers,  qui  voudraient  étu- 
dier dix  ans  dans  une  des  cinq  universités  du  royau- 
me; le  même  Jean  Dumont,  paramour  des  lettres, 
légua  encore  à  l'abbaye  St-Jean-des- Vignes  ,  qui 
était  chargée  de  veiller  à  l'emploi  de  ces  trois  bour- 
ses ,  deux  maisons  qu'if  possédait  à  Paris  et  qu'il 
avait  affectées  au  logement  des  écoliers ,  nourris  a 
ses  frais  et  choisis  par  l'abbé  de  St-Jean\ 

'  jlnHq.  de  la  Gaule-Bel  g,  f  par  Wissemboarg.  Ann.  de 
France,  par  Belleforét.  Bût.  du  Falots,  t.  ri,  p.  300.  Dor- 
may,  t.  ii,  p.  310  et  317.  Chron,  abb.  Si-Joan ,  p.  153. 
Melc.  Regnaalt  dit  avoir  vu  ud  acte  de  Tan  1362,  tire  des 
archives  de  TÉvèché  «  par  lequel  Jeanne  reconnaît  qae  le 
sieur  évéque  de  Soissons  lui  a  fait  faveur  de  recevoir  d'elle, 
en  sa  maison  de  Villeneuve ,  les  foi  et  hommage  qu'elle  der 
vait  rendre  en  Thôtel  épiscopal  ;  »  mais  ^  a  coup  sûr,  Re- 
gnault  s'est  trompé  de  date,  comme  il  en  a  l'habitude  ;  car 
Dnchesne  rapporte  ,  dans  les  preuves  de  VHist,  g  en,  de 
Ckdlillon,  un  autre  acte  de  1350,  dont  les  termes  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  Tépoque  de  cette  mort:  depuis  le  iré' 

H. 
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Le  décès  de  Jeanne  de  Hainaut  ôta  la  tutelle  des 
enfant  de  Blois  au  comte  de  Namur  et  la  partagea 
entre  Jean  de  Hainaut ,  leur  ayeul  ,  et  Charles  de 
Blois,  duc  de  Bretagne,  leur  oncle.  Mais  cette  tu- 
telle engendra  tant  de  difficultés,  que  les  deux  tu- 
teurs demandèrent  Tai^rëment  du  roi,  le  26  février 
1350,  pour  se  faire  représenter  par  les  sages  et  ho- 
norables Regnauld  de  Barbançon,  clerc ,  et  Pierre 
de  Bocourt,  chevalier,  pris  et  élus  Tun  d*  une  partie 
et  r  autre  de  F  autre ,  pendant  une  année,  pour  s^n- 
former  du  droit  des  parties ,  gouverner  les  terres 
des  mineurs,  recevoir  les  profits  et  revenus ,  en  or* 
donner  à  la  nourriture  desdits  enfants,  t^c.  Il  y  eut 
entre  les  deux  tuteurs  une  transactioil  amiable  , 
qu'approuva  le  roi  Jean,  Tan  1351  :  par  cette  tran- 
saction, le  duc  de  Bretagne  devait  tenir  en  garde- 
noble  une  partie  des  terres  de  ses  neveux  ,  sous  le 
contrôle  des  deux  exécuteurs  testamentaires ,  k 
charge  de  payer ,  pour  cause  du  vivre  desdits  en- 
flmSj  chacun  an^  cinquante  mille  livres  tournois , 
tant  que  Loys  (F  aîné)  air  a  quatorze  ans  accomplis  ^ 
selon  la  coutume  deVermandois  ;  il  s'engageait  en 
outre  k  laisser  dans  le  même  état  l'affaire  de  Vas- 
siette  de  sa  terre  de  Guise  non  parfaite ,  jusqu'à  la 
majorité  du  jeune  Louis.  L'administration  du  comté 

poêsemeni  dé  wuuUime  la  eamle4S9  de  BlaU  derrenièrmnent  tré- 
passée èêditêê  terrée  (des  enfans  de  Blois).  MSS.  de  Berletie  : 
c'est  le  seul  historien  qaiottribue  a  répidémiele  décét  de 
Jeanne  de  Hainaut.  J7m^  deVabb.  N.-D.,  p.  221.  L'historien 
de  St-Crépin-le-Grand  parle  de  quantité  d'honnéêee  per- 
sonnes qui  firent  des  donations  à  Fabbayo  et  y  choisirent 
leur  sépithure  principalement  è$  années  1349  et  1350. 
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Soissons  resta  sans  doute  dans  le  bail  de  Jean  de 
Hainaut,  qui  ne  vit  pas  ses  petits-fils  majeurs  et  qui 
mourut,  à  Yalenciennes ,  le  11  mars  1356^  en  leur 
laissant  toutes  les  seigneuries  qu^l  avait  en  Hol- 
lande et  dans  le  Hainaut.  Dès  cemoment,  Louis  II  de 
Châtillon  prit  le  titre  de  comte  de  Soissons,  comme 
on  le  voit  dans  une  charte  de  1357,  où  il  exempte, 
de  certains  droits  de  vinage ,  les  religieux  de  St- 
Jean-des-Vignes,  et  il  se  l'attribua  toujours,  quoi- 
qu'il eût  cédé  le  comté  à  son  frère  puiné,  Guy,  dans 
un  partage  fait  avec  ses  trois  frères,  en  1361.  Louis 
se  réservait  le  coiïité  de  Blois  heréditahlemeni  àtou- 
jours  avec  les  seigneuries  d'Avesnes  et  de  Chimay, 
etc.  ;  Jean  devait  avoir  les  terres  de  Hollande,  de  Zé- 
lande  et  de  Frise  ;  Guy  tiendrait  dès  maintenant 
la  comté  de  Soissons  et  toutes  les  appartenances  et 
appendancesavecleslerresde  Dargies,  de  Catheu, 
deBeaumont,  etc.,  lesquelles  retourneraient  au 
comte  de  Blois  seul  et  pour  le  tout^  s'il  advenait 
que  Guy  mourut  «an^  hoirs  de  sa  chair  ,  encore 
que  son  frère  Jean  lui  survécût.  Ces  devis ^  parta- 
tages^  ordonnances  et  assignations ,  furent  avisés 
par  les  parens  et  amis  de  la  maison  de  Châtillon , 
le  17  avril  1361,  approuvés  parle  duc  de  Bretagne, 
Charles  de  Blois,  et  ratifiés  par  le  roi  S 

Pendant  la  minorité  des  enfans  de  Blois ,  Sois- 
sons et  le  Soissonnais  eurent  à  subir  toutes  sortes 
d'exactions  fiscales  et  de  contributions  de  guerre , 
sans  préjudice  des  maux  inséparables  de  la  pré- 

*  Hist.  gén.  de  la  mais,  do  Chai.  liv.  iv,  et  les  preuv.  Dor- 
may,  t.  ii,  p.  221. 
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sence  des  routiers  et  des  jacquiers,  qui  ravagèrent 
le  plat-pays,  assaillirent  les  châteaux  et  les  abbayes, 
rançonnèrent  les  habitans.  Depuis  ravènement  dn 
roi  Jean ,  chaque  année  avait  vu  plusieurs  convo- 
cations des  Etats-Généraux  et  des  Etats  provinr 
ciaux  ;  mais  le  roi  n^appelait  à  hii  les  députes  de» 
bonnes  villes  du  royaume  que  pour  leur  demander 
des  aides^  qui  étaient  absorbées  aussitôt  cpie  iail^ 
lies.  Le  dernier  jour  de  mars  1350 ,  le  roi  ayant 
lait  requérir^  par  Tévcque  de  Laon  ,  les  nobles , 
Communes ,  échevinages  et  autres  gens  des  villes 
du  bailUage  de  Yermandob ,  de  lui  faire  une  aide 
convenable^  ils  lui  accordèrent  une  imposition  de 
6  deniers  par  livre  sur  toutes  les  marchandbes  qui 
se  vendraient  pendant  un  an ,  laquelle  imposition 
serait  perçue  par  deux  prudhommes  e7u#  dans  ras- 
semblée des  nobles  et  des  bonnes  villes.  En  1352, 
le  roi  fit  requérir  les  Trois-Etais  du  bailliage  de 
Yermandois  de  lui  donner  une  autre  aide,  et  on  lui 
accorda  de  nouveau,  6  deniers  ^  lever  durant  un  an, 
sur  chaque  livre  de  marchandise  vendue  ;  en  1354, 
cette  aide  fut  encore  continuée  au  roi  pour  un  an 
dans  une  réunion  des  Trois-Etats  du  bailliage  de 
Yermandois,  où  le  bailli,  Févéqued'Arras  etTabbé 
de  St-Médard  étaient  commissaires  royaux.  Les 
députés  de  Soissons,  clergé^  nobles  et  Communes , 
ne  manquèrent  pas  devenir  à  Paris  pour  les  Etats- 
Généraux  de  1355,  de  1356  et  de  1357,  et  vou- 
lurent savoir  ce  qu^  était  devenu  le  grand  trésor 
qu'on  avait  levé  dans  le  royaume  en  dîmes  ^  en 
maltétes ,  en  subsides ,  en  forges  de  monnaie  et 
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toutes  autres  extorsions ,  dont  les  gens  avaient  été 
surchargés,  les  soudoy  ers,  mal  payés,  et  le  royaume, 
mal  gardé  et  défendu;  mais ,  de  ce,  ne  savait  ntd 
rendre  compte.  Ces  Etats-Généraux  ne  servaient 
qu^à  tirer  l'argent  du  peuple ,  par  les  mains  de  ses 
conseillers.  Au  mois  de  mai  1358 ,  le  dauphin 
Charles ,  qui  était  régent  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean  en  Angleterre,  asssembla ,  pour  la  seconde 
fois,  a  Compiègne,  les  prélats  et  autres  person- 
nes de  Sainte-Eglise ,  les  ducs ,  comtes ,  barons  , 
bannerels,  chevaliers  et  autres  nobles^  et  les  habi- 
tans  des  bonnes  villes  du  royaume  de  France  de  la 
langue  d'oyl:  tous  nese rendirent  pas  diumandement 
du  dauphin,  parceque  les  Anglais  battaient  la  cam- 
pagne et  interceptaient  les  chemins  ;  mais  Soissons 
ne  fit  pas  défaut,  et  sa  Commune  envoya  Pierre 
de  Yalenciennes ,  Jean  de  Calais  et  Jean  Goulin  : 
dans  ces  Etats,  qui  furent  peu  nombreux,  le  régent 
exposa  la  misérable  situation  du  royaume  déchiré 
par  la  guerre  civile  et  étrangère ,  épuisé  d'hommes 
et  d'argent  ;  ensuite,  les  messagers  du  roi  Jean  pei- 
gnirent, sous  des  couleurs  non  moins  sombres ,  la 
prison  de  ce  prince  et  les  dettes  qu'il  avait  été 
forcé  de  contracter  par  défaut  et  nécessité  de  fi- 
nance  depuis  sa  venue  en  Angleterre.  L'assemblée 
s'émut  à  ce  récit  et  protesta  de  son  dévouement  à 
la  chose  pubhque  ,  comme  de  son  aflFection  au  roi 
de  France  :  elle  accorda  un  gracieux  atc^e  au  royal 
prisonnier  des  Anglais,  pour  obvier  augrand  blâme^ 
vilenie  et  déshonneur  que  la  détresse  de  leur  sou- 
verain ferait  encourir  a  ses  sujets  ;  les  assis  tans  of- 
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frireiit  aussi  de  coopérer  de  leur  corps  et  de  Feur 
bourse  à  la  défense  du  pays  :  le  clergé  comentii  h 
payer  des  décimes^  la  noblesse  se  taxa  elle-même  «r 
100  sols  par  100  francs  de  revenu ,  et  le  Tiers-État 
promit  de  fournir  un  homme  d^ armes  par  70  feux; 
de  plus ,  rassemblée  décida  que  ses  engagemens 
seraient  obligatoire»  par  toute  la  France ,  et ,  em 
effet,  le  roi  Jean  adressa,  de  Londres,  ses  lettres 
patentes  aux  prélats,  aux  seigneurs  et  aux  gens  des 
villes ,  pour  les  prier  de  ne  pas  lui  faire  attendre 
ladite  aide  dont  il  avait  un  besoin  extrême  dans  sa 
captivité;  il  écrivit,  le  15  juin,  à  ses  très  oherSj  féaus 
et  bien  aimés  les  abbés,  collèges  et  autres  gens  d'JE^ 
glise  du  diocèse  deSoissons^  en  les  invitant  a  croire 
leur  évcque,  ou  son  vieaii*e,  sur  ce  qu^il  leur  dirait,, 
et  h  faire  ce  qu^il  leur  requerrait  de  par  le  roû 
L'année  suivante ,  le  bailli  de  Vermandois  convo- 
qua encore  à  Béthune  plusieurs  nobles  et  certaine 
quantité  de  gens  de  chacune  bonne  ville  ^pour  le 
fait  du  roi  et  du  régent;  enfin,  en  1360^  eette  Ion» 
gue  série  d'impôts,  qui  grevaient  le  peuple  de  Sois- 
sons,  n'était  pas  close,  puisque  Jean  de  Villebain^ 
ehanoine  deSt-Gervais,  et  Tofficial  de  Tévéque,  fu- 
rent  adjoints  avec  six  bourgeois  aux  commissaire» 
du  roi  chargés  d^ asseoir  une  somme  de  huit  mille 
royauor  sur  les  habitans  de  la  ville  pour  la  rédemp* 
tion  du  roi  Jean.  Ce  fut  peut-être  en  reconnais- 
sance de  la  généreuse  fidélité  de  ces  habitans ,  que 
ce  roi,  de  retour  à  Paris  au  mois  d'octobre  1362, 
leiu*  permit  d'élire  leurs  gouverneurs,  trésoriers 
et  collecteurs  en  présence  du  prévôt  de  Soissons  ^ 
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forsquc  le  bailli  de  Vermandois  serait  absent*. 
LeSoissonnais  avait  été  cruetlement  ravage' ,  en 
1358  et  1359:  ce  n'était  plus  ces  nobles,  ayant 
droit  de  guerre  tes  uni  aux  autres  et  s'entre-por- 
tant  dommage  titât  que  Fun  avait  défié  l'autre*  : 
c'étaient  les  Jacquet-Bonshommes ,  ces  paysans 
soulevés  qui  avaient  juré  une  guerre  à  mort  aux 
gentilshommes;  c'étaient  les  Anglais  sansaveu  ou 
Navarroit  (ainsi  nonunés  de  leur  prélendu  chef, 
le  roi  de  Pfavarre),  qui  pillaient  également  tous  les 
partis.  Dans  l'été  de  l'année  1358,  plusieurs  me- 
nues gens  des  villes  champêtres  du  Beauvaisis  «'as- 
semblèrent ,  sans  nulles  armes ,  fors  que  de  bâtons 
ferrés  et  de  couteaux,  contre  les  nobles  du  royaume, 
afin  de  se  venger  des  cruels  tmitemens  qu'ils  endu- 
raient sans  cesse:  Guillaume  Chariot,  de  Clermont- 
surOise,  se  mit  à  leur  tète,  et  ils  commencèrent  à 
brûler  les  châteaux,  à  tuer  les  chevaliers ,  à  violer 
les  dames ,  à  faire  le  pis  qtCils  pouvaient ,  ainsi 
comme  chiens  enragés.  L'insurrection  des  vilains 
se  propagea  par  toute  la  Picardie  et  surtout  dans  le 
diocèse  de  Soissons  :  les  grands  violeurs  et  malfai- 
teurs étaient  en  la  terre  de  Couoy  et  entour  Soissons. 
En  l'espace  de  quelques  semaines,  p/u«  de  cent  châ- 
teaux et  bonnes  maisons  de  chevaliers  et  écuyers 


•  Ofd.  dê$  rois  d»  Fr. ,  l.  m.  p.  22,  37,  20, 80,  88. 9) ,  àe 
iapréf.  doSecouNe,  p.  699  «t  692  des  Ordon.Darmaj.t.u, 
p.  S22  et  3W.  Froiisard. 

'  Ord.  de»  roiid»  Fr.,t,  U,  p.  395.  Cette  ordonnança  de 
Philippe-le-Bel  relative  auxgueires  privées  dc«  nobleidu 
baiUiagfl  de  VermaDdoi» ,  avait  été  modifiée,  en  1350,  par 
lerui  Jean. 
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furent  cxiliés  (détruits)  par  les  Jacques ,  sar  le  ter- 
ritoire de  Laon,  de  Soissoiu  et  de  Noyon.  Les  gen- 
tilshommes des  terres  où  oestnéohansgensfaieaieHi 
leurs  forceneries ,  mandèrent  secours  à  leurs  amie 
en  Flandre ,  en  Hainaut,  en  Brabani ,  et  les  cent 
mille  hommes  de  la  Jacquerie  furent  successÎTe- 
ment  défaits  par  la  chevalerie,  qui  sentait  que  la 
prompte  soumij^sion  de  Jacques  Bonhomme  était 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  elle  :  les  dé- 
bris de  ces  bandes  grossirent  celles  des  NaTarrois 
qui  désolaient  alors  les  provinces  du  Nord  *• 

Ces  pilleurs  se  tenaient  de  préférence  par  de- 
vers Soissons  et  rançonnaient  tout  le  pays  de  là  en* 
tour  :  un  chevalier  navarrois ,  nommé  Fondri- 
gais,  qui  s'était  emparé  de  Creil-sur-Oise,  vendait 
des  saufà-conduits  a  toutes  gens  pour  aller  de  Paris 
à  Noyon  ou  à  Compiègne,  et  de  Compiègne  k  LaoD 
ou  à  Soissons  ;  Radigois  de  Derry,  Irlandais ,  maî- 
tre du  château  de  Mauconseil,  courait  tous  les  jours 
sans  faute  et  pillait  tout  le  pays  environ  Nogen. 
Le  régent  ((  envoya  par  toutes  les  cités  et  bonnes 
villes  de  Vermandois,  en  priant  que  chacune,  selon 
sa  quantité,  lui  voulut  envoyer  un  nombre  de  gens 
d'armes  à  pied  et  à  cheval,  pour  résister  à  ces  Na- 
varrois ;  les  bonnes  villes  se  taillèrent ,  chacune 
selon  son  aisément ,  de  gens  d'armes  à  pied  et  k 
cheval,  d'archers  et  d'arbalétriers,  »  auxquels  se  joi- 
gnirent plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Ver- 
mandois et  de  Picardie.  Cette  petite  armée  alla  po- 

'  Froiisard ,  liv.  i,  ch.  65,  ii'  partie.  HUi.  de  France f  par 
H.  Martin,  d'après loconiio. de Nangit.  HUê.deFml.^Myf.  v. 
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§crlcsiëgc  devant  Mauconseil,  livra  des  assauts 
meurtriers  et  fut  déconfite  sur  le  chemin  deNoyon, 
par  les  rotdes  ou  compa^ies  q  ui  venaient  au 
secours  de  la  place  assiégée.  Après  cette  déroute 
complète ,  la  garnison  du  repaire  de  Mauconseil 
ardit  la  plus  grande  partie  de  P  abbaye  d*  Or  camp; 
les  Navarrois  se  répandirent  plus  impunément  sur 
les  bords  deTOise  et  de  T Aisne;  Badigois  de  Der- 
ry  et  Robin  hescoivinrentprendrepa/réchellement 
la  bonne  ville  de  Vailly^  dont  ils  firerU  une  bonne 
garnison  et  la  réparèrent  et  fortifièrent  durement. 
Ces  deux  capitaines  avaient  bien  quatre  cents  com- 
pagnons à  leurs  gages  ^  sans  compter  tous  les  aven- 
turiers Allemands,  Hennuyers,  Flamands  et  Braban- 
çons qu^ils  retenaient  moyennant  certaines  soûl- 
dées  (soldes).  Les  Navarrois,  qui  s^ étaient  établis k 
St-Valery  et  commandaient  ainsi  le  cours  de  la 
Somme,  portaient  un  tel  préjudice  à  la  province,  que 
le  connétable  de  France,  Moreau  de  Fiennes,  fit  une 
chevauchée  pour  ressaisir  ce  poste  militaire  impor- 
tant: Guy  de  Chàtillon ,  qui  n'était  pas  encore 
comte  de  Soissons,  alla  au  siège  de  St-Yalery 
avec  ses  gens  d'armes  et  les  milices  des  Communes 
de  Picardie^  et  concourut  à  la  prise  de  cette  ville , 
rendue  par  composition  au  moment  où  le  roi  de 
Navarre,  poursuivi  Tépée  dans  les  reins  par  le  con- 
nétable et  les  seigneurs  de  France  ,  leur  échappa 
et  parvint  à  gagner  le  château  de  Yailly.  La  gar- 
nison de  ce  château  avait  surpris  sauvagement  ce- 
lui de  Roucy  oîi  le  comte,  sa  femme  ,  sa  fille  et  ses 
gens  furent  faits  prisonniers  et  mis  à  rançon  ;  mais, 
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peu  de  ierapA  après  ,  le  chanoine  Robertsarl ,  de 
Pierreponl,  eut  belle  journée  sur  ces  pilleurs  et 
dont  il  fut  grande  renommée  en  l'évéchè  de  Lmoh 
et  Soissons.  Le  comte  de  Boucy ,  qui  avait  à  cœor 
de  tirer  vengeance  des  détenteurs  de  sa  terre  ,  ne 
réussit  pas  dans  sa  rencontre  avec  les  Allemands 
de  Sissonne  et  retomba  une  seconde  fois,  mais 
blessé,  a  la  merci  de  Radigois  de  Derry.  Les  prin- 
cipales forteresses  du  Soissonnais,  Damery ,  Lucy, 
Saponay,Troissy,  Ploissy,  Ârcy,  servaient  de  refuge 
à  ces  brigands  de  tous  les  pays ,  guerroyant  pour 
leur  propre  compte ,  et  rappelant  les  jours  désas- 
treux du  XI*  siècle,  la  guerre  perpétuelle  des  barons 
entre  eux  aux  dépens  de  Jacqt^s  Bonhomme. 

La  résidence  des  ennemis  dans  le  Soissonnais 
obligea  toutes  les  villes  et  toutes  les  abbayes  à  faire 
de  grandes  dépenses  en  fortifications  et  en  garni- 
sons. Ce  dût  être  en  1358  et  1350 ,  que  Soissons 
se  mit  ^  Tabri  d'un  coup  de  main  par  de  nouveaux 
remparts  et  de  nouvelles  </^/èti«e«,  qui  s'étendirent 
sur  remplacement  même  de  Téglise  et  du  couvent 
des  Cordeliers,  situés  hors  des  murs  :  ceux-ci ,  chas- 
sés de  leur  maison  sacrifiée  à  Futilité  générale  de 
la  ville ,  demandèrent  un  asile  au  roi  Jean  qui  leur 
octroya,  comme  pure  aumône  ,  en  1383,  certain 
lieu  et  place  qui  avaient  été  atdrefois  destinés  au 
sabbat  des  Juifs  demeurant  à  Soissons.  Cette  sy- 
nagogue de  la  rue  de  la  Buerie  n'appartenait  plus 
aux  Juifs ,  mais  à  un  bourgeois  qui  la  tenait  en  fief 
du  roi  pour  36  sous  parisis  de  rente  ;  les  Cordeliers 
s'y  trouvèrent  plus  eu  sûreté  que  dans  leur  cloître 


DESOISSOHS.  221 

des  Faubourgs ,  mais ,  comme  ils  étaient  fort  resser- 
rés dans  la  tynagogue ,  au  milieu  du  quartier  le  plus 
populeux  et  le  plus  sale  de  la  ville,  plus  tard ,  en 
13tj2,  le  comte  Enguerrand  de  Coucy  leur  donna 
une  maison  foraine  avec  un  jardin,  près  de  l' empla- 
cement de  leur  ancien  couvent.  L'abbaye  St-Cré- 
pîn-le-Grand  s'environna  d'un  large  fossé ,  qui  ne 
la  préserva  pas  de  plusieurs  attaques  que  Pespérance 
d'un  butin  considérable  rendait  plus  acharnées; 
mais  l'abbé  Guillaume  de  la  Rochefoucauld,  ses 
religieux  et  leur*  ami*,  qui  étaient  enfermés  dans 
le  monastère,  s'y  défendirent  avecïntre'pidité  ,et, 
contraints  d'évacuer  successivement  leurs  tours 
et  leurs  créneaux,  se  retirèrent  dans  leur  cghse  où 
les  assaillans  ne  parent  ^'omoM  lea  forcer.  Les 
coureun,  qui  avaient  envahi  tout  le  reste  de  Tab- 
baifc ,  y  laissèrent  la  trace  de  leur  passage:  les 
dortoirs,  les  celliers,  les «a//e«,  les  greniers,  pres- 
que tous  les  corps-de-logis  et  le  bourg  abbatial 
furent  dévastés  et  brûlés  ;  le  Feu  fit  éclater  les  vi- 
Iret  de  l'église,  et,  pour  comble  de  misère,  les  plus 
belles  fermes  de  St-Crépin  ,  Acy  ,  Jouy  ,  Celles  , 
Chemy,  n'échappèrent  pas  à  une  entière  destruc- 
tion. L'abbaye  ne  se  releva  jamais  de  ses  perles, 
et  vingt  ans  ne  lui  suffirent  pas  pour  la  reconstruc- 
tion des  bàtimens  conventuels.  L'abbaye  de  Long- 
pont,  qui  avait  fait  réparer  ses  murailles ,  en  1347, 
et  qui  était  protégée  par  un  château  très  fort,  bâti 
prés  de  l'église  ,  dans  lequel  on  entretenait  deux 
cents  hommes  de  pied  et  quarante  de  cheval ,  Fut 
presque  abandonnée  de  ses  religieux  qui  étaient 
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bien  sept  vingts ,  qtie  religieux ,  que  convers ,  au 
commencement  de  ladite  commotion  ^  et  qui  cher- 
chèrent une  retraite  dans  d'autres  maisons  de  Tor- 
dre :  soixante-dix  furent  emmenés  captif  par  les 
Navarrois;  quelques-uns  përirentmassacrës  ;  trente 
seulement  restèrent  pour  garder  le  monastère  et  se 
virent  obligësde  vendre  les  joyaux  les  plus  précieux 
de  leur  trésor,  dix-huit  calices  et  trois  croix  d'or  en- 
richis de  pierreries,  pour  subsister.  On  n'aperçoit 
pas  que  Tévéque  deSoissons  ,  qui  était  alors  Guil- 
laume Bertrand ,  auparavant  ^chanoine  de  Laon , 
et  qui  mourut  obscurément,  en  1363 ,  après  avoir 
siégé  douze  ans,  presque  inconnu ,  ait  encouragé, 
a  l'exemple  du  prélat  de  Noyon ,  la  résistance  de 
son  peuple,  et  se  soit  montré ,  en  armes ,  dans  les 
chevauchées  qui  s'assemblaient  de  loin  en  loin  par 
la  coopération  des  seigneurs  et  des  bonnes  villes 
de  la  Picardie  ^ 

La  nécessité  de  défendre  les  villes  fermées  contre 
V  insulte  des  Navarrois,  appelés  aussi  Brabançons^ 
Routiers,  Tard  venus  ^  Lin  fards  ^  Malandrins  et 
Cottereaux ,  donna  naissance  aux  Compagnies  de 
TArc  et  de  T Arbalète ,  milices  urbaines  organisées 
en  temps  de  paix  pour  agir  en  temps  de  guerre 

'  Froîss.  lir.  i,  dcaxième  partie,  ch.  74,  75,76, 79, 80, 
8\,  82.  84  et  suiv.  HUi.  de  Si-Crép,  MSS.  Dormay,  t.  ii,  |i. 
217 ,  dit  que  la  translation  du  couvent  des  Cordclicrs  dans 
la  synagogue  des  Juifs ,  n*eut  pas  lieu  en  1363  ;  il  eût  pensé 
autrement  s'il  ayait  vu  le  texte  de  la  charte  du  roi  Jean,  la- 
quelle se  trouve  parmi  les  MSS.  de  dom  Grenier,  paq.  13. 
n**  5.  Continuai.  Chron.  GuU,  de  Nangiê^  t.  il.  du  Sptciie^, 
GaLChrisi.  t.  ix.  CkrgtUq,  abh.  Longip,  p.  335  et  338.  Esir, 
deê  Chartres  de  Vabb.  de  Longpont^  à  la  fin  de  la  Fie  de  Jsam 
de  Monimirely  p.  539. 
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civile.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  la  formation 
de  ces  milices  libres  fut  toute  spontanée  dans  les 
Communes  ,  et,  que  plus  tard  seulement ,  les  or- 
donnances des  rois  régularisèrent  une  institution 
qui  s'étendit  par  tout  le  royaume  ;  or,  cette  institu- 
tion semble  originaire  du  Soissonnais ,  puisque 
Tabbé  de  St-Médard  était  ordonnateur-général  des 
compagnies  de  l'arc  en  France,  lesquelles  relevaient 
toutes  de  ce  monastère ,  qui  possédait  les  reliques 
de  St-SébasUen  leur  patron,  La  compagnie  de 
l'Arbalète  de  Soissons  prétendait  k  une  antiquité  cbi-- 
mérique ,  et ,  faisant  remonter  sonpremier  établis- 
sement!! l'an  471,  avantQovis,  en  attribuait  l'hon- 
neur à  St'Prince.  Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  davan- 
tage &  une  autre  tradition,  plus  vraisemblable  pour- 
tant, qui  voulait  que  le  comte  Raoul  de  Neslesefùt 
bit  inscrire,  en  1190,  sur  les  listesdes  confrères,  et 
leur  eût  fondé  une  chapelle,  sous  l'invocation  de 
St-Denis,  dans  l'église  de  St-Crépin-le-Petit ,  qui 
devint  depuis  le  monastère  de  la  Congrégation. 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  compagnie  ou  oonnétabUe 
existait  à  Soissons  ea  même  temps  que  celle  de 
Laon ,  qui  avait  été  créée  pourjciter  deV arbalète 
tant  aux  tiége»  et  à  la  délivrance  des  châteaux 
de  Saponay,  Roucy  et  Siêsotvne^  lor»  occupés  de» 
ennemtV,  cotnme  ailleurs  entour  ledit  pays,  et 
qui  reçut  de  Charles  V ,  en  1367  ,  des  lettres 
d'exemption  de  tailles  et  subsides  pour  vingt-cinq 
personnes  choisies  dans  ses  rangs.  Les  privilèges 
accordés  par  le  roi  aux  arbalétriers  de  Soissons,  ne 
pouvaient  pas  être  moindres  que  ceux  octroyés , 
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en  1368,  aux  compagnons  de  la  connétablie  dê$ 
arbalétriers  de  Compiègne ,  pour  les  récompenser 
d'avoir  exposé  leurs  propres  corps  à  l'envahisse^ 
ment  des  forts  de  Longtieilj  Moreuil  et  autres  pla- 
ces^ pendant  douze  années  environ  :  li  Coni[nègne, 
la  connétablie  se  composait  de  vingt  compagnons 
arbalétriers,  élus  par. leur  connétable  ,  qu^ils  éli- 
saient eux-mêmes  tovs  les  deux  ans ,  et  k  qui  ils 
étaient  forcés  ,  sous  peine  d^une  amende  de  cinq 
sols  parisis,  d'obéir  en  tout  ce  qui  regardait  le  fait 
du  trait;  le  connétable,  avec  ses  biens ,  famille  et 
mainies  (domestiques),  était  placé,  par  son  élection 
seule ,  sous  salve  et  espédale  garde  du  roi  ;  tout 
arbalétrier ,  succédant  k  un  confrère  mort  ou  ma- 
lade  on déçndé pour  coulpe  {huie)damnablej  s^ en- 
gageait, par  serment,  de  servir  bien  et  loyaument 
le  roi  BXïjeu  de  Tarbalète ,  partout  oii  il  plairait  2i 
celui-ci  de  l'envoyer  comme  arbalétrier.  Ce  fut 
seulement,  en  1394,  que  les  compagnies  d'arcbers 
et  arbalétriers,  autorisées  dans  chaque  ville  et  cha- 
que village ,  reçurent  des  prérogatives  qui  portè- 
rent ombrage  aux  nobles  et  qui  furent  supprimées 
ou  modifiées.  Les  privilèges  de  l'Arbalète  de  Sois- 
sons,  que  nous  ne  connaissons  pas ,  furent  transmis 
religieusement  de  père  en  fils  jusqu'au  règne  de 
Henri III,  qui  les  confirma.  Ces  arbalétriers ,  gou- 
vernés par  un  roi  ou  connétable^  avaient  de  gros- 
ses arbalètes  d'acier  massif ,  avec  une  corde  fai- 
te de  six  cents  fils  de  chanvre  tordus  ensemble. 
Long-temps  après ,  ces  lourds  instrumens ,  qu^on 
bandait  à  Taide  d'un  rouet  ou  étrier  de  fer  à  met- 
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trelc  pied,  Furent  remplaces ,  surtout  dans  les  cé- 
rémonies publiques ,  par  de  légères  arbalètes  de 
parade  en  bois  sculpté  et  incrusté  d^or,  ou  d'écaillé 
ou  de  nacre  ^  avec  un  arc  d'acier  mince  et  poli  ,da* 
masquiné  richement.  La  royauté  de  l'Arbalète  dura 
sans  interruption  jusqu^en  1640^ 

Louis  de  Châtillon ,  comte  de  Blois ,  prit  peut- 
être  le  titre  d'arbalétrier  de  Soissons ,  à  l'exemple 
de  plusieurs  comtes  ,  ses  prédécesseurs  ;   cat  il 
continuait,  malgré  le  partage  fait  avec  ses  frères, 
en  1361 ,  a  trancher  du  comte  de  Soissons  et  à 
s'en  donner  la  qualification ,  durant  Fabsence  du 
véritable  comte,  Guy,  qui  était  jeune  écuyer  alors 
et  qui  avait  généreusement  renoncé  à  sa  liberté  et 
à  son  pays  ,  en  remplaçant  le  comte  de  Blois  au 
nombre  des  quarante  ôtagiers  de  France ,  livrés  à 
l'Angleterre,  par  suite  du  traité  de  Bretigny,  pour 
répondre  du  retour  du  roi  Jean ,  dans  le  cas  où  la 
France  refuserait  d'acquitter  la  rançon  de  ce  royal 
prisonnier.  Ce  fut  sans  doute  au  nom  de  son  frère 
Guy,  que  Louis  de  Châtillon  régla,  au  mois  de 
septembre  1364,  un  grand  différend  avec  St-Cré- 
pin-le-Grand,  au  sujet  des  droits  seigneuriaux  que 
l'abbaye  prétendait  avoir  dans  la  ville  ;  la  dévo- 
tion particulière  qu'il  avait  pour  les  saints  patrons 
de  ce  monastère  lui  conseilla  de  transiger,  au  lieu 
de  poursuivre  un  procès  qui  aurait  pu  causer  beau- 

'  Hist,  du  Falois,  t.  ii,  p.  634.  MSS.  de  Cabaret,  d'après 
un  compte  des  revenus  de  la  compagnie  de  TArbalèle, 
déposé  aux  archives  de  l'Hôtel-de-Ville,  en  IGM,  par  Robert 
Gaudecbot^bourgeois  de  Soissons.  Ord,  des  rois  de  Fr. ,  t.  v, 
p.  131,  iU. 

15 


226  HISTOIRE 

coup  de  peine  aux  religieux  :  on  convint  donc  que 
les  comtes  de  Soissons  auraient  le  larron  et  la 
grande  justice  en  toutes  les  hôtises  ou  maisons 
que  les  religieux  possédaient  dans  la  ville;  mais 
que  ceux-ci  y  conserveraient  la  justice  moyenne  et 
basse  et  seraient  à  toujours  exempts  de  payer   au 
comte  les  droits  de  rouage ,  de  vitrage^  ai  arri- 
vage, de  vinagey  d^avalage^  sur  les  vins  et  les  blës 
quMls  feraient  voiturer  par  eau  ou  par  terre  dans 
toute  rétendue  de  la  ville  et  du  comté ,  pourvu 
quUls  déclarassent,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
gens,  à  la  Tour  des  Comtes ,  que  ces  denrées  pro- 
venaient de  leurs  terres  ou  bien  avaient  été  ache- 
tées pour  leurs  besoins.  Les  délimitations  des  jus- 
tices avaient  déjà  donné  lieu  à  bien  des  querelles 
dans  Soissons ,   et  elles  commençaient  à  peine  à 
s^établir  d'une  manière  stable  :  ainsi ,  la  justice  du 
Chapitre  ne  fut  fixée  qu'en  1350  par  une  sentence 
arbitrale  de  Tévéque  Guillaume  Bertrand.  L'évé- 
que,  choisi  pour  arbitre,  à  cause  de  son  intégrité  , 
dans  une  cause  oiison  pouvoir  épiscopal  était  inté- 
ressé ,  appela  devant  lui  vingt  bourgeois  ,  reçut 
Içur  serment  et  rendit  son  arrêt  d'après  leur  té- 
moignage. Par  cet  arrêt  qui  eut  toujours  depuis 
force  de  loi  dans  les  contestations  des  chanoines 
avec  les  officiers  du  comte ,  deTévêque  ,  du  roi  et 
de  la  Commune,  il  fit  savoir  à  tous  que  ,  suivant  la 
coutume,  le  Chapitre  tiendrait  sa  justice  ecclésias- 
tique dans  la  salle  capitulaire  ou  dans  V Hôtel  au» 
fers^  devant  le  doyen  ou  Fofficial,  et  sa  justice  iaî 
que  dans  un  ^  maison  du  Cloître  nommée  la  Char^ 
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tre,  sans  doute  parceque  la  prison  s'y  trouvait: 
cette  justice  devait  s^étendre  sur  les  terres  du  Cha- 
pitre, et  comprenait  la  cathédrale,  leCloitre  ;  lame 
delaBuerie,  depuis  celle  de  Jauzy  jusqu'aux  for- 
biers  (ne  faut-il  pas  lire  pinlôt  les  CordelieriT);  les 
rues  St- Nicolas,  St-Ghristophe,  deVAmandeliére^ 
des  Treillei,  du  Sao-Bttrdou,  (on  ne  peut  préciser 
quelles  étaient  ces  rues  qui  ont  changé  de  noms  ), 
du  Puits-Herluin,  la  rue  Neuve  jusqu'à  la  Porte  aux 
Ane»  (Hosanna) ,  et  d'autres  lieux  dont  il  est  im- 
possible de  déterminer  la  place  aujourd'hui.  Plu- 
sieurs maisons  situe'es  au  milieu  de  cette  justice 
n' étaient  pourtant  pas  soumises  à  son  action  et 
furent  exceptées  dans  la  sentence  de  l'évcque'. 

Cependant  le  comte  de  Soissons,  Guy  de  Cbà- 
tillon,  était  toujours  en  Angleterre  avec  les  otages 
du  roi  Jean,  qui  ne  les  délivra  pas  ,  en  revenant  a 
Londres  pour  y  mourir  sans  avoir  tenu  ses  pro- 
messes de  rançon  ;  Guy ,  qui  logeait  îi  Vhôtel  de 
Savoie  ainsi  que  ses  compagnons  de  captivité, 
manquait  souvent  d'argent,  puisque  le  roi,  avant 
de  retourner  se  remettre  prisonnier  dan&  les  mains 
des  Anglais ,  en  1363 ,  lui  fit  don  de  mille  livres 
tournois  jpour  supporter  tes  frai»  et  d^en».  L'ab- 
sence de  Guy  était  très  préjudiciable  a  ses  intérêts, 
quoique  le  roi  eût  ordonné  au  parlement  de  lais- 
ser en  suspens  toutes  les  causes  ,  dans  lesquelles 
serait  intéressé  le  comte  de  Soissons  onéré  et  grevé 

'  Froisi.  liv.  I,  partie  deuxième,  ch.  144,  262.  Sigi.tU 
StCrép.  MSS.  Oorroa^,  t.  n,  p.  320.  Voyet  auMi  une  not((. 
flxtraiic  du  MSS.  de  RouMeau,  p.  28  de  ce  volump. 
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par  sa  condition  d^âtagepour  le  rot ,  tandis  que  son 
frère,  le  comte  de  Blois,  était  occupé  à  défendre  le 
Blésois  et  la  Touraine  contre  certains  pillards  et  ma- 
livoles  qui  avaient  pris  plusieurs  forts.  Âpres  la  mort 
du  roi  Jean,  Guy  de  Blois ,  désespérant  de  sa  dé- 
livrance par  Tentremise  du  nouveau  roi  Charles  V, 
se  mit  lui-même  à  rançon  et  consentit  à  se  dessai- 
sir du  comté  de  Soissons   en  faveur   d^Enguer- 
rand  VU  de  Coucy ,  ô  tage  comme  lui,  mais  marié  à 
la  fille  du  roi  d^Ânglcterre ,  qui  avait  assigné  à  son 
gendre  quatre  mille  livres  Aerevenue  et  qui  en  dé- 
chargeases  coffres  à  Taide  de  cette  transaction.  Guy 
de  Chàlillon  obtint  le  consentement  de  ses  deux  frè- 
res et  ï accord  de  Charles  Y,  en  déclarant  sous  son 
8cel  qu^il  quittait  le  roi  son  seigneur  de  tout  ce 
qu'il  lui  pourrait  demander  à  catise  de  récompen- 
sation ou  restitution  de  la  valeur  du  comté  ;  qu'il 
se  tenait /701/r  content  et  qu'il  ne  voulait  pas  que 
ses  hoirs  ou  successeurs  owpersonnequi  eût  cause  de 
lui ,  pussent  faire  aucune  demande  de  ce  genre  au 
temps  à  venir.  Cette  déclaration  fut  mise  entre  les 
mains  de  Guislain  Blondel ,  député  par  le  roi  pour 
assister  à  la  donation  pure  et  simple  entre  vifs^  qui 
se  fit  en  sa  présence  à  Londres,  le  25  juillet  1367  : 
au  nom  du  roi  de  France ,  Guislain  l&\onà^\  investit 
du  comté  de  Soissons  le  sire  de  Coucy,  et  Enguer- 
rand  prêta  foi  et  hommage  a  son  suzerain ,  dans  la 
cour  de  son  beau-père^  qui  méditait  alors  une 
nouvelle   aggression  contre  ce  même  suzeraine 

'  Hiêt.  de  la  mais,  de  Chat.  p.  115  dot  preuv.  Rdlês  gas- 
cens,  t.  I,  p.^96:  de  licetUid  régie  ad  invesOendum  dominum 
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Enguerrand  VII  de  Coucy,  fils  d'Enguerrand VI 
et  de  Galherine  d^ Autriche ,  sortait  k  peine  de  tu- 
telle ,  lorsqu^l  fut  envoyé  à  Londres  comme  otage 
du  roi  Jean,  en  1360:  c'était  i\n  gentil  chevalier  , 
plein  de  largesse,  sage  et  appert  (hardi)  ;  son  es- 
prit, sa  belle  humeur ,  sa  galanterie ,  toutes  ces  cho- 
ses ou  il  était  souverain  maitre,  lui  gagnèrent , 
partout  oïl  il  conversa  ,  la  grâce  des  seigneurs  et 
des  dames;  il  aimait  la  guerre,  les  grands  coups 
de  lance  et  les  aventures ,  autant  que  les  accointan- 
ces de  la  fine  fleur  de  noblesse  ;  il  avait  un  carac- 
tère enthousiaste  et  généreux:  tout  ce  qui  lui  sem- 
blait nouveau,  grand ,  extraordinaire,  le  séduisait 
au  point  de  lui  faire  oublier  et  les  périls  et  les  dif- 
ficultés  ;  il  se  rapprochait  donc,  par  ses  mœurs  che- 
valeresques, de  son  contemporain  ,  le  bon  cheva- 
lier breton  Bertrand  Duguesclin ,  et  les  épisodes 
de  leur  vie  militaire  présentent  plus  d'une  analo- 
gie. Il  fit  ses  premières  armes  contre  les  Jacques 
du  Beauvaisis,  en  1358;  pendant  son  séjour  en  An- 
gleterre ,  il  fut  l'objet  des  faveurs  du  roi  Edouard 
qui  finit  par  lui  donner  la  main  d'Isabelle  sa  fille , 
en  1365)  avec  les  comtés d'AIbemarle,  deBedford, 
plusieurs  riches  seigneuries  et  une  pension  de  qua- 
tre mille  Uvres  ;  mais ,  Enguerrand  refusa  de  s'in- 
féoder à  son  beau-père  et  de  se  tourner  Anglais  : 
il  ne  revint  pas  prendre  possession ,  avant  1368  , 
de  son  comté  et  de  sa  ville  deSoissons,  laquelle  n'a- 
vait pas  fourni ,  comme  la  plupart  des  bonnes  vil- 
les de  France,  deux  ou  trois  bourgeois  pour  ôta- 

de  Coucy  decamiiatu  deSuessione.  Uist,  de  la  mais. de  Guines 
et  de  Coucy  ^  p.,i45  des  prcuv. 
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ges  du  roi  Jean  :  il  alla  d^ abord  2i  Paris  receToir 
grandement  et  lièment  (joyeusement)  son  beau- 
frère  le  duc  de  Clarence ,  qui  se  rendait  à  Milan 
pour  épouser  la  fille  de  Galeas  Yisconti;  il  passa 
ensuite  quelques  mois  dans  ses  terres  et  dans  son 
comte,  dont  la  cession  lui  avait  été  faite  avec  tou- 
tes les  garanties  convenables  pour  Tavenir  ;  pei^ 
dant  son  séjour  à  Coucy,  il  affranchit  de  marte- 
main  et  de  formariuge  les  habitans  de  cette  sei- 
gneurie et  de  quelques  villes  soissonnaises  qui  en 
dépendaient.  En  1309 ,  il  accompagna  k  Gand 
Philippe  de  Bourgogne,  frère  du  roi,  et  brilla  dans 
les  tournois  qui  furent  célébrés  en  Thonneur  de 
Falliance  de  ce  prince  avec  Marguerite  de  Flandre. 
Mais,  cette  même  année,  il  fut  en  gra/nd  ennui  de 
Yoir  la  guerre  se  rallumer  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre  ;  car  il  tenait  grand  héritage  en  ce  der- 
nier pays ,  et  il  eût  été  forcé  d'y  renoncer  pour 
servir  Charles  V,  dont  il  était  de  la  nation  etd'ar^ 
mes.  Or,  il  s  avisa  qu'il  se  dissimulerait  de  l'un 
roi' et  de  Vautre,  et  s'en  irait  oublier  le  temps  où 
que  ce  fût  :  il  prit  congé  du  roi  Charles  et  partit , 
à  petite  mainie  [compagnie),  pour  mettre  son  épée 
au  service  des  papes  Urbain  V  et  Grégoire  XI  ^ 
qui  prêchèrent  tour  à  tour  une  espèce  de  croisade 
contre   les  Yisconti  de    Milan.    Enguerrand   se 
montra  capitaine  habile  et  soldat  intrépide  dans 
cette  guerre|opiniàtre  où  il  gagna  deux  bataillessur 
les  généraux  milanai.^^ 

•  Froîsn.  lÎT.  f,  deuxième  partie,  eh.  !08  ,  IW,  M7, 
800.  Poéêies  d' Eiuiachê  Deschamps,  publiéei  par  Crape- 
Ici.  Dormay,  l.  ii,  p.  327.  Hisi.  de  la  mais,  ds  Cuines  et  de 
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Pendant  Tabsence  d^Enguerrand  ,  les  Anglais  , 
qui  avaient  pénétré  en  Picardie  sous  les  ordres  du 
fameux  chef  de  bande  Robert  KnoUes,  passèrent 
IWisne  et  lOise,  mais  ne  for  firent  rien  en  la  terre 
et  comté  de  Soissons^  pour  tant  quelle  était  au  sire 
de  Couoy.  II  est  vrai  que  les  chevaliers  de  France 
leur  serraient  les  flancs  et  ne  leur  permettaient  pas 
de  s^arréter  à  piller  le  plat-pays/.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  terre  du  seigneur  de  Coucy  demeura  toute 
enpaiœ  :  le  nom  de  monseigneur  de  Coucy  servait 
de  sauve-garde  à  quiconque  le  réclamait;  et  si  un 
denier ,  à  lui  appartenant ,  était  j9rt>  ou  levé ,  on  le 
rendait  au  double.  Mais  deux  ans  après,  en  1373, 
les  Anglais,  que  le  duc  de  Lancastre  avait  amenés 
de  Calais  ,  eurent  beaucoup  de  peine  à  compren- 
dre que  le  sire  de  Coucy,  qu^on  leur  représentait 
comme  un  ami ,  fiit  étranger  à  la  guerre  et  absent 
de  France ,  lorsqu^iis  reconnurent  ses  armes  dans 
les  rangs  ennemis  où  combattaient  ses  parens  avec 
un  pennon  semblable  au  sien  ;  toutefois ,  ils  se  dé^ 
pointèrent  d'ardoir{bv\k\ev)  et  de  faire  nul  dommage 

Coucy,  p{ir  Dachesne,  liv.  vn  et  les  preuves.  HUt,  de  Couey^ 
par  Toii8Miint-I>aple88i8,  p.  81  et  suiv.  TraM  des  Nobles  , 
•ui¥i  de  rUist.  gén.  de  la  mais,  de  Coucy ,  par  FAllouette  , 
p.  165  et  aaiv.  Abrégé  de  la  vie  d*Enguerrand  VII'  du  nom 
être  de  Coucy,  par  le  baron  de  Znr-Laaben,daQ8  le  t.  udesa 
Biblio,  milil.  Nous  avons  puiaé  de .  préférence  dans  cette 
excellente  dissertation  qui  réfute  sans  cesse  Froissard,  Du- 
chesne,  TÂllouette,  Jovet,  Toussaint -Duplessis,  et  qui  va 
chercher  ses  autorités  dans  les  poésies  manuscrites  d'Eus- 
tacheDeschamps,  dans  les  chroniques  allemandes  et  suisses^ 
etc.  Nous  regrettons  seulement  de  n'avoir  pu  nous  étendre 
davantage  sur  les  expéditions  audacieuses  d'Eoguerrand  en 
Italie,  en  Bretagne,  en  Alsace,  en  Flandre,  en  Afrique  et 
en  Hongrie, 
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tm  terre  du  seigneur  de  ùmcy.  Le  duc  de  Lancastre, 
qui  suivait  les  rivières  et  plus  gras  pays ,  délogea 
de  la  plaine  de  Laon  et  s'avança  sur  le  chemin  de 
Soissons,  toujours  côtoyé  par  les  lances  françaises  : 
une  partie  de  sono^^,  campée  près  du  village  d'Oçl- 
chy,  y  fut  attaquée  un  matin  à  Timproviste,  et  l'un 
des  bons  chevaliers  de  toute  la  route,  nommé  Gau- 
tier Huet,  qui  commandait  cette  chevauchée ,  n'eut 
pas  le  temps  de  s'armer  entièrement  et  périt  d'un 
coup  d'épée  qui  lui  traversa  le  corps;  ses  compa- 
gnons se  combattirent  vaillamment  pour  lecontre» 
venger  j  mais  il  furent  taillés  en  pièces  et  peu  s'en 
sauva.  Cette  défaite  que  les  Anglais  ne  trouvèrent 
pas  l'occasion  de  réparer  par  le  plus  léger  avan- 
tage ,  les  força  de  revenir  sur  leurs  pas ,  après  des 
courses  inutiles  et  presque  inoffensives  dans  le  Ver- 
mandois.  Le  comté  de  Soissons,  quoique  préservé 
cette  fois  des  dégâts  de  ia  guerre ,  ne  se  relevait 
pas  encore  de  l'état  de  misère  où  il  était  réduit 
par  les  invasions  précédentes  qui  avaient  succédé 
à  la  peste  et  a  la  disette.   On  peut  juger  de  la  si- 
tuation de  la  province  par  celle  de  l'abbaye  St-Crc- 
pin-le-Grand ,  naguère  si  riche  et  siflorissante,  qui 
ne  pouvait  plus,  à  cette  époque,  nourrir  que  quinze 
reUgieux,  y  compris  l'abbé;  l'église  et  les  bâti- 
mens  n'étaient  plus  que  des  ruines;  il  n'y  avait  ni 
vin  dans  les  caves,  ni  blé  dans  les  greniers ,  ni  ar«. 
gent  dans  la  trésorerie.  Cependant  le  monastère 
devait  des  rentes  viagères  et  perpétuelles  en  mar. 
chandises,en  denrées  et  en  espèces, à  différentes  per- 
sonnes  ;  en  outre,  il  avait  besoin,  par  chacun  an^ 
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dequarantemuids  de  blé,  de  trente-cinq  tonneaux 
de  vin ,  de  dix  porcs,  er  par  chaque  semaine  de  qua- 
tre livres  de  chair  et  de  poisson;  de  plus,  la  dépense 
annuelle  de  ses  officiers  et  serviteurs  montait  îi  484 
liv.,  et  la  poursuite  de  ses  affaires  contentieuses 
lui  coulait  169  liv.  par  an.  Or,  pour  Faire  face  ^ 
ces  charges  qui  n'avaient  pas  diminuées  avec  les  re- 
venus, l'abbé  ne  tirait  plus  de  ses  terres  que  cent 
trente-trois  muids  et  demi  de  grains ,  quinze  ton- 
neau de  vin  et  753  liv.  en  aident.  La  valeur  des 
denrées ,  il  est  vrai ,  avait  considérablement  aug- 
menté :  le  muid  de  vin  valait  50  sob  ,  celui  de 
blé,  3  livres,  et  le  millier  d'œuFs  40  sols.  Le  sort 
de  l'abbaye  ne  s'était-pas  amélioré ,  depuis  que 
Charles  VI  l'avait  pnse  sous  sa  sauve-garde 
spéciale,  avec  les  religieux,  leur  Famille,  leurs 
hommes  de  corps  et  tous  leurs  biens  ^  lorsqu'il 
passa  par  Soissons,  en  1364,  au  retour  du  sacre, 
et  futsans  doute  hébergé  par  l'évéque  au  château 
de  Septmonts,  selon  l'ancienne  coutume  de  l'évê- 
ché.  Depuis  L302 ,  l'évéque  de  Soisson»  était  Si- 
mon de  fiucy,  fils  d'un  premier  président  au  par- 
lement de  Paris,  et  chanoine  de  ta  cathédrale 
avant  son  élection.  Ce  prélat ,  qu'on  ne  voit  [>a- 
raître  que  dans  une  seule  séance  de  la  cour  durai, 
(à  l'occasion  de  l'honmiage  que  le  duc  de  Bretagne, 
Jean,  rendit  à  Charles  V,  en  1366  );  porta  la  crosse 
pendant  quarante-quatre  ans  ,  et  se  signala  par  la 
longueur  de  son  cpîscopat  plutôt  que  par  les  actes 
qui  le  remplirent*. 

'  Froiss.  liv.  t,  deaiième  partie,  ch.  Z\1, 311»,  371.  'Hitt. 
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Ce  fut  pourtant  au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre 
étrangère  ,  que  le  chancelier  de  France,  Jean  de 
Dormans,  ëvéque  de  Beauvab  et  depuis  cardinal , 
songeait  à  une  fondation  toute  pacifique ,  au  pro- 
fit du  Soissonnais  où  il  était  né  (à  Dormans),  et  où 
il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les  ordres.  Dès  Tannée 
1314,  Guy,  cbanoine  de  Laon ,  et  Raoul  de  Près- 
les,  avaient  ouvert  à  Paris,  dans  le  clos  Bruneau  où 
ils  possédaient  plusieurs  maisons ,  un  collège  des- 
tiné à  recevoir  quelques  boursters  des  diocèses  de 
Laon  et  de  Soissons  ;  la  réunion  des  deux  dio- 
cèses amena,  entre  les  écoliers,  une  si  vive  discorde 
qu'on  sépara  en  deux  portions  égales  les  revenus 
modiques  de  ce  collège  pour  faire  celui  de 
Laon  et  celui  de][Soissons.  Ce  dernier  eut  en  par- 
tage*un  logis  dans  la  rue  St-Hilaire  ;  mais  son  rival, 
qui  avait  accaparé  la  maison  aux  Images  dans  le 
clos  Bruneau,  s^accrut  par  les  bienfaits  d^une  foule 
de  pieux  personnages ,  et  fut  transféré  à  Vkâiel 
du  Lion  d'Or  y  que  lui  avait  légué  Gérard  de  Mont- 
aigu,  avocat-généraL  Le  collège  de  Soissons ,  qui 
porta  depuis  le  nom  de  son  fondateur,  Raoul 
de  Presles,  magistrat  intègre  et  loyal  conseiller  du 
roi,  végéta  obscurément  au  même  endroit  jusqu^k 
ce  que  son  principal,  Jean  Panecbair,  Teùt  agrandi, 
en  1455,  par  l'acquisition  de  trois  maisons  avec 
cour  et  jardin;  mais  alors ,  le  diocèse  de  Soissons 
avait  à  Paris  un  second  collège,  fondé ,  en  1309 , 

de  labb.  Si-Crip,  MSS.  d'après  an  état  des  reyenos  de  Tab- 
baye, dressé,  en  !379,  sous  labbé  Guillaïune  de  Lignèret. 
Dormay  ,t.  ii.  p,  3i8.  Gallia  Ckriêi.  t.  ix. 
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par  Jean  de  Dormans,  clans  le  clos  Bruneau,  au  lieu 
même  où  le  collège  de  Laon  fiit  d^abord  établi. 
Le  nouveau  collège,  qui  n^eut  pas  d'autre  titre  que 
collège  du  clos  Bruneau ,  du  vivant  de  son  fonda- 
teur, pouvait  recevoir  douze  écoliers  de  Dormans 
ou  des  environs,  avec  un  maître,  un  sous-maitre  et 
un  procureur  :  Jean  de  Dormans  ajouta  successi- 
vement douze  bourses  et  en  affecta  une  spéciale- 
ment a  un  clerc  de  Tabbaye  St-Jean- des- Vignes , 
en  plaçant  tout  le  collège  sous  la  surveillance  de 
Tabbé  qui  était  tenu  d^  faire,  à  ses  frais,  une  visite 
annuelle.  Les  boursiers  vivaient  en  commun  dans 
une  étroite  discipline ,  portaient  la  tonsure  et 
avaient  un  habit  bleu  ou  violet.  Le  chancelier  en- 
traîna ,  par  son  exemple  et  ses  sollicitations ,  un 
nombre  considérable  de  dons  sur  son  collège  qui 
devint  riche  et  prospère,  en  s' éloignant  par  degrés 
de  sa  destination  primitive  :  Jean  de  Dormans  avait 
été  enterré,  en  1370,  dans  la  chapelle ,  qui  renfer- 
ma les  tombeaux  des  descendans  de  cette  illustre 
maison  du  Soissonnais.  Son  neveu ,  Guillaume  de 
Dormans,  évéquede  Meaux,  attribua,  en  1380,  aux 
évéques  de  cette  ville  la  collation  des  bourses  et 
offices  du  collège ,  auxquels  pourvoirait  Tabbé  de 
St- Jean- des- Vignes  sous  le  contrôle  du  colla  têtu*. 
Mais  ces  bourses  furent  données  à  des  enfans  de 
plusieurs  diocèses  :  en  1631 ,  elles  valaient  cha- 
cune 30  sols  par  semaine  ;  elles  en  valaient  50  au 
commencement  du  XVIII®  siècle.  Le  collège  de 
Dormans,  qui  fut  nommé  définitivement  collège 
de  Bcauvais,  ne  se  ferma  qu'à  la  Révolution,  après 
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avoir  fait  fleurir  les  bonnes  études  et  formé  des 
professeurs  célèbres,  tels  que  St-François  Xa- 
vier y  le  cardinal  d'Ossat,  le  sorbonniste  Lemais- 
tre,  etc  *. 

Le  collège  de  Dormans  fut  fondé,  au  moment  où, 
des  trois  collèges  delà  ville  de  Soissons,  celui  de 
St-Nicolas  était  le  seul  qui  ne  se  trouvât  pas  dans 
une  situation  précaire  :  le  collège  de  Bauton,  après 
avoir  été  de  bon  exercice  de  lettres  latines,  com  • 
mençait  à  déchoir  par  faute  de  bons  règletnens  et 
de  police  ;  le  collège  de  Ste-Catherine  voyait  tous 
les  jours  diminuer  ses  revenus  assis  sur  la  terre  de 
Menneville  que  la  guerre  avait  ravagée  et  qui  ne 
rapportait  plus  que  10  livres^  en  1410.  La  plupart 
des  maisons  religieuses  de  Soissons  ne  souffraient 
pas  moins ,  par  suite  des  miscres  publiques  qui  sem- 
blaient pourtant  prêtes  à  disparaître  sous  Tadmini»- 
Iralion  de  Charles  V.  La  recette  de  THôtel-Dieu 
St-Gervaissemontait  encore, Pan  1336,  à  cincpiante- 
neuf  muids  dix-neuf  essins  un  pichet  deblé,àvingt. 
sept  muids  quatorze  essins  d^ avoine,  et  a 374  livres 
4deniersde  cens,  oftrandes,  etc.  (Ce  revenu  total 
en  grains  et  en  argent  équivaut  à  plus  de  33,000 
francs  de  notre  monnaie)  :  cette  recette  fut  ré- 
duite de  plus  de  moitié  dans  le  cours  du  quator- 
zième siècle,  et  il  ne  faut  peut-être  pas  assigner 
d'autre  cause  a  F  (exclusion  des  frères  qui  soignaient 

*  Hist.  de  Paris,  par  Félibien,  t.  i,  p.  525,  668  et  les 
preuv.  Antiq,de  Pariêy  par  Dubrcul.  Ifistoria  Vniv,  Pm- 
risi,  Bulieo,  t.  IV,  p.  419.  Dormay,  t.  ii,  p.  336,  337,  3i0  , 
'^ki,Gallia  Chriêt,  t.  ix,  p.  753.  Jean  de  Dormans  est  appelé 
clans  ton  épitaphe  pairem  collegii  eUuêi  Brunelli, 


DE  SOISSO.NS.  237 

les  malades,  de  concert  avec  les  sœurs.  Depuis 
l'origine  de  la  Maison  de  l'Aumône,  ces  sœurs  et 
ces  frères  ne  composaient  qu'une  même  commu- 
nauté ,  mangeaient  ensemble  au  même  réfectoire , 
couchaient  dans  un  dortoir  commun  ,  les  lits  des 
hommes  séparés  de  ceux  des  Femmes  par  un  simple 
rideau  :  une  délibération  du  Chapitre  fit  cesser  cet 
état  de  choses  et  sortir  les  Frères  qu'on  accusait  de 
se  régaler  Uop  souvent  aux  dépens  de  rhôpital.  A 
cette  époque,  les  rapports  fréquens  et  Famihers 
entre  les  couvens  des  deux  sexes  ne  scandalisaient 
personne ,  et  les  chanoines  de  St-Pierre-au-Parvis, 
qui  remplissaient  tous  les  devoiri  ecclésiastiques  à 
l'abbaye  Notre-Dame ,  y  passaient  plus  de  temps 
que  dans  leur  cloître:  ils  s'associaient  aux  récréa- 
tions des  nonnes ,  qu'ils  assistaient  dans  leurs  céré- 
monies ,  leurs  messes  solennelles ,  leurs  processions 
publiques  ;  qu'ils  prêchaient,  qu'ils  confessaient, 
qu'ils  enterraient.  Aux  grandes  Fêtes ,  ces  chanoines 
dînaient  et  soupaient,  en  habit  de  chœur,  dans  le 
réfectoire  abbatial:  ledoyen, près del'abbesse qu'il 
avait  encensée  à  l'office;  les  tnonialet,  près  deleurs 
chapelains  qui  leur  avaient  présenté  dans  l'église  les 
rameaux ,  les  cierges  et  la  paix.  Suivant  le  cérémo- 
nial du  monastère ,  lorsqu'un  nouveau  chanoine 
chantait  pour  la  première  Fois  la  messe  de  prime 
à  Notre-Dame,  il  offrait  en  don  aux  deux  plus  jeu- 
nes prof  esses  deux  ^feu/«  (balles  de  paume  )ib/ancf, 
pour  aller  jouer  emmi  (parmi)  le  prà  Si-Georges, 
et  les  deux  professes  lui  donnaient  une  bourse 
en    échange.    Bizarre    coutume ,    dans    laquelle 
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on  a  prétendu  trouTcr  une  allégorie  erotique  \ 
Le  nombre  des  nonnes  était  réduit,  en  1374, 
de  quatre-vingt-dix  à  soixante  ;  le  roi  et  le  pape 
ayant  autorisé  Tabbesse  à  cette  réduction  néces- 
sitée par  le  malheur  des  temps.  Mais  on  ne  lais- 
sait pas  d^attirer  et  de  retenir  par  force ,  dans  Tab- 
baye,  les  filles  nobles  et  les  riches  héritières,  malgré 
leur  vocation  ;  un  scandale  de  cette  espèce  eut  lieu 
sousrépbcopat  de  SimondeBucy  qui  en  fut  témoin. 
Isabeau  de  Châlons,  de  la  maison  de  Basoche, 
resta  orpheline,  a  Tâge  de  deux  ans,  en  1960,  et 
fut  mise  par  son  frère  dans  Tabbaye  avec,  sa  sœur 
qui  y  était  religieuse  ;  mais  elle  déclara  qu^elle  ne 
V  oulait  pas  entrer  en  religion  et  maintenait  toujours 
qu'elle  avait  Thabit  de  professe  contre  ton  gré. 
Quand  Tévéque  vint  pour  la  bénir,  elle  refusa  de 
recevoir  la  bénédiction  :  —  h  Pourquoi  donc  por- 
ter cet  habit  P  lui  demanda  Simon  de  Bucy.  — 
Jen'cn  ai  d'autre ,  répondit-elle ,  ains  si  me  voules 
donner  votre  chappe  rouge ,  j'en  ferai  une  cotte  et 
la  vêtirai.  »  L'évéque  employa  son  pouvoir  pour 
la  faire  renvoyer  à  son  frère ,  quoiqu'elle  eût  foit 
profession,  et  cette  profession  fut  considérée 
comme  non  avenue ,  dans  le  procès  qu'Isabeau  de 
Chàlons,  mariée  en  dépit  de  sannonialitéj  eut  contre 

'  MSS.  do  Binet,  contLnaateQr  de  Michel  Berlin.  MSS.de 
M.  Jean-Loait  Brayer.  MSS.  de  Cabaret;  c*esC  une  croyance 
générale  dans  le  peuple  à  Soiasons,  que,  lors  de  la  démoli» 
lion  de  Notre-Dame,  on  décoayrit  des  souterrains  quiaTaient 
servi  de  conimuoication  secrète  entre  cette  abbaye  et  la 
collégiale  de  St-Pierre.  On  ne  saurait  accepter  ni  rejeter 
absolument  le  bruit  de  cette  décourerte ,  lequel  s^est  ré- 
pandu pourtant  par  toute  la  Picardie. 
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ses  co-héritiers  qui  arguaient  de  sa  qualité  de  reli- 
gieuse pour  lui  disputer  la  succession  de  son  oncle. 
L'abbaye  Notre-Dame  était,  dans  ce  ten)[»-Ui,  gou- 
vernée avec  beaucoup  de  Fermeté  par  Marguerite 
de  Coucy ,  élue  abbesse  avant  que  le  comté  de  Sois- 
sons  eût  passé  de  la  maison  de  GhàtiUou  dans  celle 
deCoucy.Cetteabbesse,  qui  était  sans  doate fille  de 
Guillaume,  sire4e  Coucy,  et,  par  conséquent,  tante 
d^Eoguerrand  VII,  augmentait  les  possessions  ter- 
ritoriales du  monastère ,  en  même  temps  qu'elle 
diminuait  la  quantité  de  ses  religieuses;  elle  fit 
mettre  en  jugemen  t'un  de  ses  r«n^u«,accusé  d'avoir 
outragé  et  battu  des  paysans  de  Bacevel ,  avec  tant 
de  fureur  que  deux  étaient  morts  et  plusieurs 
blessés  grièvement  :  le  doyen  de  St -Pierre - 
au-Parvis ,  qui  Fut  chargé  d'examiner  l'aFFaire  et 
d'entendre  les  témoins ,  mit  bors  de  cause  cerendu, 
en  déclarant  qu'il  avait  seulement  résisté  !i  des  gens 
qui  attentaient  aux  biens  du  monastère  ;  et  que , 
frappé  lui-même,  il  s'était  défendu  en  Frappant, 
mais  sans  violence  ou  sans  effusion  de  sang  (c'est- 
à-dire  avec  un  bâton).  Le  doyen  de  St-Plerre,  qui 
se  montrait  si  partial  pour  les  personne  de  l'abbaye, 
se  révolta  cependant ,  en  1377 ,  contre  les  préten- 
tions exorbitantes  du  pouvoir  abbatial,  et  en  éleva 
une  à  son  tour ,  que  la  communauté  repoussa  fiè- 
rement :  il  essaya  de  se  Faire  reconnaître  pour  curé 
des  religieuses  et  de  l'abbesse  même  ;  en  consé- 
quence, il  empêcha  ses  chanoines  d'administrer 
les  sacremens  à  Notre-Dame ,  oii  l'on  ne  se  soumet- 
tait pas  à  sa  jiuidiction  paroissiale  ;  il  annonça  pu- 
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bliquement  en  chaire,  qu^il  soutiendrait  son  droit 
en  dépit  des  censures  de  Tarcbevéque  et  des  excom- 
munications du  pape.  Toute  la  ^ille  s'émut  à  ces 
prédications  audacieuses ,  et  le  curé  de  St-Quentin, 
qui  comptait  parmi  ses  paroissiennes  les  nonnes  de 
Tabbay e ,  ne  parut  pas  disposé  à  les  céder  au  doyen 
de  St-Pierre.  Celui-ci',  cité  devant  le  commissaire 
de  Tarcbevéque ,  dans  la  salle  épiscopale  de  Sois- 
sons  ,  fut  obligé  de  comparaître ,  de  se  rétracter, 
de  promettre  d^ obéir  à  Tévéque  et  de  faire  hum- 
blement amendé  honorable  aFabbesse  et  à  ses  filles» 
L'autorité  de  l'Eglise  n'eut  pas  suffi  pour  donner 
force  aux    anciennes    ordonnances    concemaol 
les  lépreux,  et  il  fallut  qu'en  1371,  Charles  Y  s'op- 
posât ,  par  un  règlement  sage  et  sévère ,  aux  pro- 
grès effrayans  de  cette  maladie  que  le  défaut  de 
surveillance  dans  les  léproseries  et  la  méchanceté 
de  certains  ladres  multipliaient  comme  à  plaisir. 
Ces  misérables ,  irrités  de  l'horreur  qu'ik  inspi- 
raient et  peut-être  pressés  de  la  faim,  quittaient 
par  bandes  leurs  léproseries,  erraient  dans  les  cam- 
pagnes et  s'ingéniaient  à  répandre  la  lèpre  pour 
rendre  tout  le  monde  mesel ,  disaient-ils.  Alors  on 
prit  contre  eux  les  mesures  les  plus  rigoureuses,  el 
l'on  réveilla  par  un  appareil  lugubre  la  terreur  sa- 
lutaire que  causait  autrefois  le  nom  seul  de  la  lè- 
pre. La  réclusion  des  lépreux  s'entoura  d'un  céré- 
monial propre  k  frapper  l'imagination  du  peuple  , 
comme  on  le  voit  dans  les  vieux  rituels  du  diocèse 
de  Soissons  :  le  ladre,  couvert  d'un  pocle  noir  ou 
d'un  linceul  blanc ,  attendait  sur  le  seuil  de  sa  ma« 
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son  ,  le  curé  et  les  prêtres ,  qui ,  revêtus  d'ome- 
mens  noirs ,  venaient  le  prendre  comme  un  mort , 
pour  le  conduire  ^  l'e'glise  :  ajurès  les  cxorcismes  , 
les  aspersions  et  les  prières  d'usage,  le  curé  lui 
interdisait ,  sous  peine  de  damnation ,  de  rentret 
dans  le  commerce  des  vivans  ;  ensuite ,  le  cortège 
allait  lentement  ikl'e'glise  oii  l'on  chantait  l'office 
des  morts ,  que  le  ladre  entendait  sous  le  porche 
dans  une  chapelle  ardente.  On  Taspergeait ,  on 
l'encensait,  on  l'exhortait  de  nouveau,  à  la  porte 
du  cimetière  :  défenses  lui  étaient  foitesde  s'enfuir 
de  sa  loge,  de  se  servir  de  chaussure ,  de  quitter 
son  habit  de  ladre,  de  boire  et  manger  en  autres 
vases  que  les  siens ,  de  toucher  ^  quoi^e  ce  Fût 
qui  ne  lui  appartint  pas,  de  communiquer  avec  les 
personnes  saines,  surtout  avec  les^enfans,  etc.Ge  fut 
^  dater  de  cette  époque ,  que  les  lépreux  de  Sois- 
sons  eurent  leur  cimetière  particulier  au-dessouS 
de  Berzy-le-Sec,  dansnn  Ueu  qui  s'appelle  encore 
le  champ  de»  Pestiféré$.  Ces  précautions  de  salu- 
brité, exercées  assez  soigneusement  pendant  trois 
cents  ans,  suffirent  pour  éteindre  presque  complè- 
tement la  lèpre  au  XVI*  siècle  :  elle  était  devenue 
tellement  rare  dans  le  cours  du  XVII*,  que  les  lé- 
proseries furent ,  par  édit  de  Louis  XIV ,  dist^*^ 
buées  aux  églises ,  aux  hôpitaux  et  à  l'ordre  de 
St-Lazare  qui  les  changea  en  commanderies*. 

■  HUt.  d»  l'abh.  N.-D.  p.  225,  225,  et  preur.  U  Gallia 
Chritt.  nedonnepaala  deiceailaoce  do  Marguerite  de  Cou- 
cj;  mais  dom  Gerv ai»  )a  dit  fille  du  grand  Enguemnd,  qai 
lÎTxitBous  Philippc-Augostc !  Dnclieine  n'en  faitaucnne 
mention.   HUt.  de  lamaii.de  ChétMon.p.  712  ei713,r 
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Le  comte  Enguerrand  revint  d'Italie  avant  Tan* 
nëe  1374,  et  Chsivlesy  lui  fit  grand' chière  ;  car  ses 
apertûes  d'armes  avaient  retenti  jusqu^à  la  cour  de 
rhôtel  St-Pol:  il  fut  créé  maréchal  de  France,  charge 
encore  amovible  ;  il  participa  en  cette  qualité  au 
règlement  delà  tutelle  des  Enfans  de  France,  en 
cas  que  le  roi  mourût  pendant  leur  minorité:  il  signa 
Tordonnance  royale  datée  du  château  dcMelun, 
en  octobre  1374,  et,  Tannée  suivante,  il  fit,  avec 
d^autres  grands  seigneurs,  clercs  etlaiques^  certains 
sermens  au  roi,  sur  Fhostîe,  en  présence  de  Tévé- 
que  de  Ne  vers,  célébrant  la  messe  à  Paris.  CharlesY, 
qui  songeait  \  s'^atlacher  tout-à-Fait  ce  valeureux 
seigneur ,  que  son  alliance  avec  Isabeau  d*^ Angle- 
terre obligeait  de  rester  neutre  entre  son  souverain 
et  son  beaurpère,  lui  avait  assigné,  par  lettres-pa- 
tentes du  4  août  1374 ,  une  pension  de  six  nulle 
francs  d^or.  Pour  lui  témoigner ,  sans  doute,  une 
confiance  sans  bornes,  il  Pavait,  dit-on,  autorisé  k 
réunir  à  ses  attributions  de  comte  de  Soissons  celles 
de  capitaine  ou  gouverneur  pour  le  roi  dans  cette 
ville,  et  ce  fut  à  ce  titre  qu'^Enguerrand  y  leva  çue/- 
ques  deniers  au  nom  du  roi  sur  les  habitans  de 
certains  quartiers.  Enguerrand  ne  signala  son  gou- 
^ijpmement  que  par  la  reconstruction  de  son  cha- 

MSS.de  M.  P.  Louit  Brayer.  Carlior ,  ûunêVHisi.  du  Fd- 
lais^i,  II.  rapporte  à  pea  près  lei  mêmes  détails  qae  lui  avait 
fbarnis  le  savant  M.  Jardel,  de  Braine  :  il  ajoute  les  dèfm^ 
ses  qu'on  faisait  au  ladre,  sans  doute  à  la  fin  du  XV«  siècle, 
•i  Ton  en  juge  par  le  langage  de  ce  morceau  ;  aTaot  œ 
temps-là,  le  cérémonial  de  Vexorcisme  du  ladre  s'était  déjà 
modifié  :  au  requiem  a^ait  «uccédé  une  messe  du  St-Eapril, 
que  le  patient  entendait  dans  le  chœur  même  de  Tégliie, 
et,  au  lieu  du  linceul  ou  du  drap  mortuaire ,  il  ne  portail 
qu^une  casaque  particulière,  etc. 
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teau  de  Soissons,  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
vaste  que  celle  de  l''ancien  donjon  de  Guillaume 
d''£u:  il  fit  abattre  la  Tour  des  Comtes,  pour  éle- 
ver, dans  le  même  emplacement  et  sur  les  fonda- 
tions d'^énormes  pierres  brutes  ^  un  ^and  corps- 
de  logis  flanqué  dequatres  grosses  tours  carrées;  il 
conserva  seulement  du  château-Gaillard  la  tour  ac- 
cessoire qui  contenait  la  chapelle  des  chanoines  de 
St-Prince,  et  il  la  joignit  par  des  bâtimens  crénelés 
au  nouveau  cA4feZf  qu'ail  fit  entourer  d'une  muraille 
Fortifiée  et  de  Fossés  alimentés  par  les  eaux  deTAisne 
et  de  la  Crise.  Mais,  pour  établir  cette  enceinte,  il 
dérompit  celle  de  la  ville ,  par  telle  digpotition 
gue,  tant  le  ta  et  danger  de  la  dite  ville  et  de*  habi- 
lans  d'icelle,  on  pûtpar  ledit  châtel  entrer  et  iiavr 
d'icelle  ville:  ainsi,  la  clôture 'de  Soissona  n'enfer- 
ma plus  le  château  des  comtes,  qui,  au  contraire, 
commanda  seul  toute  la  ville,  quoique  les  chemin»^ 
les  maisons  et  les  quartiers  fussent  parties  entre 
les  différentes  justices  qui  ne  s'opposèrent  pas  à  cet 
envahissement;  car  le  roi  souffirait  toutes  les  entre- 
prises de  son  gouverneur ,  et  celui-ci  jeta  un  pont 
de  bois  pour  traverser  la  rivière,  dont  le  cours 
était  du  domaine  royal,  et  se  rendre  directement 
de  Soissons  à  Coucy ,  quand  bon  lui  semblerait , 
sans  passer  sur  le  pont  d'Aisne ,  appartenant  à  la 
Commune.  Les  bourgeois  siqtportèrent  impatiem- 
ment ces  atteintes  portées  \  leurs  coùtimies,  et  cette 
usurpation  d'une  partie  de  leurs  miu-ailles,  de  leurs 
fossés,  de  leur  territoire  de  leurs  privilèges'. 

'  Bibliot.  milil.  de  Zur-Lauben  ,  p.  2VI,  323.  Ord.  de* 
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En  1375,  le  comte  de  Soissons  rendit  au  roi  et 
à  la  France  le  même  service  que  Bertrand  Dugues- 
clin  leur  avait  rendu ,  en  attirant  ^  la  guerre  hors 
du  royaume  les  Grandes  Compagnies  qui  le  déso- 
laient; Enguerrand,  avisant  qu'il  y  avait  lors 
grand' foison  de  bofines  gens  cT armes  oiseux  lesquels 
ne  se  savaient  à  quoi  employer  pour  cause  des  trê- 
ves d'entre  les  Français  et  les  Anglais ,  imagina 
d'emmener  ces  bandes,  appelées  les  Grands  Bre^ 
tons ,  qui  foulaient  le  pays,  et  de  s^en  servir  à  re* 
couvrer  la  succession  de  son  ayeul  maternel  le 
duc  d'Autriche ,  Léopold ,   que  ses  cousins  refu- 
saient de  lui  restituer:  Charles  Y  lu  ic^onna  ou  jor^to 
quarante  mille  francs  pour  la  solde  de  ces  aventu- 
riers, et  plusieurs  bons  chevaliers  du  Soissonnais, 
du  Vermandois  et  du  Hainaut  se  boutèrent  en  sa 
compagnie.  Cette  armée  se  composait  de  plus  de 
trente  mille  hommes ,  la  plupart  cavaUers ,  portant 
des  casques  et  des  coqueluchons  ou  cappes;  eDe 
était  sous  les  ordres  de  vingt-cinq  capitaines  qui 
ne  reconnaissaient  pas  toujoursPautorité  d'Enguer- 
rand  :  ib  s'avancèrent  vers  FÂutriche  en  saccageant 
TÂlsace  et  y  restèrent  tant  qu'ils  n'en  furent  pas 
chassés  par  la  famine  ;  ils  descendirent  alors  en 
Suisse,  oii  les  montagnards  étaient  préparés  à  l'in- 
vasion et    avaient  eux-mêmes  détruit  toutes  les 

roiê  dêFr.^  t.  vi,  p.  49, 54.  Rec,  des  rangs  des  6r.,  par  Oa- 
UUet.  Hist.  dêê  Gr,  Ofjio.,  t.  vm,  p.  542.  Les  aiiteurt  de  ce 
grand  OQvrage  n'ont  pas  su  qae  le  sire  de  Couc]f  était  ma- 
réchal de  France  en  !374.  Dormay,  t.  ii,  p.  365,  369 « 
527.  Hiêi.  gin.  de  Couoy^  par  Dach.  p.  437  det  prcav. 
MSS, jie  Cabaret. 
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subsistances  sur  le  passage  derennemi ,  manquant 
de  vivres  ,  surpris  par  l'hiver  et  harcelé  par  les 
paysans.  Ces  brigands,  sans  nulle  discipline  ,  au- 
raient été  anéantis  partiellement,  si  leur  général  en 
chef  ne  leseùtfaitrentrer  en  Alsace,  pendant  qu^il 
néffociaitavec  ses  cousins,  les  ducs  d^ Autriche,  qui 
lui  cédèrent  la  possession  des  seigneuries  de  Ni- 
dau  et  de  Buren ,  pour  qu^il  se  désistât  de  ses  pré- 
tentionsàrhéritagedesoniyeul:  il  revinten  France, 
au  printemps  suivant ,  avec  les  débris  de  ses  roûtet , 
qui  avaient  laissé  beaucoup  des  leurs  sur  les  terres 
de  Berne  ;  mais  il  ne  conserva  pas  long-temps  les 
deux  seigneuries  qu^il  devait  à  cette  expédition  et 
que  les  Bernois  lui  reprirent  en  1388. 

A  son  retour ,  Enguerrand  bt  accueilli  avec  em~ 
pressement  chez  Charles  V,  qui  lui  fit  remontrer, 
parsesamisetsesparens,  que  ce  serait  folie  de  s''ab- 
senter  encore  pour  amour  du  roi  d'Angleterre,  si 
la  guerre  recommençait  entre  les  deux  rois.  En- 
guerrand suivit  d'ailleurs  son  impulsion  person- 
nelle ,  en  te  tournant  tout  français  ;  il  renvoya  donc 
à  Londres  sa  femme  Isabelle ,  auprès  de  leur  fille 
puînée  qui  n''en  étùt  pas  sortie  et  qui  eut  depuis  en 
dot  le  patrimoine  de  sa  mère,  pour  épouser  Bobert 
deVeer,  duc  d^Irlande  et  comte  d'Oxford,  grand 
chambellan  d'Angleterre.  Sa  fiUe  aînée,  Marie, 
resta  auprès  de  lui  comme  héritière  de  ses  biens  en 
France.  Charles  V  se  hâta  de  mettre  ^  l'épreuve 
le  zèle  dece  loyal  serviteur,  en  le  chargeant  de  né- 
gocier Ja  paix  avec  les  ambassadeurs  anglais,  qu'En- 
guerrand  alla  trouver  plusieurs  fois  ùJkugcs,  à  Ca. 
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lais  et  à  Boulogne ,  sans  obtenir  les  résultats  qa^il 
espérait  de  ces  conférences.  Mais ,  en  1378 ,  le  roi 
Toccupa  plus  utilement  k  la  guerre  contre  les  An- 
glais en  Guyenne  ;  puis ,  Tannée  suivante ,  en  Nor- 
mandie^  contre  leur  allié  ,  le  roi  de  Navarre  ,  qui 
perdit  Evreux,  Garentan,  Conches ,  Cherbourg  et 
toutes  les  villes  auxquelles  le  sire  de  Coucy  s^adressa 
par  voie  amiable  ou  bienîi force  ouverte.  Après  cette 
glorieuse  campagne  oii  il  s^était  montré  aussi  brave 
que  bien  atlangagé ,  il  retourna  près  du  roi ,  qui 
Y  avait  fort  en  sa  grâce  et  qui  le  conjùuU  de  ce  qu'il 
avait  si  bien  exploité.  Quand  Bertrand  Dugnesclin 
mourut,  le  13  juillet  1380,  Charies  Y  offirit  le  bâton 
de  connétable  à  Enguerrand  :  c<  mais  le  gentil  che- 
valier s^  excusait  par  plusieurs  raisons  et  ne  voulait 
mie  encore  entreprendre  si  grand  feix ,  comme  de 
la  connétablie  :  or,  disait  que  messire  Olivier  de 
Clisson  était  mieux  taillé  de  l'être  que  nul.  »  Lerm 
apprécia  le  désintéressement  et  la  loyauté  de  cet 
avis  :  il  n'insista  pas  pour  faire  accepter  à  Enguer- 
rand la  connétablie ,  mais  il  le  récompensa  d'une 
autre  manière  et  le  fit  régent  de  toute  Picardie , 
en  le  nommant  grand-bouteiiler  de  France.  Le 
gouvernement  de  la  Picardie  avait  été  confié  an 
comte  de  Soissons  dans  de  graves  conjonctures  : 
le  comte  de  Buckingham  venait  de  débarquer  k 
Calais  avec  une  armée  anglaise  qu'il  se  proposait 
de  conduire  au  secours  du  duc  de  Bretagne  ;  selon 
le  plan  de  campagne  prescrit  par  le  roi  à  ses  géné- 
raux,  les  grains  et  les  fourrages  furent  renferma 
dans  les  places  forlcs  ;  la  population  des  villages  se 
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rëFugia  dans  les  villes  ;  la  chevalerie  française , 
partagée  en  plusieurs  corps  considérables  sous  les 
ordres  d^Enguerrand  de  Coucy^  des  ducs  de  Bar, 
de  Bourbon  et  de  Bourgogne ,  évita  tout  engage- 
ment sérieux  et  se  contenta  d'observer  la  marche 
des  ennemis  qui  commirent  peu  de  dégâts  dans 
leur  passage  sur  les  confins  du  Soissonnais. 

Enguerrand ,  qui  avait  assemblé  des  forces  im* 
posantes,  suivit  le  comte  deBuckingham  à  travers 
la  Champagne ,  le  Gâtinais  et  le  Maine ,  sans  pou- 
voir Pempécher  d'entrer  en  Bretagne.  Les  Anglais 
n'arrivèrent  devant  les  murs  de  Nantes,  qu^après  la 
mort  de  Charles  Y.  Quand  ce  sage  roi  aperçut  sa 
fin  à  prochain  terme  ^  il  manda  ses  quatre  frères  , 
qui  devaient  être  régens  du  royaume  pendant  la 
minorité  de  son  fils  ,  leur  ordonna  de  choisir  Oli- 
vier deClisson  pour  connétable  et  leur  désigna  les 
conseillers  qu'il  jugeait  les  plus  capables  de  con- 
duire les  affaires  de  l'état:  il  ne  cita  que  dix  sei- 
gneurs avant  Enguerrand  de  Coucy ,  qui  se  tenait 
alors  au  Mans^. 

Enguerrand,  entre  les  quatre  régens  de  France, 
s'attacha  particulièrement  à  Louis,  duc  d'Anjou, 
qui,  dès  le  27  septembre  1380,  ayant  à  mémoire 
les  grands  et  notables  services  et  plaisirs  faits pa/r 
lui  au  temps  passé  à  monseigneur  le  roi  dernier 
trépassé ,  le  voulant  pourvoir  de  rémunération  et 
pour  plusieurs  autres  causes  ^\m  octroya,  de  V  aus- 
térité royale^  le  chàtel,  ville  et  chàtellenie  de  Mor- 

'  Bihl.  miîU.  de  Zar-Lauben.  Hist.  de  la  mais,  de  Coucy ^ 
par  rAlloaeite,  Duebesne  et  Dupleasts.  Froiasard. 
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tagne-sur-FEscaut,  aTec  tous  les  fiefii,  arrière-fieEi, 
juridictions^ manoirs^  terres,  bois,  eaux,  prës,  bar- 
rages, péages,  etc.^potêr  les  tenir  et  posêéder  efeii 
jouir ,  tant  comme  il  vivra.  Le  duc  dWnjou  ne 
garda  pas  long-temps  la  régence  qu^il  aTait  essayé 
de  s'approprier  à  lui  seul  :1e  jeune  Charles  VI,  qui 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans  accomplis^  fut  cou> 
ronné  à  Reims  9  le  4  novembre  1380*  Eng^errand 
de  Coucy  9  de  même  que  les  princes  qui  étaieot  à 
la  poursuite  des  Anglais ,  ne  fut  pas  H  tâi  mandé 
que  les  autres  conseillers  de  la  régence  ;  néanmoins, 
il  se  rendit  k  cette  splendide  cérémonie  ^  et^  dans 
le  diner  qu'on  servit,  après  le  sacre,  dans  la  cour 
du  palais  arclii-épiscopal,  métamorphosée  en  salle 
de  festin ,  il  remplit  les  devoirs  de  sa  charge  Je 
grand  bouteiller,  avec  les  grands-officiers  de  la 
couronne  ,  qui  servaient  la  table  royale  ,  monlà 
sur  hauts  destriers  tous  couverts  et  parés  de  drap 
d'or.  Enguerrand  fut  au  nombre  des  cinq  person- 
nes du  Conseil,  que  le  nouveau  roi  Charles  VI  en- 
voya au  mois  de  décembre  à  Paris  pour  conférer 
en  son  nom  avec  les  entrementes  (ambassadeurs) 
du  duc  de  Bretagne  qui  renonça  enfin  a  Talliancc 
de  l'Angleterre  et  se  soumit  à  son  ancien  suzerain  , 
parle  traité  du  15  janvier  1381 ,  auquel  le  sire  de 
Coucy  avait  travaillé  de  longue-main.  Ce  fut  vers 
ce  temps  la  que  ce  seigneur,  veuf  depuis  peu  d^aa- 
nées ,  se  maria  en  secondes  noces ,  et  sa  femme 
Isabeau,  fille  de  Jean ,  duc  de  Lorraine  j  et  de  So- 
pliie  de  Wurtemberg,  lui  apporta  seulement  la  sei- 
gneurie de  Fleurinc  ,  dans  le  pays  de  Liège,  et  le 
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reste  de  la  dot  eo  aident,  qu'il  Fut  obligéde  se  faire 
payer  au  moyen  de  rigueui^  judiciaires  exercées 
contre  sonbean-Frère.  Le  couilë  deSoîssons,  où 
Cliarles  V  avait  aboli ,  k  la  requête  des  habitans, 
les  appeaux  volage»  (  sorte  d'^appel  usité'  dans  les 
cinq  pays  de  la  prévàté  de  Laon ,  lequel  pouvait 
être  fait  au  coaunencement  du  procès  et  en  réponse 
à  rajournement),  et  où  Charles  VI ,  a  son  aTene- 
ment,  avait  été  tous  les  impôts  établis  depuis  Fhi- 
lippe-le-Bel  sur  les  gens  du  royaume  de  la  Langue' 
doit ,  jouissait  d'une  grande  tranquillité ,  quoique 
le  duc  d'Anjou  eàt  poussé  le  roi  a  remettra  tut  gé- 
néralement parmi  le  royaume  de  Francelet  aidet, 
let  fouages  et  iet  attiset  gui  avaient  couru  et  étaient 
levée»  du  temps  du  roi  Charles.  Soissons  n'imita 
point  Paiis  qui  se  révolta  contre  les  gabelles,  dès 
que  le  roi  eût  quitté  sa  capitale  dans  l'automne  de 
1381  pour  se  rendre  a  Meaux  avec  ses  oncles  :  le» 
Communier»  s'étaient  emparés  de  la  Maison-de- 
Ville  et  des  maillets  qu'on  gardait  dans  l'arsenal  ; 
Us  ouvrirent  Xes^n^ns  ei  firent  m^ult  de  détordre. 
Charles  VI  et  ses  conteaux  (oncles)  résolurent 
d* envoyer  à  Paris  le  sire  de  Coucy ,  qui  sage  che- 
valier était,  pour  apaiser  les  matins.  Enguerrand 
arriva  donc,  nonà  main  armée ,  mais  tout  simple- 
ment avec  les  gens  de  ta  maiton,  descendit  en 
«imAfSte/et  appelalesck«Fs  de  la  rébellion:  illeur 
représenta  qu^ils  avaient  trop  mal  erré,  et  il  leur 
oEFrit  son  intermédiare  auprès  du  roi  qui  aurait 
égard  à  leur  repentir.  Ceux  qui  assistaient  à  cette 
conFérence  déclarèreuL  vouloir  que  les  nouveaux 
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subsides  fussent  nuh^  et  être  prêts  a  payer  chaque 
semaine  une  quantité  d'or  et  d'argent  destinée  à  la 
solde  des  gens  d^armes  du  roi  :  «  Ml  les  mena  le  nre 
de  Coucy ,  par  beau  langage ,  si  avant ,  qu'ails  se 
taillèrent  et  ordonnèrent  à  leur  volonté  à  dix  mille 
francs  la  semaine.  »  Enguerrand  alla  faire  agréer 
à  Charles  VI  la  proposition  des  Parisiens  et  leur 
rapporta  la  paix  de  par  leroi^. 

Le  comte  de  Soissons,  honoré  dans  le  Conseil 
du  roi  comme  du  temps  de  Charles  V ,  y  exprimait 
son  opinion  avec  autorité  et  remplissait  les  fonc- 
tions de  premier  président  de  la  Chambre  de» 

'  Il  y  a  doule  8or  la  date  de  la  oréaiion  d^Engoerrand  i 
Tofficedc  grand-bouteiller:  Tous.-Daplesêis,  dans  la  note  6S 
do  son  Histoire, avait  cru  pouvoir  dire,  diaprés  Texamen  dea 
opinions  diverses  de  Duchesne,  de  Le  Laboureur  et  du  père 
Anselme,  que  cette  créatiDO  ne  remontait  pas  aunlelà  de 
i  384 ;  Ziir-Lanben,  dans  sa  Bibliot.  milii, ,  p.  347,  s^éCait  eoii- 
fbrmé  à  lavis  de  Duplessis,  en  citant  une  pièce  de  1385  oà 
Enguerrand  est  défcigné  sous  le  titre  de  Bouteill9rd9  Franee^ 
lUAÎson  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  avancer  qm 
cette  charge  lui  avait  été  confiée  vers  1381  et  même  «opa- 
ravant ,  puisque  son  prédécesseur  dans  cet  office  ,  Jean  de 
Saarbruk,  qui  ne  mourut  qn^en  1381 ,  s*était  départi  des 
droits  de  bouteiller  ,  moyennant  deux  mille  livret  de  peSH 
sion,  dès  Tannée  1370.  Woj»  JBist,  des  Gr.  Oj}lo.  t.  Tui , 
p.  580.  Hist,  gén.  de  Coucy,  par  Duch.  p.  kM  ,  dea  preoT. 
Froissard  (liv.  ii,  ch.  64)  se  trompe  en  disant  que  ce  fat 
Charles  V  qui  donna  la  seigneurie  de  Mortagne  au  sire  de 
Coucy,  à  moins  que  les  lettres  do  donation  délivrées  parte 
duc  d'Anjou,  ne  laient  été  que  pour  se  conformer  aux  vo* 
lontés  du  défunt  roi.  Mais  les  faits  prouvent  que  le  duo 
d*Anjou  cherchait ,  par  tous  les  moyens ,  à  se  fiiire  dea 
partisans.  Cérémonial  franc,  1. 1,  p.  155,  157  :  exir.  dea 
Chron.  de  Si-Denis  et  des  Chron.  de  Froiss.  Hist.  de  Bre^ 
tag,  par  dom  Morice,  1. 1,  p.  379  et  les  preuv.  Ord,  des  rei» 
dérfV.t.v,  p.  93,  449,720;  t.  Vf,  p.  553.  Froiss.  liv.  u, 
ch.  i27, 128.  Hist.  de  Paru  ,  par  Félib.  et  Lobin.  t.  u  dea 
preuv.  p.  i533. 
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Comptes.  En  1381,  quand  le  Conseil  privé  du  duc 
d^Ânjou  eut  décidé  que  ce  prince  ne  pouvait  aller 
en  personne  k  Naples  secourir  la  reine  Jeatine, 
assiégée  dans  la  citadelle  de  sa  capitale  par  son 
gendre  Charles  de  Duras  ^  il  envoya  consulter  le 
Conseil  du  roi  qui  se  trouvait  alors  k  Compiègne 
(septembre),  et  le  sire  de  Coucy  fut  un  des pre* 
miers  a  qui  les  députés  parlèrent  :  il  leur  répondit 
qoiil  [était  en  opinion  de  Monseignewf  non  aller 
en  personne ,  mais  secourir  la  reine  d'argent  et 
de  gens  à  son  pouvoir.  Avant  de  tenir  sa  cour  & 
Compiégne,  Charles  Y,  qui  se  préparait  à'passer 
en  Flandre  pour  châtier  les  Flamands  révoltés 
contre  leur  comte  ^  et  qui  ne  se  pressait  pas  de 
rentrer  dans  Paris  encore  plein  d'émotion^  passa 
une  partie  du  mois  d^aoùt  à  Soissons ,  où  il  rendit 
deux  ordonnances,  Tune  en  faveur  des  Juifs  mis 
sous  la  sauve-garde  de  ses  lieutenans,  Tautre  pour 
ordonner  aux  généraux  des  hôtels  de  monnaies  la 
fabrication  des  blancs  deniers.  Ce  fut  peut-être 
pendant  ce  séjour  de  Charles  VI  dans  le  château 
des  comtes,  à  Soissons,  qu^Enguerrand  institua 
un  ordre  de  chevalerie,  Tordre  de  la  Couronne, 
fondé  à  Tinstar  de  celui  du  Chien^  de  TAubépinc 
et  de  beaucoup  d^autres  qui  avaient  été  imaginés 
par  des  grandsseigneurs  et  dont  la  destinée  fut  res- 
treinte k  un  petit  nombre  de  familles  nobles.  L'or- 
dre de  la  Couronne ,  qui  n^eut  jamais  la  célébrité 
de  celui  du  Lion,  établi  jadis  par  un  sire  de  Coucy, 
rappelait,  dit-on,  les  prétentions  qu^Enguer- 
rand  VII  avait    eues    a  la  couronne  d'archiduc 
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d^Autriche,  et  portait  pour  armes  cette  couroime 
renversée;  il  y  avait ,  dans  cet  ordre  particulier  mn 
seigneurs  de  Coucy  et  à  leurs  feudataires,  des  che- 
valiers et  des  dames,  des  écuyers  et  des  damwi^ 
selles.  Cet  ordre  survécut  quelque  temps  k  son  fon- 
dateur; car  Louis,  duc  d'^Qrléans,  qui  acheta  une 
grande  partie  de  la  succession  d^Enguerrand ,  se  fit 
représenter  sur  son  scel,  à  cheval,  ayant  une  cou- 
ronne renversée ,  attachée  au  bras  droit  à  une  cour- 
roie passée  dans  une  boucle*  Le  roi  de  France  vint 
au  mois  d^octobre  en  Artois  avec  son  baronnage, 
et  le  sire  de  Coucy  proposa  de  marcher  surOode- 
narde ,  droit  au  logis  [d^ Artevelle  :  son  avis  ne  pré- 
valut pas,  mais  il  fut  chargé  de  mettre  en  arrei, 
paix  et  en  bonne  ordonnance  les  batailles.  La  veille 
de  la  bataille  de  Rosbecque ,  qui  se  donna  le  27  no- 
vembre 1382,  le  roi  invitaËnguerrand  à  souper  avec 
plusieurs  seigneurs  étrangers  qui  Vêtaient  venms 
servir^  et  les  remercia  grandement  du  bon  service 
qu'ils  lui  faisaient  ;  le  matin  de  la  bataille,  il  alla, 
monté  sur  fleur  de  coursiers^  reconnaître  Fennemi 
dont  le  brouillard  empêchait  de  voir  les  mouve- 
mens  ;  aprcs  cette  bataille  où  il  avait  été  choisi /Mmr 
le  corps  du  roi  garder^  et  a  la  fin  de  laquelle  il 
poursuivit  rudement  les  fuyards ,  il  aida  son  cousin 
Guy  de  Blois,  Pancien  comte  de  Soissons,  a  pro- 
téger le  llainaut  contre  les  courses  d'aune  bande 
de  pillards  anglais  et  bretons.  Charles  VI  ramena 
son  armée  victorieuse  a  Paris  qui  s'^était  révolte 
une  seconde  fois,'^ct  qui,  une  seconde  fois,  ne  de- 
mandait qu'haï  se  remettre  sous  le  )oug  :  Enguemnd 
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de  Coucy  fui  encore  de'péché  vers  les  Parisiens  pour 
traiter  avec  eux ,  mais  il  leur  fit  accepler  des  condi- 
tions plus  dures  qu'yen  1 381  ;  et  le  roi,  rentrant  îi  la 
télé  de  ses  gens  d'armes  dans  sa  capitale ,  Tenvoya 
ôler  le  feuillet  (batlans)  des  quatre  principales 
portes  de  la  ville.  L'anne'e  suivante  «  le  roi  retour- 
nant en  Flandre  pour  écraser  les  débris  des  Com- 
munes qui  avaient  réclamé  Tappui  de  TAngleterre, 
le  ùre de  Coucy  ckevaucliait  dans  Tavantgarde  avec 
son  ami  le  connétable  Olivier  de  Clisson  ;  Vost  de 
France  s'approcha  des  murailles  de  Bourbourg  et  se 
déploya  enunbeau plain-champ:  «lÀ^tatleûrede 
Coucy  et  ses  états  volonders  vu  et  recommandé, 
car  il  avait  coursiers  parés  et  armoiés,  et  housses 
des  anciennes  armes  de  Coucy  et  aussi  de  celles  qu'il 
porte  pour  le  présent  (Soissons  et  Mortagne);  et 
était  monté  le  sire  de  Coucy  sur  un  coursier  bien 
et  a  main  ;  si  chevauchait  et  allait  de  l'un  à  l'autre , 
et  trop  bien  lui  avenait  à  hiire  ce  qu'il  feisait,  et 
tous  ceux  qui  le  voyaient  le  prisaient  et  honoraient 
pour  la  façon  de  lui  *.  n 

Une  trêve  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre 
ne  Força  pas  Enguerrand  au  repos,  car  il  ne  vint  à 
la  cour  que  pour  soumettre  à  la  confirmation  du  roi 
Tachât  qu'il^avait  fait  de  la  châtellenîe  de  Beaurains, 


'Jiitt.  dé  CharUtFI,  publiée  par  le  Labourear,  p.  57  de 
riotrod.  Ord.  dt*  roit  de  Fr. ,  t.  vi.  p.  663.  t.  vu,  p,  232. 
Sitl.  dêt  Ordrei  relig.  et  tnilit..  par  le  p.  Hélyot  ,  t.  Vill, 
p.  2^)8.  Hiil.  de  Coucy,  pur  Duples*.,  p.  89.  Durmoy,  t.  ii, 
p.  344.  T.  Duplei  a  tu  du«  couronnca  dan* les  sccauEd'En- 
guerrand.  dès  l'an  1379.  Froiw.  liv.  ii,  ch.  177  ,  178  ,  185. 
301,  203,  211,   212.  £i6/.  mi/ti.  de  Zur-Uubea. 
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pour  la  tenir  sa  vie  durant:  il  fut  choisi  par  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne ,  pour  secourir  leur 
frère,  le  duc  d^ Anjou,  qui  disputait  sans  succès  le 
royaume  de  Naples  a  son  compétiteur  Charles  de 
Duras.  Le  comte  de  Soissons  partit  avec  une  belle 
charge  de  gens  d'armes^  mais  il  fut  arrêté,  à  son 
entre'e  en  Italie,  par  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
d^ Anjou.  De  retour  en  France,  Ënguerrand  de 
Coucy  parut  avec  éclat  dans  les  guerres ,  dans  les 
négociations,  dans  les  fêtes  :  en  cette  même  année 
1 384 ,  il  fut  commis  à  la  défense  des  marches  de 
r Auvergne  et  du  Limousin;  en  1385,  il  partagea, 
avec  le  connétable  et  le  maréchal  de  Sancerre^ 
le  commandement  de  la  flotte  de  France,  qui  était 
destinée  à  envahir  PAngleterre;  en  1387,  ilfdl 
député  vers  le  duc  de  Bretagne  pour  rengagera 
relâcher  le  connétable,  emprisonné  contre  le  droit 
des  gens  et  au  mépris  du  roi  son  maître;  en  1888| 
il  menaça  les  terres  du  duc  de  Gueldre ,  qui  avait 
osé  défier  Charles  Yl,  et  il  eut  une  mission  secrète 
auprès  du  pape  Clément  VU  qui  le  reçut  à  Avi- 
gnon. Cette  année  là,  il  perdit  ses  seigneuries  de 
Buren  et  de  Nidau  que  les  Suisses  lui  enlevèrent^ 
et  sa  Bannière  y  fut  prise  dans  le  siège.  En  compen- 
sation de  cette  double  perte,  il  obtint  du  roi  FëUH 
bUssement  de  deux  foires  annuelles  dans  la  ville 
de  Coucy ,  qui  était  en  voie  de  devenir  déserte  et 
inhabitable ,  par  suite  de  trois  incendies  successifs 
et  d^une  grande  mortalité ,  combien  que  le  chét^ 
fût^  d'ancienneté,  l'un  des  plus  notables  et  des  plus 
beaux  châteaux  du  royaume ,  et  le  principal  hâtel 
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et  manoir  de  labaronnerie  et  seigneurie  de  Coucy. 
Il  eut  un  procès  avec  Roger  de  Soissons-M oreuil, 
qui  réclamait  certain  droit  à  prendre  sur  le  sel  vendu 
à  Soissons,  droit  accordé  à  ses  ancé  très  qui  en  avaient 
toujours  joui;  mais  Enguerrandrëpondaitqu^il  avait 
acheté  le  comté  de  Soissons  libre  de  toute  rede- 
vance, et  que  d'ailleurs  ses  greniers  à  sel  n^étaient 
plus  à  Soissons  même ,  mais  à  Yailly.  Enguerrand 
n'était  jamais  e£Frayé  par  les  distances  qu'il  parcou- 
rait avec  une  étonnante  rapidité  :  en  1387 ,  il  avait 
figuré  a  Dijon  au  mariage  de  son  ancien  concurrent 
à  rarchiduché  d'Autriche ,  Léopold  ,  avec  la  fille 
du  duc  de  Bourgogne;  en  1389 ,  il  accompagna 
Charles  VI  qui  avait  commencé  par  Avignon  la 
visite  de  son  royaume  ;  il  quitta  ce  roi  pour  suivre 
en  Espagne  le  jeune  roi  de  Naples  et  de  Sicile  qui 
devait  épouser  une  des  filles  du  roi  d'Aragon;  à 
peine  était-il  revenu  en  France ,  au  mois  de  jan- 
vier 1390,  qu'il  fut  sollicité  de  faire  partie  d'une 
espèce  de  croisade  que  les  Génois  avaient  préchée 
contre  les  corsaires  d'Afrique ,  et  dont  le  duc  de 
Bourbon  s'était  déclaré  chef:  le  sire  de  Coucy  ne 
demeura  pas  arrière  *. 

Le  comte  de  Soissons  n'avait  pas  jusqu'alors 
favorisé  les  églises  de  son  comté ,  hormis  les 
Cordeliers,  qui ,  se  trouvant  mal  a  Taise  dans  le 
quartier  le  plus  bruyant  de  la  ville  et  obligés  peut- 

'  Froi88.  liv.  Il,  ch.  222  ,  et  l«i  plupart  des  cfanpitres  du 
second,  du  troisième  et  du  quatrième  livres  :  on  ferait  un 
volume  seulement  avec  le  développement  des  faits  militai- 
res d^Ënguerrand.  Hist.  gên,  de  Coucy,  par  Duch.  ,PAllou. 
T.  Diiples.,  etc.  Jiibl,  milU.  de  Zur-Lauben. 
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être  de  resiitaer  aux  Jiii&  leur  synagopie, 
dèrent  a  changer  d^habîtation ,  et  aDeraïC  oc- 
cotper ,  en  1382,  non-loin  de  leor  première  rëâ- 
dence ,  one  maison  que  lear  donna  Engaerrand, 
soas  les  murs  de  la  ville ,  dans  la  roe  de  FAmande- 
Itère,  qui  fut  plos  tard  envahie  par  les  nouieaaot 
remparts  et  le  bastion  de  rÉvangile.  Ma»  Engner- 
rand  devenait  vieux  et  dévot  :  il  éprouvait  le  lie- 
soin  de  mettre  son  voyage  sous  les  auspices  de 
quelque  louable  fondation  ;  en  conséquence,  a/bs 
d'avoir  perpétuelles  prières  pour  lui,  ses  devai- 
ciers  et  successeurs,  sa  très-chère  et  tris-amée  cmm* 
paqne^  Isabelle  de  Lorraine,  et  pour  tous  les  eke- 
taliers  et  demies,  les  écuyers  et  damaiselles  qui 
ont  été ,  sont  et  seront  de  l'ordre  de  la  Couronne,  fl 
ordonna  qu'une  église,  monastère  et  habitatioti 
pour  douze  Célestins  ,  seraient  construits  à  la 
place  de  sa  maison  de  ViUeueuve-lès-Soissonsy 
avec  amortissement  de  toute  redevance ,  et  paie- 
ment d'une  rente  de  quatorze  cents  livres  tounuHS 
à  prélever  sur  les  revenus  qu'il  tirait  de  Ville- 
neuve,  Amblegny  et  Bagneux,sans  autre  réserve 
pour  lui  que  le  droit  de  haute-justice  dans  ces  vil- 
lages. L'abbaye  de  Villeneuve  commença  sur4e- 
champ  ces  travaux  de  construction  qui  se  ralenti- 
rent deux  ou  trois  ans  après ,  lorsque  le  voyage  dM- 
fri(|ue  eût  grevé  tous  les  biens  du  comte;  mais,  zâé 
pour  cette  abbaye  naissante  et  pauvre,  il  pria  dans 
son  testament  ses  héritiers  d'être  comme  lui  protec- 
teurs des  Célestins  de  Villeneuve ,  et  de  comjJéter 
sa  fondation  pour  laquelle  il  avait  engagé  spéciale^ 
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ment  son  comté  de  Soissons.  Ce  couvent,  qui 
remplaça  le  château  de  la  comtesse  Mai^erite  de 
Pf esl«-Cbimay ,  était  baigné  par  l'Aisne ,  et  le  Toi- 
sinage  de  la  rivière  rendait  sa  position  insalubre 
i^loctt»  obnotnut),  quoique  délicieuse  à  cause  de 
la  fraîcheur  de  ses  jardins  et  de  la  beauté  de  ses 
eaux  ;  il  fut  bâti  tout  entier  en  belle  pierre  de 
taille  blanche  f  extraite  probablement  des  car- 
rières de  Soupir,  qui  furent  exploitées  pendant 
pluùeurs  siècles  et  ne  sont  pas  encore  épuisées  *. 

Le  comte  de  Soissons  emmena  au  voyage  d'Afri- 
que les  jeunes  seigneurs  soissonnais  que  laissait 
désœuvrés  latrèvedes  rois  de  France  et  d^Angte- 
terre  :  Texpédition  arriva  devant  Carlhage  vers  la 
fin  de  1390,  et  le  siège  de  cette  place  eût  mieux 
réussi  et  coûté  moins  de  sang,  si  les  jeunet  gens  de 
Vott  avaient  voulu  s^en  rapporter  &  l'expérience 
d^Enguerrand  qui  leur  conseillait  de  ne  pas  accepter 
un  combat  en  plaine  avec  les  Sarrasins.  Les  haut» 
baron»  français  résolurent  de  lever  le' siège  et  de 
retourner  chacun  en  son  lieu  :  ce  fut  aussi  Tavis 
de  sire  de  Coucy,  qui  sage  était  et  imaginatif,  et 
sur  lequel  la  greigneur  (meilleure)  partie  de 
i'ott  s'affermait  et  inclinait.  A  son  retour  en 
France,  il  trouva  une  ambassade  anglaise  qui  traitait 
de  la  paix  définitive  et  qui  remporta  seulement 
Tespoir  de  la  voir  sortir  des  conférences  qu^on 
ouvrirait»  Amiens  pendant  le  carême  de  1302: 

'Uelch.  Regnault,  p.  l&l  etlci  preuv.  MSS,  de  M.  Jean- 
Louis  Brayer.  Jieverlaa  C«i«t(»tta  ,  par  N,  da  Lé  vil  le.  Dor- 
may,  t.  ri,  p.  Skiettaiv.Statu.dudép.  daVAùnt^  parBra- 
yer-Bcaurcgard. 

il 
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les  ducs  de  Lancastre,  d^Yorck  et  de  Glocestér 
se  rendirent  à  ces  conférences  qui  n*^ eurent  d^ abord 
aucun  résultat,  bien  que  Charles  VI ,  ses  oncles  et 
son  conseil,  eussent  bonne  volonté  de  mettre  fin  k 
la  guerre  des  Anglais.  Les  princes  d^Angleterre 
avaient  en  leur  compagnie  Philippote ,  fille  d^En- 
guerrand  de  Coucy  et  veuve  du  duc  d?Irlande, 
laquelle  venait  embrasser  son  père  dont  elle  avait 
été  séparée  depuis  Tenfance  et  qu^ elle  désirait  voir 
pour  se  consoler  des  chagrins  que  lui  causait  son 
mariage  rompu  par  un  divorce  sans  nul  titre  de 
raison  :  Fentremise  de  madame  d'Irlande  et   du 
comte   de   Soissons   facilita  la  conclusion  de  la 
paix ,  qui  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
Quand  Charles  VI  éprouva,  cette  même  année, 
les  premières  atteintes  de  sa  frénésie^  Enguerrand 
ap|>e1a  un  médecin  laonnois ,  Guillaume  de  Har- 
sely,   dont  il  él2di  grandement  ami^  et  ce  mé- 
decin procura  quelque    soulagement  au  roi.  L^ 
oncles  de  Charles  VI,  qui  voulurent  enlever  la  coa- 
nétablie  à  Olivier  de  Clisson,  leur  ennemi  perscm* 
nel,  durant  la  maladie  du  roi,  en  1393,  jetèr^U 
les  yeux  sur  le  comte  de  Soissons,  comme  propre 
et  idoine  à  cet  office  ;  mais,  lui,  sexctisa,  en  disant 
qu'il  ne  le  ferait ,  ni  ne  s'en  entremettrait.  Quand 
on  vit  qu'il  n'y  voulait  entendre,  on  regardad'auire 
part.  Cette  année  la ,  Enguerrand  avait  été  envoyé 
en  mission,  près  de  la  cour  de   Savoie  :  en    1906, 
il  alla    en    Italie ,  chargé   d'aune  négociatioa  se- 
crète par  Louis  d^Orlcans,  frère  du  roi,  qui  avait 
été  averti  que  la  république  de  Gcnes  souhaitait 
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«rofV  un  chef  à  Meigneur ,  ism  des  fleurs  de  lys^ 
et  qu'ion  songeait  à  lui ,  à  cause  de  son  alliance 
avec  Valentine  de  Milan. 

Mais  Enguerrand  fut  bientôt  entraîné  à  prendre 
part  ^une  autre  expédition  plus  aventureuse,  contre 
les  Turcs  qui  avaient  envahi  la  Hongrie  et  qui  me- 
naçaient la  chrétienté  :  le  comte  de  Nevers ,  fils 
du  duc  de  Bourgogne ,  devait  commander  cette 
croisade  où  s^ enrôlèrent  les  principaux  seigneurs 
de  France  et  de  Brabant. —  «  Sire  de  Coucy ,  lui 
dirent  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  qui 
Pavaient  mandé  à  Thôtcl  d^ Artois,  nous  confions 
grandement  en  vous  et  en  votre  sens  ;  nous  faisons 
Jean,  notre  fils  et  héritier,  entreprendre  un 
voyage  :  à  Thonneur  de  Dieu  et  de  toute  la  chré- 
tienté puisse  être  !  Nous  savons  bien  que ,  sur  tou& 
les  chevaliers  de  France,  vous  êtes  le  plus  usité  et 
GOÙlumier  en  toutes  choses.  Si ,  vous  prions  chè- 
rement et  féablement  qu^en  ce  voyage  vous  veuillez 
étrecompaing  et  conseiller  à  notre  filsP^ — Mon- 
seigneur, et  vous,  madame,  répondit  Enguerrand^ 
votre  requête  et  parole  me  doivent  bien  être  com- 
mandement. »  Le  comte  de Soissons  partit  donc,  « 
au  mois  de  mars  1396,  un  peu  a  regret,  avec  Vé^ 
lite  de  la  noblesse  qui  s'était  croisée  îi  Tenvi ,  non 
par  dévotion,  mais  par  chevalerie.  Il  emmenait 
avec  lui  le  jeune  Henri  de  Bar,  qu^il  voulait  faire 
son  héritier  et  qu'ail  avait  marié  à  sa  fille  ainée ,  du 
premier  lit  :  il  laissait  sa  femme  et  ses  enfans  sous 
la  garde  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  promis^  en  foi 
de  fds  de  roi ,  quil  défendrait  comme  soi-même 
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leur  honneur  et  leur  terre.  Les  commencemens  de 
ce  voyage  furent  briUans ,  et  Engaerrand  eut  les 
honneurs  d^ une  bataille  où  périrent,  dit-on 9  vingt 
mille  Turcs;  mais  le  siège  de  Nicopolis  causa  la 
perte  des  Français ,  qui  ne  purent  remporter,  mal- 
gré des  merveilles  d'armée ,  sur  Tinnombrable 
armée  de  Bajazet  et  qui  reçurent  grand  dommage ^ 
le  27  septembre  :  ils  furent  tous  morts  et  tous  pris. 
Le  sire  de  Coucy  fut  du  petit  nombre  des  cheTa- 
liers  que  sauva  la  richesse  de  leur  armure  et  qu'on 
réserva,  dans  le  massacre,  pour  les  mettre  k  rançon  : 
conduit  avec  son  gendre,  Henri  de  Bar,  et  ses 
compagnons  de  captivité,  à  demi-nuds  et  mou- 
rants de  faim 9  dans  la  ville  de  Bourse,  en  Bythime^ 
il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie:  «il  avait  le 
cœur  pesant  et  disait  bien  que  jamais  ne  retour- 
nerait en  France ,  car  il  était  issu  de  tant  de  grands 
périls  et  de  dures  aventures,  que  celle-là  serait  la 
dernière!  »  Vainement  ses  amis  essayaient  delerecon* 
forter.  Il  s* ébahissait  de  soi-mÀme  et  lui  souvenait 
trop  durement  et  regrettait  moult  souvent.  Enfin, 
après  avoir  langui  jusqu'au  mois  de  février  1307, 
avant  Tarrivée  de  Robert  d'Esne  que  sa  femme 
envoyait  vers  lui  pour  sa  délivrance ,  il  sentit  sa 
fin  approcher  tisjonlauncodicile  à  son  testament, 
en  présence  du  connétable  de  France ,  du  comte 
de  la  Marche ,  du  maréchal  de  Boucicaut ,  et  des 
seigneurs  qui  avaient  partagé  sa  fortune  et  son  ad* 
versité  :  par  ce  codicile,  il  demandait  2i  être  inhmnë 
dans  le  couvent  des  Célestins  de  Villeneuve  y  et 
il  ordonnait  de  consacrer  tous  ses  revenus  à  Ta- 
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clièvement  de  ce  couvenl qu'il  avait  fonde ,  ensorte 
que  nul  de  ses  héritiers  oo  ayant  cause  ne  pût  jouirde 
sa  succession ,  jusqu'à  ce  que  sa  fondation  Fût  com  • 
plète  ;  en  outre ,  il  léguait  mille  florins  d'or  à  Jac- 
ques d^Armancef  maréchal  de  Lorraine^  qu'il  choi- 
sissait pour  exécuteur  testamentaire.  Ainsi  trépoêsa 
de  ce  tiède,  cb  gentil  et  vaillant  chevalier,  le 
18  février.  Henri  de  Bar,  qui  s'était  racheté  aux 
dépens  d'ime  partie  de  ses  biens,  n'eut  pas  le 
bonheur  de  revoir  la  France  avec  le  comte  de 
Nevers  et  les  chevaliers  échappés  au  carnage  de 
Nicopolis  :  il  mourut  de  la  peste  à  Venise,  et  son 
corps  fut  rapporté  k  sa  famille  presque  en  même 
temps  que  celui  de  son  beau-père. 

On  avait  caché  lamortd'Enguerrandà  sa  veuve, 
qui  ne  l'apprit  qu'en  recevant  le  cercueil,  des  mains 
du  châtelain  de  St-Gobain^  envoyé  pour  querre 
le  corps,  lequel  était  embaumé  :  Enguerrand  ne 
reposa  pas,  toutefois,  comme  il  Tavait  désiré,  dans 
le  couvent  de  Villeneuve  ;  son  cœur  seul  y  resta, 
et  sa  fille  Marie  de  Coucy  fit  transporter  le  corps 
dans  l'abbaye  de  Nogcnt,  oii  elle  alla  elle-même  le 
recueillir,  accompagnée  de  l'évèque  de  Laon  et 
de  plusieurs  abbés.  La  perte  du  comte  de  Soissons 
excita  des  regrets  universels  par  toute  la  France  : 
ceux  de  sa  femme ,  son  amie ,  furent  plus  vifs  que 
durables,  car  elle  se  remaria  deux  ans  après.  Les 
seigneurs  qui  s'étaient  trouvés  avec  lui  dans  les 
chevauchées  et  les  parlemonSj  les  chevaliers  qu'il 
avait  soir  et  matin  en  ton  ordre  et  compagnie ,  les 
dames  qui  estimaient  son  beau  /an^a^o,  le  pleuré- 
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rentala  cour,  et  les  poètes  célébrèrent  à  TenTÎ  sa 
mémoire.  Le  docte  et  ingénieux  Eustache  Des- 
champs,  bailli  de  Senlis,  composa  une  ballade  dans 
laquelle  il  énumère  les  vertus  du  défunt ,  ses  hauts 
faits  et  les  fâcheuses  conséquences  de  sa  mort  : 

A  ton  des8Q8  (dans  ses  victoires) ,  ci  des  vaincus  merci  ; 
En  tout  état ,  fut  commun  {affahle)  et  mondain  : 
Pour  sa  doucour,  maint  franc  cuer  (cœur)  le  sentît. 
*    Tout  gouvernait ,  sans  travailler  en  vain. .  • 

Maintes  gens  ont ,  pour  li ,  le  cuer  nercr  {noir,  en  demi}; 

Car  ses  armes  n*ont  point  d*homme  prochain  (paremi} 

Qui  les  porte ,  pour  représenter  li  : 

Mortes  e\V  sont ,  dont  trop  fort  me  complains  » 

Et  diviser  conviendra  le  terrain 

Etrangement,  et  changer  seigneurie. 

Terre  ,  qui  fus  si  doucement  nourrie , 

Clergé  ,  nobles ,  peuples ,  pleurez  le  nom 

Du  bon  seigneur  qui  tant  ot  noble  vie. . . . 

Prions  à  Dieu  quUl  li  fasse  pardon  '  i 

Enguerrand  n^avait  laissé  que  deux  filles  :  Marie, 
de  sa  première  femme,  et  Isabeau,  de  la  seconde; 
Philippote  n^  existait  plus  ;  et  son  fils  naturel ,  Per- 
ceval,  était  pourvu  de  la  seigneurie  d^Aubermont. 
Marie  de  Coucy,  tutrice  de  son  fils  en  bas  âge  Robert 
de  Bar  ^  e t  Isabeau ,  mineure  sous  le  bail  de  sa  mère, 
ne  se  partagèrent  pas  sans  procès  Théritage  im- 
mense de  leur  père ,  chargé  sans  doute  de  beau- 

•  Froîss.  Uv.  IV,  ch.  13,  45,  17,  »,  30,  33,  47,  52,  S3 . 
58.  Hiêi.  de  Charl.  VI ^  pub.  par  le  Lab.  Hiêî.  de  Coucff^pMt 
rÂllouette,T.  Duples.  ,ctc.  Livre  des  faits  de  Boucicaut.  HiU. 
gin»  de Couoy^  par  Duch.,p.  419  des  preuv.  Bib,  mt/tl.,  par 
%ur  Laub. 
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coup  de  dettes.  Marie,  qui  n'avait  eu  que  la  terre 
d'OisjT  en  dot,  se  saisit  d'abord  de  toute  la  succes- 
sion, particulièrement  de  la  terre  de  Coucy  et  du  - 
comté  de  Soissons ,  en  se  prétendant  seule  hé- 
ritière au  nom  de  son  fils  :  sa  be)le-mère  réclama 
la  part  de  la  jeune  Isabeau  et  porta  l'affaire  devant 
le  parlement  qui  ne  rendit  pas  d'arrêt  décisif  et 
qui  laissa  cette  cause  s'éterniser  en  plaidoierics. 
Dans  cet  intervalle,  le  duc  d'Orléans,  qui  con- 
voitait les  biens  territoriaux  d'Enguerrand ,  fit 
plusieurs  tentatives  pour  obtenir  d'abord  donation 
de  la  baronnie  deCoucy,  eteut  recours  a  la  prière 
avant  d'en  venir  a  ta  menace  :  Marie  de  Concy  se  vit 
pressée  et  sollicitée,  par  ses  propres  serviteurs,  de 
satisbire  le  duc  d'Orléans  ;  ses  vrais  amis  lui  conseil- 
lèrent alors  de  chercher  un  appui  en  épousant 
Je  vieux  duc  de  Bavière,  Etienne,  père  de  la  reine 
de  France.  Le  duc  d'Orléans,  qui  craignît  pour  ses 
projets  d'usurpation  les  suites  d'une  pareille  alliance, 
en  dissuada  Fort  habilement  cette  pauvre  aveuglée 
femme,  et  réussit  au  contraire  à  marier  le  duc  de 
Bavière  à  la  veuve  même  d'Enguerrand ,  pour 
créer  de  nouveaux  embarras  à  Marie  deCoucy:ils 
eurent  ensemble  à  Sentis  une  longue  conférence , 
après  laquelle  dame  Marie  s'enfuit  touta  seule  en 
sa  maison,  etoriant  et  braisant  qu'elle  avait  vendu 
sa  terre  de  Coucy  trois  cent  mille  francs,  dont 
n^ avait  denier.  En  effet,  le  25  novembre  1400, 
cédant  à  Von  ne  sait  quelle  inspiration,  et  ciroon. 
venue,  comme  on  le  disait ,  par  le  duc  d'Orléans, 
elle  consentit  a  lui  vendre  ta  baronnie  de  Coucy  » 
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les  seigneuries  de FoUembray ,  Marie,  LaFére^St- 
Gobain  et  plusieurs  autres ,  moyennant  une  somme 
de  quatre  cent  mille   livres  tournois  ;  ensuite , 
cette  vente  faite  au  préjudice  de  son  fils  mineur 
ayant  aggravé  sa  position  dans  le  procès  qu'^elle  sou- 
tenait contre  sa  sœur  Isabeau^  née  du  second  lit, 
elle  eut  la  folle  et  légère  fantaisie  de  s^assurer  la 
protection  du  duc  d'^Qrléans^  en  lui  donnant  le 
comté  de  Soissons  et  la  cbàtellenie  de  Ham ,  par 
lettres  passées  à  Paris  le  18  mai  1404,  en  présence 
de  Guillaume  de  Tignonville  ^  garde  de  la  prévôté, 
et  de  deux  notaires  jurés.  Dans  cet  acte  de  cession, 
Marie  deCoucy  reconnut  que,  pour  être  0{ecAar^ë9 
à  toujours  des  chances  du  procès  que  lui  avait  in- 
tenté Isabeau  de  Lorraine  comme  ayant  gouverne^ 
ment  et  administration  de  sa  fille  mineure ,  en  re- 
vendiquant la  moitié  ou  au  moins  la  tierce  partie 
de  la  terre  de  Coucy,  elle  baillait,  quittait  et 
délaissait  au  duc  d'Orléans,  pour  lui,  ses  hoirs  et 
successeurs ,  tout  le  droit ,  raison  et  action  quel- 
conques qu^elle  pouvait  avoir  en  latdlle,  chdiel 
et  comté  de  Soissons ,  a  condition  que  le  duc  d^Or- 
léans  dégagerait  elle  et  ses  hoirs  ou  ayant  cause, 
des  servitudes  auxquelles  Tassujétissait  la  Fondation 
des  Céleslins  de  Villeneuve,  ordonnée  par  son 
père.  Louis  d^Orléans  s'^empressa  de  prendre  pos- 
session du  comté,  en  avouant  tenir  en  foi  et  hom-- 
mage  de  l'évéque  de  Soissons  toutes  les  choses  qué 
ses  prédécesseurs ,  comtes  de  Soissons ,  ont  accoU' 
tumé  de  tenir  en  foi  et  hommage  à  cause  dudit 
étéché  I  et  en  nommant  Jean  Planson  pour  fairû 
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9es  devoirt  enyers  Tévéque ,  et  être  son  homme  au 
lieude  /ut.Lacessioimaire  s'^ëtait  réservé  IWi^/rutï, 
sa  vie  durant^  de  la  terre  de  Coucy  ;  mais  à  peine  se 
réserva- t-elle  le  droit  de  séjour  dans  le  Château  des 
Comtes  ,  en  abandonnant  le  comté  de  Soissons  k 
Louis  d^Orléans,  qui  ne  lui  paya  que  soixante  ou  qua- 
tre-vingt mille  livres  sur  les  quatre  cent  mille  du 
prix  de  la  vente  :  elle  ne  toucha  jamais  le  reste  de  la 
sonune,  cardia  même  année,  étant  allée  k  certaines 
noces  oii  elle  passa  la  journée  joyeusement  (Jocosè) 
avec  d'autres  dames,  elle  mourut  dans  la  nuit  avec 
tous  les  symptômes  d^un  empoisonnement,  qui  n'é- 
tait que  trop  évident.  Son  fils  Robert  de  Bar  ac- 
cepta la  succession  par  bénéfice  d'inventaire  et  com- 
mença d'^attaquer  la  validité  des  actes  de  cette  Fatale 
tutelle  qui,  en  moins  de  huit  années,  avait  dimi- 
nué de  moitié  la  fortune  énorme  d^Enguerrand  de 
Codcy,  laquelle  se  moni^it  en\ir on  SLsia  vingt  mille 
livres  de  revenu ,  grâce  â  la  bonne  administration 
de  ce  comte  de  Soissons ,  grâce  surtout  aux  géné- 
rosités du  roi  et  des  princes.  Les  temps  étaient  bien 
changés  :  en  1389 ,  Charles  VI  avait  fait  présent 
de  six  mille  écus  d'or  au  comte,  seulement  pour 
frais  d'un  i^oyage  de  Languedoc  ;  en  1404 ,  l'héri- 
tière de  Coucy ,  émue  de  la  grandeur  et  belles  pro- 
messes d^un  frère  du  roi^  transportait  au  duc  d'Or- 
léans en  pur  don  un  comté  qui  avait  été  Tapanage 
des  rois  de  France  *  ! 


*  Nisi.  gén  de  la  m,  do  Coucy,  parDnch.  p.  425  etsuiv. 
despreiiv.  Hist.do  la  m.  de  Bar.  Ilisi,  gén. de  Coucy  ^  par  l'Al- 
lou.  p.  181i^.  HisL  do  Ch,  FI,  publ.  par  le  Lab.,  1. 1,  p. 500. 
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Ifelcfa.  RegnnuU,  P  29  des  pr.  Les  actes  de  U  cession  du 
comté  de  Soissons  ne  mentionnant  pas  le  prix  de  l*achat 
ainsi  que  dans  lactc  de  rente  de  la  baronnie  de  Concy , 
on  est  fondé  h  croire  que  ce  fut  un  pur  don  de  la  part  de 
Marie  de  Concy,  quoique  les  lettres  de  Charles  VI  en  parlent 
comme  d'une  acquinition.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  n*avait  pu 
payer  que  80,000  livres,  dans  Tespace  de  quatre  années  , 
sur  la  première  vente,  n'aurait  pas  eu  le  crédit  d^en  contrac- 
ter une  seconde ,  du  moins  réelle,  avant  que  ses  aniciens  en- 
gagemens  fussent  remplis.  Quant  a  la  terre  de  Ham,qai  fai- 
sait partie  des  biens  d'Enguerrand, celui-ci  Tavait  sabs  doute 
achetée  do  Marie  de  Ham  ,  dernière  descendante  de  cette 
illustre  maison  du  Vermandois  ;  car  on  ne  saurait  discuter 
le  prétendu  mariage  d'Enguerrand  avec  la  dame  de  Ham  , 
mariage  imaginé  par  Hémeré  {j^ug.  Firom.  vind.  p.  1^1)^ 
qui  n'avaitpas  eu  connaissance  de  l'arrêt  du  parlement,  de 
140S,  où  l'on  voit  clairement  que  la  seigneurie  de  Ham  fut 
acquise  par  le  comte  de  Soissons,  du  vivant  de  sa  femme 
Isabeau  d'Angleterre ,  et  qu'elle  appartenait  ainsi  a  sa  fille 
uinée,  issue  de  cette  union.  Voyez  les  preuv.  de  l'ouvrage 
de  Duchés.  Hist.  des  Gr.  Ofjic,  t.  vui.  p.  342.  Bequéée  sur 
la  mouvance  du  comié  de  Soissons ,  par  d'Aguessean»  Con- 
çoit-on l'aveuglement  de  ce  jurisconsulte,  qui,  en  citant 
l'acte  d'hommage  du  duc  d'Orléans  à  l'évéque  par  procu- 
reur ,  soutient  encore  que  le  nomté  de  Soissons  ne  relevait 
pasdeTévéquc?  Cet  acte  et  plusieurs  autres  prouvent,  au 
contraire ,  que  le  comté  relevait  à  la  fois  de  l'évéque  et  du 
roi. 
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CHAPITRE  XI. 


SOISSOMS    AU    QUINZIÈME    SIECLE  U 


Dès  que  Louis,  duc  d'Orléans,  se  vit  en  posses- 
sion d'une  partie  de  riiéritage  d'Enguerrcind  de 
Coucy,  par  le  fait  d'iuie  vente  et  d'une  donation , 

'  Ju8qac  là,  nous  avons  fait  pour  ainsi  dire,  la  biographie 
des  comtes  de  Soissons,  parce  que  Soissons  était  une  des 
grandes  baronnies  de  Franco,  et  que  les  comtes,  qui  possé- 
daient cette baronnie,  y  faisaient  leur  résidence  habituelle, 
y  avaient  leur  maison  seigneuriale  :  c^étaient ,  en  un  mot , 
de  véritables  comtes  de  Soissons.  Mais  les  comtes,  qui  vont 
suivre,  ne  tiennent  plus  à  Phistoiro  particulière  de  la  ville 
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il  s^ empressa  de  faire  intervenir  Tautoritë  royale 
de  son  frère  pour  consolider  ses  nouyeaux  droits 
qui  devaient  lui  être  vivement  disputes  :  il  repré- 
senta au  roi  qu^t/  avait  eu  trop  petite  partie  de 
terres  pour  son  apanage ,  et  il  le  pria  de  vouloir 
bien ,  dans  le  cas  où  cet  apanage  n^ égalerait  pas 
celui  qu'avait  possédé  son  oncle,  le  duc  d^Orléans, 
frère  de  Charles  V ,  lui  délaisser  à  toujours-mais 
perpétuellement  totU  le  droit  et  domaine  quelcon- 
ques que  la  couronne  avait  dans  les  villes,  comté , 
cbàtel  ,  terres  et  seigneuries  de  Soissons ,  Ham , 
Montcomet ,  Pinon  ,  Origny,  et  sur  le  vinage  de 
Laon  ;  en  conséquence ,  par  lettres  patentes  du  22 
mai  1404 ,  Charles  YI  lui  donna,  en  augmentation 
d^apanage,  pour  lui  et  ses  hoirs  maies  descendant 
de  son  corps  ^  procréés  en  loyal  mariage  ^  500  li- 
vres parisis  de  terre  et  de  rente  à  prendre  sur  les 
rentes  et  les  terres  du  domaine  de  la  couronne , 
dans  le  territoire  a  lui  vendu  et  cédé  par  sa  très  chère 
et  amée  cousine  Marie  de  Coucy.  A  ces  lettres  royator 
en  furent  jointes  d'autres  sous  la  même  date ,  par 

ni  da  comté  ;  ils  n'y  séjoaroent  pas  en  personne  et  s^y  font 
représenter  par  des  baillis  ,  pour  conserver  certains  droits 
qui  tombaient  tous  les  jours  en  désuétude,  a  mesure  que  U 
royauté  empiétait  sur  la  féodalité.  A  la  fin  du  XVI*  siècle 
et  au  commencement  du  XVII* ,  les  princes  qui  sUntita* 
lent  comtes  deSoisêons^êonimême  à  peu  près  étrangers  à  Sjîi- 
sons,  comme  aux  nombreuses  seigneuries  dont  ils  touchaieot 
seulement  les  revenus.  Ce  serait  donc  un  hors-d'œuvre  que 
de  donner ,  à  propos  de  Soissons  et  du  pays  soissonnaîs  , 
Thistoire  des  princes  de  Coudé  et  de  Savoie,  ^oiu  noiit 
bornerons  donc  désormais  à  mentionner,  dans  la  vie 
des  comtes  de  Soissons ,  ce  qui  regarde  la  ville  ci 
le  comté ,  en  indiquant  chronologiquement  la  tacoessiofi 
de  ces  comtes  qu'on  peut  appoler  nominatifs. 


DE    SOISSONS,  209 

lesqueUes  Charles  YI,  conndérant  les  bons ,  nota- 
bles^ agréables,  profitables  et  continuels  services  et 
les  très  grands  et  bons  plaisirs  que  dès  le  temps  de 
son  enfance  lui  a  faits  en  toutes  manières  son  frère 
d'Orléans^  lui  permet^  ainsi  qu^a  sa  femme  ,  la  du- 
chesse d^Orléans,  etb  tous  leurs  enFans  mâles  légi- 
times, déposséder  et  gouverner  dorénavant  enpai- 
rieperpétuellement  et  comme  pairs  de  Francelenrs 
baronnie  et  seigneurie  de  Coucy  et  comte  de  Sois- 
sons,  avec  les  villes  et  châtellenies  de  Ham  en  Ver- 
mandois,  Pinon  ,  etc. ,  de  jouir  de  tous  privilèges  , 
prérogatives  et  franchises  dont  les  pairs  de  France 
jouissaient  en  cas  dejugemens ,  d'appeaux  et  d^a- 
joumemens ,  comme  en  autres  cas  quelconques , 
et  de  tenir  leurs  Grands  Jours  pour  connaître  des 
jugemens  qui  seront  donnés  pa/r  leurs  baillis^  gou^ 
verneurs  ousénéchaux  dans  le  ressort  desdites  ba- 
ronnie et  seigneuries,  etc.  En  outre,  le  duc  d^Or- 
léans,  pour  lui  aider  à  supporter  lesgra/nds  frais  et 
missions  qu'il  lui  a  convenu  faire  en  V achat  ou  ac- 
quisition dix  comté  de  Soissons  et  des  appartenances 
et  dépendances  ,  obtint,  le  même  jour,  remise  des 
quints  et  requints  (droit   de  24  pour  100  que  le 
seigneur  suzerain  exigeait  dans  les  ventes  de  teri*es 
£siites  par  son  vassal)  que  le  roi  avait  k  récupérer  sur 
le  prix  général  de  la  vente.  Ces  trois  lettres  origi- 
naux furent  lues  et  publiées  en  jugement  au  mois 
d^octobre,  es  plaids  tenu^  en  cour  du  roi  par  tous 
les  lieutenans  du  bailli  de  Vermandois \ 

'  Ord.  des  rois  de  Fr.  t.  ix,  p.  1  eisai?.  Melc.  Regn.  f.  30 
des  preuv.  HUt,  de$  Gr.  Offic^  t.  m,  p.  343. 
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Après  la  mort  si  brusque  de  Marie  de  Gnicy ,  son 
fils  Robert ,  qui  se  trouvait  dépouille  des  plus  bel- 
les seigneuries  de  rhéritage  de  son  ayeul  9  voulut 
les  racheter  et  en  offrit  le  retrait  au  duc  d'Orléans 
qui  n'eut  garde  de  Taccepter,  quoiqu'il  dût  encore 
plus  de  trois  cent  mille  francs  à  la  succession  de 
Marie.  Robert  de  Bar  porta  cette  affaire  devant  le 
parlementi  dont  beaucoup  de  monde  blâma  l'in-. 
dulgence  et  la  dissimulation  envers  l'avarice  insa- 
tiable duduc  d'Orléans^  qu'il  cultivait  par  intérêt 
ou  par  crainte  de  sa  disgrâce  :  le  parlement  ne  se 
hâta  point  de  terminer  le  procès,  et  le  duc  d'Or- 
léans, qui  avait  une  sorte  de  passion  pour  Vaccrob- 
sèment  de  son  domaine,  ne  perdit  pas  de  temps , 
afin  des'^établir  dans  son  comté  de  Soissons:  il  se 
rendit  en  cette  ville,  dès  l'année  1405,  où  il  data 
de  Soissons  des  lettres-closes  qu'ail  adressait  aux  gé  « 
néraux-maitres  des  monnaies ,  pour  leur  notifier 
une  ordonnance  du  roi ,  fixant  le  prix  des  matiè- 
res d'or  et  d'argent ,  et  autorisant  une  noofreBe 
fabrication  d^espéces  ,  révoquée  quatre  mois 
après.  Son  premier  soin  fut  de  remplir  la  clause 
du  codicile  d'Enguerrand ,  en  se  déclarant  second 
fondateur  du.  monastère  de  Villeneuve,  commencé 
par  le  feu  comte  sotês  le  titre  et  en  l'honneur  de  la 
Sainte  et  Indivisible  Trinité  :  non-seulement  par 
acte  passé  cette  année  là  dans  la  sacristie  de  ce 
couvent, il  amortit,  en  faveur  des  religieux ,  tout 
ce  qu'il  pouvait  avoir  de  droits  sur  les  terres  de 
Villeneuve  et  Bagneux  ,  mais  encore  il  fit  pousser 
activement  les  travaux  de  bâtisse,  appela  dans  cictte 
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maison  douze   frères  des  Célestins  de  Paris  ^  et 
ne  cessa   d^augmenter  leurs  revenus  ;  en  1407 , 
trois  mois  avant  sa  mort ,  il  leur  accorda  encore 
vingt  mille  de  fagots  et  cent  sommes  de  bûches  a 
prendre  tous  les  ans  à  perpétuité  pour  leur  chauf- 
fege,  dans  la  foret  de  TAigle,  nonobstant  une  or- 
donnance contraire  où  il  sMnterdisait  le  pouvoir  de 
donner  aucime  chose  sur  son  dom^aine.  Le  duc 
d^Qrléans  s^occupa  ensuite  de  fortifier  le  Château 
des  Comtes,  auquel  il  ajouta  quatre  nouvelles  tours 
aux  quatre  angles  de  muraille  crénelée  qui   Ten- 
vironnait,  un  pont-levis  du  côté  de  la  ville ,  une 
ceinture  de  fossés  autour  du  Promenoir ,  et  beau- 
coup de  défenses  qui  portèrent  ombrage  aux  bour- 
geois. On  ne  voit  pas  d^autre  trace  de  Tadministra- 
lien  du  comté  par  Louis  d^Orléans  pendant  trois 
années  quMl  fut  comte  :  on  présume  qu^il  prêta  lés 
mains  à  quelques  confréries  de  métiers  qui  s^orga- 
nisaient  alors  dans  la  ville ,  sous  le  patronage  du 
ntaire  et  des  jurés.  Les  tailleurs,  dont  les  statuts 
avaient  étéapprouvés,  en  1353,  parle  maire  Wicurz 
li  Pelez^  s^étaient  adressés  au  roi ,  en  1300,  pour 
faire  confirmer  leur  confrérie ,  établie  en  Thon- 
neur  de  Dieu  et  de  la  Vierge  ,  dans  la  cathédrale  : 
cette  confrérie  avait  a  sa  tête  quatre  compagnons 
et  un  maître  ,  soumis  à  la  juridiction  de  la  Com- 
mune; les  confrères  ne  devaient  travailler  que  le 
jour^  et  jusqu'^à  Pheure  de  vêpres  la  veille  des  grandes 
fêtes  ;  ils  s^ aidaient  entre  eux  dans  leurs  maladies 
et  leur  pauvreté  ;  les  amendes,  fixées  par  le  maitre 
en  cHfférens  cas  prévus  ou  non ,  entraient  dans 
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la  bourse  commune  pour  faire  le  cierge  ;  si  un  con- 
frère mourait,  quatre  de  ses  plus  prochaine  (de- 
meurant dans  le  vobinage)  veillaient  la  nuit  devant 
le  corps,  et,  si  le  défunt  ne  laissait  pas  de  quoi^  on 
lui  donnait  y  aux  irais  de  la  bourse  Notre-Dame  ^  le 
linceul  et  la  chandelle.  Les  confrères  ne  pouvaient 
prendre  chez  eux  un  valet  ou  apprenti  sor- 
tant de  la  boutique  d^un  des  leurs ,  sans  s^étre 
enquis  auprès  de  son  eeigneur  s'il  n^y  mettait  pas 
d^opposition.  Une  autre  confrérie  (  celle  des  sava^ 
tiers ,  sans  doute)  instituée,  vers  1406,enrhonneur 
des  Sts-Crépin  et  Crépinien  dans  Téglise  de  St-Crë- 
pin-en*Chaye,  fut  confirmée  par  Tévéque  de  Sois- 
sons,  Victor  de  Gamerin ,  successeur  de  Guy  de  la 
Charité ,  et  ce  prélat ,  qui  ne  garda  la  crosse  que 
pendant  huit  années  d^une  vie  obscure  et  retirée , 
régla  lui-même  les  statuts  de  cette  confrérie^. 

Louis  d^Orléans,  était  alors  en  rivalité  avec 
son  cousin  Jean  de  Bourgogne ,  Tancien  comte 
de  Nevers ,  qui  avait  eu  pour  frère  d^armesle  vieil 
Enguerrand  au  voyage  de  Hongrie;  ils  s^achar- 
naient  Fun  contre  Tautre  pour  s^arracher  le  pou- 
voir en  lambeaux,  tandis  que  Charles  YI,  en  dé- 
mence, n^était  plus  qu'un  fantôme  aux  mains  des  par- 
tis dans  cette  grande  «piereUe  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs,  si  pleine  de  vicissitudes,  d^intrignes, 
de  violence  et  de  ruse.  Les  ducs  d^Qrléans  el  de 


«  ffifl.  iê  Ck.  ri,  pab.  p.  le  Lab.  1. 1,  p.  600.  Ord.  dm 
ririê  de  Pr.  l.  ix,  p.  65,  t.  vu,  p.  397.  Melo.  Regn.  PSO  et 
•oiv.  despreuv.  MSS.  do^RouM.  HSS.  de  M.  Ficqaet.  fifSS. 
de  Cabaret. 
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BoiMTgogfne  venaient  pourtant  de  se  jurer  amour 
et  finUarnitë  devant  la  Sainte-Table  9  quand  ,  le 
23  novembre,  le  frère  du  roi ,  qui  revenait  a  che- 
val^ avec  quelques  valets,  dePhôtel  de  Montaiguoii 
il  allait  voir  la  reine  en  secret  tous  les  soirs  ^  fut; 
massacré  k  coups  de  hache,  dans  la  rue  Barbette , 
par  une  troupe  de  sicaires  que  le  duc  Je^n-SanS" 
Pewr  avait  soudoyés  et  qu'ail  dirigea  lui-même  dspis 
ce  guet-apens.  Jean  avoua  son  crime  en  prenant  la 
fuite  9  avant  que  les  enquêtes  eussent  révélé  sa 
complicité  avec  plus  de  certitude  que  le  sang  cou- 
lant des  blessures  du  cadavre  en  présence  du  meur- 
trier. Le  duc  d^Orléans,  qui  n^avait  pris  le  titre  de 
comte  de  Soissons  que  dans  les  actes  relatifs  au 
comté  9  fut  enterré  dans  une  chapelle  des  Célestins 
de  Paris ,  qu^il  protégeait  et  affectionnait  plus  en- 
core que  ceux  de  Villeneuve  :  sa  veuve  éplorée , 
Yalentine  de  Milan ,  qui  vint  en  deuil  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  avec  les  trois  enfans  de  la  victime  ,  le 
lendemain  de  Tasçassinat,  supplia  Charles  Y I  de  se 
faire  le  tuteur  de  ces  orphelins,  de  leur  conserver 
rhéritage  de  leur  père  et  de  punir  les  auteurs 
du  meurtre ,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
Jean  de  Nesle ,  peut-être  issu  de  Tillustre  famille 
qui  avait  donné  plusieurs  comtes  à  Sœssons.  On 
a  prétendu  que  Yalentine  avait,  à  Tappui  de  ses 
plaintes  et  de  ses  prières ,  mis  dans  la  main  du  roi 
le  comté  de  Soissons  et  d'^autres  seigneuries  :  il 
est  certain  qu'^elle  lui  fit  foi  et  hommage  de  ce 
comté  9  comme  ayant  le  bail^  garde  ^  adminis- 
tration et  gouvernement  des  enfans  du  duc  d'Or- 

^8 
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léans.  Quoiqu^il  en  soit ,  peu  de  jours  après  ce 
tragique  ërëneinent,  Charles  VI  réunit  k  son  do- 
maine toutes  les  terres  domaniales  données  au 
duc  d'^Orléans,  en  accroissement  d^apanage,  ainsi 
que  tous  les  droits  de  la  couronne  qu^il  avait  eus 
sur  la  ville  et  cité  et  tetres  de  Soissons ,  desquels  il 
s^était  dessaisi  en  foveiir  de  son  insatiable  frère  :  le 
rm ,  qui  faisait  valoir^  dams  ces  lettres  de  retrait, 
que  le  principal  égard  de  $a  pensée  était  de  gar- 
deret  ccnserver  en  ban  état  les  droits  de  sa  #et- 
gneurie  et  domaine,  sans  les  diminuer  ni  souffrir 
être  diminués  aucunement ,  ne  se  rappelait  pas 
qu**il  avait  transporté ,  au  duc  d^Qrléans,  ces  droits 
à  toujours-mais  perpétuellement  ^. 

Mais  Robert  de  Bar ,  comme  héritier  de  Marie 
de  Coucy  ^  sa  mère ,  réclama ,  soit  la  restitution  des 
terres  vendues  au  duc  d'Orléans,  soit  le  paiement  des 
sommes  qui  restaient  dues  :  il  se  présenta  devant 
le  parlement,  en  disant  «  qu'ail  était  du  lignage  de 
France ,  cousin  remué  du  roi ,  du  sang  d'^Àngleterre, 
de  Navarre,  de  Behaine  (Bohême),  de  Hunguerie 
(Hongrie),  de  Bretagne,  d^Ârag(m,  et  d'autres 
plusieurs  moult  nobles.  »  Il  demandait  k  recouvrer 
la  baronnie  de  Coucy,  où  il  y  a  plusieurs  heauss 
châteatus ,  plusieurs  belles  forêts ,  plusieurs  beau» 
étangs^  et  vassaux,  etc.^  et  le  comté  de  Soissons 
avec  le  Châtel  des  Comtes  et  gàiéralement  tout  ce 
que  le  duc  d'Orléans  avait  usurpé.  Le  parlCTMnt 
nomma  pour  curateurs  Charles,  seigneur  d'Aï- 

*lfoiul.  Anou.  de  Si-Denit.  Ja?.  des  Dr»,  etc.  Reg.snr 
la wieu9,  du  0.  de  SoiêêOHê,  Ord.  de»  r.  dt  Fr,\i.  ix,  p.  2AS. 
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bret,  connétable  de  France,  et  Jean  de  Roucy, 
éTéf|iie  de  Laon  ^  qui  acceptèrent  la  mission  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  lear  pupille  contre  Charles 
d'Orléans,  fils  aîné  du  duc  assassiné.  Isabem 
de  Lorraine,  mariée  au  duc  de  Bavière,  reparut 
aussi  au  nom  de  sa  fille  mineure ,  Isabeau  de  Coucy , 
pour  revendiquer  ce  qui  lui  revenait  de  la  succes- 
sion -paternelle  :  la  veuve  d'Enguerrand  VII  avait 
retenu  le  titre  de  comtesse  de  Soissons,  en  s' alliant 
à  la  maison  de  Bavière ,  et  elle  réclama  pour  sa 
fille  le  partage  de  ce  comté ,  ainsi  que  de  la  baron- 
nie  de  Coucy;  mais  le  parlement,  par  arrêt  du 
Il  aoùtl408f  repoussa  cette  demande  et  décida 
que  le  comté  de  SoisscMis,  ayant  été  acheté  par  En- 
guerrand  de  Coucy  avec  l'argent  de  la  dot  de  sa 
première  fenune,  Isabeau  d'Angleterre,  ne  pou- 
vait appartenir  qu'aux  enfans  nés  de  ce  mariage  ; 
mais  par  le  même  arrêt ,  la  jeune  Isabeau  eut  la 
Booitié  des  seigneuries  de  Coucy,  de  Marie,  de  La.~ 
fixCidrOrigny,  etc.,  et  Tautre partie  fut  adjugée  au 
nouveau  duc  d'Orléans.  Le  procès  continua  donc 
seulonent  entre  ce  duc  et  Bobertde  Bar,  avec  tes 
lenteurs  et  les  embari'as  inséparables  du  désordre 
que  la  guerre  civile  des  princes  causait  dans  tout  le 
royaume.  Isabeau  de  Coucy  avait  atteint  sa  majorité  : 
la  comtesse  douairièie  de  Soissons,  qui  tenait  le 
parti  de  Bourgogne ,  soit  par  suite  de  sa  seconde 
union  avec  le  père  d'Isabeau  de  Bavière,  soit  à  cause 
de  sa  querelle  avec  le  duc  d''Orléans  pour  la  succes- 
sion de  Coucy,  approuva  des  projets  d^alliance 
entre  sa  fille  et  Philippe ,  comte  de  devers  et  de  Pe- 
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tbel^  Frère  de  Jean  de  Bourgogne.  Celui-ci,  remis  en 
grâce  auprès  du  roi  9  et  absous  du  meurtre  de  la 
rue  Barbette  9  par  le  traité  de  paix  du  9  mars  1409, 
voyait  déjà  les  grands  seigneurs  tourner  le  doê 
aua  enfans  d'Orléans,  qui  venaient  de  perdre  avec 
leur  mère  leur  principal  appui)  et  suivre  le  vetU  delà 
cour  qui  était  du  côté  de  Jean  de  Bourgogne.  Les 
fêtes  de  ce  mariage  se  firent  moult  solennellement , 
au  mois  d'^avril  9  dans  la  ville  de  Soissons  9  et  durè- 
rent trois  jours.  La  duchesse  de  Lorraine  et  la  com- 
tesse deVaudemont,  tantes  de  Théritière  de  Coucy, 
assistaient  a  la  cérémonie  nuptiale  que  présida  le  duc 
Jean-Sans-Peur  ;  ce  prince,  venu  exprès  de  Paris , 
avait  aHieoé  une  nombreuse  cheiHiuchée  de  courti- 
sans qui  s'étaient  empressés  de  se  reconcilier  avec 
lui  ;  Robert  de  Bar ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  pa- 
rens ,  était  du  nombre  des  invités  :  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  Esdt  broder  en  Flandre  seize  robes  roua- 
ges 9  dans  les  manches  et  les  chaperons  desquelles 
on  employa  51  marcs  6  onces  d'or,  divisés  en 
11966  parties  unies  ensembleim  façon  de  losange  ; 
le  duc  prit  pour  lui  une  de  ces  robes  magnifiques 
et  distribua  les  autres  k  ses  deux  frères  et  k  ses  prin- 
cipaux ofiiciers.  Après  la  solennité  9  Jean  de  Bour- 
gogne retourna  dans  son  duché ,  et  le  comte  de 
Nevers  conduisit  sa  femme  dans  le  comté  de  Rethel, 
oii  elle  fut  reçue  très-joyeusement.  Mais  la  mort 
frappa  9  en  moins  de  trois  ans  9  les  deux  époux  et 
leur  fille  Marguerite  de  Nevers  ;  en  sorte  que  tous 
les  Inens  sortis  de  la  maison  de  Coucy  et  tous  les 
droitsque  la  défunte  pouvait  prétendre  sur  Thérilage 
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paternel  ^  revinrent  à  Robert  de  Bar,  qui  obtint  de 
Charles  VI,  rérection  de  la  chàtellenie  de  Marie  en 
comté  9  et  poussa  plus  vigoureusement  son  procès 
contre  les  héritiers  d^Orléans  \ 

Un  autre  procès,  qui  faisait  moins  de  bruit  hors 
du  Soissonnais,  fut  celui  de  Fabbé  de  St-Médard, 
Foulques  de  Montaigu ,  et  des  habitans  de  la  poté 
(  potestas ,  territoire  servile  )  de  Cuisy  -  en  -  AJ- 
mont,  ses  vassaux.  Ce  long  procès,  que  soutinrent 
courageusement  les  vassaux  pour  s'affranchir  des 
servitudes  féodales,  se  termina  en  1410  par  une 
transaction  cpii  convertit  la  taille  et  la  corvée  en 
preêtations  pécuniaires,  dont  les  maires  et  les  éche^ 
vins  seraient  exemps  pendant  Tannée  de  leur  charge  ; 
ceux-ci  ne  devaient  subir  la  juridiction  de  Fabbé , 
en  sa  chàtellenie  de  Vic-sur-Aisne ,  qu^en  matière 
criminelle  et  ecclésiastique.  Mais  les  habitans  de 
Cuisy  s^engagèrent  a  payer  la  taxe  des  trente  hom- 
mes d'armes  que  Fabbé  de  St-Médard  était  obligé 
de  fournir  quand  le  roi  allait  en  personne  a  la 
guerre.  Plus  les  hommes  de  poésie  étaient  impa- 
tiens de  devenir  libres; plus  les  seigneurs  Surfai- 
saient payer  cher  la  liberté;  en  1389,  trois  serfs  du 
Chapitre  de  St-Gervais  se  rachetèrent  au  prix 
énorme  de  60  florins  d'or  au  coin  du  roi,  La  Com- 
mune de  Soissons,  qui  ne  prenait  aucune  part  k  ces 

• 

'  HUi.  gén,  delamais.  de  Bar ,  par  Daches.,  P*  ^^  ^^ 
preuT.  Hist,  de  la  m,  de  Coucy  ,  par  le  même  ,  p.  426  et 
8aiT.  detprenv.  Chreniq.  de  Monstrelct,  éd.  de  Bachon  , 
liv.  1,  ch.  54.  Annales  de  Bourgogne^  par  G.  Paradin  ,  p. 
518  et  519.  Hist,  de  Bourgogne,  par  dora  Plaucher,  t.  iir, 
p.  282.  Hi$t,  gén,  de  Coucy  ,  par  Duchesne. 
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rachats,  moins  fréquens  de  jour  en  jour  dans  le 
comté  9  se  montrait  disposée  k  défendre  9  même  par  ' 
la  force,  ses  franchises  auxquelles  ses  derniers  com- 
tes Enguerrand  de  Coucy  et  Louis  dOrléans,  avaient 
poité  de  graves  atteintes  :  ainsi ,  les  nouvelles  forti- 
fications du  château,  sa  sortie  libre  sur  la  rivière, 
le  pont  de  bois  communiquant  à  Fautre  bord,  les 
remparts  et  les  fossés  de  cette  forteresse  bouchant 
rentrée  du  Promenoir^  enfin  la  rupture  de  la  mu- 
raille qui,  auparavant,  enfermait  dans  la  ville  la 
Tour-des-Comtes  et  qui  appartenait  à  la  Commune, 
étaient  autant  d^attaques  contre  les  privilèges  muni- 
cipaux et  les  immunités  communales.  La  ville  ne  se 
croyait  plus  en  sûreté,  depuis  qu^à  son  insu,  le 
chàtetfu  pouvait  recevoir  des  gens  de  guerre  et  les 
introduire  dans  le  cœur  de  la  cité.  Les  bourgeois  sai- 
sirent sans  doute  le  moment  ou  le  duc  d'Orléans  et 
ses  partisans ,  les  Armagnacs ,  reconunençaient  a 
s'armer,  sur  la  fin  de  1410,  pour  démolir  l'enceinte 
du  château  et  rétablir  les  murs  de  la  ville,  le  long 
de  TÂisne,  depuis  le  Mail  jusqu'à  la  tour  du  Bef- 
froi ;  ensuite,  toujours  à  la  suncitation  du  dau- 
phin Louis  et  du  Bourguignon ,  ils  détruisirent 
le  pont  de  bois  (  appelé  la  Toue)^  qui  n'était  com- 
mandé que  par  le  château.  Ils  exécutèrent  proba- 
blement ce  coup  d'autorité,  avant  que  le  duc  de 
Bourgogne ,  qui  avait  alors  en  son  pouvoir  le  roi 
et  la  royauté ,  les  eût  mis  en  possession  de  ce  châ- 
teau pour  garder  la  ville  ;  car  Soissons ,  ainsi  que  la 
plupart  des  Communes  de  France,  était  opposé  aux 
ArminaSj  conune  on  nommait  les  Orléanistes  dans 
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les  pays  de  la  Languedoil^  et  le  duc  de  Bourgo^e 
n*eat  pas  de  peine  à  s^emparer  des  esprits  de  la  po- 
pulation pour  arriver  a  s^emparer  de  la  ville ,  sous 
le  nom  du  roi  ^ 

A  peine  le  duc  d^Orlëans  et  ses  adhërens  eurent- 
ils  envoyé  aux  bonnes  villes  leurs  lettres  d^appel  aux 
armes,  lettres  datéesdeChartresau5décembrel4lO; 
Charles  VI9  gouverne  et  mu  par  son  fils  Louis  et  par 
Jean  de  Bourgogne,  répondit  par  des  lettres,  datées 
deParis  au  1 8  décembre,  dans  lesquelles  il  prononçait 
la  confiscation  des  terres  appartenant  aux  rebelles, 
et  notamment  des  comtés  de  Valois  et  de  Sois^ons  ; 
quant  à  ce  dernier  comté,  le  roi,  considérant  que 
Soissons  c<  est  noble  cité  et  ancienne ,  en  pays  fer- 
tile ,  sur  rivière  à  navire ,  grande  ville ,  spacieuse  et 

'  MSS.  de  M.  Ficqaet.  MSS.  de  P.  Louis  Brayer.  HSS. 
de  Beriette.  MSS.  de  Cabaret.  Dormay,  \.  u,  p.  369.  On 
n'est  pas  d^accord  sur  la  date  de  la  destraotionde  Ten- 
ceinte  et  du  pont  do  bois  da  château.  Dormay  la  met  en 
1413  ;  Cabaret,  en  1411  ;raai8  on  peut  ta  croire  antérienre, 
puisque  la  ville  était  bourguignonne  dés  Torigine  de  la 
guerre  civile,  et  que  le  roi  fit  meUre  en  sa  tnain  les  terres 
du  duc  d'Orléans  à  la  fin  de  IMO:  ce  fut  certainement 
avant  de  rendre  le  château  des  comtes  nu  roi,  que  les  corn- 
muniers  de  Soissons  reprirent  leur  droit  de  clôture.  La  ré- 
sistance des  Soissoniiais  dans  le  siège  de  Hi4,  prouve  assez 
leur  affection  pour  le  d un  de  Bourgogne.  11  est  donc  pro- 
bable que  les  choses  étaient  remises  dans  leur  ancien  état 
à  Soissons,  lorsque  Charles  YI  écrivait  dans  ses  lettres  dn 
18  décembre  1410  :  «  Après  le  décès  de  feu  notre  très  cher 
seigneur  et  père  (Charles  V)  que  Dieu  absoille,  feu  Bnguer- 
rand,  seigneur  do  Coucy  ,  qui  lors  était  comte  et  vicomte 
dudit  Soissons,  fit,  de  fait  et  de  nouvel ,  construire  et  édi- 
fier un  châtel  qui  encore  est ,  tant  au-dedans  comme  au  de- 
hors de  ladite  ville  ,  parmi  et  en  dérompant  les  murt  de  la 
clôture  d'ioelle ,  par  telle  disposition  que,  sans  le  dan- 
gier  (défiance)  de  notrcdile  ville  et  des  habîtans  d'icelle  , 
Ton  put  par  ledit  châtel  entrer  et  issir  d'icelle  ville.  » 
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bien  peuplée  9  et  en  laquelle  ville  9  banlieue  et  châ- 
tel  de  St-M aard-lès-Soissons,  avec  Téglise  cathédrale 
a  grand'  quantité  d'autres  églises  et  monastères^ 
tant  de  fondation  royale  comme  autres  9  doués  et 
garnis  de  plusieurs  corps  saints,  reliquaires,  par- 
dons et  indulgences,  et  de  grands  domaines,  »  con- 
fisque le  châtel,  comté  et  vicomte  de  Soissons, 
pour  la  forfaiture  de  Charles  d'Orléans^  duquel 
ckâiel^  s'il  allait  en  autres  mdins^qtée  celles  du  roi^ 
grands  dommages  et  inconvéniens  se  pourraient 
ensuir  (  en  suivre  ) ,  et  unit  et  adjoint  perpétuel- 
lement k  son  domaine  et  k  sa  seigneurie  lesdits  châ- 
tel ,  comté  et  vicomte ,  tant  la  partie  tenue  par  le 
duc  d'Orléans  que  la  partie  possédée  par  sa  cousine 
Marguerite  de  Nevers,  qui  en  serait  d'ailleursdédom- 
magée.  Ces  lettres ,  où  étaient  énumérées  les  diverses 
considérations  qui  militaient  en  faveur  de  cette 
adjonctioi^  à  Jb  couronne ,  furent  enregistrées  au 
parlement,  oikze  jours  après  la  délibération  du 
Conseil  qui  les  avait  rédigées  sous  les  yeux  du  due 
de  Bourgogne  :  il  était  dit  que,  eu  égard  à  ce 
nouvel  état  de  choses,  le  bailli  de  Vermandois 
ou  son  lieutenant  aurait  siège  à  Soissons ,  y  de- 
meurerait,  tiendrait  illeo  ses  Jours  et  assises  et  y 
connaîtrait  des  cas  privilégiés  et  de  ressort ,  tant 
de  ladite  ville  et  banlieue  comme  des  chàtel  et 
mairie  de  St-Médard-lcs-Soissons,  et  aussi  des  villes 
et  lieux,  fiefs  et  arrière-fiefs  du  comté  ;  que  le  pré- 
vôt royal  y  aurait  la  haute-juslice ,  sans  que  les  ha- 
bitans  pussent  ctre  ajournés  devant  d'autres  juges 
que  lui,  sbion  par  appel  devant  le  bailli  de  Ver- 
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mandois  ou  son  lieutenant ,  et  ensuite  devant  le 
parlement  9  malgré  les  prétentions  contraires  des 
prévôts  de  Laon  et  de  Senlis  ;  que  le  roi  entretien- 
drait 9  pour  Texercice  de  sa  justice  dans  la  ville, 
trois  sergens  à  cheval  sédentaires ,  aux  mêmes  gages 
(pie  les  trois  sergens  à  verge  qui  exploitaient  seuls 
précédemment  ;  que  le  roi  aurait ,  en  outre ,  pour 
la  fforde  du  chdtel  et  des  prisons  d'icelui ,  un  châ- 
telain aux  gages  de  12  livres  par  an ,  et  que,  s'il  or- 
donnait un  capitaine  en  cas  urgent ,  il  n'en  pourrait 
nommer  qu^un  seul,  pour  la  ville ,  la  banlieue  et  le 
château  à  la  fois.  Enfin ,  ces  lettres  rappelaient  que 
la  Commune,  comprenant  mayeur,  jurés  et  éche- 
vins,  avait  été  rendue  sans  aticune  for faiture  au  roi 
de  France  et  remplacée  par  un  prévôt  royal  qui  ju- 
geait de  même  les  causes  et  les  débats  des  commu- 
niers,  mais  elles  ne  parlaient  pas  du  rétablissement 
de  la  Commune  avec  ses  officiers  municipaux.  Quant 
au  titre  de  vicomté^ce  n'était  pas  la  première  fois  qu^il 
paraissait  accolé  à  celui  de  comté^  puisque  ces  deux 
désignations  se  trouvent  déjà  employées  dans  plu- 
sieurs chartes  d'Enguerrand  de  Coucy,  qui  devint 
peut-être  vicomte^  en  acceptant  les  fonctions  de 
gouverneur  pour  le  roi ,  et  en  les  associant  à  son 
rôle  de  comte.  On  ignore  quel  fut  le  châtelain  ou 
gouverneur  nommé  dans  ces  circonstances  difficiles  : 
il  est  présumable  que  la  garde  du  château  fut 
confiée  dès-lors  au  prévôt  royal  et  à  laCommunequi 
acheva  ce  qu'elle  avait  commencé  pour  la  répara- 
tion de  ses  murailles. 

Ccpcndailt  Tarméo  oiiéanaisc  s'hélait  précipitée 
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sur  le  Vermandois  et  y  exerçait  tous  les  ravages  et 
tous  les  désordres  qui  caractérisaient  les  guerres 
de  ce  temps-là  :  les  habitans  des  campagnes  se  ré- 
fugiaient dans  les  villes  ;  le  plat-pays  et  les  villages 
ouverts  étaient  saccage  9  incendiés  ;  les  femmes, 
violées  ;  les  hommes,  tués  ;  te  commerce,  anéanti  : 
(c  Allez  montrer  votre  bonne  mine  a  votre  roi  foi* 
néant  et  insensé  !  »  disaient  les  jir  minai  aux  mallieu- 
reux  dontils  coupaient  le  nez  et  les  oreilles.  Les  plus 
grandes  atrocités  furent  commises  par  cinq  cents 
(jascons  commandés  par  le  comte  d** Armagnac,  qui 
donnait  son  nom  à  la  faction  d^Qrléans.  Le  premier 
capitaine  bourguignon ,  qui  osa  sortir  en  plaine  et 
tenir  télé  aux  Orléanistes ,  fut  celui  de  SenUs,  En- 
guerrand  de  Boumonville,  vaillant  écuyer^  destiné 
à  une  tragique  célébrité  ;  mais  Tavantage  qu'ail  rem- 
porta sur  ces  hordes  pillardes  ,  ne  les  empécka 
point  de  faire  curée  de  sept  cents  villageois  qui  les 
poursuivaient^  Le  duc  d^Qrléans ,  qui  marchait  sur 
Paris  et  avait  occupé  St-Denis,  envoya  dans  le  Sois- 
sonnais  Clignet  de  Brabant,  soi-disatU  amiral^  pour 
rassembler  les  vivres  nécessaires  en  cas  de  si^e. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  défendait  en  personne 
la  capitale,  et  ses  capitaines,  k  la  tête  de  plusieurs 
corps  d^année ,  allèrent  chercher  rennemi ,  de  dif- 
férens  côtés  à  la  fois.  Valeran ,  comte  de  St-Pol , 
qui  était  chargé  de  réduire  à  Tobéissance  du  rm  les 
villes  et  forteresses  du  Valois  tenues  par  les  Arma- 
gnacs, passa  par  Soissons  avec  ses  gens  de  guerre 
pour  porter  le  siège  devont  le  château  de  Ckmcy  : 
le  corn  te  de  St-Pol  avait  conquis  sur  son  passage 
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sans  trouver  aucune  résistance ,  les  châteaux  de 
PierrefDnds,  de  la  Ferté-Milon  et  de  Villers -Cotte - 
rets  :  la  soumission  de  Coucy ,  après  trois  mois  de 
blocus 9  termina  cette  brillante  campagne,  circon- 
scrite dans  le  Soissonnais  et  le  Valois,  mais  signalée 
par  des  feits  d^armes  qui  valurent  aU  comte  de 
St-Pol  Pépée  de  connétable  de  France*. 

Robert  de  Bar,  qui  était  toujours  en  procès  con- 
tre lé  duc  d'^Orléans  pour  le  comté  de  Soissons,  pro- 
fita sans  doute  de  Pavantage  que  lui  donnait  la  ré- 
volte de  son  adversaire  et  pressa  si  vigoureusement 
la  conclusion  de  cette  afiFaire  devant  le  parlement , 
que  Charles  d'^Oiléans  fut  forcé  d'^accepter,  en 
1412,  une  transaction  ,  par  laquelle  il  partagea  les 
droits  et  les  revenus  du  comté  avec  le  petit-fils 
d'Enguerrand  de  Coucy  :  ils  portèrent  donc  Tun  et 
Fautrele  titre  de  comte  de  Soissons;  mais  ils  ne  pos- 
sédèrent pas  d^abord  par  indivis  le  comté  encore 
réuni  a  la  couronne.  Lorsque,  cette  même  année  , 
le  duc  d^Orléans  fut  rentré  en  grâce  auprès  du  roi, 
après  avoir  invoqué  le  secours  des  Anglais  qui  vin- 
rent combattre  sous  une  bannière  de  France  con- 
tre des  Français,  Charles  YI  annula  son  ordonnan- 
ce du  mois  de  décembre  de  la  précédente  année,  et, 
par  une  autre  ordonnance  ,  que  le  traité  de  Bicétre 
dut  amener,  il  rendit  le  comté  au  duc  d'Orléans, 
en  ne  retenant  pour  soi  que  le  château  dont  il  con- 
fia la  garde  à  Thibault  de  Moreuil ,  issu,  par   les 

•  Ord.  desr.  de  Fr,A.  ix,  p.  664  et  «uiv.  Hist,  de  Char- 
les FI,  pub.  par  leLab.  liv.  xxxi,  ch.  10,14.  Hisi.  de  Char- 
les VI,  par  Juv.  des  llrsins  Monst.  liv.  i ,  chap.  88. 
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femmes^  des  comtes  de  la  maison  de  Nesle.  Cepen- 
dant Soissons  n'était  pas  mieux  disposé  que  le  reste 
du  Yermandois  pour  les  Armagnacs  9  qui  avaient 
commis  tant  de  dévastations  dans  cette  province  ; 
les  Communes  s'^étaient  levées  au  cri  de  Bourgogne! 
et  Lebrun  de  Bains ,  bailli  de  Yermandois,  qui  s'oF- 
frit  pour  les  conduire  au  siège  de  plusieurs  châ- 
teaux des  Orléanaùj  entre  autres  celui  de  Pont- Ar- 
cy ,  ne  venait  pas  à  bout  de  dominer  ces  bandes  indis- 
ciplinées, qui  couraient  le  pays  et  faisaient  beaucoup 
de  dégâts,  en  se  donnant  le  nom  dî^  En  fans  du  rof  ^. 
La  paix  de  Bicétre  n^avait  pas  eu  d^exécution  ;  les 
rivalités  de  pouvoir  continuaient  a  diviserle  royaume 
comme  la  cour  ;  la  guerre  civile  ,  dont  Paris 
était  le  foyer  incandescent,  passait  et  repassait  sur 
le  territoire  soissonnais  en  y  ^semant  des  morts 
et  des  ruines.  Les  années  1412  et  1413  ne  donnè- 
rent pas  de  trêve  à  la  lutte  acharnée  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons ,  malgré  plusieurs  accom- 
modemens,  faussés  et  oubliés  aussitôt  que  conclus , 
malgré  les  défaites  et  les  victoires  alternatives  des 
deux  factions.  Néanmoins  ,  dans  le  Soissonnais  de  • 
même  que  dans  les  contrées  voisines ,  la  sympathie 
du  peuple  prakdt  toujours  en  faveur  de  Jean-Sans- 
Peur.  Quand  le  duc  d'^Orléans  et  ses  partisans  se 
furent  emparés  de  la  personne  du  roi ,  que  leur 
livrait  son  incurable  folie ,    le  duc  de  Bourgo- 

'  L'AUcoette  ,  P  181 .  Hist.  gén.  de  la  mais.  deBar.  MSS. 
do  Cabaret.  L'ordonoance  qui  restitue  le  comié  au  duo 
•d'Orléans  était  du  18  décembre  1411  ;  mais   on  ne  la  re- 
trouve plus.  Monstr.  lif .  1,  oh.  89.  Dorinay  1. 11,  p.  366. 
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gne  publia  qu'il  reviendrait  h  Paris  pour  secourir 
le  malheureux  prince  opprima  par  les  Amif^acs  : 
Timement  ceux-ci  enjoignent  an  duc  marchant  sur 
la  capitale  de  rebrousser  chemin ,  sous  peine  d^ en- 
courir la  peine  du  crime  de  lèse-majesté;  vaine- 
ment Tordre  est  envoyé'aux  villes  cpi'il  doit  traver- 
sa' i  de  lui  fermer  leurs  portes  ;  il  continue  d'avan- 
cer; il  entre  àNoyon,  il  est  reçu  en  grand  honneur 
à  Sotssons,  où  il  laisse  un  gouvemenr  de  son 
chcùf  Antoine  de  Craon,  et  une  bonne  garnison  , 
pour  que  cette  place  lui  serve  de  retraite  en  cas 
d'échec.  Hais^  n'ayant  pu  s'introduire  dans  Paris 
par  l'entremise  de  ses  amis ,  les  gens  des  métiers 
et  les  bouchers,  sur  lesquels  il  comptait,  il  retourne 
précipitamment  dans  ses  états ,  tandis  que  ses  en- 
nemis ,  victorieux  sans  combat,  convoquent  le  ban 
et  Parrière-ban  contre  lui,  en  l'accusant  de  tous  les 
crime»,  et  en  le  Faisant  ciler  à  son  de  trompe  de- 
Tant  les  pairs  du  royaume,  comme  parjure  ,  traître 
et  homicide.  Jean-Sans-Peur ,  menacé  de  se  voir 
attaqué  sur  ses  terres  de  Flandre,  songe  à  fortifier 
Soissons  pour  arrêter  l'armée  du  roi,et  envoie  dans 
cette  cité  ,  qui  s^est  donnée  à  lui  par  affection,  un 
des  plus  vaillans  capitaines  du  temps,  Enguerrand 
de  Bonmonville ,  la  fleur  deê  chevaliers*. 

'  H.  de  Ch.  VI,  pub.  par  le  Lab.  liv.  xxiui,  ch.  26.  Aprùs 
avoir  comparé  loua  les  hiïlorions  contemporains  qui  ont  par- 
lé da  siège  de  1411,  nou8  avonit  reconnu  que  la  narration 
U  plus  exacte  est  celle  de  TAnonyme  de  St-Dcois ,  qni  était 
dans  l'année  du  roi  et  qui  raconte  ce  qu'il  a  va  par  ses 
yeux.  Le  récit  de  Juvéïial  rie»  Ursios  a  été  p aisé  à  cetio 
•oorce  véridique  et  impartiale  \  on  Ironve  sealeraeot  quel- 
ques faits  nouveaux  dans  le  Journal  du  Bourgeois  de  Pari», 


286  HISTOIRE 

Le  gouverneur  ,  Antoine  de  Craon^  et  son  lieu* 
tenant  9  messire  de  Boumonville  9  ne  partagèrent 
probablement  pas  sans  jalousie  réciproque  le  poste 
important  que  chacun  d^eux  eut  désiré  occuper 
seul;  ils  s'entendirent  toutefois  pour  mettre  la 
ville  en  état  de  défense ,  avant  que  le  printemps 
(1414)  eût  réuni  Voit  royal  sous  Toriflamme  qui 
devait  paraître  pour  la  dernière  fois  à  la  tête  des 
armées.  Les  anciennes  murmlles  de  la  ville  furent 
réparées,  et  de  nouveaux  ouvrages  de  fortifications, 
construits  avec  une  admirable  promptitude.  Le 
corps  municipal  s'associa  de  bon  cœur  aux  délibé- 
rations du  conseil  militaire:  le  vieux  seigneur  de 
Menaut  ou  Menou,  capitaine  du  Commun  (maire)^ 
homme  rempli  d'âge  et  richesses  ^  secondé  parson 
fils  Pierre ,  par  Jean  Tiret  9  avocat  de  la  ville ,  sage 
homme  et  renommé^  par  Ancelin  Bassiel  9  natif  de 
Senlis ,  autre  avocat  distingué  9  et  par  les  princi- 
paux membres  de  la  Q^mmune,  tnoaangpk  letlair 
bitans  k  servir  la  cause  boorgoigiMnne  an  d^iens 
des  plus  grands  sacrifices.  En  effet,  on  démolit  tou- 
tes les  cansinicliolis  voisines  des  remparts  et  capa- 
bles de  firroriser  les  approches  des  assiégeans  :  les 
faubourgs  de  St-Ândré,  de  St-Remi,  de  St-Christo- 
phe  et  de  St-Léger,  disparurent  du  sol^  et  la  flamme 
aida  cette  destruction  que  commandaient  les  cir- 


dâDS  la  Chronique  de  Monstrelet ,  daUs  celle  de  LaflèTre 
de  St-Renii,dan8  l^histoire  manmcrite  de  Berlette,eto.  Mais 
ce  tODt  êeulement  des  détails  à  glaner  ;  le  fond  de  b  narra- 
tion ne  peut  donc  être  emprunté  qu'à  la  belle  histoire  de 
Charles  VI,  traduite  par  le  Laboureur. 
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constances.  Les  ruines  4^  cliàleau  d' Albâtre ,  qui 
existaient  encore  entre  la  ville  et  St-Crépin>en- 
Chaye,  furent  rasées  parcequ^elles  dominaient  le 
rempart  en  cet  endroit  et  s'avançaient  jus<pi^au 
bord  du  fossé  :  la  démolition  de  cet  antique  monu- 
ment ne  passa  point  inaperçu,  puisque,  deux  siècles 
plus  tard,  c'était  le  bruit  du  commun  dire  du  peu- 
pie  de  Sci99ons ,  qus  ledit  château  d'Albâtre  fut 
démoli  au  temps  des  Armignacs.  L^abbaye  St- 
Jean-des-Vignes,  qui ,  bâtie  sur  une  hauteur  à  un 
trait  d'arc  des  murailles  de  la  ville,  pouvait  tomber 
au  pouvoir  de  Fennemi  et  faire  beaucoup  de  mal 
dans  un  siège ,  aurait  eu  le  sort  du  château  romain  , 
si  les  religieux  ne  s'étaient  engagés  à  défendre 
leur  monastère  entouré  de  créneaux  et  flanqué  de 
tours  qui  en  faisaient  une  place  de  guerre  :  l'église 
de  St- Jean,  bien  loin  d'être  achevéeà  cette  époque, 
ne  consistait  que  dans  la  partie  du  chœur  nécessaire 
au  culte  ;  la  nef  était  à  peine  hors  de  terre  et  l'ar- 
gent manquait  pour  continuer  les  travaux.  Le  cou- 
vent des  Cordeliers ,  que  ces  pauvres^  moines  occu- 
paient à  peine  depuis  trente  ans ,  ne  fiit  pas  épar- 
gné, car  il  touchait  aux  fortifications ,  et  l'avocat 
Ancelin  Bassiel ,  qui  était  sans  doute  du  conseil  de 
ville,  demanda  impérieusement  qu'il  fut  sacrifié  à 
la  chose  publique  ;  quatre  églises,  également  trop 
voisines  des  fossés  ,  St-Martin,  St-Ândré,  St-Remi 
et  St-Christophe,  furent  jetées  à  bas  ;  on  remplaça 
cette  dernière  par  un  terre-plein  hérissé  d'artille- 
rie ;  des  pierres  de  St-Remi  ,  on  éleva  un  bastion 
casemate.  Dans  Tintérieur  de  Soissons,  on  fit  de 
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grands  pré{>aratife  de  résistance  :  on  disposa  les  chaî- 
nes des  rues  ;  on  remplit  les  greniers  et  les  arse- 
naux ;  on  organisa  la  milice  urbaine  ;  puis^  Enguer- 
rand  de  Boumonville ,  apprenant  que  le  roi ,  le  duc 
d^Orlëans  et  les  princes  entraient  en  campagne  pour 
venir  soumettre  Compiègne ,  Soissons ,  Noyœfi  et  les 
places  du  Vermandois  livrées  au  Bourguignon  9  alla 
lui-même  dévaster  les  environs  de  la  ville  9  brûler 
les  fermes,  disperser  les  paysans,  enlever  les  grains 
et  les  troupeaux,  anéantir  enfin  toutes  les  ressour- 
ces que  Tarmée  des  Orléanais  aurait  trouvées  sur  son 
passage  :  il  n^eut  aucune  condescendance  pour  les 
religieux  de  Longpont ,  qu^il  chassa  en  sacca- 
geant leurs  terres  et  en  ne  laissant  pas  dans  leur 
fnoûUer  le  plus  petit  morceau  de  pain  ;  Téglise^ 
et  la  sacristie  furent  pillées  par  ses  soldats  ^. 

*  MSS.deBerletteet  de  Mie.  Ber tin.  lfSS.de  P.  Loois 
Brayor.  Dormay,  1. 11,  p.  371 ,  372.  Chron.  ahh.  Langip. , 
p.  351.  L'Anonyme  de  St-Denis  est  le  tenl  ehroniqneor  qui 
nous  apprenne  qae  le  gouverneur  de  Soissons  était  Antoine 
de  Craon  ;  tous  les  autres  ne  le  nomment  pas.  On  se  bit 
une  idée  du  rôle  que  Tabbaye  St-Jean-des-Vignes  joua  dans 
le  siège,  par  le  silence  de  ses  historiens  à  ce  sujet.  Gomme  on 
ne  parle  pasdes  chaînes  des  rnes  avant  cette  époque,  on  est 
fondé  è  croire  que  ce  mode  de  défense  fut  imité  de  Paria  « 
quis'en  servait  depuis  long-temps  dans  les  fréquentes  imo- 
hona  que  chaque  parti  exploitait  à  son  tour  ;  on  sait,  par  les 
comptes  de  rU6tel-de-Yille  parisien ,  que  œs  chatnes  de  fcr 
étaient  entassées  dansdes niches  ferméesà  clé,  et  âne,  pour 
les  tendre  ,  le  quartenier  ou  le  dizainier  ouvrait  le  dépôt 
confié  à  sa  garde,  dés  que  le  cri  d*usage  aTait  retenti  :  2«fi* 
dez  /«s  okainea  !  Ces  chaînes  s*aeorochaient  des  deux  côtés 
de  la  rue  à  de  forts  anneaux ,  et  des  tonneaux  remplis  de 
pierres,  des  solives  et  des  sacs  de  terre  sortaient  tool-à- 
coup  des  maisons  pour  former  dans  les  rues  une  barrière 
infranchissable.  Berlette  dit  qno  ces  chaînes,  qui  étaient 
par  toutea  lea  ruea  de  la  vUle^  furent  portées  à  liaon  md^e^ 
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L^évéque,  Victor  de  Camerin,  qui  s'était  tentl  à 
l'ëcart  pendant  les  troubles  et  qui  n'avait  paru 
qu'une  fois,  poiir  consentira  l'amortisseaient  des 
possesHons  du  couvent  de  Villeneuve,  ne  fiit  pas 
témoin  des  maux  inouïs  cpi^une  ancienne  prophétie 
avait  annoncés  à  Soissons  :  vers  l'année  1370,  di- 
sait-on, comme  la  ville  étaitabondante  en  richetêes 
et  plongée  dans  la  débauche ,  un  écolier,  enpéchaDt 
dans  l'Aisne,  trouva  une  lame  de  métal  sur  laquelle 
étaient  gravés  des  caractère»  romains  qui  signi- 
fiaient :  n  Malheur  à  toi ,  Soissons ,  tu  périras  comnie 
Sodome!  «Cette  découverte,  vraie  ou  fausse, n'avait 
pas  foit,  dans  la  nouveauté,  beaucoup  d'impression, 
parce  que  les  événemens  ne  semblaient  pas  alors 
devoir  prendre  une  tournure  fimeste  pour  Sois- 
sons ;  mais ,  lorsque  cette  ville  fut  menacée  d'un 
siëge,  on  se  rappela ,  en  tremblant ,  l'inscription 
mystérieuse  qui  n'avait  pas  rendu  les  habitans 
]du8  retenus  ni  moins  luxueux.  Victor  de  Camerin 
n'habitait  plus  déjà  son  hôtel  épiscopal,  quapd 
Soissons  commença  de  craindre  le  sort  de  So~ 
dôme  :  îl  s'était  retire,  à  cause  de  ta  guerre  civile, 
dans  le  château  du  Mont-Notre-Dame,  place  for- 
tifiée sur  un  mont  isolé  ,  appartenant  aux  évéques 
de  Soissons  qui  en  conservèrent  la  seigneurie  jus- 
qu'à la  Révolution  :  ce  Fut  là  qu'il  mourut ,  le  13 
janvier  1414  (et  non  1413,  puisque  son  successeur 
ne  Fut  pas  élu  avant  le  mois  de  Février  1415).  On 
l'enterra  d'abord  dans  )' église  de  Notre-Dame  du 

nant  quelque  trouble,  et  te  troafaioot  encore  de  M>n  leinpt 
(lâ7U)  dans  le  méin«  lieu,  où  il  les  a  Tuea. 
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Mont  et  depuis,  ses  restes  furent  transportés  à  Sois- 
sons  dans  la  cathédrale.  Les  apprêts  de  la  guerre, 
qui  avait  allumé  son  foyer  principal  au  cœur  du 
Valois  j  ne  permirent  pas  d'élire  un  é véque ,  et 
révéché  demeura  vacant  pendant  plus  d*une  année 
jusqu^k  ce  que  Nicolas  Graibert ,  natif  de  Y ervins , 
simple  maitre-ès-arts  de  TUniversité ,  eut  été  dési* 
gné  au  siège  de  Soissons  ,  par  une  bulle  de 
Jean  XXIII ,  datée  du  troisième  jour  des  ides  (27) 
de  février  1415'. 

Cependant  Parmée  du  roi  et  des  Orléanais  ar- 
riva devant  Gompiègne  dans  les  premiers  jours 
d'avril.  Le  ban  et  Tarrière-ban  avaient  été  convo- 
qués et  quoique  les  partisans  de  la  foction  bour- 
guignonne eussent  manqué  k  Fappel  ainsi  que 
les  nombreux  malades  de  la  coqueluche  qui  ré- 
gnait alors  dans  toute  la  France ,  Vost  était  très 
considérable  :  Charles  VI  n'avait  pas  fait  tfauêsi 
grand  mandement  durant  son  règne.  Cette  multi- 
tude de  gens  de  guerre ,  assemblés  autour  de  l'ori- 
flamme,  comptait ,  parmi  ses  principaux  cheCi,  le 
dauphin  Louis ,  duc  de  Guyenne ,  les  ducs  d'Or- 
léans y  de  Bar  et  de  Bavière ,  les  comtes  d' Arma- 
gnac^ d'Eu,  d'Alençon,  de  Vertus,  de  Riche- 
mont  ^  Charles  d'Albret ,  connétable  de  France, 

'  Dormay,  t.  n,  p.  377,  diaprés  Meyer,  Camerarios  et 
Meterav.  ùkr.  St-Jfien.Suêêê.  ÙMlim  Chrût  U  ix.  L^électioB 
de  Niooiaa  Graibert  a]«ni  été  faite  par  le  pape  Jean  XXU^ 
au  mois  de  fémer ,  la  quatrième  année  de  son  poniUicat, 
et  la  papauté  de  Jean  XXIII.  ne  datant  que  du  17  mei 
1410 ,  le  mois  de  fi&mer  de  1416  doit  être  la  Téritable  épo- 
que de  oette  élection,  qui  n^eut  lieu  qu'après  upe  vaeance 
inusitée  de  réfècbé  toiatonnais. 
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wussire  Hector  ^  bâtard  de  Bourbon ,  le  sire  de 
Gaucoorty  Raimonnet  delà  Guerre 9  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs  forts  aux  armes.  Le  siège  de 
Compiègne  était  déjk  entamé ,  quand  le  roi  y  par- 
tant de  Senlis  pour  se  rendre  à  son  camp ,  alla  lo- 
ger k  Yerberiç ,  puisa  Choisy  ,  oîi  le  rejoignit  le 
dauphin^  qui  avait  passé  quelques  heures  à  Tab-- 
baye  de  Boyal-Lieu  :  vers  le  soir  ,   le  feu  prit  dans 
le  quartier  du  roi  et  des  princes  sans  causer  de 
grands  dommages,  et  cet  incendie ,  qui  ne  prove- 
nait que  de  la  négligence  des  valets ,  fut  attribué  k 
des  boute- feux  qu^Enguerrand  de  Bournonville  9 
disait-on ,  avait  envoyés  de  Soissons*  pour  brûler 
Cboisy,  afin  de  pouvoir  surprendre  ce  village  à  la 
&veur  du  désordre  et  s^emparer  de  la  personne  du 
roi.  Le  lendemain,  Charles  YI,  dont  les  mare- 
chaux-des-logis  n^avaient  pas  été  reçus  a  Noyon , 
envoya  son  roi-d^armes  à  Soissons  ,  pour  sommer 
la  garnison  d'en  sortir  ,  sous  peine  d'encourir  le 
châtiment  de  sa  rébellion.  Enguerrand  de  Bour* 
nonville  répondit  au  roi-d'armes  ,  que  les  gens  du 
duc  de.Bourgogne  étaient  plus  fidèles  sujets  du  roi 
que  les  Armagnacs ,  et  qu'il  recevrait  volontiers 
avec  respect  le  roi  et  le  dauphin  seulement,  dans  la 
ville  confiée  a  sa  garde  et  préservée  de  toute  vio- 
lence.Cette  réponse,  injurieuse  aux  princes  du  sang, 
irrita  le  duc  de  Guyenne  qui  adressa  sur-le-champ 
son  héraut  d'armes  au  sire  de  Bounionville ,  en  le 
sommant  d'obéir  aux  ordres  du  roi ,  S0|us  peine  de 
mort.  Mais  Enguerrand  répUqua  que  le  duc  de 
Bourgogne ,  son  maître ,  l'avait  charge  de  défen- 
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dre  Soissons  contre  le  duc  d^Orlëans,  et  qu'il  était 
déterminé  ,  de  même  que  ses  compagnons,  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  yillç  plutôt  que 
de  se  rendre. 

Le  siège  de  Gompiègne  se  poursuivait  vigoureu- 
sement, et  cette  place ,  où  s'étaient  enfermés  Hu- 
gues de  Lannoy ,  les  seigneurs  de  St-Léger  et  de 
Saveuse  et  plu»eurs  notables  hommes ,  battue  en 
brèche  par  les  machines  et  l'artillerie ,  parlemen- 
tait pour  obtenir  une  capitulation  honorable.  Cet 
exemple  et  celui  de  Noyon ,  qui  ouvrit  ses  portes 
au  roi ,  ne  diangèrent  rien  au  projet  de  r^tance 
désespérée  qu'Enguerrand  de  BoumonvîUe  avait 
fait  adopter  aux  habitans  de  Soissons.  Les  seigneurs 
soissonnais,  attachés  au  parti  bourguignon,  enOre 
autres  Gilles  du  Plessis,  Guyot  le  Boutillier  et  sur- 
tout Pierre  de  Menant ,  partageaient  la  résolution 
d'Enguerrand,  qui  n'était  pas  en  bonne  intelligence 
avec  le  gouverneur  ,  Antoine  de  Craon  ;  plusieurs 
chevaliers  de  Bourgogne ,  Colard  de  Fiennes,  La- 
mon  de  Lannoy,  étaient  venus  se  joindre  ii  la  gar- 
nison ,  dans  laquelle  figuraient  quarante  Anghdk. 
G>mpiègne  se  soumit  au  roi,  le  5  mai ,  et,  pendant 
que  Charies  YI ,  le  dauphin  et  les  princes  pre- 
naient possession  de  cette  viUe ,  les  machines  de 
si^  et  l'artillerie  furent  embarquées  sur  T Aisne,  et 
Tavant-garde  de  l'armée,  conduite  par  le  duc  de 
Bar  et  le  comte  d'Armagnac ,   se  mit  en  marche 
pour  établir  ses  tentes  dans  la  plaine  de  Grouy  :  ce 
fut  le  8  mai  que  parurent ,  en  vue  de  Soissons ,  les 
premières  bandes  des  Orléanais.  Charles  VI  eu- 
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voyait  encore  des  députés  pour  offrir  une  compo- 
sition à  la  ville ,  avant  de  commencer  les  prépara- 
tifs du  siège  :  ces  députés  demandèrent  à  entrete- 
nir les  capitaines  de  la  place  et  les  principaux 
bourgeois  ;  mais  on  refusa  de  les  introduire  dans 
Soissons  ^  et  ils  ne  purent  pénétrer  qu^à  la  pre- 
mière porte,  où  Engnerrand  de  Boumonville  leur 
donna  audience ,  devant  le  gouverneur  et  quelques, 
personnes  dévouées  au  duc  de  Bourgogne  :  il  ré- 
pondit, à  une  nouvelle  sommation  de  remettre  la 
ville  dans  les  mains  du  roi ,  que  lui  et  ses  gen& 
étaient  tous  prêts  de  vivre  et  mourir  pour  garder 
ladite  ville,  au  nom  de  leur  seigneur  et  maître^ 
le  duc  de  Bourgogne  ,  duquel  ils  espéraient  avoir 
du  secours  en  bref  ;  ensuite,  comme  il  était  doué 
d*une  belle  éloquence ,  il  fit  Téloge  de  ses  compa-. 
gnons  dermes ,  les  représenta  bien  disposés  k  ser- 
vir le  roi  9  rappela  leurs  services  passés  ;  puis ,  dé^ 
clara  qu'ils  seraient  toujours  heureux  de  recevoir 
dans  la  ville  le  roi  et  le  dauphin  avec  les  officiers 
de  leur  maison,  mais  sans  hommes  de  guerre,  sans 
les  princes  surtout  qui  avaient  causé  le  malheur  du 
royaume. 

Après  cette  réponse  semblable  aux  précédentes, 
le  duc  de  Bar  et  le  comte  d'Ârmagnac  ne  songè- 
rent plus  qu'k  ordonner  les  travaux  du  siège  ;  mais, 
avant  que  les  lignes  des  assiégeans  fussent  tracées , 
Enguerrand  de  Bournonville  fit  une  sortie ,  dans 
laquelle  il  perdit  du  monde  ,  en  maltraitant  beau- 
coup Tennemi  qui  ne  s'attendait  pas  k  cette  vive 
attaque  :  elle  donna  lieu  à  de  beaua  faits  d'armes 
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des  deux  côtés.  Pendant;  trois  jours,  il  y  eut  des 
êscanlnauches  entre  la  ville  et  le  camp  des  Arma- 
gnacs ,  Fabsence  du  roi  et  sans  doute  le  man- 
que d^artillerie  empêchant  de  commencer  la 
brèche  :  dans  un  de  ces  engagemens  partiels ,  où 
la  noblesse  fremçaiso  faisait  merveilles^  le  bâtard 
de  Bourbon ,  jeune  cheralier  dispos  et  hra/ve ,  e«- 
9f7  et  accord j  aimé  de  tous ^  s^étant  arancë  jusqu^aa 
bord  des  fossés  du  château  ^  k  la  poursuite  des  as- 
saillans  qui  avaient  poussé  jusqu'au  camp,  fui 
atteint  d'un  vireton  ou  trait  d^arbaléte,  qui  lui  tra- 
versa la  gorge ,  parcequ'il  n'était  pas  couvert  de 
toutes  les  pièces  deson'hamois.  On  raconte  que  ce 
trait  avait  été  lancé  par  un  religieux  de  St-L^er , 
d'une  fenêtre  haute  de  l'abbaye.  La  blessure  était 
mortelle  ;  les  chirurgiens  trouvèrent  quiln'y  avait 
remède  :  en  effet ,  le  bâtard  de  Bourbon,  après  avoir 
teçu  les  sacremens ,  expira  le  lendemain  au  mo- 
ment oii  les  trompettes  et  les  tambours  annon- 
çaient l'arrivée  du  roi  et  du  reste  de  l'armée.  Sa 
mort  fut  regrettée  même  de  ses  ennemis  9  et  son 
frère,  le  duc  de  Bourbon,  jura  de  le  venger,  non- 
seulement  dans  le  sang  du  meurtrier,  mais  dans 
celui  d'Enguerrand  de  Boumonville.  Charles  YI 
occupa  l'abbaye  St-Jean-des-Yignes  ,  qui  se  livra 
sans  aucune  résistance  ;  le  dauphin  et  le  duc  d'Or- 
léans prirent  leurs  quartiers  dans  Tabbaye  St-Cré- 
pin-en-Chaye  ;  le  couvent  de  Villeneuve  fit  valoir 
ses  lettres  de  sauve-garde  que  lui  avait  octroyées 
le  roi  régnant,  le  Ornai  1405  ,  pour  n'être  pas  en- 
vahi par  les  gens  de  guerre,  et  Tabbayc  St-Médard, 
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bien  fossoyée  et  bien  remparée  ,  Youlut  imiter  la 
conduite  de  la  ville ,  soit  que  les  religieux ,  qui 
avaient  pour  abbé  Foulques  de  Montaigu,  fiissenl 
opposés  k  la  faction  des  Armagnacs,  soit  plutôt  que 
leur  monastère  et  le  faubourg  St-Waast  qui  en  dé- 
pendait eussent  été  garnis  de  troupes  bourguignon- 
nes. Le  roi  tint  conseil  avec  les  princes  etles  che^ 
vetaines  :  il  penchait  encore  pour  la  clémence  & 
regard  des  assiégés  ;  mais  le  duc  d^Orléans  ,  irrité 
de  ce  que  ses  vassaux  ne  reconnaissaient  plus  son 
autorité  et  Texpulsaient  de  son  Ghàteau-des-Comtes, 
insista  pour  qu^il  fussent  châtiés  d'une  manière  mé- 
morable. Charles  yi,  qui  semblait  n^agir  qu'à  con- 
tre-cœur par  la  voie  des  armes ,  somma  derechef 
les  assiégés  en  leur  promettant  la  vie  sauve. 
Mais  Enguerrand  de  Boumonville  répéta  la  ré- 
ponse respectueuse  et  fière  quMl  avait  déjà  faite  : 
il  ajouta  cette  fois,  que  les  droits  du  duc  d^Orléans 
sur  Soissons  disparaissaient  devant  les  droits  de  la 
guerre  ,  en  vertu  desquels  il  était  maître  de  cette 
place,  comme  lieutenant  du  duc  de  Bourgogne,  ir- 
réconciliable ennemi  dudit  duc  d^Orléans.  Indignés 
de  Faccueil  fait  à  celte  quatrième  sommation ,  les 
princes,  dans  le  conseil  du  roi ,  jurèrent  de  ne  rece- 
voir la  ville  qu'à  merci ,  et  firent  établir  les  batte- 
ries devant  les  portes  Aux -Anes ,  Bérald  et  St- 
Christophe.  Le  feu  ne  cessa  pas  un  instant  jusqu^au 
20  mai:  les  canons,  les  bombardes,  les  chats  et  les 
espringales  de  siège  tiraient  jour  et  nuit;  Fartil- 
lerie  des  remparts,  qui  en  étaient  bien  munis, ton- 
nait en  mcme  temps,  et,  des  deux  côtés,  les  boulets 
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de  pierre ,  les  carreauûs  ou  traits  de  grosse  arba- 
lète,  les  cailloux  et  les  balles  de  fier,  pleuvaient  sans 
cesse  avec  un  épouvantable  fracas  :  les  Bourgui- 
gnons dirigeaient  même  leurs  coups  sur  Fabbaye  St- 
Jean-des-Yignes,  occupée  par  le  roi,  dont  les  ensei- 
gnes et  les  armoiries  brillaient  aux  fenêtres ,  sans 
mettre  son  séjour  à  l'abri  des  insultes  de  la  garni- 
son d'Engoerrand  de  Boumonville. 

Cependant)  celui-ci  qui  avait  compté  sur  le  secours 
du  duc  de  Bourgogne ,  ne  laissai  répéter  eeua 
do  l'ost ,  et  en  prenait  souvent  et  même  de  bons  pri- 
sonniers ;  mais  les  jours  se  passaient  et  le  secours 
ne  venait  pas.  On  arrêta  un  messager  chargé  de 
lettres  adressées  k  Jean-Sans-Peur  :  «  Notre  très- 
»  redouté  seigneur,  lui  écrivaient  les  bourgeois  de 
»  son  parti ,  après  avoir  reçu  nos  très-humbles  r^ 
»  commandations,  vous  saurez;,  Monseigneur,  que 
)»  nos  ennemis  nous  tiennent  étroitement  assiégés 
»  de  toutes  parts,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  long- 
M  temps  résister  contre  eux.  C'est  pourquoi  nous 
»  vous  supplions  de  ne  plus  tarder  k  nous  secourir, 
»  comme  vous  nous  avez  autrefois  promis,  d  En- 
guerrand  écrivait  aussi  au  duc ,  a  peu  près  dans  les 
mêmes  termes ,  et  nç  lui  cachait  pas  la  juste  épou- 
vante qu'il  éprouvait  d'être  obligé  de  combattre 
son  naturel  et  souverain  seigneur  le  roi  de  France. 
Les  assiégeans  apprirent  par  ces  lettres  intercep- 
tées ,  que  le  découragement  gagnait  les  esprits 
des  assiégés,  et  que  la  mésintelligence  existait  par- 
mi les  chefs  de  la  garnison.  Sur  ces  entrefaites, 
Tabbaye  St-Médard  se  rendit,  et  le  faubourg  St- 
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Waast,  loalgré  ses  fortifications  auxquelles  ontra- 
vaillaitsans  cesse  sous  le  feu  des  Orlàtmais,  fut  em- 
porté d^assaut,  après  un  combat  opiniâtre  et  san- 
glant. Un  petit  nombre  des  défenaeursdu  faubourg 
se  réfugièrent  dans  la  ville  que  cet  échec  acheva 
de  consterner.  Ëaguerrandde  Boumonville  assem- 
bla secrètement  ses  amis  «t  ses  soudoyers,  pour 
leur  annoncer  que  la  ville  ne  pouvait  plus  tenir  et 
qu'il  avait  résolu  de  l'abandonner  au  milieu  de  la 
nuit,  en  feignant  de  Faire  une  sortie,  et  qu'il  s'ou- 
vrirait im  passage,  les  armes  à  la  main ,  à  travers  le 
camp  endormi  ;  mais  le  gouverneur  Antoine  de 
Craon,  ayant  eu  avis  du  projet  de  son  collègue  qu'il 
contrecarrait  en  toute  chose, se  décida,  pour  lé  pré- 
venir, a  offrir  au  roi  de  livrer  la  ville  et  avec  elle 
Fauteur  de  sa  rébellion,  le  capitaine  Engaerrand; 
les  parens  qu'Antoine  de  Craon  avait  dans  Tarmée 
royale  sollicitèrent  sa  grâce  au  pris  de  Soissons  et 
d''Enguerrand  prisonnier  de  guerre  ;  mais  Enguer^ 
rand  ne  Pétait  pas  encore  :  sous  prétexte  de  Jat7- 
lir  contre  les  assiégeans  retirés  dans  leurs  retranche- 
mens,  il  se  présenta,  vers  minuit,  avec  sa  com^o- 
gnie  k  une  des  poiles  de  la  ville,  il  trouva  le 
vieux  se^neur  de  Menaut  et  Antoine  de  Craon  qui 
s'opposèrent  à  sa  sortie  en  lui  disant  qu'en  lelhanap 
(coupe,  vase  à  hoire)  qu'ihbenraient  (boiraient),  il 
y  beurait  aussi.  Enguerrand  de  Bouroonville  pro- 
testa qu'il  rentrerait  dans  Soissons  poury  mourir; 
puis,qu'il  iraïlseulementàla  rencontre  dessecours 
envoyés  par  le  duc  de  Bourgogne:  on  ne  voulut  pas 
l'entendre,  et  Antoine  de  Craon  Faccusa  de  trahison, 
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si  bien  qu^ih  9e  mêlèrent  Fun  à  Vautre  de  paroles , 
et  les  autres^  de  faits.  On  sonna  le  beffroi  de  la  Com- 
mune ;  on  cria  aux  armes  ;  les  habilans  descendirent 
dans  la  rue  &  la  lueur  des  torches  :  la  yille  fut  alors 
partagée  en  deux  camps ,  qui  s^obsenrèrent  toute  la 
nuit  et  faillirent  en  venir  aux  mains«  Les  cris  ^  le  toc- 
sin ,  le  tumulte  de  cette  émeute,  avertirent  les  Arma- 
gnacs de  se  tenir  sur  pied  9  pour  être  prêts  k  tout 
événement  ;  ils  demandaient  Passant  général  et  le 
sac  de  la  ville  :  la  brèche  était  ouverte  de  plusieurs 
côtés  9  et  surtout  plus  grande  près  d'une  grosse 
tour  où  il  y  avait  un  ange  peint  (la  tour  de  la  Porte- 
aux-Anes  ou  Hosanna)^  dans  Pendroit  où  tirait 
une  énorme  bombarde  9  nommée  la  Bourgeoise , 
qui  avait  été  endouée  devant  Compiègne,  mais  qui 
fiit  remise  en  état  de  service  devant  Soissons.  Ce- 
pendant on  n^ordonna  pas  Passant,  et  Parmée  royale 
resta  seulement  en  bataille  dans  ses  quartiers  jus- 
qu'^au  jour. 

Cétait  le  lundi  21  mai ,  fête  de  la  tramriation  des 
Saints-Crépin  et  ^Crépinien ,  patrons  de  Soisacms  : 
le  trouble  continuait  entre  ceux  qui  voulaient  ren- 
dre la  ville  au  roi  et  ceux  qui  voulaient  la  défendre, 
entre  Antoine  de  Craon  et  Enguerrand  de  Bo«r- 
nonville  ;  les  remparts  se  trouvaient  abandonnés. 
En  même  temps ,  les  Anglais,  qui  étaient  dans  Sois- 
sons  et  y  avaient  eu  débat  et  noise ,  entretenaient 
des  intelligences  avec  leurs  con^triotes  k  la  solde 
du  comte  d^  Armagnac.  Vers  onze  heures  du  matin, 
les  assiégeans  attendaient  toujours  Tordre  de  mar- 
cher à  Passant,  lorsqu'un  homme  se  glissa  hors  de 
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la  i^ille  où  tout  était  en  rumeur,  et  se  fit  conduire 
en  présence  des  princes  :  «  Si  tous  voulez  assaillir 
la  cite  y  TOUS  Taurez  en  présent ,  dit-il ,  car  ceux 
de  la  ville  se  sont  mêlés  aux  gens  d^Enguerrand,  et 
ae  trouverez  personne  qui  la  défende ,  car  tous  sont 
courus  )i  la^mélée.  »  Aussitôt ,  on  donna  le  signal  de 
Fassaut  qui  eut  lieu  trèê-dprement  sur  cinq  points  à 
la  Fois.  On  s^était  pourvu  de  grandesetiongues  bour- 
rées pour  combler  les  fossés ,  et  de  quantité  d^échel- 
les  pour  monter  sur  les  murs  ;  écuy ers  et  chevaliers 
accoururent  péle-méle  avec  les  soldats,  jettèrent 
les  fascines  et  plantèrent  les  échelles  mais  les 
trompettes,  sonnant  Tassaut,  avaient  rappelé  les 
habitans  et  la  grarnison  sur  la  brèche,  principale- 
ment vers  celle  que  la  Bourgeoise  avait  rendue  pra- 
ticable ;  et  là ,  ils  se  combattirent,  les  uns  contre  les 
autres^  de  Icmces  ^  haches  et  épées^  main  à  main. 
Les  princes  commandaient  en  personne  Tattaque 
Ters  St-Jean-des-Vignes  :  plusieurs  grands  sei- 
gneurs, entre  autres  le  duc  de  Bavière,  furent  ar- 
més chevaliers  au  pied  des  murailles  ;  les  ducs  de 
Guyenne ,  d'Orléans  et  de  Bourbon,  ainsi  que  les 
comtes  d'Âlençon ,  d'Euet  de  Richemont,  étaient 
confondus  avec  les  échelleurs  :  le  duc  de  Bourbon^ 
qui  mortellement  haïait  ceux  de  la  ville ,  étant 
parvenu  aux  créneaux ,  fut  renversé  d'un  coup  de 
hache  du  haut  de  son  échelle ,  et  fut  si  fort  navré 
qu'on  cuidait  qu'il  fût  mort  et  fui  porté  en  son 
logis ,  en  tel  état  quHl  ne  connaissait  ni  homme  ni 
femme.  La  blessure  et  la  chute  du  duc  de  Bourbon 
refroidirent  un  peu  Pardeur  des  assaillans ,  et  ils 
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commençaient  2i  se  retirer,  iorsqu^on  entendit  crier 
dans  Fintérieur  de  Soissons ,  Fille  gagnée!  Les  An- 
glais de  la  garnison  avaient  Tendu  la  place  :  pendant 
que  Tassant  dirigeait  toutes  les  Forces  des  assiè- 
ges sur  cinq  endroits  differens,  ces  Anglais  allè- 
rent déhaoher  et  dérompre  en  piècee  une  porté 
étant  sur  la  rivière  (sans  doute  celle  qui  communi- 
quait du  château  avec  le  Promenoir):  le  comte  d^Ar* 
magnac ,  qui  les  avait  gagnés ,  passa  sur-le-champ 
r Aisne  h,  guë,  avec  son  avant-garde  composée  d^ An- 
glais bourdelais,  de  Barrois  et  d'Allemands,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Bar,  de  Qignet  de  Brabant, 
de  Raimonnet  de  la  Guerre ,  du  Damaisel  de  Com-^ 
mercy  et  d'Aimé  de  Saarbriîck;  ils  pénétrèrent 
sans  obstacles  jusqu'au  milieu  de  la  ville,  et  les 
Aillais,  qui  les  avaient  introduits ,  commencèrent 
à  tourner  visage ,  faisant  main  basse  sur  tout  ce 
qu^ils  rencontraient ,  et  pillant  les  maisons  k  mesure 
qu^ils  avançaient  de  rue  en  rue.  Aux  cris  de  Tavut- 
garde,  k  la  vue  de  l'enseigne  du  comte  d'Annai 
gnac  arborée  sur  les  tours  voisines  de  l'Aisne ,  les 
princes  ramenèrent  k  l'assaut  le  gros  de  rarmëe , 
et ,  après  une  résistance  désespérée ,  qui  dura  deux 
heures ,  les  assaillans  entrèrent  dans  la  ville ,  avec 
une  clameur  épouvantable ,  par  la  grande  rupture 
que  le  canon  avait  Faite  proche  de  la  Porte-anx- 
Anes  :  ils  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  àSjk 
les  meilleures  et  plus  riches  maisons  occupées  par 
les  étrangers  du  comte  d'Armagnac.  Soissons  était 
tout  entier  au  pouvoir  du  soldat. 
Enguerrand  de  Boumonville  avait  été  frit  pn- 
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sonnîer  par  les  gens  de  Raimonnet  de  la  Guerre  : 
ctaxnae  il  parcourait  ^  cbeval  tous  les  quartiers 
pour  rehaiter  let  gens  et  let  mettre  en  ordonnance, 
il  8*engagea  dans  une  petite  ruelle  dont  les  chaines 
étaient  tendues,  et  ne  réussit  pas  à  Faire  sauter  sa 
monture  par-dessus  cett«  barrière  au  moment  où 
0  ht  poursuivi.  Les  Bourguignons,  qui  s'étaient  ré- 
fîigià  dans  le  cbàteau  et  dans  les  tours  des  portes 
de  la  ville,  obtinrent  d'hêtre  reçus  ^  composition  , 
niais  ceux  qni  combattaient  isolément  ou  s'en- 
fuyaient forent  tous  massacrés  ;  on  n^épargna  pas 
les  habitans  de  toat  rai^ ,  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge ,  quoique  Charles  VI  eût  fait  crier  à  son  de 
trompe  qu'on  fit  grâce  de  la  vie  aux  malheu- 
reux qui  la  demanderaient.  Le  pillage  et  tous  les 
excès  auxquels  peut  s'emporter  une  soldatesque 
effrénée  continuaient  par  toute  la  ville,  ei  n'eit 
point  de  mémoire  qu'ono  de  chrétien»  fài  fait  H 
grand  detroi  (désordre)  en  teîlea  beiognes,  attendu 
la  Àauté  seigneurie  gui  là  était  atiembUe,  le/quel» 
n'y  mirmUrentède.  Un  grand  nombre  d''étrangers, 
Anglais  et  Allemands ,  que  te  comte  d^ Armagnac 
soudoyait  parmi  ses  troupes ,  se  livrèrent  à  tous 
les  emportemens  où  les  entraîna  la  convoitite  ont- 
mate  de»  biens  et  de  la  chair ,  qui  faisait  la  meil- 
leure partie  de  leur  valeur.  Après  avoir  saccagé 
et  pillé  les  maisons ,  ils  dépouillèrent  les  églises  et 
mém»  prirent  et  dérobèrent  la  plus  grand'  partie 
des  reliques  de  plusieurs  corps  saints,  qu'ils  dévê- 
tirent et  détachèrent  de  toutes  les  pierres ,  or  et  ar, 
gentetperlesqui  étaient  autour  d'icelles:ih']€iaient 
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à  terre  les  hosties  pour  emporter  les  calices;  on  ne 
saurait  surtout  peindre  d'assez  vives  couleurs  la  di- 
iolatioth  qui  fut  faite  en  violiUion  de  femmes  ma- 
riéesp  présents  leurs  maris,  de  nonains  sacrées  ^ 
gentilles  femmes  et  autres  de  tous  états  ^  dont 
il  y  en  avait  grand"  quantité  en  ladite  ville,  les^ 
quelles  furent  piolentement  connues  charnellement 
de  divers  nobles  et  autres  :  lesquels ,  sans  en  avoir 
pitié  ^  après  qu'ils  en  avaient  fait  leur  volonté,  ils 
les  livraient  à  leurs  serviteurs.  Quelques-unes  seu- 
lement échappèrent  \k  ces  outrages^  et  furent ,  à 
l'aide  de  leurs  amis ,  conduites  jusqu'^au  logis  du 
duc  de  Guyenne  qui  les  mit  sous  sa  sauve-garde. 
L'effroi  des  Soissonnais  était  tel  que  beaucoup  de 
fuyards  se  précipitèrent  dans  T Aisne  et  s^  noyèrent 
plutôt  que  de  s*^ exposer  aux  atroces  cruautés  des 
vainqueurs  :  on  vit  des  femmes  enceintes  enfanter 
sans  terme ,  de  peur  et  de  tristesse ,  dont  les  en-- 
fans  n'avaient  point  de  vie.  La  première  foreur  du 
carnage  rassasiée ,  on  fit  des  prisonniers,  el  il  y  en 
eut  bien  douze  cents  qui  furent  sauvés ,  comme  ca- 
pables de  se  racheter.  Le  sac  de  Soissons  dura  jAus 
de  deux  jours ,  et  comme  les  habitans ,  se  dautsÊnt 
de  ce  qui  leur  acMendrait ,  avaient  fait  plusieurs 
musses  (cachettes) ,  on  mina^  pour  les  découvrir, 
des  maisons  particulières  et  des  édifices  publics  ; 
on  démantela  les  fortifications;  on  renversa  des 
églises  entières ,  et  notamment  celle  de  St-Viclor  ; 
<m  employa  la  torche  en  même  temps  que  le  mar* 
leau;  avant  qu'il  fût  dix  jours  cyprès  la  prise  de  lu 
ville  ^  elle  fut  pillée  au  net ,  qu'il  h* y  demeura  p($s 
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chose  qu^onpdt  emporter,  et  dit-on  qu'on  n^ouît 
onc  parler  que  les  Sarrasins  fissent  pis  que  firent 
ceux  de  Vost  en  ladite  ville.  On  ne  respecta  que 
Tabbaye  Notre-Dame  et  tout  ce  qui  s'^y  trouvait , 
(iieut-étre  parce  quMl  eut  fallu  un  nouveau  siège 
pour  s'^en  rendre  maître ,  ou  bien  par  le  ci;édit  de 
son  ;^bçsse  Elisabeth ,  qui  était  de  la  puissante 
maison  de  Chàtillon-sur-Marne. 

Tous  les  biens  de  la  Commune  ftirent  confisques 
et  mis  dans  les  mains  du  i:pi ,  qui  en  distt  ibua  une 
partie  aux  personnes  de  sa  suite  et  détruisit  presque 
tous  les  bâtimens  qui  avaient  servi  à  la  juridiction 
intérieure  de  la  ville  9  sans  que  le  duc  d'^Orléans, 
témoin  et  instigateur  de  ces  rigueurs  impitoyables, 
fit  valoir  ses  droits  de  comte  pour  sauver  ce  qui 
restait  de  Soissons.  Uhôtel  du  Change ,  où  le  con- 
seil municipal  tenait  ses  séances ,  fut  en  la  plus 
grande  partie  démolij  et  un  autre  hôtel,  également 
à  Tusage  de  la  Commune ,  devint  la  propriété  d'^un 
seigneur  de  la  cour ,  qui  depuis  le  céda  aux  religieux 
de  Longpont  :  cet  hôtel  prit  le  nom  de  Tabbaye 
à  laquelle  il  appartenait  et  le  donna  ensuite  à  la  rue 
de  Longpont  ;  le  donjon  du  Pont^  où  se  trouvaient 
les  archives  de  la  ville  et  son  beffroi ,  resta  seule- 
ment au  pouvoir  du  roi  qui  le  rendit  pluf»  tard  aux 
bourgeois;  la  Halle,  située  entre  Tancien  jardin  des 
Arbalétriers  et  la  porte  Bérald,  fut  entièrement 
rasée  :  cette  Halle  magnifique  était  si  vaste  qu'acné 
reïdeFtmit  plusieurs  halles  ordonnées  pour  chacun 
métier  et  de  belles  écuries  pour  les  chevaux  de  ceux 
qui  venaient  es  marchés  de  Soissons;  on  abattit  en- 
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core  une  haute  maison  appelée  la  Fin  du  monde , 
attenant  k  la  Halle  et  contenant  le  PoitU  de  la  ville  ; 
le  roi  donna  aux  Cëlestins  de  Villeneuve  Thôtel  des 
Moult-r entés  ^  qui  était  le  lieu  de  réunion  de  la 
riche  confrérie  des  Arbalétriers  9   dans  laquelle 
aucun  n^était  admis  sans  avoir  justifié  de  cinquante 
livres  de  rente  :  cet  hôtel  existait  encore  à  la  fin 
du  XVI*  siècle 9  sous  le  nom  de  VÉou  de  France. 
Le  roi  9  ayant  confisqué  les  corpi  des  habitans  de 
Soissons  avec  leurs  biens ,  signala  par  de  sanglantes 
exécutions  son  séjour  dans  cette  malheureuse  ville  : 
non-seulement  vingt-cinq(ou  nx-vtngt)  desrebelles^ 
entre  lesquels  on  distinguait  Gilles,  du  Plessis ,  che- 
valier j  furent  envoyés  à  Paris ,  liés  dans  une  char- 
rette 9  et  pendus  la  veille  de  la  Pentecôte",  mais 
plusieurs  autres  des  plus  notables   bourgeois  et 
gentilshommes ,  eurent  la  tête  tranchée  )i  Soissons, 
ou  périrent  sur  le  gibet,  selon  leur  rang  et  leur 
nabsance.  Le  vieux  seigneur  dé  Menant  eut  été 
décapité  un  des  premiers,  si  son  fils,  «n  tendant 
le  col^  n^eùt  protesté  de  Finnocence  de  ce  vieil- 
lard et  assumé  sur  lui-même  la  responsabilité  de 
tous  les  actes  qu^on  reprochait  k  son  père.  Pierre  de 
Menant,  Âncelin  Bassiel  et  quatre  gentilshommes 
furent  décollés  prèsdePabbaye  St-Médard,  exposés 
morts  k  la  potence,  et  leurs  têtes,  fichées  sur  des 
lances.  Mais  la  condanmation    d^Enguerrand  de 
Boumonville  déplut  grandement  k  la  noblesse  et 
aux  capitaines  qui  F  estimaient  k  cause  de  sa  lar- 
gesse et  de  son  courage  :  Le  duc  de  Bourbon,  que 
la  perte  de  son  frère  naturel  avait  animé  d'aune 
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baiiK  implacable  contre  Enguerrand  ■,  fit  tant  da~ 
verileroi  et  ceux  de  son  Conseil,  que,  malgré  Toffre 
d'une  rançon  énorme  et  les  prières  des  principaux 
seigneurs  de  Tarmée  royale,  onmena  au  supplice  ce 
gjentilhonune,  qui  était  la  fleur  de  tous  les  oapitaineM 
de  France  alors  régnons  :  sa  tète  fut  plantée  au 
bout  d'une  lance,  en  plein  marcbcf  et  stm  corps 
accroché  par  les  aisselles  aux  Fourches  patibulaires. 
Les  plus  riches  prisonniers  payèrent  à  bien  grand' 
peine  les  grosses  finances  qu'on  exigea  pour  leur 
rançon:  Colard  de  Tiennes  ,  Lamon  de  Lannoy, 
Guy  le  Boutillier  et  plusieurs  nobles  se  rachetèrent 
aussi ,  et  quelques-uns,  que  la  vengeance  du  roi 
aurait  atteints,  furent  mis  en  liberté  stsr  leur  foi, 
par  ceux  qui  les  avaient  pris  :  les  notables^de  la  ville 
s^expatrièrent  et  passèrent  en  Flandre,  où  ils  9''ë- 
tablirent  ;  le  reste  de  la  population,  décimée,  dé- 
pouillée, mutilée,  ne  se  composait  plus  que  d'ar- 
tisans et  de  pauvres  qui  erraient  parmi  des  ruines  : 
tout  ce  qui  put  quitter  Soissons,  comme  un  lieu 
maudit,  jura  de  n^y  plus  rentrer,  et,  deux  cents  ans 
après  le  siège,  iln'existaitpoint  une  seule  famille  qui 
remontât  à  cette  époque  de  destruction  presque 
totale.  L''auteur  prétendu  de  la  mort  du  bâtard  de 
Bourbon,  suivant  la  tradition  soissonnaise,  n''avait 
pas  été  oublié  dans  ces  cruelles  représailles  :  on  le 
pendit  par  les  parties  sexuelles,  et  le  prieur  de  St- 
L^erj  accusé  de  complicité  avec  ce  religieux,  fiit 
pendu  par  le  cou. 

«  Ainsi ,  s^écrie  un  témoin  oculaire  de  cette 
horrible  catastrophe,  cette  ville  illustre,  qui  doi;- 
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nak  jadis  son  nmn  ii  tout  un  royaume  sous  les  eor 
£ans  de  (3ovisy  et,  depuis  ce  temps  Ik^  embellie 
de  superbes  églises,  décorées  de  précieuses  reli- 
ques,  et  qui  se  Yantait  autrefois  d*aTOÛr  eu  la  Picar- 
die, le  Vermandois,  la  Flandre  et  la  Normandie 
soumises  )i  sa  juridiction  temporelle ,  est  anjomrd''luii 
malkeureusement  abîmée  dans  Thorrenr  et  dans 
rdiscurité  d^une  psofonde  ignominie  :  la  ^oici  ex- 
posée )i  la  risée  de  toutes  les  autres ,  la  Toid  mar- 
quée d'^un  déshennev  perpétuel  !  »  Charles  YI, 
comme  s^il  eût  voulu  rayer  Soissons  du  rang  .des 
cités  épisccqpales ,  empêcha  FachèTement  de  la  ca- 
thédrale :  la  tour  actuelle,  dont  la  construction 
était  fort  avancée ,  demeura  interrompue  aux  deux 
tiers  de  sa  hautour,  et  la  seconde  tour,  qui  devait 
être  parallèle  k  Fautre,  ne  fut  jamais  commencée  ; 
car  on  vendit  au  {urofit  du  roi  les  matériaux  rassenn 
blés  et  les  bois  de  charpente  déjà  dressés  en  écha- 
faudage. Le  roi,  pourtant,  se  repentit  bientôt  d'a- 
voir prêté  son  nom  au  ressentiment  des  princes  con- 
tre cette  ville  infortonée:  il  fit  publier  par  ses  hé* 
rauts  d'armes  qu41  accordait  aboUêùm  h  tous  les 
habitans,  sauf  un  petit  nmnbre  d'exceptions,  et  qu^il 
les  réintégrait  dans  tous  leurs  biens  en  leur  feiâant 
grâce,  sans  autre  châtiment  qu'une  taxe  perpétuelle 
en  mémoire  de  leur  désdt>éis8ance  ;  il  leur  permit , 
en  outre ,  de  rebâtir  ou  réparer  leur  maisons  avec 
les  débris  des  tours,  des  remparts  et  des  égKpos 
qu'il  abandonnait  k   la   discrétion   de    chacun  ; 
puis,  il  ordonna  que  les  reliques  fussent  restituées 
aux  paroisses  :  les  unes  retoumi^nt  alors  à  leurs 
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anciiens  possesseui*s,  mais  dévêtues  de  leur  précieuse 
enveloppe;  les  autres  durent  être  racketëes  k  prix 
d^argent  ;  la  plupart  ne  se  retrouvireilt  pas.  Ei^bi , 
avant  son  départ,  le  roi  nomma  de  nouveaux  effi« 
ciers  pour  administrer  la  viUe,  et  y  établit  gower- 
seur  le  sire  Regnault  de  Longueval^  qui  fnt  chargé 
de  relever  les  murailles  et  de  mettre  la  place  en  état 
de  défense:  il  avait  daté  de St-Jean-des-Vignes  les 
lettres  par  lesquelles,  le  24  mai,  il  octroya  joor/w'o- 
vision  k  son  second  fils  le  duché  de  Touraine.  Ce 
fut  au  commencement  de  juin  que  le  roi  se  rendit  à 
Laon>  qui  n'^hésita  pas  ii  le  recevoir  joyetiêement  : 
pendant  sa  résidence  à  Laon,  le  procès  de  plusieurs 
bourgeois  qu'il  y  avait  amenés  en  prison  s^instruisit 
rapidement ,  et  Pavocat  Jean  Tiret,  qui  avait  joué  un 
rôle  actif  durant  le  siège,  eut  la  tête  coupée,  avec 
aucuns  autres,  et,  par  les  épaules^  fut  pendu  an 
gibet ,  pour  servir  d'exemple  k  quiconque  oserait 
souffler  la  révolte  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  *. 

'  Anon.  de  Si-Deniêj  liv.  xxxiv ,  ch.3,  5, 6, 7. Menât.  liv. 
I,  ch.  125,  126.  Ord,  des  r.  de  F.,  t.  x,  p.  209.  t.  xv,  p.  i58 
et459.  Journ.  d'un  Bourg,  de  Parie.  Lefôv.  deSt-Renw.HSS. 
de  Reosseaa,  Berlette,  Cabarçt,  P.  LeuisBrayer^etc.  Lapriae 
de  Seissons  est  fixée  au  20  mai  par  quelques  historient  et 
notamment  par  l'Anonyme  de  St-Denis ,  dont  nous  avons 
toujours  préféré  Tautorité;  mais  le  Bourgeoie  de  Parie  dit, 
dans  son  journal,  que  cette  prise  eat  lieu  le  il  ^  jour  de  eHai 
à  un  lundi  aprèe  dêner  ;  or,  un  journal  doit  être  plus  exact 
qu'une  histoire  dans  Pindication  d'une  date  ;  le  calendrier 
de  VArt  de  vérifier  lee  Daiee  nous  a  prouvé,  en  effet,  que 
le  21  mai  14)4  était  un  lundi.  Les  historiens  présentent 
aussi  quelques  contradictions  qu'il  suffira  d'indiquer  :  la 
plupart  mettent  la  mort  du  bâtard  deBourbop  dans  Tassant 
général  de  la  ?ille  ;  mais  T Anonyme  de  St-Denis  est  trop 
explicite  sur  ce  fait  pour  qu'il  soit  l'objet  d*une  discussion. 
M.  P.  Louis  Brayer ,  suivant  la  tradition  soissonnai»e  ,  rap- 

20. 
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La  guerre  continua  :  le  roi  reprit  possession  àé 
Bapaume ,  sans  assaut  et  sans  grande  effusion  de 
sang  9  mais  Martelet  du  Mesnil  et  quatorze  cheva- 
liers, qui  avaient  défendu  Soissons  avant  d^aller 
s^ enfermer  dans  Bapaume,  furent  arrêtés  dans  leur 
fuite ,  emprisonnés  et  condamnés  &  mort.  Enfin , 

porte  que  le  biUrd  de  Bourbon  fbt  toé  par  par/! Jm,  au  mo- 
ment oùil  Vapproohait  de  la  porte  de  Grooy  pour  «nnon^ 
eer  aux  habiUna  que  le  roi  lenr  accordait  la  capitolation 
qu'ils  avaient  demandée.  Pierre  de  Fenin  est  le  teal  ehroni* 
qnear  qoi  raconte  que  «  il  y  avait  aqati  grand  débat  entre 
les  gens  d*ioelui  Engaerrand,  et  les  gens  de  Lamon  deLan- 
nov;  partant ,  iU  se  trouvaient  très  mal  d'accord  dedans  la 
ville  et  peu  s'entr'aimaient  Ton  Vautre.»  Les  nomades  prin« 
cipaux  boorgeoia  etaeigneora,  qui  défendirent  la  ville,  sont 
plna  on  moina  eatropiés  dana  lea  différentea  narrationa  du 
siège  :  ainsi  le  aeignenr  de  Menant  est  appelé  Mme ,  Jfa- 
nei»,  Menon;  l'avocat  Tiret,  Tirot,  ItM,  Tara/,  etc.;  Gilles 
Dnpleaaia,  VUliêrê  DupUstier^  AncelinBaaaiel;  Boêtûêl^  Hé* 
jeime/,  etc.  M.  P.  LouiaBrayer,  dans  son  Hiat.  MSS.,  dit 
que  St-Médard,  St-Grépin-le4irand  ,  lea  Géleatina  de  Ville- 
nenve,  St-Jean-dea-Vigoea  et  Tabbaye  Notre-Dame  forent 
pilléa;  maia  il  eat  évident  qoe  la  tradition  Ta  trompé  :  noua 
avoua  rapporté  la  capitulation  de  St-Médard  et  la  aauve- 
garde  accordée  à  Vabbaye  de  Villeneuve  ;  St-Jean  n'eut 
preaque  rien  à  aouffrir  ,  puiaqne  le  roi  y  logeait  ;  «  on  ne 
aait  point  ce  que  notre  abbaye  aouffrit  dorant  le  aiége,  » 
dit  Jean  Hélie  dana  aon  HUt.  MSS.  de  Sê-Crépm-te-Grmnà. 
Dom  Gervaiae,  dana  aon  HUi.  (l#if.-D.,aaaore  ooe  lea 
femmea  qoi  ae  retirèrent  a  Notre-Dame  y  forent  à  Tabri  des' 
violencca  du  aoldat.  Yillarot ,  dana  aon  HUimrê  de  France, 
et  pluaieora  aotrea  liiatoriena  généraus,  ont,  par  erreur, 
nlacé  le  aupplioe  d'Bnguerrand  à  Paria,  où  aea  oomplioea 
furent  amenéa  par  ehmrreUes  :  lea  contemporaina,  du  moins 
les  plua  exacta,  préciaent  pourtant  le  lien  de  ce  auppHce  mm 
gibU  en  dekorê  de  Soisaong  (dana  la  plaine  de  St-Gr6pin-en« 
Ghaie;  au-delà  de  Tabbaye.)  Berlette,  ou  plutôt  aon  conti- 
nuateur ,  Michel  Bertin,  copié  par  Dormay,  diatingoe  TJIif- 
iel-de  VUU  de  VHéUl  du  Ukan^e:  comme  il  a'agit  de  deux 
hôtela  différena  oonfiaquéa  par  le  roi  aur  la  Commune ,  on 
doit  présumer  que  celui  qui  eat  appelé  improprement  JERÂa/« 
dê'FUUf  pouvait  être  le  logù  du  mayeor  ou  servait  d'une 
mauiére  quelconque  au  corps  municipal. 
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dPéctobre ,  tandis  que  Charles  VI  assiégeait 
Airas,  le  doc  de  Guyenne  moyenna  la  paix  entre 
son  père  et  Jean  de  Bourgogne  :  cette  paix  fut  pu- 
bliée dans  les  provinces  ainsi  qu'a  Paris  9  et  par- 
tout on  la  reçut  aux  cris  de  Noël  ;  Jean-Sans-Peur, 
derenu  grand  ami  ai^eo  le  roi  et  conititué  gou^er^ 
neur  de  la  France ,  dépêcha  des  messagers  et  des 
lettres  k  toutes  les  bonnes  villes^  pour  leur  annoncer 
la  paix  d^Àrras  et  les  entretenir  en  son  obéissance 
comme  en  celle  du  roi  9  contre  les  prétentions  du 
dauphin  qui  disputait  la  régence  au  duc ,  et  qui  était 
soutenu  par  les  princes  impatiens  de  nouveaux  trou- 
bles :  Philippe  et  Hector  de  Saveuse  furent  envoyés 
a  Soissons  po^r  savoir  des  habitans  s'ils  nenten^ 
daieni  point  garder  la  ville  au  nom  du  roi  et  du 
duo  de  Bourgogne.  Le  sire  de  Longueval,  que 
Charles  Yly  avait  laissé  pour  gouvemeur,se  détacha 
du  parti  des  princes  et  passa  dans  celui  de  Bouiigo- 
|rne  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  duVerman* 
dois  ;  beaucoup  de  Soissonnais,  qui  n^avaient  plug 
de  quoi  subsister,  prirent  la  croix  rouge  et  s'enrâ- 
lèrent  sous  les  capitaines  bourguignons.  Mais  Soissons 
dépeuplé  et  ruiné  n'avaitplus  qu'un  rang  secondaire 
parmi  les  bonnes  villes  du  royaume^  et  sa  poscssion 
était  presque  sans  importance  :  pendant  l'espace  de 
vingt-cinq  ans ,  cette  ville  changea  sept  ou  huit  fois 
de  maîtres,  sans  soutenir  un  nouveau  siège,  et,  du. 
rant  un  demi  siècle,  on  ne  trouve  pas  une  ordon- 
nance royale  dans  laquelle  il  soit  fait  mention  de 
Soissons.  Le  duc  d'Orléans  et  Robert  de  Bar,  qui 
étaient  seigneurs  du  comté  par  indivis ,  le  perdirent 
à  la  fois  7  l'un  avec  la  vie ,  l'autre  avec  la  liberté  ^  , 
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dans  œUe  désastreuse  joamëe    d'^Aûnconrt  qui 
lÎTra  la  France  aux  An|çlaîs,  le  25  octobre  1415^ 
^  deê  benoits  corps  saints  Crépin  et  Crépinien 
adorés  à  Soissons  ^  ce  qui  donna  lieu  de  dire  que 
les  patrons  de  cette  paui^e  cité  aTaient  puni  ses 
bourreaux  par  une   défaite  plus  sanglante  que 
celles  de  Grëcy  et  de  Poitiers.  Robert  de  Bar  périt 
en  combattant  aTcc  T  élite  de  la  noblesse  française , 
et  le  duc  d^Orléans,  relrouvé  viTant  parmi  les 
morts  9  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre ,  où  il 
resta  yingt-cinq  uis  :  pour  se  racheter ,  il  Toulut , 
en  1440,  vendre  son  comté  de  Soissons  au  duc  de 
Bourgogne ,  mais  le  marché ,  approuvé  par  le  roi , 
n^ut  pas  lieu.  Pendant  son  absence ,  le  comté  fut 
administré  parles  tuteurs  de  Jeanne  d'Orléans,  fille 
unique  du  duc  ^  et  par  Jeanne  de  Béthune  9  veuve 
de  Robert  de  Bar^  au  nom  de  safille  Jeanne,  encore 
mineure.  La  comtesse  douairière  de  Marie  et  de 
Soissons  épousa^  en  1418,  Jean  de  Luxembourg, 
seigneur  de  Beaurevoir^  de  Choques  et  de  Ligny, 
un  des  plus  braves  capitaines  bourguignons  qui  aient 
pwté  les  armes  contre  les  Armagnacs  ;  mais  Jean  de 
Luxembourg  9  qui  commandait  les  troupes  du  doc 
de  Bourgogne  en  Picardie  ^  ne  résida  guère  dans  le 
Ghâleau-des-Comtes  k  Soissons ,  puisque  cette  ville 
fut  souvent  au  pouvoir  du  parti  des  Dauphinois , 
lequel  avait  succédé  k  la  faction  des 


'  MSS.  de  Beriette  et  Michel  Berlin.  Hisi  éh  Outrlet  Ff , 

Îar  Jqt.  des  Ursîns,  édit.  inf.  p.  314.  MSS.  de  Roosteaa. 
Umé.  de  St-Crép.  MHS.  HUi.  ^in.  de  Im  mtds.  de  Bmr.  Ber- 
leUe  dit  expressément  que  la  niiition  des  frères  de  SâTense 
arriva  Tannée  dn  siège,  à  Toccation  do  traité  d*Arras,  ce 
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Isabeau  de  Bavière  ,  qui  dëteslait  son  traisième 
fik,  Charles,  devenu  dauphin  après  la  mori  de  ses 
deux  frères  ,  enlevés  trop  rapidement  pour  ne  pas 
laisser  des  soupçons  d'empoisonnement ,  livra  la 
France  et  la  couronne  au  roi  d'Angleterre  ,  allie 
du  duc  de  Bourgogne  :  le  dauphin  arma  ses  partir 
sans  et  s'efforça  de  conserver  quelques  provinces 
sous  le  règne  des  lys ,  pendant  qu'un  roi  anglais 
dominait  a  Paris  et  dans  une  partie  du  royaume  , 
à  la  faveur  des  discordes  civiles  et  de  la  maladie  de 
Charles  VL  Le  Yermandois  et  le  Valois  furent  con- 
tinuellement en  proie  aux  gens  de  guerre  de  tous 
les  partis  et  de  tous  les  pays ,  également  avides  de 
butin  et  hostiles  aux  habitans  qu'ils  rançonnaient. 
Anglais  et  Bourguignons ,  Armagnacs  et  DaufJii- 
noiSf  c'étaient  toujours  des  ennemis  qui  tra^cM-' 
latent  moult  fort  ces  malheureuses  contrées  et  qui 
n'étaient  pas  moins  rapaces  ni  moins  dangereux 
que  les  brigands  que  poursuivirent  k  plusieurs  re- 
prises le  bailli  du  Yermandois  et  le  gouverneur  du 
Valois.  Le  Soissonnais  semblait  un  vaste  champ  de 
bataille  où  se  donnaient  rendez- vous  la  chevalerie, 
et  la  pillerie,  les  bandes  d! écorcheurs  et  les  compor 
gnies  d'ordonnance  :  une  ville  prise  la  veiUe  était 
assiégée  et  reprise  le  lendemain  ;  autant  de  capi- 

qui  est  assez  vraisemblable;  Monstrelot  ,!!▼.  i,  ob.  196, 
parait  avoir  vonla  parler  d'une  autre  mitaîon  du  mAme 
^nre,  qui  ne  doit  pas  être  confondue,  avec  la  première , 
quoique  les  frères  de  Saveuse  en  fussent  aussi  chargés  : 
en  iM8,  il  s'agissait  de  la  reddition  de  la  ville  ,  tandis 
qu'en  1414  ce  n'était  qu'une  espèce  d'enquête  sur  les  dis- 
posilionsdes  habitaus.  Requête  aur  la  mouv.  du  com,  de  Soiê^ 
4<m#.,  p.  115. 
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tMMs  oi  caHip^|De,  aalail  île  laies  el  de  lyminies 
ag  les  gyts  jbwi  ;  pi»  de  couMPerce  ^  plus  d  V 
gricaltuR,  plBS€lepenLMtrèTe.Oiipré8iiiiieqpi^en 

1418,  kIniK  de  Vcmadoîs,  Thomas  deHer- 
sies,  ipn  eflA#rtoil  f^ri  les  irilles  de  sa  juridictioii 
è  tattùr  h  pmrti  Jm  émmpkim ,  se  saisit  de  Soissons, 
an  noa  de  ce  prince^  pcnbiil  rabaence  du  |^- 
Tcnmir  Rcynauh  île  Longneral ,  qui  paroourait 
soaTcnl  les  terres  du  comté  pour  dwrcber  Temiemi 
oo  lever  des  coolribotioiis  ;  m»,  après  les  évene- 
mens  de  Fuis,  cpe  lesCabodûens  Tenaient  de  ren- 
dre au  duc  de  Bour|ropie,  les  deux  frères  de  Sa- 
Teuse  furent  euToyës  en  Picardie  arec  leurs  gens , 
afin  de  faire  reconnastre  TanUMnlê  du  roi  et  du  duc 
dans  tous  les  lieux  où  le  dauphin  arait  des  partisans; 
«  en  icdtti  temps  j  Soissons  se  rendit  aux  Boorgui- 
gnons%  et  prindrent  des  gros  bourgeois  de  la  Tille 
qui  étaient  Arminas  (ArmagnaGs)^  desquds  ib  fi- 
rent justice  ;  car  ils  connuroit,  à  la  mort  (par  Tareu) 
de  ces  bourgeois,  que,  dedans  quatre  jours ,  ils 
aTaient  eu  pensée  de  tuer  par  nuit  ou  par  jour  tons 
ceux  qui  étaient  de  la  partie  au  duc  de  Bourgo- 
gne, et  femmes  et  enfons  faire  noyer  ca  sacs, 
qu'ib  aTaient  (ait  faire  tous  propres  à  fènunes  moult 
TolonUires  )i  la  fiiosse  traître  Bande  »  (on  nom- 
mait bamlih  les  Dauphinois  qui  portaient  la  croix 
iir^t0  au  lieu  de  U  croix  de  St-André).  Au  mois 
de  mars  de  Tannée  suiTante ,  le  sôgneur  de  Bos- 
queaux ,  )i  la  lète  de  trots  cents  combattans  dan- 
|ùiini>is  «  Tint ,  du  château  de  Pierrefonds  qu^il  oc- 
cupait pour  le  dauphin  ,  surprendre  la  garnison 
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bourguignonne  de  Soissons:  il  fiit  introdait  au 
point  du  jour  dans  la  ville,  dont  il  s'empara  si  bras- 
qucment  que  Regnaull  de  Longuend ,  Robert  de 
Saveuse  et  quelques  autres  capitaines  se  sauvèrent 
à  grand'  peine j  tout  i  pied^  pardeeeuê  la  nmraiilê. 
Il  y  eut  grande  oodeion  d'hommee ,  de  femmeà  et 
d!  en  fans ,  et  la  cité  fut^  en  la  plus  grande  partie, 
dévêtue  de  ses  biens.  L'abbaye  St-Mëdard  souffrit 
beaucoup  de  la  présence  des  Armagnac»,  qui  loi 
firent  plus  de  mal  que  les  Bourguignons.  Le  sei- 
gneur des  Bocqueaux  ne  fut  pas  long-temps  pos* 
sesseur  de  sa  conquête  ;  car ,  en  1410  ou  1420 , 
lorsque  Tassassinat  de  Jean-Sans-Peur,  surle  pont* 
de  Moniereau ,  eut  rompu  les  négociations  pour  la 
paix  et  entraîne  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Pfai* 
lippe,  dans  Talliance  anglaise,  les  Anglais  envahi- 
rent le  y  ermandois,  sous  prétexte  d'aider  les  Bour- 
guignons contre  les  Dauphinois,  se  joignirent  aux 
seigneurs  de  Saveuse  et  de  Longueval ,  pillèrent  le  > 
plat-pays ,  s'établirent  dans  plusieurs  villes  aban- 
données par  les  Armagnacs  et  remirent  Soisscms . 
au  pouvoir  des  Bourguignons ,  non  sans  avoir  pillé 
ce  qui  avait  échappé  aux  sièges  précédents,  surtout 
dans  Tabbaye  St-Médard ,  qui  fat  entièrement  dé* 
vastée*. 

'  Vof .  Ie8  historiens  de  Tépoque  ,  Monstrelet,  Jean  Le- 
îèyvfi  do  St-Remy,  Pierre  de  Fenin ,  Javénal  des  Urrint«  ete. 
/.  d'un  Bourg  de  Paris^f.  43.  Doimay  n*sdople  pas  le  rMt 
de  ce  bourgeois  qn^il  regarde  xsomnie  trop  partial  ;  mais 
nous  ne  voyons  aucun  motif  de  réeoser  cette  autorité  « 
quand  il  n*est  question  que  d*on  fait ,  qui  a'aceorde  d'ail- 
leurs par  1j  date  avec  le  ch.  I96duliv.  i  desGbron.  de 
Monstrelct.  Monst.  ch.  204,  226,  St7.  /.  dmhemrgif,  63. 
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Charles  VI ,  daranl  un  intervalle  dé  santé ,  prêta 
Tordlle,  en  1418,  am  redmnations  des  Cordelters 
de  Soissons,  qui  se  plaignirent  d*aToir  été  dëpossc'- 
dës  de  leur  couvent  hors  des  mors ,  ar^nt  le  sie'ge 
de  1414,  par  Tavocat  de  la  ville ,  Ancelin  Bassiel. 
Ces  cordeliers  ,  qui  se  trouvaient  depuis  lors  sans 
asile  et  dispersés ,  avaient  bien  intenté  une  action 
judiciaire  contre  la  mémoire  de  celui  qu^ls  accu- 
saient de  spoliation  faite  arbitrairement  au  nom  de 
la  ville  ;  mais ,  les  biens  de  ce  rebelle  ayant  été  con- 
fisqués au  roi,  les  religieux  ne  pouvaient  espérer  d^é« 
tre  dédommagés  de  ce  c6té  :  te  roi  leur  accorda^  pour 
s^ylogeret  y  reconstituer  leur  ordre,  Thôtel  de  Roie; 
lieu  grand  et  âpacieuûp^  qui  avait  appartenu  au  dé- 
molisseur de  leur  couvent;  mais  les  héritiers  de  Ta- 
vocat  ne  renoncèrent  point  k  recueillir  sa  succession 
et  n^en  laissèrent  pas  jouir  paiôUement  ces  pau- 
vres moines ,  qui  furent  forcés  de  quitter  TbAtel 
de  Roie,  quand,  vers  Tannée  1496,  par  foMwr 
d^ amis  y  la  confiscation  fut  rendue  aux  hoirs  0i 
ayant  cause  de  maître  Âncelin  Bassiel.  Ce  fntalors 
seulement  que  les  Cordeliers  de  Soissons  se  fixè- 
rent d'une  manière  stable  rue  des  Fèvres  on  de  la 
Buerie,  dans  une  maison  que  leur  donna  un  ancien 
potier  d^étain^  Jean  de  Braine  :  ils  commencèrent 


MSS.  de dom  Grenier:  extr.  do  CaiBaax.  MSS.  de Berlttle .* 
«  il  est  oertain  qoe  ce  fat  en  ce  temps  que  la  ville  fui  priie 
des  Anglais  ;  on  ne  tait  à  la  vérité  par  quel  moven ,  tinon 
que  ce  fui  alors.  •  Gallia  Chriêi,  t.  ix,  p.  40o  :  «  jimme 
1418  monasierium  (Saint-Médard)ffico«M»oAi  grmviêsiwtm 
àmiliHbH9periul%i  Suesêionêm  vi  €xjmgnanUbu9^aHneiU9 
ab  Angliê  grattera,  m  Dorniay,  t.  il,  p.  3S1  et  38S. 
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aussitôt  il  7  construire  leur  église  6ur  remplace- 
ment du  jardin  ;  mais  la  seigneurie  de  cette  naai- 
son  était  au  Giapitre ,  <pî  $' opposa  d'abord  ii 
rétablissement  des  beauai  pères ,  et  les  aitail- 
Ht  dv  grande  et  longs  procè»  :  l'abbé  de  St-Jean- 
des- Vignes  derait  terminer  ce  différend  par  une 
aentence  arbitrale  ,  lorsque  les  bourgeois  de  Sois- 
sons  dédommagèrent  le  Chapitre  en  lui  cédant  deux 
maisons  appartenant  k  la  ville,  et  le  Cbapitre,  en 
^ardàceltcr^comjt»;n«e,  cessade  persécuter  les  Cor- 
deliers,  et  leur  abandonna  même  une  masure  voisine 
de  leur  église,  pour  y  faire  ajouter  la  neF  qui 
manquait  :  cette  église  fut  dédiée  deux  fois  dans 
le  cours  du  XY»  siècle  ,  comme  si  la  nef  et  le 
chœur  eussent  été  deux  églises  diBFérenles'. 

Tandis  que  les  Cordeliers  bâtissaient  une  nou- 
velle demeure  au  milieu  de  la  ville  encombrée  de 
ruines,  les  religieux  de  St-Jean-des- Vignes  redou- 
blaient d'économie  pour  achever  leur  grande 
église  ;  leur  abbé ,  Nicolas  d'Azy  ,  montrait  beau- 
coup de  zèle  à  poursuivre  la  construction  de  la  nef, 
qui  ne  fut  close  et  vitrée  qu'en  1470.  Une  aventure 
merveilleuse ,  dont  l'abbaye  fut  le  théâtre ,  vers 
1420,  laissa  un  profond  souvenir  d'effroi  dans  la 
communauté»  Deux  chanoines  de  St-Jean  s'étaimt 
promis  réciproquement,  quele  premier  qui  sortirait 
de  la  vie ,  reviendrait  annoncer  à  son  ami  comment 

'  MSS.  de  Sérielle  et  de  P.  Lonis  Brader.  Berlette  « 
dît  deux  tlonationR  d'noe  «eule  ,  parcequ'il  a  va  dans  le 
mot  Burgentei  (bgurgeais)  lo  nom  d*aD  •eigDenr  :  an  rette, 
il  se  contredit  loî-inènic  en  deux  endroits  oik  il  rapporte 
cette  donation. 
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il  se  trouvait  dans  Tautre  monde.  En  effet,  huit 
jours  après  la  mort  de  Tun  dVux,  le  surviTaat  étant 
couche  dans  le  dortoir  au-dessus  de  la  porte  du 
cloître,  le dëfunt  lui  apparut  vers  minuit,  sous  la 
forme  d'une  colonne  de  feu ,  et  Tavertit  de  fiaire  pé- 
nitence ,  parcequ'^il  était  horrible  dé  tomber  dans 
les  mains  du  Dieu  vivant.  Celui,  k  qui  s'adressait 
cette  allocution  prononcée  d^une  voix  menaçante , 
s'élance  hors  de  son  Kt  et  veut  s'enfuir ,  suivi  par 
le  spectre  qui  répétait  derrière  hii  :  f7  est  horrible 
de  chair  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  !  Tout-à- 
coup  deux  démons ,  jetant  des  flammées ,  saisissent 
le  fantôme  et  l'emportent  par  la  fenêtre  méridio- 
nale. Le  témoin  de  cette  vision  était  renversé  la 
face  contre  terre.  Quand  il  tejpril  ses  sens ,  il  alla 
raconter  ce  qu'il  avait  cru  voir  et  entendre  k  l'abbé  ^ 
qui  fit  consigner  cette  prodigieuse  histoire  dans  les 
archives  de  St-Jean  des- Vignes,  pour  la  transmettre 
à  la  postérité  ^ 

L'Eglise  soissonnaise  était  a  cette  époque  bien 
déchue  de  son  ancienne  splendeur  :  l'évéque,  Nico- 
las Graibert ,  ne  pouvait  que  former  des  vœux  inuti- 
les pour  son  diocèse  appauvri  de  population  et  d^ar- 
gent  ;  il  vivait  obscurément  retiré  dans  les  places 
fortes  du  Mont-Notre-Dame  et  de%ffère:  ce  fut 
dans  cette  dernière  qu'il  mourut ,  en  1423  ;  mais  il 

'  MSS.  de  Mioh.  Bertin.  Ckron.  abb.  S.  Joan.  sf.  Fin.  p. 
280.  Math.  Paris,  dans  le  Ut.  i  de  m  Grande  Hinoira  «  rap- 
porte presqae  dan»  les  mêmes  terme*  uoe  anecdote  loaio 
semblable  qui  fit  beaucoup  de  brait  en  Normandie ,  de  son 
temps;  roaU  Mich.  Bertin  dit  avoir  possédé  on  vieux  folume 
manuscrit  de St-Aagustin,  lequel  avait  appartenu  au  cha- 
noine qui  prétendit  que  Tàme  du  mort  lui  était  apparue. 
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fiit  inhumé  dans  l'autre  «  à  côté  de  son  prédéces- 
seur. Regnaull  de  Fontaines ,  qui  lui  succéda ,  ne 
parjVÎntàrépiscopatque  par  nomination  du  pape 
Martin  Y  et  à  cause  de  l'influence  qu'il  avait  dans 
rUnivcrsitédeParis  pendant  [a domination ai^laise. 
n  avait  étudié  les  sciences  sacrées  au  collège  de 
Navarre ,  et  il  s'était  lié  d'amitié  avec  le  savant  Ni- 
colas de  Clémangis,  qui  le  consultait  souvent  sur 
des  questions  théologiques  :  en  l'absence  de  Jean 
Gerson ,  qui  avait  quitté  Paris  livré  aux  factions, 
les  v:eaux  de  l'Eglise  et  de  l'Université  lui  Fu- 
rent confiés  :  il  en  usa  sans  doute  dans  l'intérêt 
des  Bourguignons  et  des  \nglais ,  puisqu'il  fut  sa- 
cré évéque  de  Soissons  à  Paris  dans  la  chapeUe  du 
collège  deNavarre ,  pendant  que  le  duc  de  Bedford 
régnait  dans  la  capitale  de  France ,  au  nom  de  son 
neveu,  Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Regnault  de 
Fontaines  ne  mit  peut-être  jamais  les  pieds  dans 
son  évéché ,  et  ne  s'en  fit  guère  connaître  que  pa^ 
son  testament,  dans  lequel  son  bien,  divisé  en 
quatre  parts  égales ,  Fut  légué ,  comme  une  au- 
mône ,  à  son  successeur ,  au  Chapitre  de  Sobsons , 
aux  pauvres  et  a  ses  parens  ;  mais  il  ne  sVtait  pas 
enrichi  au  service  des  Anglais ,  car  la  part  du  Oia< 
pitre  ne  s'éleva  qu'à  250  livres.  On  ne  trouvé-au- 
cune trace  de  ses  actes  épiscopaux  et  l'on  ignore 
même  où  il  mourut,  le  S  septembre  1442.  Après 
lui,  le  siège  de  Soissons  eutpendant plus  de  soixante 
ans  un  prélat  capable  de  relever  l'éclat  de  l'Église 
des  Gosselin  et  des  Nivelon  de  Qiérisy  :  Jean  Milet 
fut  élu  par  le  libre  suffrage  du  Chapitre  et  non 
choisi  par  la  Faveur  d'un  pape  ;  Jean  Milet  était 


318  HISTOIRE 

Parisien  de  naissance ,  mais  doyen  de  la  cathédrale 
de  Soissons  ^• 

Le  Soissonnais  ëtait  toujoan   battu  en    tons 
sens  par  les  bandes  de  pillards  qai  se  renoavdaient 
sans  cesse  et  tondaient  le  pays ,  teHement  que  les 
paysans ,  opprimes ,  mourant  de  fidm ,  pousséi  au 
désespoir ,  se  levèrent  en  armes  et  arborèrent  la 
croix  de  Bourgogne  :  on  les  appela  les  Picards , 
et  les  maux  qu4ls  firent  égalèrent  ceux  dont  les 
Dauphinois  et  les  Anglais  avaient  k  Fenvî  affligé 
les  provinces  du  nord  et  de  Test  de  la  France  ; 
ces  Picards  assiégèrent  et  détruisirent  plusieurs 
forteresses  ;  ils  ne  passaient  pas  dans  une  ville  sans 
la  piller  :  a  vraiment ,  dit  le  Bourgeois  de  Paris 
dans  son  Journal  contemporain ,  trois  cents  An- 
glais faisaient  plus  en  armes  que  cinq  cents  Picards, 
et  si  n^étaient  nids  plus  forts  larrons  et  moqueurs 
de  gens.  »  Soissons ,  qui  était  en  1421  occupé  par 
une  garnison  bourguignonne  et  anglaise  ,  célébra» 
au  mois  de  septembre  de  cette  année  Ik,  une  pro- 
cession solebnelle  pour  la  santé  du  roi ,  pour  la 
paiœ  et  les  biens  de  la  terre.  Les  gouverneurs 
de  la  ville ,  Lévéque,  A.  Prillet,  et  N.  de  la  Motte, 
allèrent  prier  les  religieux  de  St-Crépin-Ie-Gfand  9 
de  paraître  k  cette  procession  avec  la  chasse  des 
deux  saints  leurs  patrons ,  et  de  revenir  le  cfimanche 
suivant  à  la  messe  dans  la  cathédrale ,  où,  devaient 
se  joindre  k  eux  les  moines  de  St-Médard  apportant 
leurs  nombreuses  reliques.  L'abbé  de  St-Grépin 


'CMl.  ChrUi.  t.ix.Hiêt.   OniverniaUt  Paru.  t.  v,p. 
915.  DoriQSf ,  t.  u,  p.  MO. 
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exigea  des  gouverneurs  un  écrit  signe  dans  lequel 
ils  déclaraient  que  cette  bénévole  concession ,  Faite 
k  leur  requête  par  l'abbaye ,  ne  pourrait  avoir  au- 
cune conséquence  pour  l'avemr.  Soissoos  resta 
sous  la  loi  des  Bourguignons  ^  jusqu'à  la  fin  de 
juillet  1429  :  Charles  Vil,  que  la  Pucelle avait  pro- 
mis de  faire  sacrer  à  Reims ,  y  entra  le  16  juillet 
et  fut  sacré  avec  les  cérémonies  d'usage  ;  après 
avoir  touché  les  écrouelles  à  St-Marcoul ,  il  envoya 
sommer  les  principales  villes  voisines  de  lui  ouvrir 
leurs  portes ,  et  il  prit  possession ,  avec  son  année, 
de  Vailly,  de  Laon  et  de  Soissons,  qui,  sans  con- 
tredit^  lui  fitpleine  ouverture  ttVaccaeiiiilàgrande 
joie;  il  passa  trois  jours  dans  cette  dernière  ville  * 
cil  les  gens  d'église ,  gouverneurs  et  habitaiis  lui 
offirirent  en  présent  une  queue  de  vin  bon  tucr^ 
ou  (bon  furet),  contenant  six  septiera  et  valant 
16  livres  6  sous  8  deniers  ;  les  gouverneurs  lui  pré- 
sentèrent, en, outre,  deux  barbeaux  (est-ce  une 
alluùon  aux  armes  de  Bar,  parce  que  Jeanne  de 
Bar  avait  alors  le  titre  et  les  revenus  de  comtesse 
de  Soissons?),  lesquels  avaient,  dit-on,  coûté  36  li- 
vres, (il  y  a  évidemment  erreur  dans  ce  prix  exor- 
hitaut)  et  six  moutons  qui  furent  achetés81ivre&8 
deniers.  Pendant  son  séjour  à  Soissona  avec  son  aiv 
mée  ou  du  moins  une  suite  très  nombreuse ,  Char- 
les YII  reçut  la  soumission  d'un  grand  nombre  de 
villes  et  de  forteresses  des  environs.  Hais,  dès  que 
ce  prince  fût  éloigné,  le  duc  de  Bourbon,  qu'il  avait 
nommé  gouverneur  dupetjfi  conquit,  vit  les  Anglais 
regagner  rapidement  ce  qu'ils  avaient  perdu  ;  la  Pu- 
celle revint  l'annc'e  suivante  dans  le  Valois,  pour 
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repousser  T  ennemi  qui  s'y  était  fortifie ,  mais  le 
capitaine  Picard,  (ou picard)^  qui  tenait Soissons 
pour  le  roi,  lui  refusa  le  passage  k  travers  cette  ville 
lorsqu'elle  voulut  aller  reprendre  Ghoisy  que  le  duc 
de  Bourgogne  venait  de  soumettre  en  briefn  jours. 
La  Pttcelle  fut  forcée  de  s'enfermer  dans  Compiè* 
gne ,  assiégée  par  Jean  de  Luxembourg  ^  et  ceux 
qu'elle  défendait  la  livrèrent  dans  une  sortie,  afin 
de  n'avoir  plus  d'obstacles  k  une  capitulation.  Du- 
rant le  siège ,  tant  par  le  capitaine  Picard  que 
par  d* autres  moyens ^  Soissons  se  rendit  à  Jean  de 
Luxembourg  qui  en  confia  la  garde  k  Guy  de  Roye. 
Dans  ce  temps  Ik,  le  nom  de  la  rue  des  Chaperons- 
Rouges  (aujourd'hui  du  Oioperon- Rouge) ^  était 
encore  l'expression  de  la  sympathie  que  les  cou- 
leurs bourguignonnes  avaient  trouvée  k  Soissons 
en  même  temps  qu'k  Paris  \ 

Le  traité  d'Ârras ,  conclu  le  22  septembre  1435, 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne , 
ne  changea  rien  k  la  situation  de  Soissons  ;  Jean  dé 
Luxembourg  ne  voulut  point  être  compris  dans  le 
traité  de  paix,  ni  abandonner  lesAng  laiset  son  pre- 
mier serment,  a  C'était ,  dit  Olivier  de  la  Marche, 
un  grand  honmie  de  guerre ,  puissant  d'avoir  et 
d^amis ,  et  entrepreneur  et  des  plus  renomma 
chevaliers  de  son  temps  ;  il  avait  gens  et  soldoyeis 

'  VHiêioirê  ehronolegique  ,  publiée  par  Godefinoy  à  la 
•aitedel'éd.  iii-f.  delà  dhroniquê  de  Je^n  Chartîer,  noue 
montre  les  Coramiines  do  la  Picardie  t^armant  contre  leurs 
oppretieurs.  /.  du  Bourg,  p.  132.  Hiêi.  de  Si-Crép.  MSS. 
Monstrelet,  liv.  ii,  ch.  6*,  903.  MSS.  de  dont  Grepier  :  est. 
des  reg.  de  THôiel-de- Ville  de  Soissons.  CMm.  frmnç.  1. 1, 
p.  163  et  SUIT.  Chroniq.  de  Im  FucêlU,  MSS.  deBerlelte. 
HUî,  Chronol.  cit.  ci-dessus,  p.  333. 
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duits  il  la  guerre  et  nourris  de  butin  ;  il  e'taït  porté 
des  Anglais  et  aimé  du  duc  de  Bourgogne ,  et  con- 
duisait si  hautement  ses  affaires  qu'il  vécut  et  mou- 
rut en  grand  bruit  et  sans  Foule  {veitatio).  »  Il 
avait  rendu  les  comtés  de  Marie  et  de  Soissons 
à  sa  belle-fille  ,  Jeanne  de  Bar,  en  la  mariant  le  25 
juillet  1435  avec  son  neveu,  Louis  de  Luxem- 
bourg ,  comte  de  St-Pol  ;  mais  il  se  réserrait  de 
lui  garder  sesgraTideê  et  notables  leignouriei,  qui 
relevaient  toutefois  du  roi  de  France.  H  fut  fort 
courroucé ,  lorsque  La  Hire,  que  Charles  Vil  avait 
nommé  bailli  de  Vermandois,  prit  d'emblée  Sois- 
sons  sur  Guy  de  Roye  ,  en  1437  :  celui-ci  assembla 
des  troupes  par  l'ordre  de  son  maître ,  qui  avait  à 
cœur  de  restituer  k  sa  belle- fille  cette  ville  et  for- 
teresie  de  SotMoni  qui ,  en  la  plu»  grande  partie^ 
lui  appartenait  héréditablement  ^  ef  commença 
de  mener  forte  guerre  aux  pays  du  Soinnnnait  ; 
La  Hire  et  ses  alliés  n'épargnèrent  pas  les  repré- 
sailles, K  etj  par  ainsi,  tous  les  pays  autour  d'eux 
furent  moult  travaillés  et  oppressés  tant  d'un  c6té 
4X)mme  d'un  autre,  n  Mais  bientôt^  on  convint  que 
cette  guerre  acharnée  cesserait  «ur/'o**me  d'appoin- 
tentent,  pour  donner  k  Jean  de  Luxembourg  le 
temps  de  jurer  le  traité  d'Arras.  Jean  de  Luxem- 
honr^,  quilialait  mortellement  LaHire^  tantpour 
la  prite  de  Soissons  que  pour  autres  griefs  et  dont" 
mages  qu'il  lui  avait  faits  en  ses  seigneuries ,  se 
vengea  de  ce  capitaine ,  en  le  faisant  prisonnier 
à  Beauvais,  pendant  qu'il  jouait  à  la  paume.  Malgré 
l'accommodement  de  Jean  avec  le  roi  de  France, 
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Soissons  demeura  au  pouToir  de  Charles  VIT^  qui 
retira  tout-k-feit  aux  comtes  titulaires  le  gouver- 
nement de  la  ville  et  qui  y  établit  un  gouverneur 
royal  5  Gérard  d'Athies,  remplacé  promptement 
par  Raoul  de  Moreuil,  vicomte  de  Gœuvres,  Vun  des 
quatre  vicomtes  du  Soissonnais.  Ce  fut  sans  doute 
dans  un  voyage  fait  k  Soissons  ^  en  juin  1437 ,  que 
Charles  YII  porta  le  dernier  coup  à  Fautorité  des 
comtes ,  qui  n^araient  conservé  que  le  revenu  du 
comté  :  dans  ce  voyage  qui  semble  avoir  eu  pour 
but  de  prendre  possession  de  la  ville ,  désormais 
tranquille  par  lassitude  ^  Tentrée  du  roi  eut  lieu  le 
2  juin  avec  les  fêtes  ordinaires,  spectacles,  devises, 
musique  et  présent  ;  la  Commune  paya  10  livres  4 
sous,  quatre  muids  de  vin  clairet  présentés  à  son  hôte 
auguste,  mais  la  plus  forte  dépense  fut  pour  le  hvurt 
et  échaffauts  à  la  porte  du  Pont^  destinés  \ljou^ 
personnages  et  à  faire  réception  dudit  seigneur  en 
joyeuseté.  ChariesV II  visita  encore  Soissons  en  1441 , 
lorsqu^il  alla  mettre  le  siège  devant  Creil  et  enlever 
aux  Anglais  quelques  autres  forteresses  :  il  accorda 
rémission  au  comte  de  St-Pol  ^  mari  de  la  jeune 
comtesse  de  Marie  et  de  Soissons ,  a  condition  que 
ce  seigneur  lui  ferait  foi  et  hommage  de  feudataire, 
pour  les  terres  qu'il  tenait  de  la  couronne  tant  de 
par  lui  comme  de  par  sa  femme.  Le  duc  d'Orléans 
avait  recouvré  sa  liberté  et  réclamé  sa  part  du 
comté  de  Soissons ,  qu'il  ne  daignait  pourtant  pas 
nommer  parmi  l'énumération  de  ses  biens  ^. 

*  Mim.  d^Olîv.  de  la  Mar.  Hv.  I,  oh.  &.  Ht.  n  MoQtl.   eh. 
177, 308,  310, 218,  259.  Hiêi.  ehrenol.^dèik  citée;  p.  341. 
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Soissons  et  le  diocèse  respiraient  :  les  trères 
de  1431  avaient  été  célébrées  par  une  procession 
où  Ton  remarquait  un  oi^aeiUeux  déploiement  de 
reliques  apportées  de  toutes  les  églises  ;  la  pûx  dé- 
finitive d'Arras  amena  d'autres  actions  de  grâces 
au  ciel  ;  les  processions  se  renouvelèrent  aussi 
pompeuses,  le  12aoùtl450,  en  réjouissance  de 
ta  soumission  de  Cherbourg ,  la  dernière  ville  que 
les  Anglais  eussent  conservée  de  leur  Usurpation 
en  France.  L'anniversaire  de  ce  Te  Deumse  per- 
pétua dans  rËglise  soissonnaise  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. La  paix  avait  redonné  du  courage  au  clei^ë 
pour  rebâtir  ou  réparer  ses  maisons  et  ses  autels. 
La  cathédrale ,  commencée  depuis  quatre  siècles , 
allait  être  enfin  terminée ,  du  moins  mise  en  état 
d'être  livrée  au  culte,  dans  toute  son  étendue; 
St-Jean-des- Vignes  voyait  s'achever  la  voûte  de  la 
neF  de  sa  grande  église  ,  îi  laquelle  manquaient  en- 
core les  deux  tours  qui  avaient  été  projetées  depuis 
la  fondation  de  cet  édifice.  Ce  Fut  sous  ces  auspi- 
ces, que  l'évêque  Jean  Milet  fit  son  entrée  k  Sois- 
sons  :  il  avait  été  sacré  à  Paris,  dans  le  collège  de 
Navarre ,  témoin  de  ses  savantes  leçons ,  et  l'Uni- 
versité, dont  il  était  recteiu:,  approuva  son  éléva- 

MSS.deCabaret.ext.  de*  Archiv.  delà  ville. HSS.dflâom  Gre- 
nier, paq.  2S,  n°i.  Ahrig,  dei  Aelei  de  Rymw,  par  Tyndil; 
voict  le  paraphe  des  condition!  qme  le  doo  d'Orldana  offîrait 
an  roi  d'An  (fie  terre,  en  1&33:  a  Kooa  meUrons  entre  lea 
raaîna  da  roi  Henri,  Orléani,  Btob,  Chiteandun  ,  La  Ferté- 
Milon  et  généralement  toutea  lea  villei  et  châteaux  de  no- 
tre domaine.  "  Soiaaona,  ou  pintot  la  part  du  duo  d'Orléana 
dans  le  comté  ,  était  donc  de  bien  peu  d'imporlaobe  ,  pnù- 
quc  cet  acte  n'en  fait  pat  mention  apéoialement, 

31. 
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lion  à  rëpiscopat,  quoiqu^il  Fut  opposé  au  parti 
anglais  et  bourguignon.  Il  différa  deux  ans  son  ins- 
tallation au  siège  diocésain ,   parce  que  la  ville  et 
rÉglise  deSoissons,  appauvries  par  tant  de  vicissi- 
tudes, n^ avaient  pas  de  quoi  fournir  aux  dépenses 
de  Feutrée  solennelle;  d^ailleurs^  le  palais  é{HScopal 
avait  été  k  demi  détruit  en  1414.  Quand  la  cathé- 
drale eut  foit  les  préparatifii  nécessaires,  Févéque 
entra  dans  Soissons  avec  les  anciennes  cérémonies 
réglées  par  le  rituel  de  Nivelon  ;  il  reçut ,  à  cette 
occasion ,  les  redevances  attachées  aux  fiefii  de  l'é- 
véché,  et  ses  feudataires  jouirent  de  leurs  droits 
féodaux  :  le  ma/réchal  de  Tévéché ,  tenant  un  fief 
k  Qiffies ,  donné  en  1364  par  Gérard  de  Ressigny^ 
devait  avoir,  pour  catae  de  la  maréchaticte^  le  che- 
val êttr  quoi  mesiire  l'évéque  vient  premier  à  Sois- 
som  à  fête  et  à  solennité  ;  le  bouteiller ,  qui  pos- 
sédait, en  fief  de  Tévéché,  des  terres  k  Sept-Monts 
et  des  vinages  à  Noyan,  emportait  le  premier  vais- 
sel  avec  quoi  Vévéque  boit  à  sa  file  (entrée),  à  la 
charge  de  lui  servir  à  boire  la  première  fois  à  son 
dîner,  et  prenait,  à  cause  de  cette  charge,  la  moitié 
des  vins  offerts  au  nouvel  é  véque,  avec  les  futailles. , 
Louis  deLuxembourg,  comte  de St-Pol,  qui,  depuis 
la  mort  de  son  oncle  Jean  de  Luxembourg ,  avait 
fixé  sa  résidence  ordinaire  à  Soissons ,  figura  sans 
doute  en  personne  parmi  les  quatre  porteurs  de 
Tévéque;   cependant  ce  comte  n^était  pas  plus 
scrupuleux  et  fidèle  observateur  de  ses  devoirs  que 
de  ses  promesses ,  comme  il  le  montra  depuis  dans 
les  affaires  politiques  :  ainsi ,  les  comtes  de  Soissons 
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s'étant  obligés,  autrefois,  ii  offrir  loos  les  ans,  le 
jour  de  la  Purification,  un  cierge  du  poids  de  vingt' 
cinq  livres,  devantlaW/e  tma^«  de  lasunle  Vier- 
ge ,  à  l'abbaye  Notre-Dame  ,  les  abbesses  avaient 
pris  l'habitude  de  les  retenir  à  dëjeûner  après  la 
messe  ;  mais  les  comtes  abusèrent  de  cette  in<nta- 
tion  et  amenèrent  avec  eux  une  suite  si  nombreuse 
que  le  déjeuner  valut  deux  fois  autant  que  le  cierge. 
Louis  de  Luxembourg  ou  ses  officiers  avaient  passe 
toutes  les  bornes  de  la  convenance ,  pmsqa'k  l'of-  - 
Frande  du  cierge  de  1449,  l'abbaye  les  congédia 
sans  déjeuner ,  avec  cette  allocution  prononcée  par  ' 
procureur  :  «  Vous ,  mcssires  les  baillis  et  officiers 
du  comte  de  Soissons  qui  ci  êtes ,  l'église  de  céaos 
n'est  aucunement  tenue  îi  vous  bailler  à  déjeuner 
pour  quelque  chose  que  vous  apportiez  et  accom- 
pagniez le  cierge  que  le  comte  de  Soissons  doit  ce- 
jourd'bui  céans,  et,  si  on  a  coutume  de  donnera  dé- 
jeûner,  pourtant  ne  doit  y  avoir  que  le  vicomte,  ses 
sergens,  un  bailli  et  un  procureur*.  » 

Au  moment  où  l'abbaye  Notre-Dame  refusait  un 
déjeuner  aux  gens  du  comte,  sans  même  les  inviter 
à  se  rafraîchir  en  se  déchargeant  de  leur  cierge  ' 
votif  ,  quoiqu'elle  prélevât  quatre  hts  de  vin  sur 
chaque  muids  vendu  en  détail  dans  les  tavernes- 
de  la  mairie ,  l'évéque ,  Jean  Milet,  signalait  sa  gé- 
nérosité en  faveur  de  la  cathédrale  qu'il  avait  trou- 
vée à  peu  près  nue,  sans  vases  sacrés  et  sans  orne- 

HUt.  d»  StCrèp.  HSS.  Dorm.  t.  ■:,  p.  391_et  392,  «U. 
S.  de  dora  Greoier,  paq.  '  "  ~ 

mii.dalabh.N.-U.^.m 


NS5.  de  dora  Greoier,  paq.  20,  n.  4.  HSS.  de  P.  L.  Br«;er. 
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mens  d^autel.  La  dëdicace  de  cette  église  eut  liea 
le  25  avril  1440 ,  second  dimanche  après  Piques , 
elle  diocèse  prit  part  k  cette  solennité  en  y  en- 
voyant ses  abbés,  son  clergé  ,  sa  noblesse  et  une 
immense  foule  qui  venait  gagner  les  indulgences 
promises  par  Févéque  k  ceux  qui  visiteraient  la 
nouvelle  église  et  y  laisseraient  quelque  aumône. 
Jean  Milet  avait  richement  doté  cette  église,  qui 
semblait,  au  premier  coup  d^œil*,  n^avoir  essuyé 
aucune  perte  ;  car  le  chœur  était  tendu  d'une  belle 
tapisserie  de  soie  représentant  les  actes  et  le  mar- 
tyre de  St-Gervais  et  St-Protai«  ;  le  griffon  et  le 
Moyse^  qui  servaient  de  lutrins,  portaient  un  pré- 
cieux missel  manuscrit  et  un  volume  des  évangiles 
couvert  en  filigrane  d'or;  la  sacristie,  lambrissée 
en  bois  de  chêne  sculpté  ,  renfermait  quatre  cka- 
pelles  de  satin  rouge,  blanc,  vert ,  noir,  avec  une 
cinquième  en  drap  d^or  ;  le  grand-autel,  qu'on  gé- 
missait de  voir  tout  délabré  auparavant ,  était  dé« 
coré  de  cinq  figures  d'argent  doré  ,  pesant  ensem- 
ble 140  marcs  ,  de  six  chandeliers  de  vermeil , 
d'une  grande  croix  de  même  métal ,  d'un  calice 
d^or  pesant  7  marcs ,  et  de  beaucoup  d'autres  piè- 
ces d'orfèvrerie  ;  le  sanctuaire ,  naguère  vide  de 
reliques,  avait  maintenant  quatre  châsses  d'argent; 
-  e  pavé  se  cachait  sous  des  tapis  de  laine.  Un  sim- 
ple chanoine ,  Nicolas  Hennessen ,  s'associa  aux 
bienEaits  de  l'évéque  en  donnant  aussi  a  St-Gervais 
plusieurs  objets  utiles  au  culte ,  une  cloche  qu'on 
nomma  Guillaume^  un  bénitier  d'argent  du  poids 
de  13  marcs,  etc«  :  il  avait,  de  plus^  fait  peindre,  au 
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dessus  du  portail,  une  scène  ^  la  fois  terrible  et  gro- 
tesque du  Jugement  dernier,  pour  inspirer  une  ter- 
reur salutaire  auipécheurs  qui  Faperce  Traient  à  leur 
entrée  dans  Téglise.  Jean  Mîletse  montra  moins 
généreux  ^  Tégard  de  l'abbaye  St-Médard,  que  les 
guerres,  les  sièges  et  les  malheurs  du  temps  avaient 
complètement  ruinée ,  avant  que  les  vents ,  la 
pluie  et  la  grêle ,  dans  le  cours  de  14W,  eussent 
gâté  les  bàtimens  du  monastère  et  de  ses  dépen- 
dances :  ce  dernier  sinistre  fut  si  considérable,  que 
la  communauté  ,  ne  trouvant  pas  dans  son  revenu 
les  moyens  de  fttire  certaines  réparations  or- 
gentes  et  de  rendre  seulement  les  lieux  habitables, 
résolut  de  recueillir  les  aumônes  de  toulelaFrance 
et  chargea  deux  religieux  de  la  parcourir  en  pro- 
menant de  ville  en  ville'  hs  reliques  de  l'abbaye. 
Ces  reliques  eurent  le  secret  d^ouvrir  les  bourses, 
et  la  récolte  fut  assez  abondante ,  pour  que  Tabb^ 
voulut  en  obtenir  une  nouvelle,  en  1457,  des  mêmes 
molib  de  pieuse  émulation  :  ildemanda  au  roi  une 
sauve-garde  pour  plusieurs  rebgieux  qui  rançon- 
nèrent les  provinces  avec  un  chariot  chargé  de 
reliques,  du  haut  duquel  ils  exhortaient  le  peuple 
îi  la  charité  et  déployaient  les  lettres  de  créance  que 
l'abbé  leur  avait  données  en  témoignage  de  leur 
mission.  Cette  seconde  tournée  rapporta  moins 
que  la  première  :  cependant  les  reliques  furent  ac~ 
cueillies  partout  avec  empressement,  et, si  elles 
passaient  dans  un  endroit  dont  l'église  Fût  en  inter- 
dit, l'interdit  cessait  par  le  fait  seul  de  leurprë- 
iicnce  jusqu'au  moment  de  leur  départ.  L'argent , 
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que  produisit  cette  quête  gënërale  ^  ne  suffit  pas  ii 
prévenir  la  décadence  de  Fabbaye ,  qui  mainte- 
nait cependant  ses  privilèges;  car  le  samedi,  12  avril 
1455,  Tëvéque  ayant  voulu  se  rendre  procession- 
nellementà  St-M édard  avec  son  peuple^  pour  y  prê- 
cher et  donner  la  bénédiction,  Tabbé  ne  lui  en  ac- 
corda pas  la  permission  sans  foire  toute  réserve  des 
immunités  de  son  monastère  ^. 

Cette  procession  de  Févéque  préludait  au  sy- 
node provincial  qui  se  tint  à  Soissonsaumois  de  îuil- 
let  de  cette  année  là^  et  qui  futassez  important  pour 
être  qualifié  de  concile.  L'archevêque  de  Reims , 
Jean  Juvénal  des  Ursins ,  adressa,  sur  la  fin  de  juin, 
des  lettres  d^avis  aux  prélats,  collèges  et  Chapitres 
de  son  archevêché^  pour  leur  enjoindre  de  se  réu- 
nira lui,  dans  la  ville  d^oissons,  le  vendredi  11 
juillet,  afin  de  prendre  certaines  décisions  io%u)hant 
le  fait  des  gens  d'Église.  Outre  l'archevêque  et  ses 
suffragans ,  deux  cent  dix-huit  députés  se  trouve^ 
rent  à  cette  assemblée,  qui  porta  ombrage  au  Cha- 
pitre, tellement  qu'il  exigea  de  Jean  Juvénal  des 
Ursins  une  déclaration  constatant  que  les  droits 
canonicaux  seraient  à  Tabri  de  toute  atteinte.  Ce 
synode  ordonna  Texécution  d'un  décret  du  concile 
de  Baie ,  relatif  à  la  manière  de  chanter  la  messe  , 
et  fit  plusieurs  appointemens  et  statuts  pour  impo- 
ser un  frein  k  la  dissolution  des  chanoines  qui  vi  - 
vaient  publiquement^avec  aucunes  méchines  (con- 

'  MSS.  de  Cabaret.  Dormay,  t.  ii,  p.  4il  et  sqît.  391. 
MSS.de  (loni  Grenier,  paq.  iS,  n.  1  :  eitr.  deCafliaax.  Hiêi. 
Umv,  pwriê,  t.  V. 
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cnbines)  :  n  Défendons  le  concubinage  et  Fadul- 
tère  ,  selon  les  termes  de  l'art.  7  de  ces  ancient 
statuts,  afin  que  nous,  qui  sommes  membres  de 
Jésus-Christ ,  ne  soyons  faits  membres  des  paîllar^ 
des  ;  Toulons  les  notoirei  et  publics  (concubinai- 
res)  être  punis  selon  le  décret  depublicis  ooncu- 
binariis  ;  »  c'est-à-dire  privés  de  leurs  bénéfices  et 
mis  à  la  discrétion  de  l'archevêque.  Ces  statuts 
excitèrent  les  murmures  des  gens  d'Église  qui  se 
sentaient  le  plus  repréhensibles ,  mais ,  comme  ils 
ne  furent  pas  long-temps  observés  dans  le  diocèse, 
chacun  fit  là-destus  comme  il  avait  accodtumi 
aujoaravanf.  Cependant,  en  mémoire  de  ce  con- 
cile et  des  désordres  qui  ravaient- motivé,  onin- 
tercala ,  dans  le  cantique  de  Laudes ,  qui  se  chan- 
tait à  l'office  du  samedi,  un  verset  aussi  bixarequc 
messéant,  destiné  à  inspirer  aux  assistans  l'horreur 
du  vice  contre  nature  ,  que  le  cantique  dépeint  en 
termes  assez  clairs  :  de  vined  Sodomorum,  Cette 
interpolation  s'est  chantée  le  plus  naïvement  du 
monde  jusqu'en  SQ.'Au  reste  ,  la  licence  des  cha- 
noines de  Soissons  était  si  patente  et  si  effréne'e, 
qu'une  ordonnance  chapitrale  défendait  à  leurs 
chambrières  de  paraître  aux  processions  enrobes 
de  pourpre  ou  d'écarlate  comme  les  autres  matro- 
nes de  la  ville.  Bien  plus,  on  avait  pratiqué,  dans  la 
galerie  conduisant  de  la  cathédrale  à  la  chapelle  du 
Saint -Sépulcre,  une  chambre  de  discipline,  dont  les 
fenêtres  grillées  s'ouvraient  à  la  foissurla  chapelle 
et  suri' église;  c'était  ïk  que  le  chanoine-semainier 
se  retirait  pendant  la  nuit ,  d'après  le  règlement , 
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qui  n^avait  pas  besoin  d'autre  commentaire  que 
cette  inscription  placée  au-dessus  de  la  porte: 
loelle  ohamhre  est  pour  le  senumier^  afin  que  H  ne 
couche  pas  avec  sa  concubine^. 

Le  concile  de  1455  ne  parait  pas  s'être  occnpë 
delà  vauderie  qui  faisait  des  progrès  dans  TArtoisy 
et  qui  avait  donne  prétexte  à  rétablissement  d'huit 
inquisiteur  de  la  foi.  Ce  ne  fut  pas  un  noureau  tri- 
bunal, mais  bien  celui  deFofficialité  deSoissons, 
Hm\agea\mcasmerveilletix^  horrible  et  détestable 
de  sorcellerie ,  advenu  en  1460  dans  certain  villaipe 
près  de  cette  ville  :  le  curé  de  ce  village ,  nommé  Ives 
Fabius,  prétendait  aux  dîmes  de  quelques  terres  et 
maisons  appartenant  a  Tordre  de  St-Jeaivde-Jéru« 
salem  (peut-être  la  commanderie  de  Maupas).  Le 
censier  de  ces  domaines,  nommé  JeanRogier,  s'op- 
posa aux  prétentions  du  curé  qui  en  fut  débouté  par 
aiTct  du  parlement  et  condamné  aux  dépens.  Ce  curé 
conçut  dès-lors  une  haine  implacable  contre  le 
censier  qui  avait  soutenu  le  procès  dans  Tintérét 
de  Tordre  de  St-Jean.  Sur  ces  entrefaites ,  il  apprit 
qu'une  pauvre  filandière  du  Hainaut  avait  eu  avec 
la  femme  de  Jean  Rogier  une  contestation  pécu- 
niaire au  sujet  du  paiement  de  sa  filerie;  cette  fi- 
Icuse  était  réputée  sorcière ,  usant  de  mauvais  art. 

'  Les  auteurs  de  VArt  de  Virif,  la  Daiei  expliquent 
pourquoi  le  concile  de  Snissons  estreoToyéà  1456  par  beau- 
coup d'historiens  ;  p.  235,  de  Véd,  in-f.  C^ron.  de  Math, 
de  Coucy,  éd.  de  Buohon,  ch.  114.  Dormay,  t.  ii ,  p.  393. 
Concil,  de  Labbe,  t.  xiu.  MSS.  do  Cabaret  et  de  P.  L. 
Braver.  Les  prèparaHfi  du  concile  sont  détaillés  dans  une 
lon(;uc  pièce  latine  qui  se  trouve  parmi  les  MSS.  de  dum 
Grenier,  paq.  20,  n.  4. 
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T.e  cur^alla  donc  la'trouver  et  lui  demanda  un  moyen 
de  Ycngeanee  contre  le  malbeureux  Jean  Rogier 
fjui  ne  se  défiait  de  rien  :  alors,  la  sorcière  apporta 
un  grand  et  gros  crapaud ,  laquelle  bâte  venimeutg 
elle  nourritsaitenunpot:  —  ««  Baptisez  ce  crapaud, 
dit-elle,  et  donnez-lui  tout  le  fait  du  saint  sacre- 
ment de  baptême }  comme  on  fait  k  un  enbnt; 
après  ce ,  lui  baillez  à  manger  d'une  bostie  sacrée 
au  précieux  corps  de  Jésus-Cbrist,  n  Le  curé  ac- 
cepta ce  pacte  ,  baptisa  le  crapaud  et  lui  donna  la 
communion  :  après  quoi,  la  fileuse  tua  ce  reptile, 
le  démembra,  y  mêla  des  poisons  et  prononça  dessus 
des  paroles  magiques  pour  faire  un  toroeron;  (sort) 
sa  fille  eut  mission  de  porter  le  sorceron  sous  la  table 
du  censier  qui  dînait  avec  sa  femme  et  son  fils  : 
tous  trois  tombèrent  malades  subitement  et  mou- 
rurent d'un  mal  inconnu.  Les  soi-disant  auteurs  de 
cette  triple  mort  furent  arrêtés ,  conduits  à  Sois- 
sons  et  jugés  en  cour  d'Église.  La  sorcière ,  con- 
damnée au  feu ,  subit  sa  peine  ;  sa  fille ,  qui  se  disait 
enceinte  d'enfant ,  profita  de  l'ajournement  de 
l'arrêt  en  ce  qui  la  regardait,  pour  s'évader  de  pri- 
son ;  mais ,  reprise  et  renvoyée  à  Soissons ,  elle  fiit 
transférée  à  Paris  pour  y  être  mise  en  cause  d'appel: 
on  ne  sait  ce  qu'elle  devint.  Quant  au  curé ,  conduit 
avec  elle  en  la  geâle  de  l'évcclié  de  Paris ,  il  appela 
de  l'évèque  au  parlement ,  étouffa  l'affaire  ^  l'aide  de 
délais  adroitement  ménagés ,  et  se  fit  enfin  absou- 
dre par  force  d'argent  et  d'amis ,  car  il  était  riche 
et  extrait  de  riches  yens  *. 

'Méat,  de  3.  du  Clercq,  éd.  de  Rei0eaberg,  lir.    ir. 
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L^argen!,  qui  saurait  an  imli^rtiM  de 
\i:rit  ou  plutôt  d'empoKOoneiiienl , 
le  pooToir  de  rétablir  par  deprés  la  Ganoi^e  de 
SomoM  dans  son  preoucr  ëlai  :  les  arthiica  de 
cette  Commune  araient  été  brûlées 
le  siège  de  1 414  ;  les  lieux  d'i 
étaient  devenus  des  propriétés  partcnlièrcs  ;  la 
frérie  de  T  Arbalète  réussissait  à  peine  a  recmfcr  le 
nombre  de  membres  nécessaire.  La  ville ,  qui  se  re* 
{peuplait  et  sortait  peu  a  peu  de  la  misère  oi&  die  était 
plongée  depuis  un  demi-siècle,  s^occupa  d'abcMd  de 
faire  c:onfirmer  par  le  nouveau  roi  Louis  XI ,  qui 
venait  d^ctre  sacré,  les  privilèges  de  la  Comminie 
et  de  la  prévôté ,  en  relatant  les  différentes  ordonr 
nanccs  rendues  a  ce  sujet  par  Cbarles-le-Bel  et  Pbi- 
li|)pc  de  Valois.  Le  roi ,  par  lettres  du  mois  d^oc- 
tobrc  1461 9  déclara  qu'inclinant  à  la  êuppHca^ 
iion  et  requête  des  gouterneurs ,  bourgeois^  manans 
et  hahitans  de  la  ville  et  cité  de  Soissons^  il  enten* 
dait  que  les  supplians  usassent  de  leurs  privilèges 
après  en  avoir  justifié,  nonobstant  opposition ,  et  en. 
joignait  aux  conseillers  du  Parlement,  des  Comptes 
et  du  Trésor,  de  faire  garder  et  entretenir  sesdits 
grâce  et  octroi.  A  la  même  époque,  Louis  XI , 
cpii  protégeait  les  couvcns  avec  plus  de  xèle  que 
les  Communes ,  confirma  les  sauve-gardes  accordées 

ch.  23.  Cette  aneodote  est  rapportée  en  abrégé  dans  les 
suites  de  Monstrelet;  mais  on  y  reconuait  un  copiste  mala- 
droit ,  qui  appelle,  par  exemple,  eroisis  éPoutre^mer  les 
chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem.  Le  nom  du  village 
où  se  passa  ce  fait  est  resté  en  blano  dans  tous  les  USS.  de 
du  Clercc}. 
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par  §es  pHdëcesseun  aux  Câestins  de  ViUenniTe- 
lès-SoissoDS,  va  faveur  et  oontemp^olHm do aerrice 
divin  qu^ils  célëbraîetit  chaque  jour  dans  leur  église 
fKmr  la  lanté  et  prospérité  duroiet  d«  êa  nobU 
lignée,  La  Coounune  soissonnaise  bisût  traTaîUer 
aux  murailles  et  aux  portes  de  la  villcf  pour  se  met- 
tre k  rabridWcoupdemainencasde  guerre  :  on 
avait  poussé  les  fortifications  avancées  k  travers  le 
jardin  de  l'ancien  couvent  desCordelierSf  et,  avec 
les  pierres  de  ce  couvent  démoli,  on  reconstruisait 
la  Porte-Neuve«  quiperditsdors  son  nom  populaire 
de  Noenfur.  Le  maçon chai^éde  ces  traTauzaenonH 
maît  Jacquemard  Tmffin,  et,  quatre  ans  ^urès,  il  «ut 
ordre  de  jeter  un  pont  dormant  sor  le  fossé,  pour 
remplacer  le  pont-levis  de  cette  porte.  Ce  ne  fut 
qu^en  1470  que  la  Coinnuine  rentra  en  possession, 
au  moyen  d'un  rachat,  de  son  h6tel  da  Chaîne ,  qu, 
diminué  et  mutilé,  était  alors  dans  les  mains  de 
Blanche  d'^Ombes,  femme  de  Pierre  Pay,  cham- 
bellan du  roi  :  non-seulement  elle  rétablit  le  lien 
de  ses  séances  au  second  étage  de  crt  bAtel  qui  lui 
avait  coûté  300  livres,  et  quin'*en  devait  plus  30 
ni  24  de  rente  au  comte  de  Soissons  ;  nuis  elle  fit 
disposer  au  rez-de-chaussée  une  halle  qn^on  nomma 
la  Grande- Boucherie,  et  dans  laquelle  on  Tendit 
la  viande,  le  poisson  et  le  sel.  Cette  halle  ne  fiit 
bientôt  plus  assez  vaste  pour  suffire  à  ces  trois  sor- 
tes de  denrées;  les  saliniers  et  les  poissonniers 
quittèrent  la  place  et  multiplièrent  aux  environs 
leurs  pierres  et  leurs  greniers,  en  sorte  que  rh6- 
tel  du  Change  se  trouva  entouré  d'édioppes  qui  en 
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rendirent  les  a1)ords  peu  praticables.  La  ConuDime 
résolut  de  transporter  son  siège  ailleurs ,  et  choisit 
un  local  convenable  9  à  Pendroit  oii  fut  depuis 
rhôtel  de  TÉlection;  le  Be&oi  du  pont^  qui 
avait  été  k  demi-incendié  en  1414 ,  ne  ae  troavant 
plus  k  proximité  de  la  maison-commune ,   on  le 
transféra  aux  prisons  royales,  dans  la  rue  àa  Beffroi, 
qui  prit  alors  ce  nom  qu^elle  a  conserré  jusquli  nos 
jours.  A  celte  occasion ,  bouchers ,  poissonniers 
et  saliniers  se  séparèrent  pour  former  trois  halles 
distinctes  :  on  ne  sait  où  se  concentra  la  vente  du 
sel,  qui  alla  sans  doute  se  mettre  sous  la  sauve-gar- 
de des  Élus  ;  les  poissonniers  portèrent  leurs  pter* 
res  au36  poissonê  dans  un  bâtiment  neuF ,  constroit 
pour  eux  vis-à-vis  la  Grande-Boucherie  et  acheTë 
en  1500  sous  le  nom  de  la  Poissonnerie  ;  les  bou- 
chers restèrent  seuls  maîtres  de  Thotel  du  Change, 
moyennant  une  rente  perpétuelle  non-remboursa- 
ble de  30  livres  et  une  singulière  redevance  an- 
nuelle au  corps  municipal ,  redevance  qui  figurait 
parmi  les  amusemens  du  carnaval  :  voilà  pourquoi 
elle  fut  conservée  plus  long-temps  que  la  plupart 
des  devoirs   de  ce  genre.  Le  matin  du  mardi- 
graS)  sur  Tavis  du  maire,  les  bouchers,  en  équipage 
de  chasse,  amenant  des  chiens  en  laisse ,  se  rassem- 
blaient sur  la  grande  place ,  les  huissiers  et  sergcns 
de  la  ville  à  leur  tête  :  tout  absent  était  passible 
d^une  amende  de  20  livres  au  profit  de  la  Commune. 
La  troupe  réunie  se  répandait  dans  les  plaines  de 
la  banlieue  communale ,  pour  y  faire  une  chasse  à 
cor  et  à  cri  ,  dont  le  produit  appartenait  au  maire 
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et  aux  gouvemsurt.  Les  bouohen  se  di^wntirent 
de  cette  chasse,  aa  XVIII*  siècle,  eo  payant  une  în- 
demnit^  au  corpf-la-TÏlle  *. 

La  confrérie  des  arbalétriws  arûtété  recoin^ 
tuée,  d'après  ses  vieux  statuts,  doimés,  dit-on,  par 
Ei^ueirand  Vif  deConcy;  Ujêu,  les processionp, 
les  cérémonies,  se  ruionvellaient  dans  l'aBcienne 
fonne,  et  le  roi  de  t'arbtUéte  devait  k  ion  adresse 
l'honneur  de  porter  la  couronne  d'argent  aux  ar> 
mes  du  comte  Enguerrand  qui  l'avait  oflFerte  poor 
cet  usage  à  la  jïompagnie,  dont  il  s'honorait  d'être 
membre  et  w^intenëur.  Mais  Louis  XI ,  ipii ,  k 
sonavénemennu  trâne,  avait  licencié  les  Franca-ar- 
chers,  milice  nationale  créée  par  Charies  VU,  ccMn- 
prit  Tutilité  de  cette  institution,  lors  de.la guerre 
du  bien-public^  et  la  remit  en  vigueur  par  tout  son 
royaume,  enlM6.Dans  la  guerre  du  bi^n^tubliOf 
un  des  deux  comtes  de  Soissons»  Louis  de  Luxem- 
bourg, ayant  pris  parti  pour  le  duc  de  Boulogne 
et  son  fils  Charles-le-Téméraire ,  les  avait  servis , 
et  s'était  comporté,  k  la  bataille  de  Hontlhëry,  de 
manière  k  laisser  un  vif  ressentiment  dans  le  coeur 

•  Ord.ê€êr.d»Fr.,t.%V,  p.l&»,i&S;  t.XTi,  p.  39B. 
MSS.  de  Cabarat.  JISS.  de  Berlette;  cet  faiitorien  fe  Ironipe 
en  peaunt  que  Ib  portv  Neave  n>u(tait  pat  BiMit  U  o»iw- 
tructîon  de  1460.  Il  y  a  iocortUuâe  sur  l'epoqu  da  rachat 
de  l'bôtel  dn  Chanfie  par  la  Commune;  Berictte  dît  que  ce 
fut  le  17  arril  14«9,  et  Cabaret ,  4436  :  il  fimt  raivre  la 
plus  anoienne  de*  deax  autorilét.  Noua  a*on*  lu  qnelqao 
part,  MB*  pouToir  retrouver  ce  document ,  que  lea  roii  de 
France  deftient  certain  hommage  ftodal  aux  évAqnea  d« 
SoiHons,  et  qoe  Louis  XI  ramoriit  en  renonçant  an  droit 
de  7<Ke  qne  ses  prMëcesseura  possédaient  dans  le  oBftteao 
de  Sept-Honts,  an  retonr  de  leôr  Mwra  àRobu. 
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du  roi  de  France  :  les  Soissonnais  ne  se  mêlèrent 
pas  à  cette  guerre  qui  nMntëressait  que  des  ambi- 
tions et  des  vengeances  de  cour  sous  le  beau  sem- 
blant de  la  défense  des  intérêts  du  peuple  ;  seule- 
ment y  les  garnisons  bourguignonnes  de  Grépy  et 
de  quelques  forteresses  des  marches  du  comlë 
s^étaient  réunies  à  celles  des  villes  du  Valois ,  pour 
protéger  la  route  de  Flandre.  Le  second  comte 
de  Soissons ,  Charles  d^Oriéans,  mort  le  4  janvier 
1464,  dans  la  disgrâce  du  roi ,  n'^avait  pu  se  join- 
dre a  la  ligue  des  princes  projetée  de  son  vivant, 
et  son  fils,  Louis,  âgé  de  trois  ain^^rcsta  sous  la 
tutelle  de  sa  mère ,  Marie  de  Clèves/  qui  ne  se  des- 
saisit pas ,  sa  vie  durant ,  du  titre  de  comtesse  de 
Soissons ,  ni  des  revenus  du  comté  qu^elle  tou- 
chait encore  en  1487,  retirée  au  château  de  Lafère. 
Dès  que  Louis  XI  eut  conquis  la  paix  par  sa  politi- 
que, plus  puissante  que  ses  armes,  ils  réorganisa  les 
francs-archers  et  les  compagnies  de  Tare  dans  les 
Communes  de  France  :  ces  francs-archers,  au  nom- 
bre de  seize  mille ,   en  quatre  quartiers  et  sous 
quatre  capitaines-généraux,  devaient  être  habillés 
de  Jacques  (casaque  de  cuir  de  cerf  rembourrée)^ 
salades^  gantelets,  épée ,  dagtie  ,  voulge  (épieu))  et 
entretenus  aux  frais  des  paroisses  dans  chaque  Élec- 
tion oii  les  Élus  en  fesaient  la  montre  pour  vérifier 
le  nombre  et  la  suffisance  des  hommes  toujours 
prêts  à  se  rendre  au  ban  du  roi.  Les  francs-archers 
du  comté  de  Soissons  étaient  rangés  dans  la  se- 
conde desdites  quatre  parties^  laquelle  fut  confiée 
à  Pierre  Aubert,  seigneur  de  la  Grange  ,  bailli  de 
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Melun  ;  la  pairie  de  ce  capitaine  se  trouvant  di- 
visée en  quatre  sièges  ^  celui  duquel  de'pendait  le 
comté  se  tenait  à  Reims.  Louis  XI  n'avait  pas  mal 
prévu  le  momenl  d'employer  ces  auxiliaires  con- 
tre un  ennemi  qui  ne  se  contentait  point  d^avoïr 
réduit  le  roi  a  s'humilier  dans  la  guerre  du  bien 
public,  et  la  nouvelle  organisation  des  Francs- 
archers  fut  établie  si  habilement,  qu'elle  survè- 
eut  à  sa  suppression  définitive  en  1480,  les  pi- 
roîsses  trouvant  leur  avantage  à  pouvoir  en  tout 
temps  disposer  chacune  d'un  soldat  armé  :  en  1500, 
les  villages  de  Cutry  elLaversine  soudoyaient  en- 
core ,  à  Frais  communs ,  un  Franc-archer  ,  coname 
on  l'apprend  d'un  jugement  prononcé  cette  année 
là  aux  assises  de  FierreFonds,  lequel  ordonne  res- 
titution d'une  arbalète  saisie  et  confisquée  chez  le 
nommé  Regnault^  Franc-archer  de  ces  deux  vil- 
lages '. 

Les  Elus,  sous  la  surveillance  desquels  se  trou- 
vaient les  Francs-archers  des  paroisses,  existaient 
depuis  que  les  aides  et  les  gabelles,  inventées  par 
le  génie  financier  de  Charles-le-Bel ,  avaient  exigé 
Télection  de  quelques  officiers  affectés  spécialement 
à  Yasaiette  des  impôts.  Ces  commissaires ,  choisis 
d'abord  par  les  États- Généraux  ou  Provinciaux 
Furent  perpétués  ensuite  dans  leur  charge  tem- 


■  Dorraay,  t.  ii.  p.  398.  De  la  MUiee  ei  Jrme»  ,  par  Cl. 
Fauchct,  liv.  ii.  JhlUl.  de  la  nUliee  françaùe,  par  le  père  Da- 
niel,!, i,  p.  177  et  saiv.  MS5.  de  P.  L.Bray«r.  AddUion* 
nuj' C'ftroni^u^t  de  Monstrelet.  cd.  deDen.  Sauvage  ,  in-F. 
USS.  de  Cabaret.  Hùt,  du  Vatoii,  t.  ii,  p.  631. 
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porairc ,  et  ne  conservèrent  de  leur  élection  pri- 
mitive que  le  titre  d'klu.  Charles  YI  les  érigea 
en  juges  royaux  de  ses  finances,  dans  les  principales 
villes  du  royaume ,  et  Charles  Vil  régla  leurs  atlri- 
butions,  ressortissant  de  la  Cour-des-Aides.  L^Ë- 
Icction  de  Soissons  ne  comprenait  dans  Torigine , 
comme  les  autres  Élections,  que  deux  Élus,  un 
receveur  et  un  greffier  ;  mais  les  édits  qui  se  suc- 
cédèrent depuis  1451  jusqu'en  1613,  ne  cessèrent 

r 

d'augmenter  la  hiérarchie  des  Elus ,  et  de  créer  de 
nouveaux  offices  laissés  a  la  nomination  du  roi ,  qui 
les  vendait,  les  supprimait  et  les  recréait  pour  les 
revendre  encore  ;  cependant  un  historien  soisson- 
nais  (Cabaret)  assure  que  ces  offices  furent  remplis^ 
du  moins  presque  toujours,  par  des  hommes  capa^ 
blés ,  intègres  et  honorables.  Le  personnel  de  TÉ- 
lection  se  composait ,  au  commencement  du  XYIP 
siècle,  d'un  président,  d'^un  lieutenant  -  assesseur  ^ 
dW  avocat,  d'^un  procureur  du  roi,  dW  contrô- 
leur, dW receveur  des  amendes,  de  deux  receveurs, 
d^un  substitut ,  de  six  procureurs  postulans  et  de 
deux  huissiers.  On  a  supposé,  avec  quelque  raison, 
qu'^avant  1517,  les  Elus  de  Soissons  occupaient,  avec 
le  prévôt  royal,  une  maison  du  domaine,  laquelle, 
joignant  à  V HAteh-des-Rats ^  servait  de  siège  à  la 
justice  du  roi  :  en  1517,  ils  obtinrent  du  corps  mu- 
nicipal une  salle  d'^audience  au-dessus  des  prisons 
royales,  dans  le  nouveau  Beffroi ,  et  ils  y  ouvrirent 
leurs  séances  publiques,  les  jours  de  marché.  Un 
proverbe ,  répandu  en  Picardie ,  appelait  les  Élus, 
les  près  du  roi  qu'il  fait  faucher  deux  fois  chacun 
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an  ;  car,  à  Taide  dWe  foule  de  ruses  peu  honora- 
bles, la  même  charge  se  vendait  deux  Fois  en  un  an  ; 
au  reste,  la  perception  des  impôts  éprouvait  moins 
d^obstacles  dans  le  Soissonnais  qu^ailleurs,  parce 
que  le  pays  était  fertile  dans  les  plus  mauTaises  an- 
nées et  que  les  bonnes  produisaient  avec  tant  d'a- 
bondance tous  les  biens  de  la  terre,  quVn  n'en 
trouvait  plus  le  débitdans  les  marchés  :  en  1442  r 
la  récolte  de  la  vigne  avait  été  telle  ,  par  exemple, 
que  le  bailli  de  Vermandois  défendit,  sous  peine  de 
confiscation,  de  décharger,  vendre  et  détailler,  à 
la  halle  de  Soissons,  d^autres  vins  que  ceux  prove- 
nant des  vignobles  du  crû  ;  la  plupart  des  vignes 
du  comté  n'avaient  pas  encore  été  arrachées  pour 
semer  du  blé  à  la  place  * . 

Vers  ce  temps-làj  il  y  eutplusieurs  saisons  Funestes 
aux  vignes,  qui  furent  gelées.et  aux  blés,  qui  furent 
noyés,  notamment  en  1468  où  ckeurent  tant  de 
neiges  et  tant  depluiei^  oîi  le  vent  fut  si  grand  et 
si  terrible ,  que  plu»  grand  ne  fut  onc  vu  et  qu'il 
abattit  <m  plusieurs  lieux,  comme  bonnes  villes  et 
villages ,  maisons  et  édifices.  L''abbaye  St-Médard 
fut  considérablement  endoounagée  par  ces  tem- 
pêtes ;  mais  en  1466 ,  ce  fut  St-Crépin-le-Grand 
qui  eut  le  plus  »  souffrir  des  vents ,  pluies  et  ton- 
nerres déchainés  surplusieurs  provinces  et  parti- 
culièrement sur  le  Soissonnais,  où  l'ouragan  f^^^a 
lesblés,  lesvigneiet  autresfruitt,  et  détruisit  plu- 

'  MSS.  de  Cabaret.  Recueil  des  ordon.  par  Fonlaiion  ,  I. 
II.  p.  950  et  luiv.  Ord.  de»  r.  de  Fr.  t.  a.,  p.  665.  MSS.  de 
P. -L.  Braver. 
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sieurs  belles  fnaisons^  manoirs,  couvertures  d'i* 
glises^  et  fii plusieurs  autres  maua.  A  St-Grépin-le- 
Grand ,  les  toits  furent  enlevés ,  les  clochers,  ren- 
verses ,  les  charpentes  des  combles  entraînèrent  les 
voûtes  en  s^écroulant,  et  Fcglise  ne  présenta  plus 
cpi^un  amas  de  ruines.  La  commmiauté ,  a  Texemple 
de  St-Médard ,  résolut  d^emprunter  Tappui  maei 
des  reliques  de  St-Crépin  et  St-Crépinien  :  ces  re- 
liques, promenées  en  pompe  dans  les  villes  de  la 
Picardie  et  de  nie-dc-France,  arrivèrent  k  Paris 
au  mois  de  novembre ,  ïorsqjî^une grande  martiMié 
de  pestilence  y  régnait ,  au  point  que  le  cimetière 
des  Innocens  ne  pouvait  contenir  tous  les  morts 
qu'ion  y  voiturait  des  hôpitaux.  Les  châsses  des 
deux  saints,  exposées  à  Tadoration  dupublic,  nere* 
médièrentpasàPépidémie,  mais  rapportèrent  aux 
religieux  de  quoi  recouvrir  leur  église  et  rétablir  les 
bâtimcns  de  Tabbaye.  St-Crépin-le-Grand  avait  sou* 
tenu  pendant  dix-huit  ans/contrele  Chapitre  de  St- 
(jervais,  un  procès  qui  ne  fut  terminé  qu'yen  1464  , 
par  une  transaction  amiable  :  Torigine  de  ce  procès 
était  une  querelle  entre  un  moine  et  le  sous-chan* 
tre,  qui  se  crut  insulté ,  et  qui  poussa  ses  collè- 
gues à  demander  réparation  devant  Pofficial  ;  Fabbë 
et  la  communauté  récusèrent  cette  juridiction ,  et, 
condamnés  à  une  amende  annuelle  de  40  livres  de 
cire ,  appelèrent  de  la  sentence  en  cour  de  Rome. 
Cette  affaire  se  compliqua  d'une  discussion  sur  le 
rang  respectif  que  Tabbaye  et  le  Chapitre  devaient 
tenir  aux  processions  :  le  côté  droit  Fut  assigné  aux 
chanoines,  le  gauche,  aux  religieux ,  qui  se  conten- 
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tèrent  d'avoir  le  pas  sur  ceux  des  autres  monastères. 
L^évêque  de  Soissons  ne  prit  aucune  part  à  cette 
dispute  :  il  en  avait  lui-même  une  plus  sérieuse  avec 
Tabbesse  de  Notre-Dame,  Elisabeth  d'Escronnes; 
Cette  abbesse  réprimanda  une  de  ses  nonnes  qui 
avait  ajutté  sa  coiffure.,  d'une  façon  trop  mondadne: 
la  nonne  s'irrita  de  ces  reproches  et  ne  parut  pas 
au  chœur  ce  jour  là  ;  elle  fut  punie  de  sa  rébellion 
qui  ne  fit  que  s'accroître,  tellement  que  l'abbesse 
la  déclara  excommuniée.  La  religieuse  obstinée  se 
plaignità  révêquequi  accusa  Elisabeth  d''Escronnes 
d'avoir  attenté  au  privilège  épiscopal ,  en  excom- 
muniant de  son  chef;  l'abbesse  soutint  qu'elle 
avait  usé  dVn  droit  acquis  :  de  là,  sortit  im  procès 
(pi  dura  pendant  plus  de  soixante  ans,  et  que  l'évê- 
que  et  Fabbesse  léguèrent  k  leurs  successeurs  *. 

Cependant  Louis  XI  avait  déjà  trouvé  une  oc- 
casion de  jt^er  Pimportance  de  la  milice  des  Francs- 
archers  :  il  n'était  pas  encore  ouvertement  en  guerre 
avec  le  comte  de  Charolaisqui  se  voyait  sur  le  point 
de  devenir  duc  de  Bourgogne  par  la  mort  de  son 
père,  Philippe-le-Bon ,  mais  la  discorde  existait 
entre  eux  profonde  et  irréconciliable.  Louis  XI 
cherchait  à  éluder  la  cession  des  villes  de  la  Somme 
que  le  traité  de  St-Maur  avait  accordées  à  Charles- 
le-Téméraire,  et  conservait,  à  cause  de  ce  traité  , 
une  secrète  rancune  contre  Louis  de  Luxembourg , 
comte  de  St-Pol  et  de  Soissons,  qu^il  avait  été  forcé 

'  Add.  nuf  Chr,  de  Monslrelet.  Ckron.  toandaleiua  d» 
LouU  XI.  par  J.  dcTroyes.  MSS.  de  Cabaret.  Hirt.  dé 
jV.-0.p.met235. 
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sieurs  belles  maisons^  manoirs,  cou9erhtres  d'é^ 
glises^  et  fU plusieurs  ordres  mauœ.  A  St-Crëpin-ks 
Grand ,  les  toits  furent  enlevés ,  les  clochers^  ren- 
versés ,  les  charpentes  des  combles  entraînèrent  les 
voûtes  en  s^écroulant,  et  Téglise  ne  présenta  plm 
qu^un  amas  de  ruines.  La  communauté ,  k  Texerople 
de  St-^Médard ,  résolut  dVmprunter  Tappiii  muet 
des  reliques  de  St-Crépin  et  St-Crépinien  :  ces  ms- 
liques,  promenées  en  pompe  dans  les  villes  de  la 
Picardie  et  de  Tlle-de-France ,  arrivèrent  k  Paris 
au  mois  de  novembre ,  Xom^une grande  mortaUMé 
de  pestilence  y  régnait ,  au  point  que  le  cimetière 
des  Innocens  ne  pouvait  contenir  tous  les  morts 
qu^on  y  voiturait  des  hôpitaux.  Les  châsses  des 
deux  saints,  exposées  à  Tadoration  dupnblic^  ne  re- 
médièrent pas  kPépidémie,  mais  rapportèrent  aux 
religieux  de  quoi  recouvrir  leur  église  et  rétablir  les 
bàtimcns  de  Tabbaye.  St-Crépin-le-Grand  avait  soit- 
tenupcndant  dix-huit  ans/contre  le  Chapitre  de  St- 
Gervais,  un  procès  qui  ne  fut  terminé  qu^en  1494  , 
par  une  transaction  amiable  :  Torigine  de  ce  procès 
était  une  querelle  entre  un  moine  et  le  sous-chan* 
tre ,  qui  se  crut  insulté^  et  qui  poussa  ses  collè- 
gues a  demander  réparation  devant  Tofficial  ;  Tabbë 
et  la  communauté  récusèrent  cette  juridiction  ^  et , 
condamnés  à  une  amende  annuelle  de  40  livres  de 
cire ,  appelèrent  de  la  sentence  en  cour  de  Rome. 
Cette  affaire  se  compliqua  d'une  discussion  sur  le 
rang  respectif  que  Tabbay e  et  le  Chapitre  devaient 
tenir  aux  processions  :  le  côté  droit  fut  assigné  aux 
chanoines  y  le  gauche,  aux  religieux ,  qui  se  conten-> 
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tèrent  d'avoir  le  pas  sur  ceux  des  auties  monastères. 
L'évéque  de  Soissons  ne  prit  aacune  part  à  cette 
dispute  :  il  eD  avait  lui-même  une  plus  sérieuse  avec 
Pabbesse  de  Notre-Dame,  Elisabeth  d'Escronnes; 
Cette  abbesse  réprimanda  une  de  ses  nonnes  qui 
avait  nju*té  la  coiffure^  d'uno  façon  trop  mondaine: 
la  nonne  s'irrita  de  ces  reproches  et  ne  parut  pas 
au  choeur  ce  jour  là  ;  elle  Fut  punie  de  sa  rébellion 
qui  ne  fit  que  s'accroître ,  tellement  que  Tabbesse 
la  déclara  escommimiée.  La  reUgieuse  obstinée  se 
plaignit^  révèquequi  accusa  Elisabeth  d'^Escronnes 
d'avoir  attenté  au  privilège  épiscopal ,  en  excom- 
muniant de  son  chef;  Tabbesse  soutînt  qu'elle 
avait  usé  d^un  droit  acquis  :  de  là,  sortit  un  procès 
ipii  dura  pendant  plus  de  soixante  ans,  et  que  l'évé- 
que  et  Pabbesse  léguèrent  à  leurs  successeurs  *. 

Cependant  Louis  XI  avait  déjà  trouvé  une  oc- 
casion de  juger  Pimportance  de  la  milice  des  francs- 
archers  :  il  nVtait  pas  encore  ouvertementen  guerre 
avec  le  comte  de  Charolais  qui  se  voyait  sur  le  point 
de  devenir  duc  de  Bourgogne  par  la  mort  de  son 
père,  Philippe-le-Bon ,  mais  la  discorde  existait 
entre  eux  profonde  et  irréconciliable.  Louis  XI 
cherchait  a  éluder  la  cession  des  villes  de  la  Somme 
que  le  traité  de  St-Maur  avait  accordées  à  Charles- 
le-Téméraîre,  et  conservait^  à  cause  de  ce  traité, 
une  secrète  rancune  contre  Louis  de  Luxeinboui^, 
comte  de  St-Pol  et  de  Soissons,  qu'il  avait  été  Forcé 

'  jidd.  aux  Chr.  de  Monilrelet.  CKron.  toandalêiua  d« 
Louis  XI.  par  J.  dcTroves.  MSS.  de  Cabaret.  Hi»t.  d* 
A.  .0.  p.  23iel235. 
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de  constituer  connétable  de  France,  en  lui  baiUamt 
répée^  de  sa  main^  publiquement  en  son  Palais  à 
PaW«.  Avant  d^en  venir  à  une  rupture  définitive,  ilre* 
solutdc  secourir  ses  alliés,  les  Liégeois  ,qui  tenaient 
tête  aux  Bourguignons ,  et,  dans  le  cours  de  septem- 
bre 1467 ,  il  fit  partir,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Dampmartin  et  des  seigneurs  de  Sakur,  de  Cour- 
chant  et  de  VignoUes,  six  mille  francs-archers /itm 
et  élus  de  Champagne ,  Soissonnais ,  et  autre  lieux 
en  l'Ile-de-France  ;  mais  il  les  rappela  presque 
aussitôt  pour  les  diriger  sur  la  Normandie  où  les 
Bretons  avaient  fait  irruption  :  le  connétable  amena 
le  roi  à  consentir  à  une  trêve  de  six  mois ,  dans  la- 
quelle ne  fut  pas  compris  le  pays  de  Liège.  Durant 
Tintervalle  de  cette  trêve,  Louis  XI  convoqua  les 
États-Généraux  à  Tours  :  ils  commencèrent  à  tenir 
leurs  séances  le  6  avril  1468,  dans  la  grande  salle 
de  rhôtcl  archiépiscopal.  En  cette  mémorable  as- 
semblée ,  Tévéque  de  Soissons  était  assis ,  au  m- 
cond  parquet ,  sur  le  même  banc  que  le  connétable 
de  St-Pol  et  le  chancelier  de  France  ;  la  ville  de 
Soissons  n'^occupait  que  la  quarante-cinquième 
placcjaprès  Paris,  au  bout  d^en  bas  du  tiers  parquet  j 
dans  la  hiérarchie  |des  bonnes  villes  et  cités  du 
royaume,  et  ses  députés,  tant  gens  d' église ^  bour- 
geois, nobles ,  qu  autres^  participèrent  aux  délibé- 
rations relatives  surtout  aux  difierends  du  roi  avec 
son  frère,  Charles,  duc  de  Guyenne.  L^archevéque 
de  Reims  ,  Jean  Juvénal  des  Ursins ,  qui  porta 
la  parole ,  s'éleva  contre  le  luxe  effréné  des  nobles  : 
<c  Regardons  une  autre  vidange  de  Tor  de  la  France, 
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dît-il  ;  c'^est  en  draps  de  soie ,  en  robes  gipponëes 
(formant  jupes),  en  cornettes;  les  pages  mêmes 
de  plusieurs  gentilshommes  et  valets  s^envétent 
de  draps  de  soie  ;  et  les  femmes ,  Dieu  sait  comme 
elles  sont  parées  desdits  draps,  en  robes,  cottes  sim- 
ples ,  et  en  plusieurs  et  diverses  manières  :  en  ces 
choses-ci ,  Fàme  et  la  substance  de  la  chose  publi- 
que s'enva  et  ne  revient  point ,  et  ne  s'ëtanche  point 
pareillement  ce  sang  en  fourrures  de  diverses  pan- 
nes pre'cieuses  !  »  Louis  employa  Fargent  que  lui 
accordèrent  les  États  de  Tours ,  a  soudoyer  des 
agens  d^intrigue,  plutôt  que  des  hommes  de  guerre; 
mais  l'avantage  ne  fut  pas  de  son  côté,  àPéronne, 
où  il  se  vit  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne  et  me- 
nacé de  perdre  sa  couronne,  sinon  la  vie.  Au 
retour  de  T  expédition  de  Liège ,  où  le  duc  Savait 
traîné  honteusement,  il  ne  se  hâta  pas  de  rentrer 
à  Paris  et  cacha  quelque  temps  sa  confusion 
dans  les  villes  du  Vermandois.  Il  s^ arrêta  peu  de 
jours  à  Soissons,  au  milieu  de  décembre,  et  n'y 
fit  pas  autre  chose  que  de  confirmer  les  statuts  et 
ordonnances  des  tonneliers ,  à  la  supplication  des 
maitres-jurés  de  ce  métier.  Ces  statuts  avaient  été 
avisés  entre  eux ,  avec  l'approbation  du  bailli  de 
Vermandois^  dès  le  mois  d'août  1466  :  les  ton- 
neliers étrangers  qui  voudraient  s'établir  à  Soissons, 
n*  y  pourraient  levermétier ,  ni  tenir  ouvroir  (bou- 
tique) comme  maîtres^  sans  avoir  fait  un  chef- 
d'œuvre  ^  àla  discrétion  des  trois  éga/rdeurs  (gardes) 
élus  par  les  maîtres  du  métier  ;  ils  devaient ,  en 
outrc^  payer,  pour  leur  maîtrise,  une  livre  de  cire 
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au  luminaire  delà  confrérie,  et  vingt  sols  ioumoijy 
dont  huit  destinés  à  V entretànemerU  de  ladite  con- 
frérie, et  le  surplus,  à  la  dépense  de  leur  bien-venue; 
les  fils  des  maîtres  tonneliers  deSoissons  seraient 
reçus  mailres  après  avoir  fait  un  buhoi  de  queue  à 
stûc  cerceaux  suffisons  (un  baquet  sans  doute)  et 
payé  k  la  confrérie  un  pain  et  un  lot  (4  pintes)  de 
vin  ;  les  tonneliers  étaient  tenus ,  sous  peine  d'une 
amende  de  vingt  sols  nérets ,  d'avoir  marquée  di^ 
verses^  pour  distinguer  les  queues  qui  sortiraient 
de  leurs  mains  ;  les  trois  égardeurs  visiteraient  une 
fois  par  semaine  les  ateliers  et  les  ouvrages  de  ton- 
nellerie de  la  ville  et  banlieue  de  Soissons.  A  la  fin 
de  1469j  la  guerre  sembla  devoir  être  décisive. 
Louis  XI  ne  s^y  prépara  pas  seulement  avec  des 
processions  moult  honorables  ^  mais  il  envoya  par 
terre  et  par  eau  grande  quantité  dételle  ariillerie 
au  pays  de  Picardie ,  et  il  ressaisit  les  villes  de  la 
Somme,  concédées  naguère  au  comte  de  Cha- 
rolais,  alors  duc  de  Bourgogne  ;  le  roi  se  rendit 
en  personne  a  Compiègne ,  pour  activer  sous  ses 
yeui  les  apprêts  de  défense,  et  s^ opposer  au  pas- 
sage de  Farmée  bourguignonne.  Soissons  se  mit 
en  état  d'arrêter  Tennemi,  et,  prévoyai^t  un  nou«» 
veau  siège ,  sacrifia  encore  les  faubourgs  qui  s^é- 
taient  reformés  autour  de  ses  fortifications  qu^ils 
commandaient  :  deux  maçons,  Brigard  Prot    et 
Jean  de  Bucy,  furent  chargés  d'exécuter  cette  œu- 
vre de  destruction;  mais  Tentremise  du  connéta-> 
blc  réussit  une  seconde  fois  à  retarder,  par  une 
nouvelle  trêve  d'un  an ,  la  lutte  armée  de  deux  ad- 
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versairc!<  également puissans,  maisnon  point  égale- 
ment impatiens  d^  en  venir  aiixmains.  Le  connétable 
n'étaitpas  inférieur  à  LoaisXI,  en  politique  Fourbe 
et  cauteleuse;  il  vou/ai^  tenir  en  erainte\e  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne,  et  l'un  par  l'autre,  en  sorte 
qu'il  souBBait  toujours  entre  eux  la  guerre  pour 
l'éteindre  ensuite,  dès  qu'il  l'avait  allumée.  Aussi, 
le  duc  connut  bien  qu'en  lui  ne  trouverait  nulle 
amitié ,  et  conçut  contre  lui  une  merveilleuse 
haine  qui  jamais  depuis  ne  lui  partit  du  cœur. 
Le  roi  ne  lui  avait  pas  encore  retire  la  confiance 
dont  il  semblait  l'honorer ,  mais,  au  Fond,  son  res- 
sentiment contre  cet  artisan  d'intrigues  et  de  tra- 
tisons,  ne  le  cédait  pas  \  celui  de  Cliarle»4e-Témé- 
raire.  La  guerre  reprit  vigoureusement,  en  1472: 
au  mois  de  juin  ,  le  duc  de  Bourgogne,  avec  une 
armée  Fonnidable,  se  jeta  sur  la  Picardie,  que  déFen- 
daient  lesfrancs-archers,  entra  par  intelligence  dans 
la  ville  de  Nesie  qui  fut  saccagée,  et,  tout  à  cheval^ 
s'avança  jusqu'au  milieu  de  l'église  en  laquelle  il  y 
avait  bien  demi-pied  de  haut  de  sang;  d'autres  villes 
du-Vermandois  et  du  Valois  furent  prises  et  impî- 
toyablemenl  traitées  par  les  vainqueurs;  mais  les 
Bourguignons ,  qui  marchaient  sur  Paris ,  ne  se  dé- 
tournèrent pas  de  leur  route  pour  assaillir  Soissons 
où  les  attendaient  les  vieux  partisans  de  Bourgogne. 
Cette  campagne  se  termina  comme  les  précédentes, 
par  une  trêve  et  abstinence  de  guerre  :  toujours 
avaient  de  coutume,  le  roi  et  le  duc ,  dèsque  Phiver 
venait,  défaire  trêve  pour  six  mois  ou  pour  un  an  ou 
plus.  Mais  ils  étaient  d'accord  secrètement  pour 
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haïr  le  connétable  de  St-Pol  qui  voyailbien  que  sa 
perte  était  jurée  et  qui  se  tenait  sur  ses  pupdes 
clans  les  places  fortes  qu'il  avait  usurpées  '. 

Depuis  plusieurs  années,  Louis  de  Luzeiiiboiu|[ 
s'était  dessaisi ,  en  faveur  de  son  fik  Pierre ,  de 
la  moitié  du  comté  de  Soissons ,  que  lui  avait  ap- 
portée en  dot  sa  première  femme  9  Jeanne  de 
Bar:  cette  comtesse  douairière  de  Marie  et  de 
Soissons  était  morte,  en  1462,  laissant  quatre 
fils  et  plusieurs  filles;  son  fils  aine,  Jean,  avait 
pris  alors  le  titre  de  comte  de  Marie,  et  le  second, 
Pierre,  celui  de  comte  de  Soissons.  Pierre  de 
Luxembourg  était  en  possession  du  comté  ,  en 
1469,  puisque  cette  année  là  son  père  lui  écrivit 
pour  rengager  à  rendre  foi  et  hommage  k  Pévéqae 
pour  la  moitié  par  indivis  du  comté ,  ainsi  què 
lui-même  le  fit  quand  ledit  comté  vint  de  nouveau 
(nouvellement)  entre  ses  mains.  Louis,  ducd^Or- 
Icans,  a  qui  appartenait  Tautre  moitié  du  comté 
de  Soissons,  n'en  fit  aucune  mention  dans  son 
contrat  de  mariage  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI; 
seulement,  une  partie  du  douaire  desa  femme  était 
assise  sur  les  terres  et  seigneuries  du  duc ,  qui  ne 
sont  point  d'apanage.  Cependant ,  Pierre  de 
Luxembourg  ne  se  pressa  pas  de  prêter  cet  hom- 
mage ,  et ,  en  1470  ,  il  obtint  de  Tévéque  un  délai 
(souffrance)  motivé  sur  des  empcclicmens  d^aflbi- 

'  Add,  au»  Citron,  de  Monst./tacuc»/  des  EtaU-Géniraujr^ 
pub.  par  Mayer,  t.  ix.  p.  204  etsuiv.  Chron.  scandai,  MSS. 
(io  BerloUo.  Durm.  t.  n,  p.  MO.  Mém.  de  GomineM.  Hisi. 
d«  Fr.  pnr  II.  Marlin  ,  t.  vm.  Ord,  drs  r.  de  Fr,  t.  xvu,  p. 
170  et  171. 
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res.  Le  comte  Pierre  n'habitait  point  alors  le  châ- 
teau de  Soissons  :  il  était  à  la  cour  de  Bourgo^e. 
Enfin  Forage  f  amoncelé  si  long-temps  sur  la  tête 
du  connétable,  éclata  en  1475  :  pendant  que  leduc 
Charles  assiégeait  la  ville  de  Neuss,  et  qae  son  allié 
Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  passait  la  meravec 
une  belle  armée  pour  envahir  la  France ,  Louis  XI 
s'empara  de  toutes  les  villes  occupées  par  le  comte 
de  St-Pol  qui  s'était  enfui  en  Hainaut ,  demanda  une 
entrevue,  le  15  septembre,  au  duc  de  Bourgogne 
sur  le  pont  de  Péquigny,  et,  ce  jour  là  même,  signa 
une  trêve  de  neuf  ans  avec  son  ennemi  qui  promit 
de  lui  livrer  le  Fugitif  et  de  s'associer  à  sa  ven- 
geance. Deux  jours  avant  la  conférence  de  Péqui- 
gny,  Louis  XI  se  trouvait  à  Soissons,  où  il  expliqua^ 
par  des  lettres  datées  de  cette  ville,  un  article  du 
traité  qu'il  devait  signer  le  surlendemain.  Il  signala 
son  passage  à  Soissons  en  accordant  aux  habitans 
la  permission  de  lever  une  taille  de  4,000  liv.  sur 
la  ville  et  à  quatre  lieues  à  la  ronde ,  tant  égard 
aux  privilèges  des  exemptt ,  pour  les  travaux  de 
défense  ;  mais  il  ne  ferma  pas  l'oreille  aux  réclama- 
tions de  l'abbaye  St-Médard,  qui  fil.  valoir  avec 
succès  ses  exemptions  apostoliques  ;  il  écrivit  en 
conséquence,  le  8  octobre ,  à  Jean  d'Arson  (cham- 
bellan et  capitaine  du  roi  à  Soissons  )  :  «  Quant  à 
l'abbé  de  Sl-Médard,  proche  Soissons,  je  ne  veux 
point  qu'il  soit  taxé  aux  réparations  des  fortitica- 
lions  (on  avait  taxé  Tabbe  à  300  liv. ,  et  le  couvent 
à  40),  pourlarévérenccet  dévotion  que  nous  avons 
audit  St-Médard  ;  et,  pour  ce ,  gardez-vous  bien  de 


fï.*«  >.  c:«lnér«.  >   U  cyinili  ^  St-Pol  te 

2mtt  ju  BOH  ée  HjrTcsIire.  ci  cBvmëà  Pisii  pov 
qa''»  k  EMtcn  jny  ■>!■<  Lob  XI «nÂT  jiM  i!i 
P6/rim0t^£H^m  ÇM  j^màmis  me  ctMaermii  ,  ^pi'Âf  m^Twit 
fait  wLi^urir.  Le  cmirtihlr  te  ""-iImmu'  à  BUrt, 
oommc  tnîXre  et  piifore.  iprcs  Itob  sc^mbo^ 
procès,  ci  décapite  en  {dace  de  Grere,  le  lOdé^ 
cenibre.  DaiB  son  teitament.  il  ne  fit  aacmt  —■ 
lion  da  comte  de  Sotuons,  trmsmîs  jupnrmTint  a 
^on  second  fik  dus  le  parU^  de  la  snoceaBOB  de 
Jeanne  de  Bir\ 

3Iais  Pierre  de  Laxemboorg  aTait  peut-être  pra- 
te^té  trop  éner^quement  contre  la  sentence  de  aoa 
përe  •  qu'il  essaya  d*abord  de  recommander  k  h 
pitié  des  juges;  car,  tons  les  biens  da  connétalile 
étant  confisqués  au  profit  daroi,  celui-ci  conquît 
dans  la  confiscation  la  part  du  comté  de  Soissons, 
appartenant  au  fils  du  mort,  et  donna  cette  part, 
avec  le  comté  de  Marie  et  ses  dépendances,  k  Pierre 
de  Itohan ,  maréchal  de  France,  connu  sons  le  nom 
de  maréchal  de  Gié  ^  et  célèbre  par  sa  disgrâce , 
comparable  à  celle  du  comte  de  St-Pol.  Pierre  de 
Luxembourg   avait   pourtant  épousé  Marguerite 


'  Hiêt.  gén,  de  la  m.  de  Bar.  Dochetae  te  trompe 
flotite  en  disant  que  le  fils  aîné  da  comte  de  St-Pol,  Jean  do 
Luxembourg,  a  porté  le  titre  de  comte  de  Soiuons.  paiaaiM 
ce  fut  Pierre  qui  rendit  hommage  du  comté  en  l&è9.  At* 
quête  sur  la  mouvance  du  comté  de  Soisêonê^  dans  lea  œvT. 
iJc  d'Aguetsean ,  éd.  in-4.  t.  yi«  p.  123.  HmI.  gin.  de  fa 
maiê.  de  Luxembourg ^  par  Nie.  Vignier,  avec  les  notes  do 
Ducbfîsiic  et  de  Pavillon ,  in-4,  p.  737.  Recueil  des  Trmiiéë  , 
rncucillin  par  (îli.  Bernard,  in-f.  1. 1  p.  596  et 620.  MSS.  de 
ilfim  (îreiiinr,  paq.  20,  n^  1.  Mém.  dcComînesetleapreur. 
ilaiiM  l'cd    in  V.  de  Lcngl.  Dufresnoy. 
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de  Savoie,  sœur  de  la  reine  de  France.  Louis  XI 
enveloppa  dans  sa  vengeance  toute  la  Famille  du 
comte  de  St-Pol  :  il  fit  saisir  tout  ce  que  possédait 
la  fille  de  ce  grand  coupable ,  Hai^uerite  de  Luxem- 
bourg ,  abbesse  de  Noire-Dame ,  et  il  l'exila  elle- 
même  à  Cbarly,  en  lui  donnant  pour  suppléante  une 
sœur  des  comtes  de  Mailly  el  du  Lude,  laquelle  dila- 
pida les  revenus  du  monastère  durant  sept  ans  que 
dura  Tabsence  de  la  véritable  abbesse.  Pierre  de 
Luxembourg  était  décédé  vers  1481  ;  sa  fille  aînée, 
Marie ,  avait  pour  époux  son  onde  ^  Jacques  de 
Savoie,  comte  de  Bomont,  mort  avant  l'aimée 
1465,  sans  autre  postérité  qu'une  fille,  Fran- 
çoise, qui  n'eut  pas  d'enFans  de  Henri,  comte 
de  Nassau.  Il  est  présumabic  que  Louis  XI ,  sa  co- 
lère apaisée  ,  avait  retiré  des  mains  du  maréchal  de 
Gié  le  comté  de  Soissons ,  pour  le  restituer  k  rhéri- 
tière  de  Pierre  de  Luxembourg ,  et  que  cette  héri- 
tière en  jouissait  a  l'époque  de  son  second  mariage 
avec  François  de  Bourbon ,  comte  de  Vendôme , 
mariage  célébré  à  Ham  en  1487  :  François  de  Bour- 
bon-Vendôme étaill'undes  beaux  et  det  bon»  prin-, 
ce«c^um(m(/â;  il  accompagna  Charles  VIII  à  la  con- 
quête de  Naples,  et  succomba  aux  Fatigues  de  la 
retraite  à  Vcrceil,  en  recommandant  au  roi  trois 
chose» ,  son  âme ,  sa  femme  et  ses  petits-enfans  :  il 
en  avait  trois,  et  rainé,  Charles,  âgé  de  sis  ansà 
peine,  lui  succéda  aux  comtés  de  Vendôme  et  de 
Soissons,  quoique  sa  mère  touchât  les  revenus  de 
cette  dernière  seigneurie ,  sans  en  garder  le  titre. 
Marie  de  Luxembourg  vécut  encore  long-temps,  si 
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pieuse  et  si  charitable  y  qu^on  Tappelait  la  tnère  et 
la  nourrice  des  pauvres  et  des  gens  é^ église  :  elfe 
mourut,  en  1547,  au  château  de  La  Fère  où  eDe 
s'était  retirée*. 

Louis  XI  n^ avait  régné  que  huit  an»  a{Mrès  la  fin 
tragique  du  connétable  de  St-Pol  :  les  reliques 
de  toute  la  France ,  non  plus  que  celles  des  abbayes 
de  Soissons ,  n^  eurent  le  pouvoir  de  prolonger 
son  existence  au  de  là  du  30  août  1483.  Son  fils  y 
Charles  YIII,  était  mineur  en  montant  sur  le 
trône  :  les  États  -  Généraux  furent  assembla  à 
Tours.  Le  bailliage  du  Vcrmandois  y  envoya  six 
députés ,  dont  un  au  moins  était  fourni  par  Soissons, 
et  qui  furent  classés  dans  la  première  des  six  dÎTi- 
sions  formées  aux  États  pour  abréger  la  discus- 
sion et  centraliser  les  avb.  Cette  première  divi- 
sion 9  nommée  la  Nation  de  Paris  ^  s^affligea  beau- 
coup d'^un  schisme  de  la  Nation  de  Bourgogne^ 

'  Chron,  scandai,  ùii/i  déccmh.  1475.  Ordon.  des  r,  de 
Fr.  t.  xviu,  p.  231.  fJisL  de  Vahb,  N,-D.  p.  240  et  941, 
Hiêi.  gin.  de  la  mais,  de  Luxembourg .  La  rettitalion  da 
comté  de  SoiMons  à  Marie  de  Luxembourg  n'avait  pas  ëté 
faite  en  itô2,  puisque,  dans  le  traité  d'Ârra^  de  cette  «nnée 
entre  Louis  XI  et  Maximilion  (  Rec,  des  Trait,  t.  i ,  p.  709  ) 
il  est  dit  simplement  que  cette  veuve  ne  retournera  en  ses 
biens  présentement ,  mais  pourra  poursuivre  son  cas  datera 
le roiy  quand  bon  lui  semblera;  Marie  de  Luxembourg  fat 
réintégrée  dans  8on  comté  de  Soissons  avant  1487,  pui*» 
que  lo  roi  Charles  VIII ,  lui  ayant  rendu  toutes  les  terres 
qui  avaient  été  confisquées  sur  son  ayeul  et  sur  son  père  , 
elle  n*eut  pas  de  procès  avec  le  maréchal  de  Gié  ,  a  qui  le 
comté  de  Soissons  avait  été  donné  ,  mais  bien  avec  Guy  Pot 
et  Charles  d^Amboisc,  qui  s'étaient  partagés  le  reste  des  dé- 
pouilles du  connétable.  Dorm.  t.  ii,  p.  407.  Hist.  du  voffmça 
de  Naphs,  par  And.  de  la  Vigne.  Hi»t.  gén.  delà  m.  de  Fr.^ 
par  Ste-Mai'tlic. 
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qui  refusait  de  se  taxer  de  même  que  les  autres 
nationgy  et  qui  consentait  seulement  à  payer  au  roi 
la  somme  qu'elle  payait  au  duc  Philippe-le-Bon , 
du  temps  de  Charles  VIK  Les  députés  de  la  Picar- 
die se  plaignirent  amùrcmcnt  de  ce  qu'ion  avait  sé- 
paré de  cette  province  le  bailliage  de  Vermandois 
et  d^autres,  pour  les  réunir  à  la  généralité  de  Paris, 
en  sorle  quVIle  était  réduite  a  cent  soixante-dix  vil- 
lages, et  ne  sauraitpayer  les  impôts  quiTaccahlaient 
déjà  sous  le  dernier  règne  ;  car  «  plusieurs  paroisses 
qui  n'^étaient,  du  temps  du  Feu  roi  Charles  VU, 
împosécsqu''à  quarante  ou  cinquante  livres  de  tailles 
par  an ,  se  sont  trouvées,  Tan  du  trépas  du  roi  der- 
nier, être  imposéesa mille  livres.  »  En  Vermandois 
ainsi  que  dans  toutes  les  parties  du  royaume ,  pour 
raison  desditei  charges,  sont  advenus  plusieurs 
cas  pitoyables  et  douloureux  et  te  sont  faites  grtm- 
des  pilleries  dans  la  levée  des  tailles.  Cependant 
les  États  accordèrent  à  Charles  Vllt  la  somme  de 
300,000  liv.  toiuTiois ,  pour  une  fois  tant  seulement 
et  sans  conséquence,  et  par  manière  de  don  et  oC' 
troi ,  pour  son  nouvel  et  joyeux  avènement  à  la 
couronne  de  France,  et  pour  supporter  le»  frais 
qu'il  convient  de  faire  pour  son  saint  sacre ,  ccu- 
ronnement  et  entrée  de  Paris,  Soissoos  fut  repré- 
senté dans  ces  cérémonies  par  ses  deux  comtes , 
François  de  Bourbon-Vendôme  et  Louis d^Orléans*. 
Son  évéque ,  Jean  Milct ,  n'assista  point  l'arche- 
vêque de  Reims,  au  sacre  de  Charles  VIII.  Depuis 

'  Ree.  de$  Étatê-Ginir.,  t.  ix  et  x  :  journal  de  Jean  Mns- 
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son  premier  différend  ajec  uneabbesse  deSonmai, 
il  montrait  en  tontes  occasions  sa  maiyvaisc  Toloalë 
a  regard  de  Tabbaye  Notre-Dame  :  En  1488,  h 
Tieille  abbesse ,  Marguerite  de  Luxemboory ,  qM 
ses  infirmités  empêchaient  de  se  rendre  k  on  synode 
assemblé  par  réyéqae,  y  enjoya  trois  chanoines  de 
la  cathédrale,  avec  sa  procuration;  mais  Jean 
Milet  n'excusa  pas  Tabsence  de  Hargaerile,  et 
prétexta  quelques  soupçons  relatif  an  |;enre  de 
vie  que  menaient  les  religieuses,  pour  Tooloir 
faire  une  visite  et  une  enquête  dans  Tabbaye.  Les 
portes  lui  furent  fermées ,  et  la  minmtinaMijë  pn»- 
testa  toute  entière  contre  cet  abus  de  ponfoir  : 
L'évêque,  irrité  de  cette  résistance,  excomamnia 
l'abbesse  et  ses  nonains  ;  celles-ci  portèrent  plainte 
en  cour  de  Rome ,  et  le  pape ,  Innocent  VIII ,  dé- 
clara que  Tabbaye  Notre-Dame,  avec  tontes  ses /icr- 
êonneê^  était,  par  privilège  du  Saint-Siège,  exemple 
de  toute  juridiction,  domination,  puissance ,  tîs»- 
tation ,  correction  et  punition  de  Tévéque  de  Sois- 
sons.  En  conséquence,  Jean  Milet  dut  se  confor- 
mer ^  la  sentence  des  commissaires  nommés  par 
le  pape  ,  qui  annulèrent  son  excommunication 
et  n^ autorisèrent  pas  son  entrée  dans  Tabbaye. 
Mais  la  rancune  du  prélat  subsistait  toujours ,  pois- 
quVn  1494 ,  il  refusa  de  bénir  la  nouvelle  abbesse, 
Denise  Simon ,  qui  avait  été  élue  à  la  place  de 
Marguerite ,  et  qui  fut  bcnic  par  Tévcque  deNoyon, 
avec  Tasscntiment  du  pape.  Jean  Milet  était  pour- 
tant fort  jaloux  de  la  prospérité  de  son  diocèse,  et 
il  y  consacrait  non-seulement  ses  revenus,  mais 
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encore  les  grands  biens  qu'il  avait  amasse's ,  ditORr 
en  régissant  rcvêché  de  Lie'ge,  pendant  la  mino- 
rité de  l'évéque  Louis  de  Bourbcm.  La  cathédrale 
ne'rcçut  jamais  tant  de  dons  de  toute  espèce ,  que  • 
sous  Tépiscopat  de  ce  généreux  prélat^  qui  recher- 
chait avec  une  curieuse  prévoyance  les  moyens 
d'enrichir  son  église  et  de  complaire  au  Chapitre  : 
il  ne  s'occupa  que  d'augmenter  la  pompe  du  culte, 
et  ses  Fondations  se  bornèrent  à  des  processions , 
des  messes  et  des  obits;  il  supprima  une  chapelle 
que  Guy  de  la  Charité  avait  fondée ,  en  1300,  au 
carrefour  de  ce  nom,  et  dans  laquelle  on  disait 
une  messe  basse,  à  six  heures  du  matin,  pour  les 
ouvriers  ou  les  voyageurs,  et  il  transporta  les  titres,. 
rentes  et  obligations  de  cette  chapelle  k  celle  de 
son  hôtel  épiscopal.  Jean  Milet ,  qui  fut  si  prodigue 
et  si  magnifique  pour  les  églises,  n'épargnait  pas 
les  aumônes  ;  et  de  son  temps ,  un  usage  singulier 
rappelait  encore  la  charité  de  la  primitive  com- 
munion chrétienne  :  le  jour  des  Hameaux,  après  la 
procession,  le  clergé  se  rangeait  devant  le  portùl 
de  St-Gervais  ;  un  diacre  psahnodiait  la  Passion , 
du  haut  de  la  galerie  extérieure,  eti'évéque,  debout 
au  milieu  de  la  place ,  avait  à  sa  ceinture  plusieius 
bourses,  remplies  de  menue  monnaie,  dans  les- 
quelles les  pauvres  venaient  puiser  à  discrétion. 

Ce  Fut  Jean  Milet  qui  fit  la  dédicace  solennelle 
de  l'église  de  Sl-Jean-des- Vignes ,  le  dimanche 
5  juillet  1478.  Ce  grand  édifice,  comn^encé  depuis 
plus  de  deux  siècles  et  demi ,  n'avait  été  continue, 
que  grâce  aux  privations  que  s'^imposaicnt  les  cha- 
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noines  vivant  très-sobrement,  et  au  cancoan  voloo- 
taire  des  bënëficiers  ruraux  qui  se  laxaieni  enz-mé- 
mes  pour  payer  les  frais  énormes  de  la  constroctioo 
que  Tabbé  Jean  Prévost  eut  rhonnear  de  finir. 
L'architecture  de  St-Jean  était  plus  élancée  et 
plus  légère  dans  la  nef  que  dans  le  ehœur^  bâti  deas 
siècles  auparavant  ;  Tomementation  de  Tintérieiir 
surpassait  encore  Tclcgance  et  le  grandiose  du  mo- 
nument :  il  y  avait  quantité  d'ouvrages  de  cuivre 
et  de  bronze,  Fondus  avec  une  hardiesse  inouïe  pour 
le  temps,  tels  que  V aigle  de  l'évangile^  les  colonnes 
de  l'autel,  le  griffon  ou  lettrier^  le  Moysé^  etc.  ; 
on  remarquait  surtout  le  gros  chandelier  surmonté 
d'un  riche  crucifix  et  soutenu  par  quatre  lions;  le 
maitre-autcl  était  couvert  d'or  de  ducat  et  coo- 
ronné  de  figurines  dorées  de  même,  avec  une 
grande  crosse  de  cuivre  supportant  le  taberna- 
cle d'argent.  Presque  tout  le  vaisseau,  depuis  le 
rez-de-chaussée  jusqu'à  la  voûte,  était  peint  de 
couleurs  éclatantes ,  imitant  une  vaste  tenture  de 
drap  bleu,  écarlate,  jaune  et  vert»  L'église  fat 
dédiée  en  présence  d'une  foule  immense,  sous 
l'invocation  de  la  Vierge ,  de  St-Jean-Baptiste  et 
de  St  Jean  l'évangélistc  :  Jean  Milet  accorda  des 
indulgences  aux  fidèles  qui  visiteraient  cette  église 
à  l'anniversaire  de  la  dédicace.  Les  deux  tours  ne 
furent  achevées  complètement  qu'en  1520,  trente- 
deux  ans  après  que  l'abbé  Pierre  des  Fontaines  eût 
ordonné  de  les  élever;  il  vit  bâtir  la  plus  petite,  mais 
Taulrc  n  atteignit  sa  hauteur  que  sous  l'abbé  Ni- 
colas Prudhommc ,  qui  monta  de  sa  personne  au 
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sommet  de  la  flèche  pour  y  poser  la  croix.  Ces  deux 
tours ,  qui  présentent  de  notables  différenoes  de 
détail ,  avaient  été  décorées  avec  autant  de  soin 
que  le  reste  de  Téglise  ;  les  statues  y  étaient  répan- 
dues à  profusion ,  ainsi  que  les  mascarons  et  les 
sculptures  grotesques  saillant  de  tout  côtés  :  quel- 
ques-unes de  ces  statues  de  rois,  de  moines,  de 
dames  et  de  chevaliers ,  qu'on  suppose  devoir 
être  les  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  ont  le  caractère 
et  le  sentiment  des  œuvres  de  Jean  Just  et  de  ces 
excellens  artistes  français  qui  s^étaient  formés  sous 
lepatronageducardinald'Ambobe  et  qui  fondèrent 
des  écoles  également  distinguées  en  Normandie, 
en  Champagne  et  en  Bourgogne.  La  tour  de  gau- 
che ,  la  plus  haute  des  deux ,  a  78  mètres  (234  pieds) 
d'élévation,  et  la  tour  de  droite,  70  mètres  50  cen- 
timètres (211  pieds);  la  fièchede  cette  seconde  tour, 
beaucoup  plus  hardie  que  la  première,  puisqu'elle 
a25mèlresapartir  desabase,  au  lieu  de  19  mètres 
50  centimètres  qui  sont  la  hauteur  de  l'autre ,  n'est 
pas  soutenue  comme  celle-ci  par  les  arcs-boutans 
d'une  voûte  intermédiaire.  Le  mur  de  cette  majes- 
tueuse flèche  n'a  pourtant  que  65  centimètres  d'é- 
paisseur à  la  partie  inférieure  et  40  à  la  supérieure  ; 
mais  sa  solidité  est  telle  par  le  seul  artifice  de  la 
taille  des  pierres,  que  l'enlèvement  du  plomb  qui 
les  unissait,  la  chute  du  ciment  qui  remplissait 
les  interstices,  et  les  assauts  des  années,  n'ont  pas 
ébranlé  cette  masse  gigantesque  qui  conserve  sa 
belle  teinte  jaunâtre ,  tcUc  qu^au  sortir  de  la  car- 
rière de  Presle. 
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Jean  Milet ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  concenln 
toute  sa  générosité  sur  Pabbaye  de  Longpont  :  il 
tomba  malade  au  retour  d'une  visite  qa^il  ëlait 
allé  faire  aux  Chartreux  de  Bourg-Fontaine,  malgré 
ses  88  ans ,  et,  transporté  de  Longpont  à  Soissons, 
il  termina  sa  longue  carrière,  le  l*'  avril  1502, 
en  distribuant ,  par  égales  portions ,  tout  ce  qa^ii 
possédait ,  au  Chapitre  de  St-Gervais ,  aux  hôpi- 
taux de  son  diocèse,  aux  pauvres  et  a  ses  proches. 
Ces  legs  furent  si  considérables  que  les  chanoines 
•  seuls  eurent  à  se  partager  la  somme  de  7,000  livres. 
Il  fut  inhumé  sous  une  tombe  de  cuivre  ^  devant 
le  grand-autel  de  la  cathédrale  ;  son  coeur,  porté 
aux  Cclestins  de  Paris ,  y  reposa  en  mémoire  de  ses 
bienfaits  a  ce  couvent  où  son  portrait  avait  été  pla- 
cé dans  la  salle  capitulaire.  Ce  fut  le  dernier,  évéque, 

soissonnais de  naissance ^choiei par  le  Chapitre  etlê 
peuple ,  dit  Cabaret ,  le  dernier  de  ces  grande  M- 
ques  qu'animaient  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur 
et  le  zèle  patriotique.  Après  lui,  le  siège,  de  Sois- 
sons  demeura  vacant  durant  onze  ans,  quoiqae 
Claude  de  Louvain,  abbé  de  Bèse ,  eût  été  élu  h  la 
majorité  des  voix ,  et  son  élection ,  confirmée  par 
Tarchevéque  de  Reims ,  et  approuvée  par  le  roi  :  ses 
concurrens ,  Guillaume  Cornet,  archidiacre  de 
Soissons,  et  Renard  de  Vaudray,  sur  qui  étaient 
tombées  un  petit  nombre  de  voix ,  empêchèrent 
Tinstallation  de  Tévcque  en  lui  faisant  un  procès  que 
les  parens  et  les  amis  des  parties  prirent  à  cœur,  avec 
tant  de  chaleur  et  de  passion  que  la  ville  et  le.  dio- 
cèse en  furent  troubles ,  et  que  le  roi  Louis  XR 
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dut  intervenir  pour  Faire  cesser  le  scandale.  Aucun  ^ 
des  trois  rivaux  ne  fut  préféré  :  Claude  de  Louvain  • 
passa  au  siège  de  Sisteron ,  et  le  roî  nonuna ,  de  son  - 
choix,  à  Soissons  Foucauld  de  BoBneval ,  protono-  ' 
taire  apostolique ,  dont  la  famille  était  en  faveur  à 
la  cour.  Cette  nomination  royale  reçut  l'i^rément 
du  Chapitre,  et  le  nouvel  évcque  Et  son  entrée 
épiscopale,  le  l' janvier  1515,  le  jour  même  où  la 
mort  de  Louis  XII  lui  donnait,  dans  François  I**, 
un  protecteur  plus  direct  et  plus  libéral'. 

Pendant  les  règnes  de  Charles  YIII  et  de 
Louis  XII ,  Soissons  n^avait  pas  eu  occasion  de  - 
sortir  de  son  rôle  uniquement  municipal.  A  la  suite 
des  Étals  de  1483,  la  ville  fut  exemptée  et  affran- 
chie des  impositions  qui  se  prenaient  par  chacun 
an  sur  lepain  et  le  vin  vendus  dans  Soissons  même.  ■ 
En  1485,  quand  le  duc  d'Orléans  donna  le  signal 
de  la  guerre  civile ,  en  appelant  aux  armes  les  sei- 
gneurs, mccontens  de  la  régence  de  madame  Anne 
de  Bcaujeu,  et  en  établissant  à  Nantes  le  foyer 
de  sa  révolte ,  le  duc  de  Bourbon  fut  chargé  de 
lever  le  ban  et  l'arrièrc-ban ,  au  nom  du  roi ,  et 
Guy  Pot ,  bailli  de  Yermandois  ,  convoqua  les 
Francs-archers  du  pays  :  les  biens  du  duc  d'Orléans 
furent  séquestrés ,  et  Marie  de  Luxembourg  ,  com- 
tesse de  Soissons,  resta  dans  le  parti  de  la  régente, 

'  Chron.  S.  Joan.-ad.-Fin.  Hitt.  deSt.-J.dB$-7^tg.  Hùt. 
de  iV.-D.,p.  ^ÏSet  fluiv.  btcc  les  pr.  MSS.  de  Cabaret. 
Dorra.,  t.  u.  p.  &01  et  aiuv.,  412  et  suiT.  MSS.  de  P.-L. 
Braycr.  Gallia  Chriêliana ,  t.  ix.  M.  le  capitaine  du  génie 
Lnpisse  abion  voula  mesurer  devaiit  nouê  la  hauteur  des 
tours  de  St-Jean. 
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tandis  que  son  onde,  le  seigneur  de  Ligny,  envoyé 
en  Picardie  par  Tarchiduc  d^ Autriche,  allié  des 
seigneurs  ligués,  venait ,  avec  trois  cents  lances , 
batlre  et  rançonner  la  campagne  aux  portes  de 
Soissons.  Les  habitans  de  cette  ville  obtinrent,  k 
force  de  prësens,  qii^il  ne  gâterait  pas  leurs  terres 
et  se  retirerait  sans  y  faire  plus  de  dommage*  A 
peine  était-il  loin ,  que  les  garnisons  de  quelc|ues 
villes,  entre  autres  celle  deBeaumont,  qui  tenaient 
pour  les  rebelles,  complotèrent  la  prise  de  Soissons, 
de  Yailly  et  d^autres  places  fortes  ;  mais  les  Sois- 
sonnais  furent  avertis  par  des  lettres  de  Marie  de 
Luxembourg,  et  restèrent  sur  la  défensive.  Louis 
d^Orléans ,  qui  se  trouvait  alors  chef  de  la  ligue  des 
seigneurs  9  pendant  que  ses  conseillère  allaient  et 
venaient  pour  ses  affaires ,  de  la  cour  de  Bretagne 
à  celle  de  France  9  n^avait  pas  le  temps  de  s^ occu- 
per des  droits  et  des  devoirs  qu'il  était  tenu  de 
faire  à  l'évéque  pour  cause  du  comté  de  Soissons  .- 
révéque  ordonna  9  en  janvier  1487,  une  saisine  et 
main^mise  de  ce  comté  9  en  faute  d'hommage  et 
de  dénombrement  non  baillés.  Le  fcudatairc  absent 
demanda  un  délai ,  pour  ce  faire ,  jicsques  à  demi 
an.  Prisonnier  à  la  bataille  de  St-Aubin-du-Cor-« 
mier,  il  aurait  eu  la  tête  tranchée,  si  Fa  vis  de  la  dame 
de  Bcaujeu  eut  prévalu  :  on  ne  poursuivit  même 
pas  son  procès ,  et,  quand  Charles  YIII  le  tira  de  la 
tour  de  Bourges  en  1490  et  lui  pardonnable  duc 
d'Orléans  fut  réintégré  dans  ses  biens  qui  n  avaient 
point  passe  en  des  mains  étrangères,  malgré  le  sc- 
q^ucstrc  opère  par  les  officiers  du  roi.  IVlais  ce  prince, 
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résidant  «IWclinaire  en  son  chùleau  de  Blois,  ne  pa* 
rait  être  venu  à  Soissons  qu^àlafin  dumoïs  dejuïn 
1498 ,  au  retour  de  Reims  où  il  avait  été  sacré  roi 
de  France ,  conome  le  plus  proche  héritier  de  Char- 
les VIII  mort  sans  enfaos  :  le  comté  de  Soissons  et 
les  aulrcs  possessions  de  Louis  d'Orléans,  qui  Fut 
Louis  XII,  se  trouvèrent  naturellement  réunis  à 
la  couronne.  Lasecondc  moitié  indivise  du  comté 
était  alora  dans  la  maison  de  Bourbon-Vendôme, 
dont  le  chef,CharIes,  venait  d'atteindre  sa  neuvième 
année  '. 

'  MSS.  du  Berlette.  Hiêt.  de  Charl.  FUI,  publ.  pur  Go- 
defroy  :  preuvi-s.  MSS.  de  dom  Grenier,  ]iag.  20  ,  n"  5  ;  \r- 
chiv.de  la  vUlo.  C'e»t  le  bamii  d'AubaU  <[ui ,  daaa  l'/linâ- 
rairê  det  roi»  de  France,  Fait  mention  du  patsugo  de 
Louis  Xn  à  SoiMont:  Piictt  fugit.  sur  l'Hitt.  di  Franc»,  1. 1. 
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CHAPITRE  XII. 


SOISSOMS    AU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 


Louis  XII ,  qu^unc  grave  maladie  avait  mis  au 
bord  delà  tombe,  en  1505,  n^ayant  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  qii^une  fille  unique  ,  son- 
gea prudemment  à  lui  transmettre  le  trône  en 
la  fiançant  avec  le  jeune  duc  de  Valois ,  François 
d^Angouléme^  son  neveu  et  son  successeur:  ce  pro- 
jet trouva  de  grands  obstacles  dans  l'ambition  de 
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la  reine,  qui  caressait  avec  orgueil  l'idée  d'unir  sa 
fille  au  fils  de  Philippc-le-Beau,  archiduc  d'Autri- 
che ,  au  petit-fils  de  Ferdinand  d'Aragon  et  de 
l'empereur  Maximilien.  Louis  XII  fit  cédera  la 
raison  d'état  toute  considération  étrangère  à  l'in- 
térêt de  la  France ,  et  il  commença  par  ériger  de 
nouveau  en  pairie  le  comté  de  Soissons,  décla- 
rant, dans  ses  lettres  patentes  données  àBloisau 
mois  de  Février  l506,  que  sa  fille  Claude  ou  ses 
autres  héritiers  et  successeurs,  soit  mâle»  ou  fe- 
melles ,  soit  en  ligne  droite  ou  collatérale  ,  joui- 
raient, après  son  décès,  entièrement,  paisiblement 
et  perpétuellement  de  ce  comté  et  des  autres  ter- 
res et  possessions  que  son  ayeul ,  Charles ,  duc 
d'Orléans,  avait  acquis  de  ses  propres  deniers,  du 
temps  de  Charies  VI,  lequel  lui  permit  de  les  possé- 
der en  rfroiï  e(  (tïre  rfejoame,  avec  tous  les  pri- 
vilèges attachés  à  ce  titre.  Louis  XII  reconnaissait 
donc  que  ce  comté  et  ses  dépendances  ne  devaient 
pas  être  sujets  à  retourner  au  domaine  ni  considé- 
rés comme  annexes  de  la  couronne,  quels  que  Fus- 
sent tes  hérities  de  safilleClaude,  vraie  héritière  de 
son  ayeul.  Qimnd  cette  déclaration  royale  eut  été 
enregistrée  au  parlement,  Louis  XII  assembla  les 
Etats  du  royaumeaXours,  aumoisde  mai,pour)cur 
faire  promettre  de  tenir  lamain  au  traité  demariage 
de  Claude  de  France  et  de  François  d' Angoidème , 
si  le  cas  advenait  qu'il  allât  de  vie  à  trépas  sans 
avoir  lignée  masculine.  Le  chancelier  demanda 
aux  députés  des  bonnes  villes  de  s'engager  à  trans- 
mettre, par  écrit,  le  serment  de  ceuxqui  les  avaient 
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envoyés,  pour  la  eonsommalîon  de  ce  marùf  e  que 
le  roi  avait  si  fort  à  cœur.  Les  désirs  de  Louis  XII 
ne  rencontrèrent  pas  d'opposition  dans  ces  Elsb 
mémorables  oîi  il  Rit  justement  baptisé  pire  dm 
peuple,  aux  applaudissemens  de  rassemblëei  et  les 
députés  transmirent  les /«tfret^lfceZ/^deoAaeiffMf 
cités  et  villes  en  dedans  la  fête  de  la  MadeUinê. 
Mais  le  bon  roi  Louis  XII  vécut  plus  long-temps 
qu'il  ne  F  espérait  et  présida  lui-même  au  mariage 
projeté  dans  Tenfonce  des  deux  futurs  ëpoux. 
François  d'Ângoulémc ,  a  qui  Claude  apporta  en 
dot  la  seigneurie  de  Soissons  avec  d^autres  bdies 
terres ,  les  anncœa  bientôt  après  a  la  courcmneque 
lui  laissa  Louis  XII  en  cessant  de  vivre ,  le  1^  jan- 
vier 1515,  et,  depuis  lors,  la  moitié  du  comte ,  que 
deux  érections  en  pairie  avaient  fEut  tomber  réel- 
lemcnt  dans  la  mouvance  du  roi ,  fit  partie  du  do* 
maine,  en  diminuant  et  annihilant  par  degrés  les 
droits  féodaux  delà  seconde  moitié  du  comté,  qae 
Tévéquc,  nommé  par  le  roi ,  ne  défendait  plos ,  et 
que  les  comtes  de  la  maison  de  Bourbon-Yen- 
dùme  ne  pensaient  pas  k  opposer  à  la  puissance 
royulr*. 
SoiiiHun!«  et  le  comté  ne  se  distinguaient  ni  par 

'  Hiêt,  du  Sttizième  siècle ,  par  le  bibliophile  Jacob  1 1.  3. 
p.  66  et  suîv.  iliêi.  dêê  Gr.  OJjic.  t.  ni,  p.  243  et  toiv.  Dans 
Tadmirublc  Requête  de  d'Aguesscaa  sur  la  moavaiMe  dm 
comté  do  SoÎMont ,  on  voit  qae  cette  mouvance  avait  été 
acqnito  aa  roi  parla  force  des  évéoemcns,  et  que,  d  Tévé- 
que  fut  primitivement  seigneur  insérai  n,  le  roi  loi  enloTa 
une  partie  do  ciHte  suzeraineté  on  donnant  au  comté  le 
titre  de  pairie  ,  et  antérieurement ,  en  recevant  la  Gom.- 
III une  dans  «a  main,  D^Agn<fMoau  a  eu  le  tort  de  vouloir 
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les  armes,  ni  par  les  sciences,  ni  même  par  le  com- 
merce, entre  les  villes  du  nord,  depuis  que  lesiége 
de  1414  avait  délrui  t  loate  la  prospei  ité  d«  paya, 
lequel  se  relevait  bien  lentement  d'une  ruine  aussi 
complète.  L^imprimerie ,  qui  se  répandait  depuis 
plus  de  cinquante  ans  dans  toute  TEurope  lettrée, 
ne  devait  pas  s'établir  à  Soissons  avant  la  fin  du 
XVI"  siècle.  L'instruclion  ecclésiastique  était  en- 
core florissante  dans  rintérieur  des  cloîtres  ;  mais  la 
littérature  proprement  diten'avait  plus  d'interprète 
digne  de  rappeler  l'époque  de  l'agïograpbe  Hugues 
Farsit ,  du  poète-dévôt  Gauthier  de  Coincy  et  dû 
poète-érotique  Raoul  de  Nesle.  Celte  école  poéti- 
que du  XIII^  siècle  n'avait  pas  laissé  de  successeurs , 
et  personne  'k  Soissons  ne  prenait  la  plume  pour  rc'. 
diger  des  chroniques  dam  le  genre  de  celle  du 
moine  anonyme  de  St-Médard  ,  ou  des  histoires 
aussi  bien  narrées  que  celle  de  Guibert  de  Nogent  ; 
seulement  le  Carme  Jean  de  Venette ,  naliF  du  vil- 
lage de  ce  nom,  avait  été  un  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Nangis,  et  s'était  Fait  connaître  par  des 
poésies  assez  ingénieuses ,  au  XIV'  siècle  ;  daiis  les 
dernières  années  du  XV",  Sébastien  Mamerot ,  de 
Soissons ,  chantre  et  cbanoine  de  St-Etienne  de 
Troyes,  avait  publié  plusieurs  compilations  histo- 
riques écrites  compendietisoment ,  entre  autres  les 
Chronique»  Martinienne*.  Soissons  pouvait  toutc- 


prooverqoflle  coin  té  n'avait  jamaîa  relevé  de  l'évéqoe: 
c'était  contredire  les  fitits  Ici  mienx  élablia;  mai*  il  eût 
prouvé  Irè»  aitément  que  l'éTéqae  et  le  roi  recPT.iieot 
i'hoiaiDage  da  conilc  ,  chacun  à  de*  titres  différena. 
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noines  vivant  très-^obremcnt,  et  au  concours  volon- 
taire des  bénéficiers  ruraux  qui  se  taxaient  eux-mê- 
mes pour  payer  les  Frais  énormes  de  la  construction 
que  Tabbé  Jean  Prévost  eut  Thonneor  de  finir. 
L^architecture  de  St-Jean  était  plus  élancée  et 
plus  légère  dans  la  neF  que  dans  le  cbœur^  bâti  deux 
siècles  auparavant  ;  Tomementation  de  Tintërieur 
surpassait  encore  l'élégance  et  le  grandiose  du  mo- 
nument :  il  y  avait  quantité  d^ouvrages  de  cuivre 
et  de  bronze,  Fondus  avec  une  hardiesse  inouïe  pour 
le  temps,  tels  que  V aigle  de  l'évangile^  les  colonnes 
de  Tautel,  le  griffon  ou  lettrier^  le  Moyee^  etc.  ; 
on  remarquait  surtout  le  gros  chandelier  surmonié 
d'un  riche  crucifix  et  soutenu  par  quatre  lions  ;  le 
maitre-autel  était  couvert  d'or  de  ducat  et  cou- 
ronné de  figurines  dorées  de  même,  avec  une 
grande  crosse  de  cuivre  supportant  le  taberna- 
cle d'argent»  Presque  tout  le  vaisseau,  depuis  le 
rez-de-chaussée  jusqu'à  la  voùtc,  était  peint  de 
couleurs  éclatantes ,  imitant  une  vaste  tenture  de 
drap  bleu,  écarlate,  jaune  et  vert.  L'église  fut 
dédiée  en  présence  d'une  Foule  immense,  sous 
l'invocation  de  la  Vierge ,  de  St-Jean-Baptiste  et 
de  St  Jean  l'évangéliste  :  Jean  Milct  accorda  des 
indulgences  aux  fidèles  qui  visiteraient  cette  église 
à  l'anniversaire  de  la  dédicace.  Les  deux  tours  ne 
furent  achevées  complètement  qu'en  1520,  trente- 
deux  ans  après  que  l'abbé  Pierre  des  Fontaines  eût 
ordonné  de  les  élever;  il  vit  bâtir  la  plus  petite,  mais 
Taulrc  n'atteignit  sa  hauteur  que  sous  l'abbé  Ni- 
colas Prudbommc ,  qui  monta  de  sa  personne  au 
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sommet  de  la  flèche  pour  y  poser  la  croix.  Ces  deux 
tours ,  qui  présentent  de  notables  différenoes  de 
détail ,  avaient  été  décorées  avec  autant  de  soin 
que  le  reste  de  l'église  ;  les  statues  y  étaient  répan- 
dues à  profusion ,  ainsi  que  les  mascaroas  et  les 
sculptures  grotesques  saillant  de  tout  côtés  :  quel- 
ques-unes de  ces  statues  de  rois,  de  momes,  de 
dames  et  de  chevaliers ,  qu^on  suppose  devoir 
être  les  bienfaiteurs  de  Tabbaye,  ont  le  caractère 
etie  sentiment  des  œuvres  de  Jean  Just  et  de  ces 
excellens  artistes  français  qui  s'étaientCmnéssous 
te  patronage  du  cardinal  d'Amboise  et  qui  fondèrent 
des  écoles  également  distinguées  en  Normandie, 
en  Champagne  et  en  Bourgogne.  La  tour  de  gau- 
che,  la  plus  haute  des  deux ,  a  7S  mètres  (234  [Heds) 
d'éléTalion,  et  la  tour  de  droite,  70  mètres  50  cen- 
timètres (21 1  piecU);  la  flèchede  cette  seconde  tour, 
beaucoup  plus  hardie  que  la  première ,  puisqu'elle 
a25mètresàpartir  de  sa  base,  au  lieu  de  19  mètres 
50  centimètres  qui  sont  la  hauteur  de  l'autre ,  n'est 
pas  soutenue  comme  ccile-ci  par  les  arcs-boutans 
d'une  voûte  intermédiaire.  Le  mur  de  cette  majes- 
tueuse flèche  n'a  pourtant  que  65  centimètres  d'é- 
paisseur à  la  partie  inférieure  et  40  à  la  supérieure  ; 
mais  sa  solidité  est  telle  par  le  seul  artifice  de  la 
taille  des  pierres,  que  l'enlèvement  du  [^omb  qui 
les  unissait,  la  chute  du  ciment  qui  remplissait 
les  intuïtices,  et  les  assauts  des  années,  n'ont  pas 
ébranlé  cette  masse  gigantesque  qui  conserve  sa 
belle  teinte  jaunâtre ,  telle  qu''au  sortir  de  la  car- 
rière de  Fresle. 
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Jean  Milet,  vers  la  fin  de  sa  vie,  concenlra 
toute  sa  générosité  sur  Pabbaye  de  Longpont  :  il 
tomba  malade  au  retour  d'une  visite  quHl  était 
allé  foire  aux  Chartreux  de  Bourg-Fontaine,  malgré 
ses  88  ans ,  et,  transporté  de  Longpont  à  Soissons, 
il  termina  sa  longue  carrière,  le  l'avril  1502, 
en  distribuant,  par  égales  portions,  tout  ce  qu^il 
possédait ,  au  Chapitre  de  St-Gervais ,  aux  hdpt- 
taux  de  son  diocèse,  aux  pauvres  et  à  ses  proches. 
Ces  legs  furent  si  considérables  que  les  chanoines 
•  seuls  eurent  a  se  partager  la  somme  de  7,900  livres. 
Il  fut  inhumé  sous  une  tombe  de  cuivre ,  devant 
le  grand-autel  de  la  cathédrale  ;  son  cœur,  porté 
aux  Célestins  de  Paris ,  y  reposa  en  mémoire  de  ses 
bienfaits  à  ce  couvent  où  son  portrait  avait  été  pla- 
cé dans  la  salle  capitulaire.  Ce  fut  le  dernier,  évéquê, 
soissonnais  de  naisscmce^  choisi  par  le  Chapitre  et  le 
peuple ,  dit  Cabaret ,  le  dernier  de  ces  grande  évi^ 
queê  qu'animaient  le  zèle  do  la  maison  du  Seigneur 
et  le  zèle  patriotique.  Après  lui,  le  siège,  de  Sois- 
sons  demeura  vacant  durant  onze  ans,  <pioiqae 
Claude  de  Louvain,  abbé  de  Bèsc ,  eût  été  élu  k  la 
majorité  des  voix ,  et  son  élection ,  confirmée  par 
Tarchevéque  de  Reims ,  et  approuvée  parle  roi  :  ses 
concurrens ,  Guillaume  Cornet,  archidiacre  de 
Soissons ,  et  Renard  de  Vaudray ,  sur  qui  étaient 
tombées  un  petit  nombre  de  voix ,  empêchèrent 
l'installation  de  Tévéque  en  lui  faisant  un  procès  que 
lesparens  et  les  amis  des  parties  prirent  à  cœur,  avec 
tant  de  chaleur  et  de  passion  que  la  ville  et  le. dio- 
cèse en  furent  troublés ,  et  que  le  roi  Louis  XH 
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dut  iatervcntr  pour  faire  cesser  le  scandale.  A.ucun  ■ 
des  trois  rivaux  ne  fut  préfère  :  Claude  de  LouraÎD  • 
passa  au  siège  de  Sisteron ,  et  le  roi  nomma ,  de  son  ' 
choix,  à  Soissons  Foucauld  de  Bonneval ,  protono-  ^ 
taire  apostolique ,  dont  la  famille  e'tait  en  faveur  à 
la  cour.  Cette  nomination  royale  reçut  l'agrément 
du  Chapitre,  et  le  nouvel  évêque  fit  son  entrée 
épiscopale,  le  1"  janvier  1515,  le  jour  même  oii  la 
mort  de  Louis  XII  lui  donnait ,  dans  François  I", 
un  protecteur  plus  direct  et  plus  libéral  '. 

Pendant  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII ,  Soissons  n'avait  pas  eu  occasion  de  - 
sortir  deson  rôle  uniquement  municipal.  A  la  suite 
des  Étals  de  1483,  la  ville  fut  exemptée  et  affran- 
chie des  impositions  qui  se  prenaient  par  chacun 
an  sur  lepain  et  le  vin  vendus  dans  Soissons  même.  - 
£n  1485,  quand  le  duc  d'Orléans  donna  le  signal 
de  la  guerre  civile,  en  appelant  aux  armes  les  sei- 
gneurs, mécontens  de  ta  régence  de  madame  Anne 
de  Beaujeu,  et  en  établissant  a  Nantes  le  foyer 
de  sa  révolte ,  le  duc  de  Bourbon  fut  chargé  de 
lever  le  ban  et  l'arrière-ban ,  au  nom  du  roi,  et 
Guy  Pot ,  bailli  de  Vermandois  ,  convoqua  les 
Francs-archers  du  pays  :  les  biens  du  duc  d'Orléans 
furent  séquestrés ,  ctMarie  de  Luxembourg  ,  com-- 
tesse  de  Soissons,  resta  dans  le  parti  de  la  régente, 

'  Chron.S.  Joan.-ad.-Vin.  HUl.  deSl.-J.-dM-Vig.  HUt. 
de  iV.-D.,p.243et  Buiv.  avec  les  pr.  MSS.  de  Cabaret. 
Dorm-,  t.  Il,  p.  401  et  sniv.,  412  et  suit.  MSS.  de  P.-L. 
Braycr.  Gallia  Chriattana ,  t.  ix.  M.  te  capitaine  du  génio 
I.aptsscabion  touIq  mevurcf  dcrant  nou*  la  hauteur  dca 
luuFB  de  Sl-Jcan . 
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tandis  que  son  oncle,  le  seigneur  de  Ligny,  envoyé 
en  Picardie  par  Tarchiduc  d'Autriche,  allie  des 
seigneurs  ligués,  venait ,  avec  trois  cents  lances, 
battre  et  rançonner  la  campagne  aux  portes  de 
Soissons.  Les  habitans  de  cette  ville  obtinrent,  k 
force  de  pre'sens ,  qti^il  ne  gâterait  pas  leurs  terres 
et  se  retirerait  sans  y  faire  plus  de  dommage.  A 
peine  était-il  loin,  que  les  garnisons  de  quelques 
villes,  entre  autres  celle  deBeaumont,  qui  tenaient 
pour  les  rebelles,  complotèrent  la  prise  de  Soissons, 
de  Vailly  et  d'autres  places  fortes  ;  mais  les  Sois- 
sonnais  furent  avertis  par  des  lettres  de  Marie  de 
Luxembourg ,  et  restèrent  sur  la  défensive.  Louis 
d'Orléans ,  qui  se  trouvait  alors  chef  de  la  ligue  des 
seigneurs ,  pendant  que  ses  conseillère  allaient  et 
venaient  pour  ses  affaires ,  de  la  cour  de  Bretagne 
ù  celle  de  France  ^  n'avait  pas  le  temps  de  s'occu* 
per  des  droits  et  des  devoirs  qu'il  était  tenu  de 
faire  à  l'évéque  pour  cause  du  comté  de  Soissons  .* 
Tévéque  ordonna ,  en  janvier  1487,  une  saisine  et 
main^mise  de  ce  comté  9  en  faute  d'hommage  et 
de  dénombrement  non  baillés.  Le  fcudatairc  absent 
demanda  un  délai,  pour  ce  faire ,  jusques  à  demi 
an.  Prisonnier  à  la  bataille  de  St-Aubin-du-Cor- 
mier,  il  aurait  eu  la  tête  tranchée,  si  Tavis  de  la  dame 
de  Beaujeu  eut  prévalu  :  on  ne  poursuivit  même 
pas  son  procès ,  et ,  quand  Charles  VIII  le  tira  de  la 
tour  de  Bourges  en  1400  et  lui  pardonnable  duc 
d'Orléans  fut  réintégré  dans  ses  biens  qui  n'avaient 
point  passé  en  des  mains  étrangères,  malgré  le  se- 
«jucstre  opéré  par  Icsofficicrs  duroi.Maisccprince, 
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résidant  d'^ordinaire  en  son  château  dcBlois,  ne  pa- 
rait être  venu  à  Soissons  qu''àlafin  du  mois  de  juin 
1498 ,  au  retour  de  Reims  où  il  avait  été  sacré  rot 
de  France ,  comme  lepius  proche  héritier  de  Char- 
les VIII  mort  sans  enfans  -.  le  comté  de  Soissons  et 
les  aulres  possessions  de  Louis  d'Orlé^is,  qui  Fut 
Louis  XII,  se  trouvèrent  naUireliement  réunis  à 
la  couronne.  Lascconde  moitié  indivbe  du  comté 
était  alorâ  dans  la  maison  de  Bourbon-Vendôme, 
dont  le  chef, Charles,  venait d''attcindre  sa  neuvième 
année  '. 


'  MSS.  de  Berlettft.  ffist.  de  Ckarl.  VIII,  piibl.  par  Go- 
defroy  :  preuve».  MSS.  do  dom  Grenier,  pag.  20  ,  n°  6  :  Ar- 
chiv,  de  la  ville.  C'est  le  baroii  d'Aubais  qui ,  dans  Vltinè- 
raira  de*  roù  de  France  ,  Paît  menlion  du  paetage  de 
LouteXII  àSoiisoQ»:  Piicet  fugil.  tur  l'Hiat.  de  France,  l.i. 
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CHAPITRE  XII 


SOIS  son  s    AU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 


Louis  XII ,  qu^unc  grave  maladie  avait  mis  au 
bord  de  la  tombe,  en  1505,  n^ ayant  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  qu^une  fille  unique  ,  son* 
gea  prudemment  à  lui  transmettre  le  trône  en 
la  fiançant  avec  le  jeune  duc  de  Valois ,  François 
d^Angoulcme^  son  neveu  et  son  successeur  :  ce  pro- 
jet trouva  de  grands  obstacles  dans  Tambilion  de 
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la  reine,  qui  caressait  avec  orgueil  l'idée  d'unir  sa 
fille  au  fils  de  Phitippe-le-Bcau,  archiduc  d^Aatri- 
clic ,  au  petit-fils  de  Ferdinand  d'Aragon  et  de 
l'empereur  Maximilien.  Louis  XII  fit  céder  à  la 
raison  d'état  toute  considération  étrangère  à  l'in- 
térêt de  la  France ,  et  il  commença  par  ériger  de 
nouveau  en  pairie  le  comté  de  Soissons,  décla- 
rant, dans  ses  lettres  patentes  données  àBloïsau 
mois  de  Février  1506,  que  sa  fille  Gaude  ou  ses 
autres  héritiers  et  successeurs,  soit  mâle»  ou  fe- 
melles ,  soit  en  ligne  droite  ou  collatérale  ,  joui- 
raient, après  son  décès,  entièrement,  paisiblement 
ctperpétuetlement  de  ce  comté  et  des  autres  ter- 
res et  possessions  que  son  ayeut ,  Charles ,  duc 
d'Orléans,  avait  acquis  de  ses  propres  deniers,  du 
temps  de  Charles  VI,  lequel  lui  permît  de  les  possé- 
der en  droit  et  titre  de  pairie,  avec  tous  les  pri- 
vilèges attachés  à  c«  titre.  Louis  XII  reconnaissait 
donc  que  ce  comté  et  ses  dépendances  ne  devaient 
pas  cire  sujets  à  retourner  au  domaine  ni  considé- 
rés comme  annexes  de  la  couronne,  quels  que  fus- 
«sent  les  hérities  de  sa  fille  Claude,  vraie  héritière  de 
son  ayeul.  Quand  cette  déclaration  royale  eut  été 
enregistrée  au  parlement,  Louis  XII  assembla  les 
Etats  du  royaume  aTours ,  au  moisde  mai,  pourleur 
Faire  promettre  detenirlamainau  traité  de  mariage 
de  Claude  de  France  et  de  François  d'Angouléme , 
si  le  cas  advenait  qu'il  allât  de  vie  à  trépas  soTtf 
avoir  lignée  masculine.  Le  chancelier  demanda 
aux  députés  des  bonnes  villes  de  s'engager  a  trans- 
mettre, par  écrit,  le  serment  de  ceux  qui  les  avaient 
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envoyés,  pour  la  consommalîon  de  ce  mariage  que 
le  roi  avait  si  fort  à  cœur.  Les  désirs  de  Louis  XII 
ne  rencontrèrent  pas  d'opposition  dans  ces  Etats 
mémorables  où  il  fut  justement  baptiêé  pire  dm 
peuple^  aux  applaudissemens  de  rassemblée^  et  les 
députés  transmi  ren  t  les  lettres  et  scellés  de  chacunes 
cités  et  villes  en  dedans  la  fête  de  la  Madeleine. 
Mais  le  bon  roi  Louis  XII  vécut  plus  long-temps 
qu^il  ne  l'espérait  et  présida  lui-même  au  mariage 
projeté  dans  F  enfance  des  deux  futurs  ëpoax. 
François  d'AngouIémc ,  k  qui  Claude  apporta  en 
dot  la  seigneurie  de  Soissons  avec  d'autres  belles 
terres ,  les  annexa  bientôt  après  à  la  couronne  que 
lui  laissa  Louis  XII  en  cessant  de  vivre ,  le  1«' jan- 
vier 1515,  et,  depuis  lors,  la  moitié  du  comté ,  que 
deux  érections  en  pairie  avaient  fait  tomber  réel- 
lement dans  la  mouvance  du  roi ,  fit  partie  du  do« 
maine,  en  diminuant  et  annihilant  par  degrés  les 
droits  féodaux  de  la  seconde  moitié  du  comté,  qne 
Tévéque,  nommé  par  le  roi ,  ne  défendait  pliis ,  et 
que  les  comtes  de  la  maison  de  Bourbon-Ven- 
dôme ne  pensaient  pas  k  opposer  à  la  puissance 
royale*. 

Soissons  et  le  comté  ne  se  distinguaient  ni  par 

*  Hiêt.  du  Seizième  siècle .  par  le  bibliophile  Jâcob  «  t.  3. 

ÎK  65  et  SUIT.  HisL  des  Gr,  Of^c,  t.  m,  p.  2&3  et  tniv.  Dans 
^admirable  Requête  de  d'Agucsscau  sur  la  moavanee  dm 
comté  de  Soissons  ,  oo  voit  que  cette  mouvance  avait  été 
acquise  au  roi  parla  force  des  événemens,  et  que,  ai  TévA- 
que  fut  primitivement  seigneur  suzerain ,  le  roi  lai  enleva 
une  partie  de  cette  suieraineté  en  donnant  au  conté  le 
titre  dfî  pairie  ,  et  antérieurement ,  en  recevant  la  Com.- 
iiiune  (f/i;i«  sa  nukin,  D^Agu<?8scau  a  eu  le  tort  de  Toaloîr 
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les  armes,  ni  par  les  sciences,  ni  même  par  le  com- 
merce, entre  les  villes  du  nord,  depuis  que  le  aiége 
de  1414  avait  détruit  loule  la  prospéiité  du  pays» 
lequel  se  relevait  bien  lentement  d^une  ruine  aussi 
complète.  L'imprimerie ,  qui  se  répandait  depuis 
plus  de  cinquante  ans  dans  toute  l'Europe  lettrée, 
ne  devait  pas  s'établir  à  Soissons  avant  la  fin  du 
XVI"  siècle.  L'instruction  ecclésiastique  était  en- 
core florissante  dans  l'intérieur  des  cloîtres  ;  mais  la 
littérature  proprement  dite  n'avait  plus  d'interprète 
digne  de  rappeler  l'époque  deVaglographe  Hugues 
Farsit ,  du  poète-dévôt  Gauthier  de  Coïncy  et  du 
poète-érotique  Raoul  de  Nesle.  Cette  école  poéti- 
que du  XIII"  siècle  n'avait  pas  laissé  de  successeurs , 
et  personne  à  Soissons  ne  prenait  la  plume  pour  ré- 
diger des  chroniques  dans  le  genre  de  celle  du 
moine  anonyme  de  St-Médard  ,  ou  des  histoires 
aussi  bien  narrées  que  celle  de  Guibert  de  Nogent  ; 
seulement  le  Carme  Jean  de  Venette ,  natif  du  vil* 
lage  de  ce  nom,  avait  été  un  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Nangis,  et  s'était  Fait  connaître  par  des 
poésies  assez  ingénieuses ,  au  XIV"  siècle  ;  daiis  les 
dernières  années  du  XV«,  Sébastien  Mamerot ,  de 
Soissons ,  chantre  et  chanoine  de  St-£tîenne  de 
Troycs,  avait  publié  plusieurs  compilations  histo- 
riques écrite»  compendieugement ,  entre  autres  les 
Chroniques  Mttrtinienne*.  Soissons  pouvait  toute- 


pruDverqaflle  comté  n'avait  jamaia  relevé  do  l'évèqae: 
c'était  contredire  les  fàita  le*  mieai  établis;  maïs  il  eût 
prouvé  très  aiiément  qne  l'évéque  et  le  roi  recevnieDt 
l'hoiomagc  da  comte  ,  chucun  à  des  Utrca  différena. 
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L'abbaye  Notre-Dame  ëtail  bien  dégénérée  sous 
l'abbesse  Catherine  du  Hem:  les  rapports  contî- 
Hucb  des  Donnes  avec  les.  chanoines  de  St-Pierre- 
au-Farvis ,  avaient  engendré  des  désordres  qui 
tran<<pirèrent  hors  du  monastère.  La  bonne.mtel- 
ligence  des  uns  et  des  autres  fut  troublée,  enlS17, 
ït  l'occasion  de\a procettion au  lard,  et,  nonol»- 
tant  une  convention  relative  à  la  quantité  de  lard 

-donné  par  les  religieuses,  le  déliât  recommença 
l'année  suivante.  L^évèque,  Foucauldde  Bonneval, 

.  qui  gardait  rancune  ^  Tabbaye,  intervint  dans  cette 
querelle   et  y  intéressa  François  I",  qui  priale 

.pape,  LéonX ,  de  nommer  des  commissaires  poiu* 
réformer  cette  abbaye  pleine  de  licence  et  de.  scan- 
dale. LéonX  nomma  le  cardinal  de  Bourbon,  qui 
visiu  le  couvent,  découvrit  beaucoiifi  d'abus  et 

.  blâma  surtout  les  cooununications  familières  des 
religieuses  avec  leurs  voisins  :  U  força  les  of^èreê 
de  la  maison  de  résigner  leurs  charges  ,  il  .cassa 
leurs  réglemens,  il  en  imposa  de.  nouveaux,  il  ren- 
dit plus  étroite  la  clôture  de  la  maison  ,  en  sorte 
que  repas,  processions  ,  promenades  en  commun 
furent  défendus  aux  frères  et  aux  sœurs  ;  enfin,  il 
appela  de  Fontevrauld  dix  religieuses  pour  sunreil- 
ier  la  réforme  du  monastère.  Ces  intrues  ne  tardè- 
rentpasàsebrouiller  avec  l'abbesse,  et  le.cardinal, 
afin  d'arrêter  cette  division,  voulut  envoyer  Ca- 
therine du  Hem  en  exil,  au  prieuré  du  Charme: 

également  imprimée  à  Paru  par  les  lotoide  Péditenr-ltbnire 
Geoffroy  Toiy.  £ibl.  de  Lacrniv  ilu  Haine  et  de  Duvontisr. 
Manuel  hùt.  du  dép.  dt  VAiin»,  par  D 
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Jean  Milet ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  concentra 
toute  sa  générosité  sur  Pabbave  de  Longpont  :  il 
tomba  malade  au  retour  d'une  yisite  qu^il  ëtait 
allé  feire  aux  Chartreux  de  Bourg-Fontaine,  nudgrë 
ses  88  ans ,  et^  transporté  de  Longpont  à  Soissons, 
il  termina  sa  longue  carrière ,  le  l*'  avril  1502 , 
en  distribuant,  par  égales  portions,  tout  ce  qu^il 
possédait ,  au  Chapitre  de  St-Gervais ,  aux  hôpi- 
taux de  son  diocèse,  aux  pauvres  et  a  ses  proches. 
Ces  legs  furent  si  considérables  que  les  chanoines 
>  seuls  eurent  à  se  partager  la  somme  de  7,900  livres. 
Il  fut  inhumé  sous  une  tombe  de  cuivre ,  devant 
le  grand-autel  de  la  cathédrale  ;  son  cœur,  porté 
aux  Célestins  de  Paris ,  y  reposa  en  mémoire  de  ses 
bienfaits  à  ce  couvent  oii  son  portrait  avait  été  |^* 
ce  dans  la  salle  capitulaire.  Ce  fut  le  dernier  évéquê, 
soissonnais de  naissance  j  choisipar  le  Chapiire  ei  le 
peuple ,  dit  Cabaret ,  le  dernier  de  ces  grands  évi^ 
ques  qu'animaient  le  2èle  delà  maison  du  Seigneur 
et  le  zèle  patriotique.  Après  lui,  le  siège,  de  Sois- 
sons  demeura  vacant  durant  onze  ans,  quoique 
Claude  de  Louvain,  abbé  de  Bèse ,  eût  été  élu  k  la 
majorité  des  voix  9  et  son  élection ,  confirmée  par 
Tarchevéque  de  Reims ,  et  approuvée  par  le  roi  :  ses 
concurrens ,  Guillaume  Cornet,  archidiacre  de 
Soissons,  et  Renard  deVaudray,  sur  qui  étaient 
tombées  un  petit  nombre  de  voix ,  empêchèrent 
Tinstallation  de  Tévcque  en  lui  fabant  un  procès  que 
Icsparens  et  lesamis  des  parties  prirent  a  cœur,  avec 
tant  de  chaleur  et  de  passion  que  la  ville  et  le  dio- 
cèse en  furent  troublés,  et  que  le  roi  Louis  XII 
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duL  intervenir  pour  Faire  cesser  le  scaadale.  Aucun  ^ 
des  trois  rivaux  ne  fut  préféré  :  Claude  de  Louvain  • 
passa  au  siège  de  Sisteron,  et  le  roi  nomma, deson  - 
ctioix,  à  Soissons  Foucauld  de  Bonneval ,  protono-  ' 
taire  apostolique ,  dont  la  Famille  était  en  Faveur  à 
la  cour.  Cette  nomination  royale  reçut  l'agrément 
du  Chapitre  «  et  le  nouvel  évêquc  fit  son  entrée 
épiscopale,  le  1"  janvier  1515,  le  jour  même  où  la 
mort  de  Louis  XII  lui  donnait ,  dans  Françob  I', 
un  protecteur  plus  direct  et  plus  libéral  *. 

Pendant  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII ,  Soissons  n'avait  pas  eu  occasion  de  - 
sortir  deson  rôle  uniquement  municipal.  A  la  suite 
des  Étals  de  1483,  la  ville  Fut  exemptée  et  affran- 
chie des  impositions  qui  se  prenaient  par  ckaoun 
an  sur  lepain  et  h  vin  vendus  dans  Soissons  même.  ' 
En  1485,  quand  le  duc  d'Orléans  donna  le  signal 
de  la  guerre  civile,  en  appelant  aux  armes  les  sei- 
gneurs, mécontens  de  la  régence  de  madame  Anne 
de  Beaujeu,  et  en  établissant  à  Nantes  le  foyer 
de  sa  révolte ,  le  duc  de  Bourbon  fut  chargé  de 
lever  le  ban  et  l'arrière-ban ,  au  nom  du  roi ,  et 
Guy  Pot ,  bailli  de  Vermandois  ,  convoqua  les 
francs-archers  du  pays  :  les  biens  du  duc  d'Orléans 
furent  séquestrés ,  et  Marie  de  Luxembourg  ,  com-- 
tesse  de  Soissons,  resta  dam  le  parti  de  la  régente, 

'  Citron. S.  Joan.-aâ.-yin.  HUt.  deSt.-J.-dafVig.  ïfUl. 
de  iV.-D.,  p.  2W  et  »ui».  avec  les  pr.  MSS.  de  Cabaret. 
Dorm..  t.  II,  p.  401  et  luiv.,  412  et  suit.  MSS.  de  P.-L. 
Broyer,  Gatlia  ChrUtiaua ,  t.  ix.  M.  le  capitaine  du  génie 
I.n pisse  a  bien  voulu  mesurer  devant  nons  la  hauteur  des 
(tiure  de  Sl-Jcan . 
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tandis  que  son  onde,  le  seigneur  de  Ligny,  envoyé 
en  Picardie  par  Tarchiduc  d^ Autriche ,  allié  des 
seigneurs  ligués,  venait 9  avec  trois  cents  lances, 
battre  et  rançonner  la  campagne  aux  portes  de 
Soissons.  Les  habitans  de  cette  ville  obtinrent,  2i 
force  de  pre'sens ,  qu'il  ne  gâterait  pas  leurs  terres 
et  se  retirerait  sans  y  faire  plus  de  dommage.  A 
peine  ëtait-il  loin,  que  les  garnisons  de  quelques 
villes,  entre  autres  celle  dcBeaumont,  qui  tenaient 
pour  les  rebelles,  complotèrent  la  prise  de  Soissons, 
de  Vailly  et  d^autres  places  fortes  ;  mais  les  Sois- 
sonnais  furent  avertis  par  des  lettres  de  Marie  de 
Luxembourg ,  et  restèrent  sur  la  défensive.  Louis 
d^Orléans ,  qui  se  trouvait  alors  chef  de  la  ligue  des 
seigneurs ,  pendant  que  ses  conêeillerê  allaient  et 
venaient  pour  ses  affaires ,  de  la  cour  de  Bretagne 
à  celle  de  France,  n^avait  pas  le  temps  de  s^ occu- 
per des  droits  et  des  devoirs  qu'il  était  tenu  de 
faire  à  l'évéque  pour  cause  du  comté  de  Soissons  : 
Tévéque  ordonna ,  en  janvier  1487,  une  saisine  et 
fnain^mise  de  ce  comte,  en  faute  d'hommage  et 
de  dénombrement  non  baillés.  Le  feudataire  absent 
demanda  un  délai,  pour  ce  faire ,  jusques  à  demi 
an.  Prisonnier  à  la  bataille  de  St-Aubin-du-Cor- 
mier,  il  aurait  eu  la  tête  tranchée,  si  Ta  vis  de  la  dame 
de  Beaujeu  eut  prévalu  :  on  ne  poursuivit  même 
pas  son  procès ,  et ,  quand  Charles  Y III  le  tira  de  la 
tour  de  Bourges  en  1490  et  lui  pardonna,  le  duc 
d'Orléans  fut  réintégré  dans  ses  biens  qui  n'avaient 
point  passé  en  des  mains  étrangères ,  malgré  le  sé- 
«jucstrc  opéré  par  Icsofficicrs  duroi.Maisccprince, 
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résidant  d'^ordiiiaire  en  son  chùteau  de  Blois,  ne  |>a' 
rait  être  venu  à  Soïssons  qu^ùlafin  dumoisdejuin 
1498,  au  retour  de  Reims  où  il  avait  été  sacré  roi 
de  France ,  cooime  le  plus  proche  liéritier  de  Char- 
les VIII  mort  sans  enfans  :  le  uonité  de  Soissons  et 
les  attires  possessions  de  Louis  d'Orléans,  <]ul  Fut 
Louis  XII,  se  trouvèrent  naturellement  réunis  à 
la  couronne.  Lasecondc  moitié  indivise  du  comté 
était  alors  dans  la  maison  de  Bourbon-Vendôme, 
dont  le  clieF, Charles,  venait d''atteindre  sa  neuvième 
année  '. 

'  MSS.  du  Berletle.  Hùt.  d»  Charl.  VIII,  publ.  par  Co- 
defrof  ;  preuvci.  MSS.  de  dom  Grenier,  pog.  20  ,  n'  5  ;  Ar- 
chiY.  de  la  ville.  C'est  le  baron  d'Aubaû  qui ,  dans  Vhiné- 
raira  de$  roi»  de  France  .  fait  nieotion  du  possage  de 
IjouisXIl  àSoiwoat:  Piècei  fugit.  turlf/isl.  dtfranctjX.t. 
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CHAPITRE  XII. 


SOISSOMS    AU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 


Louis  XII ,  qu^unc  grave  maladie  avait  mis  au 
bord  de  la  tombe,  en  1505,  n^ ayant  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  qifune  fille  unique  ,  son- 
gea prudemment  à  lui  transmettre  le  trône  en 
la  fiançant  avec  le  jeune  duc  de  Valois ,  François 
d^Angoulcme^  son  neveu  et  son  successeur:  ce  pro- 
jet trouva  de  grands  obstacles  dans  l'ambition  de 
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la  reine,  qui  caressait  avec  orgueil  l'iJee  d'unir  sa 
fîllc  au  fils  de  Phitippc-le-Beau,  archiduc  d'Aatri- 
che ,  au  petit-fils  de  Ferdinand  d'Aragon  et  de 
l'empereur  Maximilien.  Louis  XII  fit  céder  à  la 
raison  d'état  toute  considération  étrangère  à  l'in- 
térêt de  la  France,  et  il  commença  par  ériger  de 
nouveau  er.  pairie  le  comté  de  Soissons,  décla- 
rant, dans  ses  lettres  patentes  données  àBlois  au 
mois  de  Février  1506,  que  sa  fille  Claude  ou  ses 
autres  héritiers  et  successeurs,  loit  mâle»  ou  fa- 
melles  ,  soit  en  ligne  droite  ou  collatérale  ,  joui- 
raient, après  son  décès,  entièrement,  paisiblement 
et  perpétuellement  de  ce  comté  et  des  autres  ter- 
res et  possessions  que  son  ayeul ,  Charles ,  duc 
d'Orléans,  avait  acquis  de  ses  propres  deniers,  du 
temps  de  Charles  VI,  lequel  lui  permit  de  les  possé- 
der en  rfrotf  e(  <ï(re  rfepatWe,  avec  tous  les  pri- 
vilèges attachés  à  ce  titre.  Louis  XII  reconnaissait 
donc  que  ce  comté  et  ses  dépendances  ne  devaient 
pas  être  sujets  à  retourner  au  domaine  ni  considé- 
rés comme  anneies  de  la  couronne,  quels  que  fus- 
Ncnt  les  hérities  de  sa  Bile  Claude,  vraie  héritière  de 
son  ay cul.  Qnnnd  cette  déclaration  royale  eut  été 
enregistrée  au  parlement,  Louis  XII  assembla  les 
Ëtats  du  royaume  àXours ,  au  mois  de  mai,  pourleur 
faire  promettre  de  tenir  lamain  au  traité  demariage 
de  Claude  de  France  et  de  François  d'AngouIémc, 
si  le  cas  advenait  qu'il  allât  de  vie  à  trépas  sans 
avoir  lignée  masculine.  Le  chancelier  demanda 
aux  députés  des  bonnes  villes  de  s'engager  a  trans- 
mettre, par  écrit,  le  serment  de  ceuxqui  les  avaient 
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envoyés,  pour  la  consommalîon  de  ce  mariage  que 
le  roi  avait  si  Fort  u  cœur.  Les  désirs  de  Louis  XII 
ne  rencontrèrent  pas  d'opposition  dans  ces  Euts 
mémorables  où  il  fut  juMtement  baptiii  père  du 
peuple^  aux  applaudissemens  de  rassemblée^  et  la 
députés  transmirent  \e%lettre$ eiêcellésde ohacuneê 
cités  et  villes  en  dedans  la  fête  de  la  Madeleine. 
Mais  le  bon  roi  Louis  XII  vécut  plus  long-temps 
qu^il  ne  Tespérait  et  présida  lui-même  au  mariage 
projeté  dans  Tenfence  des  deux  futurs  époux. 
François  d'AngouIémc  ,  k  qui  Claude  apporta  en 
dot  la  seigneurie  de  Soissons  avec  d^autres  belles 
terres ,  les  annexa  bientôt  après  à  la  couronne  que 
lui  laissa  Louis  XII  en  cessant  de  vivre ,  le  !"■' jan- 
vier 1515,  et,  depuis  lors,  la  moitié  du  comté ,  que 
deux  érections  en  pairie  avaient  fait  tomber  réel* 
lement  dans  la  mouvance  du  roi ,  fit  partie  du  do- 
maine 9  en  diminuant  et  annihilant  par  degrés  les 
droits  féodaux  de  la  seconde  moitié  du  comté ,  qae 
Tévéque,  nommé  par  le  roi ,  ne  défendait  plus,  et 
que  les  comtes  de  la  maison  de  Bourbon-Ven- 
dôme ne  pensaient  pas  à  opposer  à  la  puissance 
royale*. 
Soissons  et  le  comté  ne  se  distinguaient  ni  par 

*  Hiêt.  du  Seizième  siècle ,  par  le  bibliophile  Jscob  ,  t.  3. 
p.  65  et  suiv.  Hisi.  de$  Gr,  Offic,  t.  m,  p.  243  et  tuiv.  Dans 
1  admiruble  Requête  de  d'Aguesscau  sur  la  mouvanee  dm 
comté  de  Soissons  ,  ou  voit  que  cette  mouvance  avait  été 
acqnise  so  roi  par  la  force  des  événemens,  et  que,  si  Tévé- 
que  fut  primitivement  seigneur  suzerain  ,  le  roi  lui  anleTa 
une  partie  de  ci*tte  suzeraineté  en  donnant  au  comté  le 
titre  dp  pairie  ,  et  antérieurement ,  en  recevant  la  Coiil- 
iiiuiie  dans  sa  main,  D^Agnc?s«cau  a  eu  le  tort  de  vouloir 
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les  armes,  ni  par  les  sciences,  ni  même  par  le  com- 
merce, entre  les  villes  du  nord,  depuis  que  le  si^e 
de  1414  avait  détruit  toute  la  prospeiitë  dit  pays, 
lequel  se  relevait  bien  lentement  d''une  ruine  aussi 
complète.  L'imprimerie ,  qui  se  répandait  depuis 
plus  de  cinquante  ans  dans  toute  l'Europe  lettrée, 
ne  devait  pas  s'établir  à  Soissons  avant  la  fin  du 
XVje  siècle.  L'instruction  €cdésia,çlique  était  en- 
core florissante  dans  rintérieur  des  cloîtres  ;  mais  la 
iitlérature  proprement  diten'avait  plus  d'interprète 
digne  de  rappeler  l'époque  de  Tagiograpbe  Hugues 
Farsit ,  du  poète-dévôt  Gauthier  de  Coincy  et  du 
poète-érotique  Raoul  de  Ncste.  Celte  école  poéti- 
que du  XIII"  siècle  n'avait  pas  laissé  de  successeurs , 
et  personne  à  Soissona  ne  prenait  la  plume  pour  ré- 
diger des  chroniques  dans  le  genre  de  celle  du 
moine  anonyme  de  St-Médard ,  ou  des  histoires 
aussi  bien  narrées  que  celle  de  Guibert  de  Nogent  ; 
seulement  le  Carme  Jean  de  Venette ,  nalïF  du  vil- 
lage de  ce  nom,  avait  été  un  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Nangis,  et  s'était  bit  connaître  par  des 
poésies  assez  ingénieuses ,  au  XIV"  siècle  ;  daiis  les 
dernières  années  du  XV»,  Sébastien  Mamerot ,  de 
Soissons ,  chantre  et  chanoine  de  St-Etienne  de 
Troyes,  avait  publié  plusieurs  compilations  histo- 
riques écrite»  compendieusement ,  entre  autres  les 
Chroniques  Martiniennes.  Soissons  pouvait  toute- 


proDver  qne  le  comté  n'avait  jamais  relevé  de  révéqae: 
c'était  contredire  Ici  foi tB  lc«  mieux  éloblia;  mais  il  eût 
prouvé  très  aitément  que  l'évèqae  et  le  roi  receTnieot 
l'hommage  dD  comte  ,  chacun  à  dei  lUrca  différen*. 
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fois  se  glorifier  d'avoir  produit  le  premier  auteur' 
qui  eût  traité  de  la  botanique  en  France  ,  Jean  * 
Ruel,  qui  apprit  sans  maître  le  latin  et  le  grec,  qui 
devint  médecin  habile  et  qui  puisa  dans  les  an-  ' 
ciens  naturalistes  tout  ce  que  ne  lui  enseigna  pas  • 
r étude  des  plantes  du  Soissonnais.  Son  livre  9  de 
Naturd  Stirpium^  occupa  un  rang  élevé  parmi  les 
ouvrages  spéciaux  ,   quoiqu'il  ne  soit  qu'un  amas 
désordonné  de  citations  et  d'observations.  Sois- 
sons  fut  un  peu  plus  fertile  en  hommes  de  science 
sous  le  règne  libéral  de  François  P:  Gervais  de 
Toumay ,  chanoine  de  la  cathédrale ,  s'adonna  aux 
traductions  du  grec  et  du  latin  ;  Gervais  de  La- 
court  s'essaya  dans  les  mathématiques;  Hubert* 
Susanneau  composa  des  traites  de  grammaire   et 
des  vers  latins;  mais  il  n'était  certainement  pas 
aussi  bon  latiniste  que  l'abbesse  de  Notre-Dame , . 
Béatrix  de  Martînmont,  qui  fut  réputée  la  plus  sa-  - 
vante  de  son  temps ,  au  XIII^  siècle ,  ni  qu^nne 
de  ses  religieuses ,  Béatrix  d' Avesncs ,  qui  rédigea 
un  psautier  en  style  fort  élégant.  Les  nonnes  de 
cette  abbaye  savaient  toutes  le  latin  9  puisqu'on 
leur  lisait  au  réfectoire  la  Légende  dorée  de  Vora- 
gine,  de  mcmc  qu'on  lisait  St-Augustin  a  St-Jean* 
des-Vignes*. 

'  Lc8  Bibliothèques  de  Mattaire  et  de  Panier  ne  font 
mention  d*aucun  livre  imprimé  à  Soissons,  et  ce  qui  prouve 
qu'il  n'y  avait  pas  d'imprimerie  dans  cette  ville  ,  en  1531, 
c'cét  que  le  premier  Missel  Soissonnais  fut  imprimé  à  Paris 
par  Deni<  Maheii ,  aux  frais  de  Regnault  Chauldière  ,  li- 
braire-juré de  rUnivcrsilé.  Voy.  plus  haut,  p.  79  de  ce  to* 
lumo.  Rien  plus,  la  Description  de  In  procession  de  1530  « 
)>ar  Jacques  Petit,  ouvrage  essentiellement  soissonnais,  fut 
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L'abbaye  Notre-Dame  était  bien  dégénérée  sous 
Fabbesse  Catherine  du  Hem  :  les  rapports  conti- 
nuels des  nonnes  avec  les  chanoines  de  St-Pierre- 
au-Parvis ,  avaient  engendré  des  désordres  qui 
transpirèrent  hors  du  monastère.  La  bonne  intel- 
ligence des  uns  et  des  autres  fut  troublée,  en  1517, 
à  l'occasion  de  la  procession  au  lard,  et ,  nonobs- 
tant une  convention  relative  a  la  quantité  de  lard 
donné  par  les  religieuses ,  le  débat  recommença 
l'année  suivante.  L'évéque,  Foucauldde  Bonneval, 
.  qui  gardait  rancune  ^  l'abbaye,  intervint  dans  cette 
querelle  et  y  intéressa  François  I",  qui  pria  le 
pape,  LéonX,  dénommer  des  commissaires  pour 
réformer  cette  abbaye  pleine  de  licence  et  de  scan- 
dale. Léon  X  nomma  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui 
visita  le  couvent,  découvrit  beaucoup  d'abus  et 
blâma  surtout  les  communications  familières  des 
religieuses  avec  leurs  voisins  :  il  força  les  offioières 
de  la  maison  de  résigner  leurs  charges  ,  il  cassa 
leurs  réglemens,  il  en  imposa  de  nouveaux,  il  ren- 
dit plus  étroite  la  clôture  de  la  maison  ,  en  sorte 
que  repas,  processions  ,  promenades  en  commun 
furent  défendus  aux  frères  et  aux  soeurs;  enfin,  il 
appela  de  Fontevrautd  dix  religieuses  pour  surveil- 
ler la  réforme  du  monastère.  Ces  intrues  ne  tardè- 
rent pas  à  se  brouiller  avec  l'abbesse,  etle.cardina], 
afin  d'arrêter  cette  division ,  voulut  envoyer  Ca- 
therine du  Hem  en  exil,  au  prieuré  du  Charme  : 

égnlcinen  t  iroprîmée  à  Paris  par  les  aoins  de  l'édi leur-libraire 
Geoffroy  Tory.  A'A^.  de  Lacroivdu  Maine  etdeDuverdier. 
Manuel  hitt.  duâép.  dtî'jîitn^,  par Devîsmei. 
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celle-ci  obéit^  mais  la  vue  des  sergens,  qui  attendaient 
à  la  porte ,  commandés  par  le  bailli  de  Vertnandoit, 
la  frappa  d'un  tel  effroi,  qu'elle  tomba  en  syncc^ 
et  faillit  succomber  ;  comme  elle  se  plmgnait  des 
violences  exercées  sur  elle ,  François  I** ,  consicé- 
rant  que  le  prieuré  du  Charme  était  pauvre  et  que 
Tabbesse  ne  pouvait  y  être  aussi  bien  traitée  quil 
appartenait  à  sa  vieillesse ,  fit  transférer  la  Tené- 
rable  exilée  dans  Tabbaye  d'^Yère ,  avec  une  pen- 
sion de  300  livres  délivrée  par  le  couvent.  Cathe- 
rine du  Hem  mourut  bientôt  de  chagrin.  «  Noos 
savons  que  sœur  Françoise  Lejeune,  religieose  de 
votre  ordre  y  écrivit  le  roi  k  la  communauté  en 
1522 ,  est  femme  fort  vertueuse  j  savante  et  experte 
au  fait  de  la  réformation ,  autant  et  plus  que  nulle 
autre  ;  nous  vous  avons  bien  voulu  écrire  et  prier 
pour  la  élire  en  votre  abbesse.  »  L^abbaye  se  soumit 
k  cet  ordre  déguisé.  Foucauld  de  Bonneval ,  qui 
avait  tant  de  pouvoir  sur  Tespritde  François  I*, 
grâce  au  crédit  de  son  frère ,  favori  de  ce  prince^ 
ne  marqua  son  épiscopat  à  Soissons  que  par  ce 
procès ,  par  l'ouverture  de  la  châsse  du  St*Suairc, 
à  Tabbaye  St-Comeille-de-Compiègne ,  et  pu  la 
confirmation  du  prieuré  de  St-Quentin  à  Beray-le- 
Sec,  le  seul  Chapitre  qui  fut  de  collation  laïqna  et 
de  patronage  séculier  dans  le  diocèse.  L'ëvéqoe 
n'empêcha  pas  un  usage  très-bizarre  de  se  perpé- 
tuer à  Berzy  jusqu'à  la  Révolution  :  le  8  novembre  y 
les  villageois  s'exerçaient  en  public  a  faire  des  gri- 
maces 9  et  celui  qui  faisait  la  plus  laide  avait  droit  k 
une  récompense.  Le  même  usage  se  pratiquait  à 
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Villemontoir;  mats  il  fut  aboli  vers  ce  temps-là,  oii 
la  grimace  de  Berzy  était  en  grand  honneur.  A  Vil- 
lemontoir, le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
trois  chanoines  de  ta  cathédrale  et  les  officiers 
du  Chapitre  venaient  présider  à  une  fcle  burles- 
que ,  dans  laquelle  les  grimaciers ,  rangés  sur 
un  échafaud  ,  donnaient  aux  jitges  du  camp  un 
échantillon  de  leur  savoir-faire.  Cette  Fête  cessa, 
dit-on,  parce  qu'un  des  grimaciers  fut  tué  par  la 
Foudre ,  au  milieu  de  ses  exercices.  Un  bas-relief, 
représentant  le  jeu  de  la  grimace,  existait  aulre- 
fois  au-dessus  du  portail  de  l'église  de  l'endroit. 
Foucauld  de  Bonneval ,  qui  s'était  pourtant  Fait 
aimer  de  ses  diocésains ,  s'en  s^)ara  pour  échanger 
son  évéché  contre  celui  de  Bazas,  avec  Symplio- 
rien  Bullioud ,  évéque  de  cette  viUe.  Cet  échange 
eut  lieu  en  1528,  et  Bullioud,  qui  était  d'une  fa- 
mille honorable  de  Lyon ,  vint  faire  son  entrée  It 
Soissons  la  même  année  :  il  n'occupa  ce  nouveau 
siège  que  quatre  ans*. 

En  1521 ,  le  Soissonnais  était  ravagé  par  les 
bandes  ^ atenturiers^  qui  se  formaient  dans  toutes 
les  provinces  de  France  et  qui  pillaient  pour  leur 
compte ,  quand  ils  n'avaient  pas  de  solde  à  prendre 
sous  les  drapeaux  des  parties  belligérantes.  Ces 
nouveaux  routiers,  moins  braves  et  moins  disci- 
plinés que  ceux  des  Grande»  Compagnies  au  XIV* 
siècle,  moins  cruels  et  moins  sanguinaires  que  les 
Brigands  et  les  Êcorcheura  du  XV*,  étaient  nom- 

■  m$t.  daroift.  JV.-Z).p.245etBuiv.  MSS.  de  dbirt'l: 
ccFutlevîcomtedeBeny  qui fooda  le  prieuré.  Gail.  Ckriil. 
Domay,  t.  ii.p.  %27i  617at  luiv.  MSS.  de  RouiwaB. 
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mes  Diables^  en  Guyenne  comme  en  Picardie; 
a  ce  nom  qui  les  rendait  plus  redoutables  dans 
les  campagnes ,  en  les  représentant  comme  les  en- 
nemis de  Dieu  et  des  hommes ,  on  ajoutait  ordi- 
nairement le  nombre  des  gens  qui  composaient 
chaque  bande  :  ainsi,  c'étaient  les  Mille  Diables  en 
Guyenne,  les  Six-Millo-Diables  en  Champagne ,  les 
Trente -Mille-Diables  en  Artois  ;  ils  ne  laissèrent 
espèce  de  vice  ni  de  méchanceté  que  n^ exerçassent 
sous  couleurs  qu'ils  n'*  étaient  payés  de  leur  solde, 
et  n'y  avait  si  chaste  dame  ni  fille  tant  pudique, 
que  ces  galans  ne  souillassent  ^  ni  lieux  si  saints 
qu'ils  ne  dépouillassent  de  ses  omemens  et  riches* 
ses.  Ces  aventuriers,  qui  avaient  rançonné  Meanx 
en  avril  1521,  refluèrent  dans  la  Picardie,  et,  quoi- 
que le  comte  de  Soissons ,  Charles  de  Vendâme  , 
fût  gouvcracur  de  cette  province  ,  ils  se   pré- 
sentèrent devant  les  portes   de  Soissons  et  de- 
mandèrent qu'ion  les  leur   ouvrît  :  ils  promet- 
taient de  ne  faire  aucun  dommage  dans  la  ville. 
Le  gouverneur  de   Soissons ,  capitaine  du  roi , 
François  de  Jodette ,  seigneur  de  Foulembert , 
était  peut-être  absent  ou  du  moins  dépourvu  de 
moyens  de  résistance.  Jean  Lévcque,  écuyer  9  qui 
était  Élu  de  Soissons  ,  et  les  échevins  qui  avaient 
alors  pris  en  main  toute  T  autorité ,  au  détriment 
du  prévôt  royal ,  eurent  Timprudence  de  traiter 
avec  les  Six-Mille-Diables ,  et  de  les  recevoir  par 
composition  :  à  peine  ces  pillards  furent-ils  maîtres 
de  la  ville  ,   qu^ils  y  firent  un  pitoyable  désastre; 
q2lt  ils  jouissaient  des  biens  des  habitans  comme  ^ 
bon  leur  scfnblait  et  à  leur  volonté ,  jusqu^k  ce 
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qu'ils  iSvacaaasent  leur  conquête,  oit  lesourenir 
de  leur  funeste  passage  n'était  pu  encore  efface 
de  la  mémoire  des  Soiuonnats  b  la  fin  de  ce  nècle, 
qui  ftit  témoin  d'an  autre  piUage  plus  déplorable 
etplqs  prolongé  ,  quand  les  Hogaenots  s* empare- 
rait de  Soissons.  Le  gouTemenr  de  la  ville  ,  k  h 
suite  d'une  catastrophe  qu'il  n'avait  pas  même 
tenté  d' empêcher,  tomba  sans  doute  en  di^rAce , 
puisque  le  roi  loi  donna  pooit  successeur  Jean  de 
Saitly,  seigneur  de  HartmAe*. 

Les  ÂTentoriers  continuèrent  de  vagab(Hider 
dans  le  Valm^  et  le  Vcrmandois ,  surtout  dorant 
la  régence  de  la  mère  de  François  I*",  que  la  dé- 


'  MSS.  de  Berletle.  C'eit  Dormay,  t.  n,  p.  41B,  qai  ntU- 
che,  sp  pilla^deSoÎNOnsparleaATeutariori  .lesappUoe 
d«  Haolon,  qoelethialoriani  déùgnent  KDlement  oohum 
nn  chef  de  rolears;  to;  .  jtntiquMa  da  Paru ,  par  Bonfou,  p. 
iOk.  Hiat.  4eM«a»x,  par  Toum.  Dapleti.  1. 1,  p.  239  :  ost 
hiitorien  no  dit  pu,  comme  fierlette,  qae  Heaax  Uasif^  an 
pouvoir  dea  Sii-mille  Diables,  mais  que  lea  bow^^eoia  d« 
cotte  ville  forent  battoi et  miien  pMoet  par  lea  ATentorien:  ' 
00  sontdeaxTeraîoDS  différentea  da  nwme  bit.  La  date 
fixée  par  T.  Dupleuis  nons  permet  d'en  donner  nne,  k  pen 
près  exacte,  i  l'occapatioD  de  Soiasona  par  lea  bandea,  qui 
-  avaient  ntrprM  Heaoz  le  11  avril  1531 ,  poiaqne  osa  ban- 
de* Tinient  à  Soiwone  an  sortir  de  SCeanx.  >  L'an  1523, 
quelque  paît  iMont  euaprit,  dhBerlette,  lea  ATeatmiora 
aorprirent  U  ville  de  Measx,  pnia  vinrent  à  SoitMiia.  •  An- 
oune  hiftolre  générale  ne  mentionne  cet  partioalarît^  : 
Gaillard,  loi-mèine,  dans  aon  Hitt.d»  PrttnfneT",  n'en 
dît  rien,  et  l'on  voit  aenlement  lea  Aventariars  paraître  en 
15S5  ot  1626,  loraqao  la  captivité  du  roi  lea  eut  animéa 
d'une  nonvelle  andacci  lorsque  ,  renforcés  par  lea  bandes 
italiennea  et  ooraea,  ils  avancèrent  snr  Parla  ot  ne  ftiront 
arrêtée  que  par  lea  ordonuanoes  de  la  régente  contre  les 
gêna  do  guerre  vagabonds,  jin».  de  France,  par  IleHeiurét, 
t.  u,  P- 1123.  Mm.  hiêt.  de  rjitne,  par  DevuauM. 
34 
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CHAPITRE  XII. 


SOIS  su  M  s    AU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 


Louis  XII ,  qu*unc  grave  maladie  avait  mis  au 
bord  de  la  tombe,  en  1505,  n^ayantde  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne  qu^une  fille  unique  ,  son* 
gea  prudemment  Ik  lui  transmettre  le  trône  en 
la  fiançant  avec  le  jeune  duc  de  Valois ,  François 
d^ Angoulcme,  son  neveu  et  son  successeur  :  ce  pro- 
jet trouva  de  grands  obstacles  dans  l'ambition  de 
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la  reine,  qui  caressait  avec  orgueil  l'idée  d'unir  sa 
fille  au  fils  de  Philippe-le-Beau,  archiduc  d'Autri- 
che ,  au  petit-fils  de  Ferdinand  d'Aragon  et  de 
l'empereur  Maximilien.  Louis  Xlï  fit  céder  à  la 
raison  d'état  toute  considération  étrangère  à  l'in- 
térêt de  la  France ,  et  il  commença  par  ériger  de 
nouveau  en  pairie  le  comté  de  Soissons,  décla- 
rant, dans  ses  lettres  patentes  données  àBloisau 
mois  de  février  1506,  que  sa  fille  Claude  ou  ses 
autres  héritiers  et  successeurs ,  soit  mâlet  ou  fe- 
melles ,  »oit  en  ligne  droite  ou  collatérale  ,  joui- 
raient, après  son  décès,  entièrement,  paisiblement 
et  perpétuellement  de  ce  comté  et  des  autres  ter- 
res et  possessions  que  son  ayeul ,  Charles ,  duc 
d'Orléans,  avait  acquis  de  ses  propres  deniers,  du 
temps  de  Charles  VI,  lequel  lui  permit  de  les  possé- 
der en  c^roiï  âf  <i£re  c^e^aiWe,  avec  tous  les  pri- 
vilèges attachés  à  c«  titre.  Louis  XII  reconnaissait 
donc  que  ce  comté  et  ses  dépendances  ne  devaient 
pas  être  sujets  à  retourner  au  domaine  ni  considé- 
rés comme  annexes  de  la  couronne,  quels  que  fus- 
sent les  hérities  de  safilleClaude,  vraie  héritière  de 
son  ayeul.  Quand  cette  déclaration  royale  eut  été 
enregistrée  au  parlement,  Louis  XII  assembla  tes 
Etats duroyaumeàTours,  aumoisde  mai,pourleur 
Faire  promettre  detenirlamain  au  traité  demariage 
de  Claude  de  France  et  de  François  d' Angoulème , 
si  le  cas  advenait  qu'il  allât  de  vie  à  trépas  tans 
avoir  lignée  masculine.  Le  chancelier  demanda 
aux  députés  des  bonnes  villes  de  s'engager  à  Irans- 
mettre,  par  écrit,  le  serment  de  ccuxqui  les  avaient 
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envoyés,  pour  la  consommalîon  de  ce  mariage  qiic 
le  roi  avait  si  Fort  u  cœur.  Les  désirs  de  Louis  XII 
ne  rencontrèrent  pas  d'opposition  dans  ces  Elats 
mémorables  oii  il  fut  juttemeni  baptisé  pire  dm 
peuple^  aux  applaudissemens  de  rassemblée,  et  les 
députés  transmirent  le$lettre$  et  scellés  de  ohacunes 
cités  et  villes  en  dedans  la  fête  de  la  Madeleine. 
Mais  le  bon  roi  Louis  XII  vécut  plus  loi^^-teaips 
qu^il  ne  Tespérait  et  présida  lui-même  au  mariage 
projeté  dans  Tenfance  des  deux  futurs  ëpoax. 
François  d'AngouIémc ,  a  qui  Claude  apporta  en 
dot  la  seigneurie  de  Soissons  avec  d^autres  belles 
terres ,  les  annexa  bientôt  après  à  la  courotmecpie 
lui  laissa  Louis  XII  en  cessant  de  vivre ,  le  l^""  jan* 
vier  1515,  et,  depuis  lors,  la  moitié  du  comte ,  qiw 
deux  érections  en  pairie  avaient  fait  tomber  réel* 
lement  dans  la  mouvance  du  roi ,  fit  partie  du  do- 
maine 9  en  diminuant  et  annihilant  par  degrés  les 
droits  féodaux  de  la  seconde  moitié  du  comté,  qae 
réyéqne,  nommé  par  le  roi ,  ne  défendait  plus ,  et 
que  les  comtes  de  la  maison  de  Bourbon-Ycn- 
dôme  ne  pensaient  pas  à  opposer  à  la  puissance 
royale  \ 
Soissons  et  le  comté  ne  se  distinguaient  oi  par 

*  Hi$i,  du  Seizième  siècle  .  par  le  bibliophile  Jacob  ,  t.  3. 
p.  65  et  suiv.  Hiêi,  des  Gr,  OJjic,  t.  iii,  p.  243  et  tuiv.  Dans 
i*admiruble  Requête  de  d'Aguesscau  sur  la  mouvanee  dm 
comté  de  Soissons  ,  ou  voit  que  cette  mouvance  avait  été 
acqnise  so  roi  par  la  force  des  événemens,  et  que,  si  TéTé- 
quefut  primitivement  seigneur  tiazeraîn ,  le  roi  lai  enleva 
une  partie  de  cette  suzeraineté  en  donnant  au  comté  le 
titre  do  pairie  ,  et  antérieurement  «  en  recevant  la  ConL- 
mxme  dans  sa  main,  D'Aguc;s«cau  a  eu  le  tort  de  vouloir 
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les  armes,  ni  par  les  sciencest  ni  même  par  le  com- 
merce, entre  les  villes  dnnord,  depuis  que  lesiége 
de  1414 avait  détruit  toute  la  prospeiité  du  pays, 
lequel  se  relevait  bien  lentement  d''iiiie  ruine  aussi 
complète.  L'imprimerie ,  qui  se  répandait  depuis 
plus  de  cinquante  ans  dans  toute  l'Europe  lettrée, 
ne  devait  pas  s'établir  à  Soissons  avant  la  fin  do 
XVI*  siècle.  L'instruction  ecdc'siastique  était  en- 
core florissante  dans  l'intérieur  des  cloîtres  ;  mais  la 
iitlérature  proprement  dite  n'avait  plus  d'interprète 
digne  de  rappeler  l'époque  de  l'agiographe  Hugues 
Farsit ,  du  poète-dévôt  Gauthier  de  Coincy  et  du 
poète-erotique  Raoul  de  Nesle.  Celte  école  poéti- 
que du  XIII^  siècle  n'avait  pas  laissé  de  successeurs , 
et  personne  k  Soissons  ne  prenait  la  plume  pour  ré- 
diger des  chroniques  dans  le  genre  de  celle  du 
moine  anonyme  de  St-Médard ,  ou  des  histoires 
aussi  bien  narrées  que  celle  de  Guibert  de  Nogent  ; 
seulement  le  Carme  Jean  de  Venette ,  natif  du  vil- 
lage de  ce  nom,  avait  été  un  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Nangis,  et  s'était  ^t  connaître  par  des 
poésies  assez  ingénieuses ,  au  XIV"  siècle  ;  daiis  les 
dernières  années  du  XV>,  Sébastien  Mamerot ,  de 
Soissons ,  chantre  et  chanoine  de  St-Etienne  de 
Troycs,  avait  publié  plusieurs  compilations  histo- 
riques écrites  compendieusetncnt ,  entre  autres  les 
Chroniques  Martiniennes.  Soissons  pouvait  toute- 


pron*er  que  le  comté  n'avait  jamai*  relevé  de  l'évêqne: 
c'<^tait  contredire  lei  bits  lc«  mieux  étobli»;  ma»  il  eût 
prouvé  très  aitément  que  l'évéque  et  le  roi  recevaient 
rhommagc  àa  comte ,  chucun  à  dea  tîlrea  différena. 
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fois  se  glorifier  d'avoir  produit  le  premier  auteur 
qui  eût  traité  de  la  botanique  en  France  ,  Jean 
Ruel,  qui  apprit  sans  maître  le  latin  et  le  grec,  qui 
devint  médecin  habile  et  qui  puisa  dans  les  an-  '■ 
ciens  naturalistes  tout  ce  que  ne  lui  enseigna  pas  ' 
r étude  des  plantes  du  Soissonnais.  Son  livre  9  de 
Nature  Stirpium^  occupa  un  rang  élevé  parmi  les 
ouvrages  spéciaux  ,   quoiqu^il  ne  soit  qu^un  amas 
désordonné  de  citations  et  d'observations.  Sois- 
sons  fut  un  peu  plus  fertile  en  hommes  de  science 
sous  le  règne  libéral  de  Françoise:  Gervab  de 
Toumay,  chanoine  de  la  cathédrale ,  s'adonna  aux 
traductions  du  grec  et  du  latin  ;  Gervais  de  La- 
court  s'essaya  dans  les  mathématiques;  Hubert 
Susanncau  composa  des  traités  de  grammaire   et 
des  vers  latins  ;  mais  il  n'était  certainement  pas 
aussi  bon  latiniste  que  Tabbesse  de  Notre-Dame , . 
Béatrix  de  Martinmont,  qui  fut  réputée  la  plus  sa-- 
vante  de  son  temps ,  au  XIII®  siècle ,  ni  qu^nne  - 
de  ses  religieuses ,  Béatrix  d' Avesnes ,  qui  rédigea 
un  psautier  en  style  fort  élégant.  Les  nonnes  de 
cette  abbaye  savaient  toutes  le  latin ,  puisqu^on 
leur  lisait  au  réfectoire  la  Légende  dorée  de  Yora- 
gine,  de  même  qu'on  lisait  St-Augustin  a  St-Jean- 
des- Vignes  *. 

'  Les  Bibliothèques  de  Mattaire  et  de  Panier  ne  font 
mention  d*aucun  livre  imprimé  à  Soissont,  et  ce  qui  prouva 
qu'il  n'y  avait  pat  d'imprimerie  dans  cette  ville  ,  en  1531, 
c'oét  que  le  premier  Missel  Soissonnais  fut  imprimé  à  Paris 
par  Deni<  Mahcn  ,  aux  frais  de  Regnault  Chauldière  «  li- 
braire-juré de  rUnivcrsilé.  Voy.  plus  haut,  p.  79  de  ce  to- 
lumo.  Rien  plus,  la  Description  de  la  procession  de  1530  , 
)>ar  Jacques  Petit,  ouvrage  essentiellement  soissonnais,  f«C 
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L'abbaye  Notre-Dame  était  bien  dégéncrëe  sous 
l'abbesse  Catherine  du  Hem:  les  rapports. t^mli- 
nuek  des  nonnes  avec. les. cbanoînes  de  St-Pierre- 
au- Parvis ,  avaioit  engendré  des  désordres  qui 
traofipirèrent  hors  du  monastère.  La  bonne.intel- 
ligence  des  mu  et  des  autres  Fut  troublée,  en  1517, 
&  Toccasion  deli procettion au  lard,  et,  nonobs- 
tant une  convention  relative  à  la  quantité  de  hrd 
donné  par  les  religieuses ,  le  débat  recommença 
l'année  suivante.  L'érèque,  Foucauld  de  Bonnevd, 
.  qui  gardait  rancane  !i  l'abbaye,  intervint  dans  cette 
querelle  et  y  intéressa  François  .1**,  qai  pria.Ie 
.pape,  LéonX,  dénommer  des  commissaires. pow 
réformer  cette  abbaye  pleine  de  licence  et  de  scan- 
dale. Léon  X  nomma  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui 
visita  le  couvent,  découvrit  beaucoup  d'abus  et 
blâma  surtout  les  communications  fomilières  .des 
religieuses  avec  leurs  voisins.:  il  força  les  o^ioiirtt 
de  la  maison  de  résigner  leurs  charges  ,  .il  .cassa 
leurs  réglemens,  il  en  imposa  de.  nouveaux,  il  ren- 
dît plus  étroite  la  clôture  de  la  maison ,  en  sone 
que  repas,  processions ,  promenades  en  commun 
furent  défendus  aux  ^ères  et  aux  sœurs  ;  enfin,  il 
appela  de  Fontevrauld  dix  religieuses  pour  surveil- 
ler la  réforme  du  monastère.  Ces  intruei  ne  tardè- 
rent pas  àse  brouiller  avec  l'abbesse,  etle.cardlaal, 
afin  d'arrêter  cette  division,  voulut  envoyer  Ca- 
therine du  Hem  en  exil,  au  prieuré  du  Cbarme  : 

égnlement  imprimée  a  Paria  par  le*  aoioi  de  I'éditear4ibnir0 
Geoffroy  Tory.  Bihl.  de  Lacroit  tin  Haine  et  de  Daverdier. 
Manuel  hiit.  dm  dip.  d»  VAi»ni,  par  Deviamea. 
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celle-ci  obéit^  mais  la  vue  des  sergens,  qui  attendaient 
à  la  porte ,  commandes  par  le  bailli  de  Yermaiidois, 
la  frappa  d'im  tel  effroi,  qu'elle  tomba  en  syncope 
et  faillit  succomber  ;  comme  elle  se  plaignait  des 
violences  exerce'es  sur  elle ,  François  I** ,  considé- 
rant que  le  prieuré  du  Charme  était  pauvre  et  que 
Tabbesse  ne  pouvait  y  être  atuii  bien  traitie  quil 
appartenait  à  êa  vieillesse ,  fit  transférer  la  Tenë- 
rable  exilée  dans  Tabbaye  d'^Yère ,  avec  une  pen- 
sion de  300  livres  délivrée  par  le  couvent.  Galbe* 
rine  du  Hem  mourut  bientôt  de  chagrin*  a  Noos 
savons  que  sœur  Françoise  Lejeune ,  religieuse  de 
votre  ordre,  écrivit  le  roi  k  la  communauté  en 
1522 ,  est  femme  fort  vertueuse ,  savante  et  experte 
au  fait  de  la  réformation ,  autant  et  plus  que  nulle 
autre  ;  nous  vous  avons  bien  voulu  écrire  et  ]xier 
pour  la  élire  en  votre  abbesse.  »  L^abbaye  se  soumit 
k  cet  ordre  déguisé.  Foucauld  de  Bonneral ,  qui 
avait  tant  de  pouvoir  sur  Fespritde  François  I*, 
grâce  au  crédit  de  son  frère ,  favori  de  ce  prince^ 
ne  marqua  son  épiscopat  à  Soissons  que  par  ce 
procès ,  par  l'ouverture  de  la  châsse  du  St-Suairc, 
&  Tabbaye  St-Comcillc-de-Compiègne ,  et  pu  k 
confirmation  du  prieuré  de  St-Quentin  à  Beny-le- 
Sec,  le  seul  Chapitre  qui  fut  de  collation  kuqaa  et 
de  patronage  séculier  dans  le  diocèse.  L^ëvéqoe 
n'empêcha  pas  un  usage  très-bizarre  de  se  pcrpé* 
tuer  îi  Berzy  jusqu'à  la  Révolution  :  le  8  noTembffCf 
les  villageois  s'exerçaient  en  public  à  faire  des  gri- 
maces 9  et  celui  qui  faisait  la  plus  laide  avait  droits 
une  récompense.  Le  mcmc  usage  se  pratiquait  * 
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VilleiBentoir;  mais  il  fut  abiA  vers  ce  temps-lit ,  oh 
la  grimace  de  Berzy  était  en  |raiid  honneur.  A  VH- 
lemfHitoir,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  ^ 
trois  chanoines  de  la  cathédrale  et  les  officiers 
du  Chapitre  venaient  présider  &  une  Fcte  buries- 
que,  dans  laquelle  les  grimaciers ,  rangés  sur 
un  échafoud ,  donnaient  aux  juges  du  camp  m 
échantillon  de  leur  savoir^hiire.  Cette  fête  cessa , 
dit-on ,  parce  qu'un  des  grimaciers  fut  tué  par  la 
foudre,  au  milieu  de  ses  exercices.  Un  bas-relief , 
représentant  le  jeu  de  la  griroace,  eùstait  anlre* 
ibis  au-dessus  du  portail  de  l'élise  de  Tendrait. 
Foucauld  de  fionneval,  qui  s'était  pourtant  Aut 
aimer  de  ses  diocésains,  s'en  sépara  pour  échanger 
son  évéché  contre  celui  de  Bazas,  avec  Sympho- 
rien  BuUioud ,  évéque  de  cette  ville.  Cet  écbai^e 
eut  lieu  en  1528,  et  BalUoud,  qui  était  d'onè  fe- 
mille  honorable  de  Lyon ,  vint  fiûre  ttm  entrée  h 
Soissons  la  même  année  :  il  n'occupa  ce  nouveau 
siège  que  quatre  ans*. 

£n  1521,  le  Soissmmais  était  ravagé  par  les 
bandes  d^affenttN*»«f*«,  qui  se  formaient  dans  toutes 
les  provinces  de  France  et  qui  pillaient  pour  leur 
compte  1  quand  ils  n'avaient  pas  de  so|de  &  prendre 
sons  les  drapeaux  des  parties  belligérantes.  Ces 
nouveaux  routiers,  moins  braves  et  moins  disci- 
plinés que  ceux  des  Grandet  Compagnies  du  XIV* 
aièclef  moins  cruels  et  moins  sanguinaires  que  les 
Brigand*  et  les  Éoorohêurs  du  XV*,  étaient  nom- 

'  nUt.  de  l'abh.  If.-D.  p.  24a  et  •oît.  HSS.  de  Cabaret  : 
ce  fut  le  vicomte  de  Beny  qui  fonda  Ip  prieuré.  Gmlt.  Chriit. 
DonDay,  t.  D,  p.  427i617et  aaiv.  nSS.  deRosNeaa. 
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mes  Diables j  en  Guyenne  comme  en  Picardie; 
h  ce  nom  qui  les  rendait  plus  redoutables  ^any 
les  campagnes ,  en  les  représentant  comme  les  en- 
nemis de  Dieu  et  des  hommes ,  on  ajoutait  ordi- 
nairement le  nombre  des  gens  qui  composaient 
chaque  bande  :  ainsi,  c'étaient  les  Mille  Diables  en 
Guyenne,  les  Six-Millc-Diables  en  Champagne,  les 
Trente-Mille-Diables  en  Artois  ;  tV^  ne  laissèrent 
espèce  de  vice  ni  de  méchanceté  que  n* exerçassent 
sous  couleurs  quils  n*  étaient  payés  de  leur  solde, 
et  yCy  avait  si  chaste  dame  ni  fille  tant  pudique, 
que  ces  galans  ne  souillassent  ^  ni  lieux  si  saints 
qu'ils  ne  dépouillassent  de  ses  omemens  et  riches* 
ses.  Ces  aventuriers,  qui  avaient  rançonné  Meaos 
en  avril  1521,  refluèrent  dans  la  Picardie,  et,  quoi- 
que le  comte  de  Soissons ,  Charles  de  Vendâme  ^ 
fût  gouverneur  de  cette  province  ,  ils  se   pré- 
sentèrent devant  les  portes   de  Soissons  et  de- 
mandèrent qu'ion  les  leur   ouvrit  :  ils  promet- 
taient de  ne  Faire  aucun  dommage  dans  la  ville. 
Le  gouverneur  de   Soissons ,  capitaine  du  roi , 
François  de  Jodette ,  seigneur  de  Foulembert , 
était  peut-être  absent  ou  du  moins  de'pounra  de 
moyens  de  résbtance.  Jean  Lévcque,  écuyer  ,  qui 
était  Élu  de  Soissons  ,  et  les  échevins  qui  avaient 
alors  pris  en  main  toute  Fautorité ,  au  détriment 
du  prcvùt  royal ,  eurent  Pimprudence  de   traiter 
avec  les  Six-Mille-Diables ,  et  de  les  recevoir  par 
composition  :  à  peine  ces  pillards  furent-ils  maîtres 
de  la  ville  ,    qu^ils  y  firent  un  pitoyable  désastre; 
cviT  ils  jouissaient  des  biens  des  habitans  camsi^  ^ 
bon  leur  scfnblait  c€  à  leur  volonté ,  jusqu^k  ce 
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qu'ils  évacuassent  leur  conquête,  où  le  souvenir 
<le  leur  funeste  passage  n'était  pas  encore  efifacé 
de  la  mémoire  des  Soissonnais  à  la  fin  de  ce  siècle, 
qui  fut  témoin  d'im  autre  pillage  plus  déplorable 
et  plus  prolongé  ,  quand  les  Huguenots  s'emparè- 
rent de  Soissons.  Le  gouverneur  de  la  ville  ,  à  la 
suite  d'une  catastrophe  qu'il  n'avait  pas  même 
tenté  d'empêcher,  tomba  sans  doute  en  disgrâce  , 
puisque  le  roi  lui  donna  pour  successeur  Jean  de 
Sailly,  seigneur  de  HartmAe'. 

Les  Aventuriers  continuèrent  de  vagabonder 
dans  le  Valoir  et  le  Vcrmandois ,  surtout  durant 
la  régence  de  la  mère  de  François  I^>  que  la  dé- 


'  MSS.  lie  Bcrlette.  C'est  DomiBf ,  t.  ii,  p.  âl8,  qui  ratta- 
che, av  pillage  de  Soigsons  par  les  Avculariere  .leaapptioe 
de  Maclou,  que  lethiiitaricns  déaignent  leolement  oomme 
un  chef  de  voleuri;  viiy.  jtnHquitéê  daParit,  parBooFona,  p. 
Mk.  Hitt.  d«  Meattx,  par  Tou>8.  Bupleu.  1. 1,  p.  239  :  cet 
hiatorien  ne  dit  pas,  comme  Berlette,  qoe  Meanx  tomba  an 
pouvoir  des  Six-mille  Diables,  mais  que  les  bourgeois  de 
celte  ville  furent  battuset  mit  en  pièces  parles  Aventiirien: 
ce  sont  deux  versiona  différeates  da  mânw  fait.  La  date 
fixée  par  T.  Dupicssis  nous  permet  d'en  donner  nne,  à  pea 
prés  exacte,  à  l'occupatioD  de  Soissons  par  lea  bandes,  qui 
avaient  (urprû  Meanx  le  11  aTrtl)J>21  ,  pnisque  ces  ban- 
des  vinrent  à  Soiasonsau  sortir  de  Heaux.  ■  L'au  1522, 
quelque  peu  devant  ou  après,  dit  Berlette  ,  les  Aventuriers 
surprirent  la  ville  de  Meani,  pnis  vinrent  à  Soiasons.  >  Au- 
cune histoire  générale  ne  mentionne  ces  particularités  : 
Gaillard,  lui-mâme,  dans  son  Hitl.de  FrançoU  I",  n'en 
dit  rien,  et  l'on  voit  aeulemeut  lea  ATeoturiers  paraître  en 
J5â5ctl536,  lorsque  la  captivité  du  roi  les  eat  animés 
d'une  nouvelle  audace;  lorsque  ,  renforcés  parles  bandes 
italiennes  et  corses,  ils  avancèrent  sur  Paris  et  ne  furent 
arrêtés  que  par  les  ordonnances  do  la  régente  conlro  les 
gens  de  guerre  vagabonda.  Ann.  de  France,  par  Kellefurèl, 
t.  Il,  P*  1422,  Mail.  hiàt>  de  l'Aiêtte,  par  Deviamea. 
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deux  années  ^  eu  égard  à  ta  circonstance,  la  grande 
procession  des  Pardons  de  St-Médard,  laquelle 
avait  lieu  tous  les  cinquante  ans,  au  15  octobre, 
et  qui  s'était  célébrée  la  dernière  Fois  en  1482. 
Il  se  concerta  d'abord  avec  maître  Jacques  Petit, 
procureur  du  roi,  quHl  institua  maître  des  cérémo- 
nies ;  ensuite,  il  donna  ses  instructions  à  mesure 
Louis  Martine  ,  avocat  du  roi  en  la  connétablie, 
marjéctiaussée  et  amirauté  de  France ,  maître  des 
requêtes  et  bailli  du  Palais,  lequel,  ^  cause  du  fief 
Roland  qu'il  tenait  de  St-Médard,  était  obligé  de 
convoquer  tous  les  antres  tenans-fie&  au  nombre 
de  deux  cent  vingt,  et  de  les  obliger  à  suivre  la 
procession,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
fieFs  :  temonce  leur  Fut  donnée  pour  le  dernier  jour 
de  juillet ,  h  ànq  heures  du  matin,  dans  Tabbaye  , 
et  le  jour  de  la  procession  fut  publié  k  son  de 
trompe  ,  trois  semaines  auparavant ,  a  Soissons,  et 
pareillement  à  Laon,  àCompiègne  et  dans  les  villes 
circonvoisincs  ;  de  plus  ,  des  invitations  person- 
nelles furent  envoyées  aux  prélats  et  aux  gentils- 
hommes de  la  province:  aussi ,  arriva-t-il  des  en- 
virons et  même  des  pays  éloignés  une  innombra- 
ble multitude  de  curieux  ,  qui  remplirent  les 
hôtelleries  delà  ville  et  des  faubourgs,  les  maisons 
des  boui^eois  et  les  monastères ,  sans  que  tous 
parvinssent  à  se  loger.  La  veille  du  jour  indiqué , 
à  cinq  heures  du  soir  ,  les  châsses  ou  fiertés  des 
saints  de  l'abbaye  St-Médard,  ayant  été  descendues 
en  grande  solennité ,  aux  sons  de  l'orgue  et  aux 
psalmodies  des  prêtres,  les  abbés  qui  devaient  les 
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porter  le  lendemain,  restèrent  devant  elles,  en  priè- 
res durant  une  partie  de  la  nuit. 

Au  point  du  jour ,  toutes  les  cloches  sonnèrent 
en  carillon,  et  le  Chapitre  de  la  cathédrale ,  ban- 
nières et  croix  en  tête,  vint  au-devant  des  corps 
saints  ;  la  procession  commença  bientôt  2i  défiler 
par  le  grand  portail  de  Tabbaye ,  au-dessus  duquel 
Tabbé  Olivier  avait  fait  inscrire  quatre  vers  latins 
de  sa  composition ,  signifiant  que  Soissons  rendait 
grâces  au  ciel  de  ce  que  les  deux  fils  du  roi  étaient 
revenus  en  ramenant  la  paix  avec  eux.  Les  écoliers, 
conduits  par  leurs  régens ,  ouvraient  la  marche  ; 
ensuite,  venaient  les  confrères  et  pèlerins  de  St- 
Jacques  au  nombre  de  trois  cents  ;  puis ,  le  prince 
de  la  Jeunesse  et  son  cortège.  Ce  prince  de  la  Jeur 
neese  était  élu  tous  les  ans,  le  26  avril,  dans  la  salle 
capitulairc  de  St-Crépin-le-Grand  ,  par  les  jeunes 
gens  de  la  ville  ;  après  son  élection,  on  lui  choisis- 
sait un  lieutenant ,  un  connétable  ,  un  amiral  et 
d^autres  officiers  formant  sa  maison  honorifique. 
Le  matin  du  1**  mai  ,  la  confrérie  de  la  Jeunesse 
s^assemblait,  a  Tappel  du  tambour,  devant  le  logis 
de  son  prince,  qui  la  rangeait  en  troupe  et  la  condui- 
sait, enseignes  déployées ,  dans  la  foret  prochaine 
pour  y  chercher  un  mai  :  ils  revenaient  dans  le 
même  ordre  et  tiraient  des  arquebusades  sous  les 
fenêtres  de  Tévéque.  Les  compagnons  de  cette 
confrérie  devaient,  pendant  tout  le  mois  de  mai , 
accompagner  leur  prince  pour  se  promener  dans 
la  ville ,  et  mettre  à  Pamende  ceux  qui  auraient 
manque  a  la  convocation  ;  ce  mois  était  une  suc- 
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cession  continue  de  Fêtes,  de  jeux  et  de  banquets.  Le 
prince  de  la  Jeunesse  3vaït  donc  sommé  ses  sujets 
«rassister  à  la  procession,  une  torche  ^  U  main,  la 
tète  nue  et  couronnée  de  pervenche  :  il  allait  le  der- 
nier de  sa  bande  composée^de  quatre  cents  per- 
sonnes, vêtu  de  taffetas  ,  précédé  de  sa  bannière 
de  soie  verle  avec  une  grande  croix  blanche  :  au- 
tour de  cette  bande,  resplendissaient  plus  de  huit 
ccntscierges,  dus  kla  dévotion  des  parensdecesie»- 
nes  confrères.  Derrière  eux,  cVtaient  les  archers  de 
la  confrérie  de  St-Sébasticn  ou  de  l'Arbalète ,  en 
hoquetons  de  livrée  mi-partie  aux  couleursdela  ville 
qui  étaient  le  rouge  et  le  blanc ,  avec  l'arc  au  poing; 
et  la  trousse  au  côté  ;  les  archers  de  Péronne  et  des 
autres  villes,  accoutrés  de  hoquetons,  de  broderies, 
précédaient  les  rois ,  connétables  et  capitaines  de 
ces  confréries  militaires,  ainsi  que  leurs  étendards 
armoriés.  Ensuite,  cheminaient  sur  deux  rai^  les 
CordelierSf  le  clergé  des  églises  paroissiales  et  col- 
légiales de  Soissons ,  les  religieux  de  St-Pierre-au* 
Parvis ,  de  St-Léger,  de  St-Crépin-en-Chaye ,  de 
St-Jean-des-Vignes  ;  puis,  à  droite  ,  les  chanoines 
de  St-Gervais  conduits  par  le  sous-chantre  revêtu 
d'aune  rich  e  chappe  fleurdelysée  ;  et,  à  gauche ,  les 
religieux  de  St-Médard  et  de  St-Crépin-le-Grand , 
mêlés  ensemble ,  parceque  Jean  Olivier ,  abbé  de 
St-Médard ,  était  aussi  abbé  de  St-Crépin  ,  et  ac- 
compagnés du  chantre  de  la  cathédrale  et  de  ce- 
lui de  St-Médard ,  tous  deux  portant  le  bâton  can- 
toral.  Au  milieu  de  cette  double  file  de  prêtres  et 
do  moines,  apparaissaient  les  châsses ,  enviroimées 
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porter  le  lendemain,  restèrent  devant  elles,  en  priè- 
res durant  une  partie  de  la  nuit. 

Au  point  du  jour ,  toutes  les  cloches  sonnèrent 
en  carillon,  et  le  Chapitre  de  la  cathédrale ,  ban- 
nières et  croix  en  tcte,  vint  au-devant  des  corps 
saints  ;  la  procession  commença  bientôt  2i  défiler 
par  le  grand  portail  de  Tabbaye ,  au-dessus  duquel 
Fabbé  Olivier  avait  fait  inscrire  quatre  vers  latins 
de  sa  composition ,  signifiant  que  Soissons  rendait 
grâces  au  ciel  de  ce  que  les  deux  fils  du  roi  étaient 
revenus  en  ramenant  la  paix  avec  eux.  Les  écoliers, 
conduits  par  leurs  régens ,  ouvraient  la  marche  ; 
ensuite,  venaient  les  confrères  et  pèlerins  de  St- 
Jacques  au  nombre  de  trois  cents  ;  puis ,  le  prince 
delà  Jeunesse  et  son  cortège. Ce  prince  de  la  Jeur 
neêse  était  élu  tous  les  ans,  le  26  avril,  dans  la  saUe 
capitulaire  de  St-Crépin-le-Grand  ,  par  les  jeunes 
gens  de  la  ville  ;  après  son  élection ,  on  lui  choins- 
sait  un  lieutenant ,  un  connétable  ,  un  amiral  et 
d^autres  officiers  formant  sa  maison  honorifique. 
I.e  matin  du  1**  mai  ,  la  confrérie  de  la  Jeunesse 
s^assemblait,  a  Tappel  du  tambour,  devant  le  logis 
de  son  prince,  qui  la  rangeait  en  troupe  et  la  condui- 
sait, enseignes  déployées ,  dans  la  forêt  prochaine 
pour  y  chercher  un  mai  :  ils  revenaient  dans  le 
même  ordre  et  tiraient  des  arquebusades  sous  les 
fenêtres  de  Tévéque.  Les  compagnons  de  cette 
confrérie  devaient,  pendant  tout  le  mois  de  mai , 
accompagner  leur  prince  pour  se  promener  dans 
la  ville ,  et  mettre  à  Pamende  cciu  qui  auraient 
manque  a  la  convocation  ;  ce  mois  était  une  suc- 
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cession  continue  de  fêles,  de  jeux  et  de  banquets.  Le 
prince  de  la  Jeunesse  avait  donc  sommé  ses  sujets 
d^assister  k  la  procession,  une  torcbe  à  la  main,  b 
tête  nue  et  couronne'e  de  perTenche  :  il  allait  le  der- 
nier de  sa  bande  composée^de  quatre  cents  per- 
sonnes, vêtu  de  taffetas ,  précédé  de  sa  bannière 
de  soie  verte  avec  une  grande  croix  folancbe  :  an- 
tour  de  cette  bande,  resplendissaient  plus  de  huit 
cents  cierges,  dus  à  la  dévotion  des  parcnsde  ces  jeu- 
nes confrères.  Derrière  eux,  c''étaient  les  archers  de 
la  conFrcric  de  St-Sébastien  ou  de  l'Arbalète ,  en 
lioquetons  de  livrée  mi-partie  aux  couleursdela  ville 
qui  étaient  le  rouge  et  le  blanc ,  avec  l'arc  au  poing 
et  la  trousse  au  côté  ;  les  archera  de  Péronne  et  des 
autres  villes,  accoutré»  de  hoquetons,  debrodefie», 
précédaient  les  roii,  connétables  et  capitaines  de 
ces  confréries  militaires,  ainsi  que  leurs  étendards 
armoriés.  Ensuite,  cheminaient  sur  deux  rangs  les 
Cordeliers,  le  ctergé  des  églises  paroisùales  et  col- 
légiales de  Soissons ,  les  religieux  de  St-Pierre-au- 
Parvis ,  de  St-Léger,  de  St-Crépin-en-Chaye ,  de 
St-Jean-des-Vignes  ;  puis ,  ^  droite  ,  les  chanoines 
de  St-Gervais  conduits  par  le  sous-chantre  revêtu 
d'une  rich  e  cbappe  fleurdelysée  ;  et,  à  gauche ,  les 
religieux  de  St-Médard  et  de  St-Crépin-le-Grand , 
mêlés  ensemble ,  parceque  Jean  Olivier ,  abbé  de 
St-Médard,  était  aussi  abbé  de  St-Crépin  ,  et  ac- 
compagnés du  chantre  de  la  cathédrale  et  de  ce- 
lui de  St-Médard ,  toiis  deux  portant  le  bâton  can- 
tora).  Au  milieu  de  cette  double  file  de  prêtres  et 
de  moines,  apparaissaient  les  châsses ,  enviromiées 
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de  gentil^ommes  vassaux  de  St-Médard ,  bien 
bdUmnés  (armés  de  haches  ou  de  hallebardes)  et 
gorgiasetncnt  (richement)  acofmiréê:  chacune  élait 
portée  par  un  abbé  en  hahit  pontifical  ^  par  un  cfaa* 
noine  de  St-Gervais ,  et  par  deux  prêtres  habillés 
en  diacres,  pour  les  aider.  Ces  châsses  de  bois  de 
cèdre,  d'ivoire  «  de  vermeil,  d'argent  massiF,  ren- 
fermaient les  reliques  de  Ste-Médrisine ,  sœur  de 
St-Médard ,  de  deux  Saints-Innocens ,  de  St-Flo- 
rent,  de  St-Prot ,  de  St-Hyacinthe  9  de  St-Marius , 
de  Ste-Marthe,  de  St-Âudifax^  de  St-Audichun,  de 
St-Tyburce ,  de  St-Marcellin ,  de  StrPierre  Texor^ 
ciste,  de  St-Médard,  de  St-Grégoire  et  de  St-Sé- 
bastien.  Les  abbés  de  Valsecret,  de  Chartreuve  9 
de  Lieu-Restauré,  de  Tlle,  de  Val-Chrétien,  d'^Es- 
somme,  de  St-Jean-des-Vignes,  d'^Igny,  de  Joyen- 
val,  de  St-Nicolas-aux-Bois ,  avaient  été  appelés 
successivement  pour  les  dix  premières  fiertés.  Les 
trois  dernières  furent  portées  avec  plus  de  pompe 
que  les  autres  :  celle  de  St-Mcdard  était  confiée  2i 
Tabbé  de  St-Barthélemy  de  Noyon ,  et,  au-dessus 
d^elle,  quatre  seigneurs  soutenaient  un  dais  de  drap 
d^or :  c^étaient  le  sire  de  Salency ,  extrait  de  la  nobh 
lignée  de  St-Médard ,  et  les  barons  de  Villers-le- 
Hélon,  de  Chevreux  et  de  Quadreleux,  escortés  de 
hallebhrdiers  et  de  porteurs  de  torches ,  suivis  de 
plusieurs  prieurs  en  belles  dalmatiques  de  drap 
d^or,  avec  le  livre  des  Epitres,  couvert  d'^ai^ent  et 
de  pierreries ,  devant  leur  poitrine.  La  fierté  de 
St-Grégoire-le-Grand  ,  portée  par  Tabbé  d'Or- 
camps  et  le  doyen  de  la  cathédrale,  était  également 
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»innonlée  d'un  ciel  magnifique  entre  lesmains  des 
seigneurs  de  Diseux ,  de  Nancet ,  de  Bonnelles  et 
du  Fay,  Élu  de  Soissons,  avec  hallebardes,  torches 
et  prieurs  ayant  le  livre  des  Evangiles  orné  dW  et 
de  joyaux.  La  fierté  de  St-Sëbaslien ,  qui  ne  pesait 
pas  moins  de  deux  cents  marcs  d'argent ,  portée 
par  l'abbé  de  Prémontré  et  par  Guillaume  Vatin, 
archidiacre  de  Tardenois  et  vicaire-général  de 
l'évèque  de  Soissons,  s'élevait  auroilieu  de^douze 
flèches  plantéesîi  Pentour,  afin  qu'elle  fûtpluê  for- 
cilement  reconnue.  Les  quatre  grands  feudataires, 
qui  devaient  tenir  les  bâtons  du  dais,  le  comte  de 
Retlielois,  le  seigneur  de  Roye,  le  seigneur  de  Haa- 
zalise,  grand-bailli  de  Liège,  et  le  seigneur  de  Gea- 
lis ,  s'étaient  fait  représenter  par  le  sire  de  Longue- 
val  ,  bailli  de  Vermandois ,  le  seigneur  d'Estrées, 
capitaine  des  Albanais  au  service  du  roi ,  le  sei- 
gneur de  Haraucourt ,  capitaine  de  Coucy ,  et  le 
seigneur  de  Stanaye  ,  porte-guidon  de  la  compa- 
gnie de  Charles  de  Vendôme,  comte  de  Soissons. 
Cette  treizième  et  dernière  châsse  était  gardée , 
d'un  côté,  par  le  seigneur  de  Hartenne,  gouverneur 
et  capitaine  de  la  viUe,  et,  de  Tautrc  côté,  par  le 
seigneur  Colimbert,  capitaine  du  Cbàteau-des- 
Comtes,  annoncés  par  huit  trompettes  tonnant 
mélodieusement  à  tous  les  carrefours  des  chemins  et 
des  rues. 

Chaque  fierté  était  environnée  de  quarante  ou 
cinquante  torches  aui  armes  de  la  ville,  qui  en 
avait  fait  don,  et  aux  armes  de  l'abbaye  St-Médard, 
qui  partageait  les  h-ais  de  luminaire',  devant  la 
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châsse  de  St-Sébaslien ,  deux  hommes ,  vêtus  de  la 
livrée  de  Soissons  comme  tous  les  porteurs  de 
torches,  semaient  des  fleurs  et  des  herbes  odori-* 
férantes  ;  ces  deux  semeurs  de  fleurs  étaient  pré- 
cèdes du  seigneur  de  Dompmart^  vicomte  de  Sois- 
sons  y  chargée  de  Tétendard  de  St-Sébastien ,  qu^il 
avait  fait  faire  de  neuf^  à  8es  armes^  et,  autour  de 
lui 9  les  ménétriers  triomphadetU  des  hautbois, 
cornets ,  doucinets ,  harpes  et  toutes  autres  sortes 
d*instrumens.  Les  gentilshommes  du  pays  se  pres- 
saient à  la  suite  de  cette  châsse ,  tous  habilles  eœcel- 
lemment  :  les  draps  d'or  et  la  soie  ny  Paient 
épargnés^  ni  les  grosses  chaînes  d'or^pour  eux 
joar^.  On  remarquait,  parmi  eux,  douze  archers  de 
la  compagnie  du  comte  de  Soissons  qui  les  avsit 
envoyés  à  cette  fête.  Les  baillis  de  St-Médard  et  de 
Yic-sur-Âisne ,  leurs  verges  en  main ,  escortaient 
messire  Louis  Martine ,  possesseur  du  fief  Roland , 
avec  le  héraut  d'^armes  abbatial,  dont  la  cotte  de 
taffetas  blanc  rayé  de  fil  d'^or  représentait,  du  côté 
droit,  un  bras  tenant  deux  clés,  et,  du  côté  gauche, 
un  bras  tenant  une  épée ,  en  signe  de  juridiction 
temporelle  et  spirituelle.  L^abbé  de  St-Médard, 
en  chappe  d^or  et  la  mitre  au  front,  s^avançait  as- 
sisté des  abbés  deSt-Vincent-de-LaonetdeCuissy, 
également  chappés  et  mitres,  tandb  que  leurs  cha- 
pelains portaient  leurs  crosses  devant  eux.  La  pro- 
cession se  terminait  par  les  sergens  de  Soissons , 
escortant  les  gouverneurs  et  officiers  de  la  ville, 
les  baillis  du  comté,  les  magistrats,  marchands, 
bourgeois  et  peuple  en  nombre  infini ,  de  toute 
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la  province ,  ayant  à  leur  tète  Mathieu  Leturc  » 
lieutenant  du  bailli  de  Vermandois.  Arthus  de 
Jouengues,  prëvât  royal  de  Soissons,  monté  sur 
une  petite  mule ,  allait  et  venait  le  long  du  cortège, 
pour  garder  qu'il  y  eût  désordre  y  et  distribuait  « 
de  distance  en  distance ,  les  cinquante  sei^ens  de  sa 
compagnie  :  il  était  secondé  par  Robert  de  Valen- 
court ,  gruyer  de  St-Médard ,  qui  fesaît  rainer  la 
foule,  et  par  le  procureur  du  roi,  Jacques  Petit, 
qui  avait  réglé  Tordre  de  la  marche. 

Quand  la  procession  déboucha  sur  le  pont 
d'Aisne,  elle  fut  saluée  par  l'artillerie  des  rempart*: 
elle  devait  se  diriger  vers  St-Léger,  longer  le  grand, 
marché  et  se  rendre  par  la  rue  des  Cordeliers  àlu 
cathédrale  ;  toutes  les  rues  qu'elle  aurait  traversées 
en  suivant  ce  chemin  étaient  tendues  de  tapis  et 
jonchées  de  verdure  ;  mais  le  ciel  se  couvrait  et  ta 
pluie  menaçait  :  on  coupa  court  par  la  Groaae'-Téte 
(maison  ainsi  nommée  de  son  enseigne,  faisant  le 
coin  des  rues  de  la  Buerie  et  du  Collège  ) ,  pour 
arriver  plus  vite  à  St-Gervais.  La  messe  fut  dite 
par  Fabbé  de  St-Médard  ,  et  servie  par  Tabbé  de 
St- Vincent  comme  diacre ,  et  par  Pabbé  de  Cuissy 
comme  sous-diacre  ;  lesabbcs  mitres  etnonmitrés 
chantèrent  au  lutrin,  et  \e& clair on$ firent  leur  de- 
voir au  moment  de  l'élévation.  Pendant  la  messe , 
frère  Jacques  Mautrasse,  docteur  en  théologie ,  de- 
puis peu  gardien  des  Cordeliers  de  Soissons,  pro- 
nonça dans  le  Cloître  un  sermon  sur  ce  texte  :  Beat* 
ttculi  qui  vident  quœvosvidetis,  dans  lequel  il  parla 
de  ta  délivrance  des  Ëls  du  roi  et  se  réjouit  de  la  ve- 
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nue  d^une  reine  qui  garantissait  la  paix  au  royaume. 
Âptrès  la  messe ,  comme  la  pluie  avait  cefië  ^  la  pro- 
cession s'en  retourna  dans  la  même  ordonnance,  en 
passant  par  les  rues  St-Remy ,  St-Ântoine  et  la  grande 
rue  jusqu'h  la  Boucherie  :  les  châsses  forent^dë- 
posées  dans  le  chœur  de  Péglise  de  St-Mëdard  et 
laissées  sur  des  tables  couvertes  de  fin  lin  tratnani 
à  terre  ^  sous  la  garde  de  vingt- huit  religienz 
portant  les  torches  et  les  dais ,  tout  au  long  du  jour. 
Un  somptueux  banquet,  de  cent  plats,  avait  été 
prépare  pour  quatre  cents  personnes  :  il  y  en  eul 
plus  de  six  cents  qui  trouvèrent  place  dans  la  salle 
du  festin.  A  la  table  de  Fabbé,  dressée  dans  le 
Chapitre ,  étaient  les  personnages  les  plus  distin- 
gués, qui  furent  servb  par  quatre  maîtres  d'hàtel, 
le  prévôt  de  Soissons,  le  sire  de  Maury,  le  bailli  de 
Tévcché  et  le  procureur  du  roi;  Tavorat  du  roi 9 
Louis  Martine,  à  cause  du  fief  Roland,  ver- 
sait a  boire  à  Tabbé  de  St-Médard  qui  évita  d^ exi- 
ger souvent  ce  service  féodal ,  en  considération 
des  grandes  charges  exercées  par  son  feudataire, 
et  qui,  Tayant  fait  asseoir  auprès  de  lui,  le  no- 
tifia delà  coupe  d'or,  pesant  trois  marcs  et  dix 
grains,  où  il  avait  bu  deux  fois  pendant  le  repas* 
Les  Grâces  dites ,  Tabbé  remercia  ses  convives  qu 
le  remercièrent  a  leur  tour  et  lui  témoignèrent 
leur  satisfaction  pour  les  effets  de  sa  Ubéralité. 
Maître  Jacques  Petit  se  leva  et  prit  la  parole  en 
s'appuyant  de  ce  texte  :  Hœc  dies  quem  fecitDo» 
minus ,  exultemus  et  lœtemur  in  eàl  il  rappela 
tous  les  maux  engendrés  par  la  bataille  de  Pavie  et 
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la  prison  du  roi  ;  il  tira  le  meilleur  augure  du  ma- 
riage de  ce  prince  avec  la  sœur  de  Charles-Quintf 
et  il  acheva  son  discours,  hérissé  de  citations  de 
rÉcriture-Saintef  par  réloge  de  rabl>ê,  en  disant 
que  cYtait  un  olivier  des  champs ,  lequel  avait  ré- 
pandu l'odeur  de  sa  piété  dans  les  âmes  des  troit 
cent  mille  acteurs  et  spectateurs  de  cette  mémora- 
ble procession.  Chi  se  sépara  enfin,  le  cœur  rempli 
depieuxsouventrs:  toute  la  nuit,  les  portes  de  Sois- 
sons  restèrent  ouvertes;  on  éclaira  les  rues  avec 
des  chandelles  et  des  lanternes ,  et  les  archers  de 
la  ville  gardèrent  les  corps  saints  qui  ne  furent 
remis  en  place  qu^  le  lendemain ,  avec  les  céré- 
monies qui  avaient  eu  lieu  à  leur  descente.  La 
procession  de  Soissons,  célébrée  en  vers  français 
et  latins  par  les  poètes  contemporains,  attira  les 
yeux  de  la  France  et  du  roi  sur  l'abbé  de  St-Médard, 
qui  avait  de  puissans  protecteurs  dans  sa  famille  ho- 
norée des  premières  dignités  de  l'Etat ,  et  quï  pro- 
mettait d'écrire  les  annales  du  règne  de  François  I": 
il  fut  donc,  Tannée  suivante,  récompensé  par  sa 
nomination  à  révècbé  d'Angers,  et  l'abbaye  de 
St-Médard,  qu'il  fut  obligé  de  remettre,  encore 
florissante,  à  son  neveu  Pierre  Olivier,  ne  fit  que 
déchoir  et  se  relâcher  jusqu'^à  ce  que  la  Congréga- 
tion de  St-Maur  y  apportât  la  réforme  '. 

'  MSS.  de  Rerlelte.  La  Proceition  di  Soitioni  ,  divotj  et 
mémorable,  faite  à  la  louange  de  Dieu  pour  la  déHvrance  de 
notteigneuT»  le*  Enfant  de  France,  par  le  R.  P-  en  Dieu 
mon leigneur  Jean  Olivier,  abbé  de  St-Médard  dudit  Soie- 
toni ,  conseiller  du  roi  et  chroniqueur  de  France,  le  diman- 
che, dernier  Jour  de  Jtiillel  i63(i,  miee  et  rédigée  par  éerU, 
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L^évéque  de  Soissons  n'avait  point  paru  à  la 
procession  de  1530,  non  quil  Fût  ennemi  de 
ces  pompes  du  culte  catholique,  mais  probablement 
pour  ne  pas  établir  une  lutte  de  préséance  avec 
Fabbé  St-Médard ,  qui  ne  reconnaissait  pas  d'au- 
tre supérieur  que  lepape«  SymphorienBullioud, 
au  contraire  ,  affectionnait  ces  spectacles  édi- 
fiansy  et,  cette  même  année,  il  voulut  se  distin- 
guer aussi  par  une  solennité  d'un  autre  genre  qui 
égalât  le  prestige  des  pardons  de  St-Médard.  Le 
mystère  de  la  Passion ,  composé  au  XV*  dède^ 


par  ma%ir§  Jaequêê  PHU^  proeurêur  du  roi  am  oomii  de  Sèb 
sont^  lequel  a  été  maiire  des  eérémonieê  à  ladite  proetêrim^ 
et  tnaitre  d'hôtel  du  banquot^  in-8 ,  Paris.  CeUe  cariente  re- 
lation, dont  les  nianusorits  ne  sont  pas  rares  ,  ne  so  trouve 
pas  aax  Imprimés  de  la  Bibliothèque  royale.  Le  libraire-édi- 
teur fut  Geoffroy  Tory,  de  Bourges,  poète  et  grammairien 
nfiscz  estimé  de  son  temps  et  auteur  de  quelques  ouTraget 
singuliers;  iladreMe  aux  dévots  amateure  d'honnéiee  ledmrm 
le  récit  de  cette  procession  qu^il  juge  digne  d*étre  Mste  •■ 
perpétuelle  mémoire  de  toutes  les  bonnee  comme  etudioÊÊêm  et 
nobles  personnes  qui  vivent  et  vivront  d'ici  à  wUUe  sme  si 
plus.  «  Lisez  ceci,  de  bon  cœur,  dit-il,  je  vous  supplie  « 
et  vous  Terrez  que  la  \ille  de  Soissons  n'est  sealemeat 
à  préférer  au  lien  délectable  de  Thessalie ,  qui  est  dit, 
du  grec  et  du  latin.  Tempe;  maisest  le  sanctuaire  de  glorieu 
corps  saintSy  le  siège  du  premier  roi  chrétien  de  France  » 
le  cloître  de  religieux ,  dévots  et  saints  prélats,  le  temple 
d^honnètes  personnes  d^églisc  ,  le  théâtre  de  nobles  oo«t 
de  gentilshommes,  le  palais  de  vaillants  corps  etfi&ales 
sonnes,  la  halle  de  tous  biens  et  le  magasin  de  tontes 
vous  verrez  qu'en  cette  fructueuse  vallée,  il  y  a  an  olivier  ^ 
qui,  de  sa  bonne  et  savoureuse  nature,  a  étendnles  bran- 
ches de  sa  magnifique  libéralité....  »  Dorm.  t.  u,  p.  4U  • 
429  et  suiv:  cet  historien  parait  avoir  écrit  d'après  a*aatres 
mémoires  que  la  relation  imprimée  en  1530  ;  ainsi,  par 
une  erreur  peu  concevable,  il  met  dans  la  bouche  de  Lonis 
Martine  ,  le  discours  prononcé  par  Jacques  Petit,  après  le 
repas. 


DE   90ISS0KS.  381 

par  pliinears  auteurs,  et  regardé  géoéralement 
comme  une  Oarre  de  religion ,  malgré  le  cynisnM 
naïF  de  certuns  passages  que  le  contiDualeto:,  Jean 
Rlichel,n*aTait  pas  fiaitdisparaître,  était  alors  repré- 
sente arec  on  prodigieux  succès  dans  les  princi- 
pales villes  de  France;  dès  Pan  1437  *  unér^qoe 
de  Mets  avait  donné  Texemple  de  cette  solennité 
dévote  et  théâtrale  :  depuis  cejmt  cdebre*  Paris, 
Poitiers,  Ai^ers ,  Saumnr  ,  St-Maixent  et  d'autre» 
cités ,  eurent  aussi  un  théâtre  et  des  acteurs .  pour 
ce  long  et  bisarre  mystère ,  rempli  de  traits  ingé- 
nieux, plus  souvent  bouffon  que  comiquCf  plus 
souvent  simple  et  touchant  que  pathétique,  aug' 
mente  et  arrai^ë  par  le  tri»^loqii»nt  et  goientifiqua 
docteur  Jean  Blichel.  L'évéque  de  Soisssons  or- 
donna une  représentation  publique  de  la  Passion , 
qui  fol  préparée  à  grands  frais,  criée  k  son  de 
trompe  et  jouée  k  Soissons  avec  beaucoup  d'édai; 
Symf^orienBnlliond  jouait  le  râle  de  Jésu^Chrîsfe; 
les  douze  apôtres  avaient  été  recrutés  parmi  les 
chanoines  de  la  cathédrale.  Cette  représentation 
produiàl  une  impression  profonde  sur  les  assistans 
qui  pleurèrent  k  la  vue  des  instrumens  du  supplice 
de  leur  divin  Rédempteur;  l'évèque,  enchanté  des 
B[^audissements  qu'il  avait  obtenus,  se  proposa  de 
perpétuer  la  mémoire  de  ce^eu,  par  la  fondation 
d'une  confrérie  dite  du  St-Sacrement,  qui  eut 
sans  doute  pour  objet  la  mise  en  scène  des  mystè- 
res, k  l'instar  de  la  confrériede  la  Passion,  instituée 
à  Paris  par  Charles  VI.  La  confrérie  du  St-Sacre- 
ment  envoyait  ses  douze  apôtres  en  costume^ 
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de  gentilshommes  vassaux  de  St-Médard ,  bien  eut- 
bâtonnés  (armes  de  haches  ou  de  hallebardes)  et 
gorgiasement  (richement)  accoutrés  :  chacune  était 
portée  par  un  abbé  en  habit  pontifical  ^  par  un  cha- 
noine de  St-Gervais ,  et  par  deux  prêtres  habillés 
en  diacres,  pour  les  aider.  Ces  châsses  de  bois  de 
cèdre,  dUvoire,  de  vermeil,  d'argent  massîF,  ren- 
fermaient les  reliques  de  Ste-Médrisine ,  sœur  de 
St-Médard ,  de  deux  Saints-Innocens ,  de  St-Flo- 
rent,  de  St-Prot ,  de  St-Hyacinthe  9  de  St-Marius , 
de  Ste-Marthe,  de  St-Âudifax^  de  St-Audichun,  de 
St-Tyburce,  de  St-Marcellin ,  de  Si-Pierre  Texcw^ 
ciste,  de  St-Médard,  de  St-Grégoire  et  de  St*Sé- 
bastien.  Les  abbés  de  Valsecret,  de  Chartreuve  ^ 
de  Lieu*Restauré,  de  TUe,  de  Val-Chrétien,  d^Es- 
somme,  de  St-Jean-des-Vignes,  d'^Igny,  de  Joyen- 
val,  de  St-Nicolas-aux-Bois ,  avaient  été  appelés 
successivement  pour  les  dix  premières  fiertés.  Les 
trois  dernières  furent  portées  avec  plus  de  pompe 
que  les  autres  :  celle  de  St-Mcdard  était  confiée  à 
Tabbé  de  St-Barthélemy  de  Noyon,  et  9  au-dessus 
d^elIe,  quatre  seigneurs  soutenaient  un  dais  de  drap 
d^or :  c^étaient  le  sire  de  Salcncy ,  extrait  de  la  nobU 
lignée  de  St-Médard^  et  les  barons  de  Villers-le- 
Hélon,  de  Chevreux  et  de  Quadreleux,  escortés  de 
hallebàrdiers  et  de  porteurs  de  torches,  suivis  de 
plusieurs  prieurs  en  belles  dalmatiques  de  drap 
d^or,  avec  le  livre  des  Epitres,  couvert  d^argent  et 
de  pierreries ,  devant  leur  poitrine.  La  fierté  de 
St-Grégoire-le-Grand ,  portée  par  Tabbé  d'Or- 
camps  et  le  doyen  de  la  cathédrale,  était  également 
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surmontée  d'un  et e2 magnifique  entre  lestfuùns  des 
seigneurs  de  Diseux ,  de  Nancet ,  de  Bonnelles  et 
du  Fay,  Élu  de  Soissons,  avec  hallebardes,  torches 
et  prieurs  ayant  le  livre  des  Evangiles  orné  dW  et 
de  joyaui.  La  fierté  de  St-Sébaslien ,  qui  ne  pesait 
pas  moins  de  deux  cents  marcs  d'argent ,  portée 
par  l'abbé  de  Prémontré  et  par  Guillaume  Vatin , 
archidiacre  de  Tardenois  et  vicaire-général  de 
l'évêque  de  Soissons,  s'élevait  aumilieu  deidouze 
flèches  plantées  krentour,  afin  qu'elle  fût  plu»  fa- 
cilement reconnue.  Les  quatre  grands  feudataires, 
quidevaient  tenir  lesbàtons  du  dais,  le  comte  de 
Rethelois,  le  seigneur  de  Boye,  le  seigneurde  Hau- 
zalise,  grand-bailli  de  Liège,  et  le  seigneur  de  Gen- 
lis,  s'étaient  Fait  représenter  par  le  siredeLongue- 
val ,  bailli  de  Vermandois ,  le  seigneur  d'Estrées, 
capitaine  des  Albanais  au  service  du  roi ,  le  sei- 
gneur de  Haraucourt,  ca|Htaine  de  Coucy,  elle 
seigneur  de  Stanaye  ,  porte-guidon  de  la  compa- 
gnie de  Charles  de  Vendôme,  comte  de  Soissons. 
Cette  treizième  et  dernière  châsse  était  gardée , 
d'un  côté,  par  le  seigneur  de  Hartenne,  gouverneur 
et  capitaine  de  la  viUe ,  et ,  de  Tautre  côté,  par  le 
seigneur  Colimbert,  capitaine  du  Cbàteau-des- 
Comtes,  annoncés  par  huit  trompettes  sonnant 
mélodieusement  à  tous  les  carrefours  des  chemins  et 
des  rues. 

Chaque  fierté  était  environnée  de  quarante  ou 
cinquante  torches  aux  armes  de  la  ville,  qui  en 
avait  fait  don,  et  aux  armes  de  Tabbaye  St-Médard, 
qui  partageait  les  Frais  de  luminaire-,  devant  la 
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châsse  de  St-Sébastien ,  deux  hommes ,  TéUis  de  la 
livrée  de  Soissons  comme  tous  les  porteurs  de 
torches ,  semaient  des  fleurs  et  des  herbes  odori-« 
férantes  ;  ces  deux  semeurs  de  fleurs  étaient  pré- 
cédés du  seigneur  de  Dompmart,  vicomte  de  Sois* 
sons  9  chargé  de  Tétendard  de  St-Sébastien ,  qa^il 
avait  feit  faire  de  neuf^  à  ses  armes^  et,  autour  de 
lui^  les  ménétriers  triomphaient  des  hatUbais, 
cornets ,  douôinets ,  harpes  et  toutes  autres  sortes 
d^instrumens.  Les  gentilshommes  du  pays  se  pres- 
saient à  la  suite  de  cette  châsse,  tous  habillés  eœceU 
lemment  :  les  draps  d'or  et  la  soie  n'y  étaient 
épargnés^  ni  les  grosses  chaînes  d'or^  pour  eux 
parer.  On  remarquait,  parmi  eux,  douze  archers  de 
la  compagnie  du  comte  de  Soissons  qui  les  avait 
envoyés  à  cette  fête.  Les  baillis  de  St-Médard  et  de 
Vic-sur-Aisne,  leurs  verges  en  main,  escortaient 
messire  Louis  Martine ,  possesseur  du  fief  Roland , 
avec  le  héraut  d^armes  abbatial,  dont  la  cotte  de 
taffetas  blanc  rayé  de  fil  d^or  représentait,  du  cote 
droit,  un  bras  tenant  deux  clés,  et,  du  côté  gauche, 
un  bras  tenant  une  épée ,  en  signe  de  juridiction 
temporelle  et  spirituelle.  L'^abbé  de  St-Médard, 
en  chappe  d^or  et  la  mitre  au  front,  s^avançait  as- 
sisté des  abbés  deSt-Vincent-de-Laonetde  Cnissy, 
également  chappés  et  mitres,  tandis  que  leurs  cha- 
pelains portaient  leurs  crosses  devant  eux.  La  pro- 
cession se  terminait  par  les  sergens  de  Soissons , 
escortant  les  gouverneurs  et  officiers  de  la  ville, 
les  baillis  du  comté,  les  magistrats,  marchands, 
bourgeois  et  peuple  en  nombre  infini ,  de  toute 
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la  province ,  i^ant  ^  leur  tête  Mathieu  Leturc  f 
liaitenant  du  bailli  de  Vermandoii.  Artluu  de 
Jouengnes,  prévôt  royal  de  Soiisona,  monté  mit 
une  petite  mule ,  aUait  et  Tenait  le  lony  du  cortéfe, 
pour  garder  qu'il  y  e&t  détordra ,  et  distribuait  * 
de  distance  en  distance,  les  cinquante  set^ens  de  sa 
compaf^e  :  il  e'tait  secondé  par  Robert  de  Vdcn- 
court ,  gniyer  de  St-Uëdard ,  qd  fesait  na^er  la 
foule,  et  par  le  procureur  du  roi,  Jacques  Petit, 
qoi  avait  réfflé  Tordre  de  la  marche. 

Quand  la  procession  déboucha  sur  le  pont 
d'Aisoe,  elle  fut  saluée  par  l'artillerie  desreinpart«: 
die  devait  se  diriger  vers  St-Léger,  longer  le  grand, 
marché  et  se  rendre  par  la  rue  des  Cordelîers  Ua 
cathédrale  ;  toutes  les  rues  qu'elle  auriit  traversées 
en  suivant  ce  chemin  étaient  tendues  de  tapis  et 
jonchées  de  verdure  ;  mais  le  ciel  se  couvrait  et  la 
pluie  menaçait:  on  coupa  court  par  la  Groste'-Téte 
(maison  ainsi  nommée  de  son  enseigne,  bisantle 
coin  des  rues  de  la  Buerie  et  du  Collège  ) ,  pour 
arriver  plus  vite  à  St-Gervais.  La  messe  fut  dite 
par  Tabbé  de  St-Médard ,  et  servie  par  Tabbé  de 
St- Vincent  comme  diacre ,  et  par  Tabbé  de  Giôssy 
comme  sous-diacre  ;  les  abb&  mitres  et  non  mitres 
chantèrent  an  lutrin,  et  letclairona firent  leur  de- 
voir au  moment  de  l'ëlévalion.  Fendant  la  messe, 
frère  Jacques  Mantrasse,doctenren  théologie ,  de- 
puis peu  gardien  des  Gordeliers  de  Soissons,  pro- 
nonça dans  le  Cloître  un  sermon  sur  ce  texte  :  Beati 
oculi  qui  vident  quœvoavidetiêy  dans  lequd il  parla 
de  la  délivrance  des  Bis  du  rai  et  se  réjouit  de  la  ve- 
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nue  d^une  reine  qui  garantissait  la  paix  au  royanme. 
Aptes  la  messe ,  comme  la  pluie  avait  cette  9  la  pro- 
cession s^en  retourna  dans  la  même  ordonnance,  en 
passant  par  les  rues  St-Remy ,  St-Ântoine  et  la  grande 
rue  jusqu^h  la  Boucherie  :  les  châsses  finrent^é- 
posces  dans  le  chœur  de  Péglise  de  St-Mëdard  et 
laissées  sur  des  tables  couvertes  de  fin  lin  trainamt 
à  terre  ^  sous  la  garde  de  vingt -huit  religieaz 
portant  les  torches  et  les  dais ,  tout  au  long  du  jour. 
Un  somptueux  banquet,  de  cent  plats,  avait  été 
prépare  pour  quatre  cents  personnes  :  il  y  en  eul 
plus  de  six  cents  qui  trouvèrent  place  dans  la  saUe 
du  festin.  À  la  table  de  Fabbé,  dressée  dans  le 
Chapitre ,  étaient  les  personnages  les  plus  distin- 
gués, qui  furent  servis  par  quatre  maîtres  d'hètel, 
le  prévôt  de  Soissons,  le  sire  de  Maury,  le  bailli  de 
Tévéché  et  le  procureur  du  roi;  Tavorat  du  rm^ 
Louis  Martine,  à  cause  du  fief  Roland,  Ter- 
sait  a  boire  à  Tabbé  de  St-Médard  qui  évita  d^exi* 
ger  souvent  ce  service  féodal ,  en  considération 
des  grandes  charges  exercées  par  son  feadataire, 
et  qui,  Tayant  fait  asseoir  auprès  de  lui 9  le  grm« 
tifia  delà  coupe  d'or,  pesant  trois  marcs  et  dix 
grains,  oii  il  avait  bu  deux  fois  pendant  le  repas- 
Les  Grâces  dites ,  Tabbé  remercia  ses  convives  qu 
le  remercièrent  h  leur  tour  et  lui  témoignèrent 
leur  satisfaction  pour  les  effets  de  sa  UbéralUé. 
Maître  Jacques  Petit  se  leva  et  prit  la  parole  en 
s'appuyant  de  ce  teitc  :  Hœc  dies  quem  feeitikh' 
minus ,  exultemus  et  lœtemur  in  eàj  il  rappela 
tous  les  maux  engendrés  par  la  bataille  de  Pavie  et 
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la  prison  du  roi  ;  il  tira  le  meilleur  augure  du  ma- 
riage de  ce  prince  avec  la  soeur  de  Gbarles-Quint, 
et  il  acheva  son  discours ,  hëristë  de  dtatioiis  de 
rÉcriture-Sainte ,  parPéloge  deTabbë,  en  disant 
que  c'était  un  olivier  des  champs ,  lequel  ayait  ré- 
paudu  l'odeur  de  sa  piété  dans  les  Ames  des  tni» 
cent  mille  acteurs  et  spectateurs  de  cette  mémora- 
ble procession.  On  se  sépara  enfin,  le  cœur  rempli 
de  jûeux  souvenirs  :  toute  la  nuit,  les  portes  de  Siùs- 
sons  restèrent  ouvertes;  on  éclaira  les  ruei  avec 
des  chandelles  et  des  lanternes ,  et  les  archers  de 
la  ville  gardèrent  les  corps  saints  qui  ne  furent 
remis  en  place  que  le  lendemain ,  avec  leç  céré- 
monies qui  avaient  eu  lieu  "k  leur  descente.  La 
procession  de  Soissons,  célébrée  en  vers  françaÎB 
et  latins  par  les  poètes  contemporains,  attira  les 
yeui  de  la  France  et  du  roi  sur  l'abbé  de  St-Médard, 
qui  avait  de  puissans  protecteurs  dans  sabmille  ho- 
norée des  premières  dignités  de  l'État ,  et  qui  pro- 
mettait d'écrire  les  annales  du  règne  de  François  I**: 
il  Fut  donc,  Tannée  suivante,  récompensé  par  sa 
nomination  à  Tévéché  d^ Angers,  et  l'abbaye  de 
St-Médard,  qu'il  fut  obligé  de  remettre,  encore 
florissante,  à  son  neveu  Pierre  Olivier,  ne  fit  que 
déchoir  et  se  relâcher  jusqu'^à  ce  que  la  Congréga- 
tion de  St-Haur  y  apportât  la  réforme  *. 

'  MSS.  deRerleUe.  La  Proetiiom  dtSoUtan»  ,  iJvotJt 
mémort^U,  faita  à  ta  louangt  d»  Dit»  povr  la  êHimnmve  i» 
Houaignemrt  ht  Enfans  da  Franc»,  par  UR.  P.  ta  Dit» 
momêngntur  Jaan  0Hn4v.abbé  de  StMidarddmdU  Soiê- 
êont ,  ootutilhr  d»  roi  et  AroMiqueur  d»  FnmM,  h  dimtm- 
eke,  dernier  jour  de  juillet  1530,  anee  et  réOf^pm-  ^srilj 
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L^évéque  de  Soissons  n'avait  point  paru  à  h 
procession  de  1530,  non  qu'il  Fût  ennemi  de 
ces  pompes  du  culte  catholique,  mais  probablement 
pour  ne  pas  établir  une  lutte  de  préséance  avec 
Fabbé  St-Médard ,  qui  ne  reconnaissait  pas  d'an- 
tre supérieur  que  lepape«  SymphorienBullioudi 
au  contraire  ,  affectionnait  ces  spectacles  édi- 
fiansy  et,  cette  même  année,  il  voulut  se  distin- 
guer aussi  par  une  solennité  d'un  autre  genre  qui 
égalât  le  prestige  des  pardons  de  St-Médard.  Le 
mystère  de  la  Passion ,  composé  au  XV*  siècle  9 


par  maiir9  Jaequêê  PHU^  proeurêur  du  roi  am  eomêi  de  Smê' 
sontt  lequel  a  été  matire  aei  eérémonieê  à  ladite  prmcnêimm 
et  maitre  d'hôtel  du  banquet^  in-8 ,  Paris.  Cette  corieiue  re- 
lation, dont  les  manuscrits  ne  sont  pas  rares  ,  ne  te  troave 
pas  aax  Imprimés  de  la  Bibliothèque  royale.  Le  libraire-édi- 
teur fut  Geoffroy  Tory,  de  Bourges,  poète  et  grammairien 
assez  estimé  de  son  temps  et  auteur  de  quelques  ouTrages 
singuliers;  il  adresse  aux  dévots  amateurs  d'konnétas  iœimrm 
le  récit  de  cette  procession  qu^il  juge  digne  d*étre  «ssta  om 
perpétuelle  mémoire  de  toutes  les  bonnes  comme  sJudietÊêwe  et 
nobles  personnes  qui  vivent  et  vivront  d'ici  à  wUlle  mm  et 
plus.  «  Lisez  ceci,  de  bon  cœur,  dit-il,  je  vous  supplie, 
et  vous  Terrez  que  la  \ille  de  Soissons  n^ett  sealemeal 
a  préférer  au  lieu  délectable  de  Thcssalie ,  qui  est  dit, 
du  grec  et  du  latin.  Tempe;  maisest  le  sanctuaire  de  glorieu 
corps  saints,  le  siège  du  premier  roi  chrétien  de  Franee  9 
le  cloitre  de  religieux ,  dévots  et  saints  prélats,  le  temple 
d^honnêtes  personnes  d^église  ,  le  théâtre  de  nobles  ooufS 
de  gentilshommes,  le  palais  de  vaillants  corps  et  féales  pa^ 
sonnes,  la  halle  do  tous  biens  et  le  magasin  detoutes  vertus; 
vous  verrez  qu'en  cette  fructueuse  vallée,  il  y  a  an  olivier  « 
qui,  de  sa  bonne  et  savoureuse  nature,  a  étendu  les  braa- 
chesde  sa  magnifique  libéralité....  »  Dorm.  t.  u,  p.  4U  , 
k29  et  suiv:  cet  historien  parait  avoir  écrit  diaprés  d'antres 
mémoires  que  la  relation  imprimée  en  1530  ;  ainai ,  par 
une  erreur  peu  concevable,  il  met  dans  la  bouche  de  Loais 
Martine  ,  le  discours  prononcé  par  Jacques  Petit,  après  le 
repas. 
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par  plusieurs  autean,  et  re^dé  géoëralement 
comme  une  (Suvre  de  religiim,  malgré  le  cTinsnM 
naïF  de  cert^os passages  que  le  continuateur,  Jean 
Bficliel,n^avait  pas  &it  disparaître,  était  alors  reprë- 
lenlé  avec  nn  prodigieux  succès  dans  les  princi'* 
pales  villes  de  France  ;  dès  fan  1437,  on  tfrèqoe 
de  Mets  avait  donné  Texemple  de  cette  solennité 
dévote  et  théâtrale  :  depuis  ccjmt  câebret  Paris, 
Poitiers,  Angers ,  Saumor ,  St-Maixent  et  d'autres 
cités ,  eurent  aussi  un  théâtre  et  des  acteurs .  pour 
ce  long  et  biiarre  mystère ,  rempli  fie  traits  ingé- 
nieux, plus  souvent  fam^on  qœ  comîqne,  plus 
souvent  simple  et  touchant  que  pathétique,  aug' 
mente  et  arrangé  par  le  tria-4loquênt  at  scientifique 
docteur  Jean  Michel.  L'évéque  de  Soisssons  or- 
donna une  représentation  publique  de  la  Passion , 
qui  fut  préparée  &  grands  ft-aïs,  criée  ii  son  de 
trompe  et  jouée  k  Soissons  avec  beaucoup  d^éclai; 
Symphorien  Bullioud  jouait  lerâle  de  Jésua-Chrial; 
les  douze  apôtres  avaient  été  recrutés  parmi  les 
chanoines  de  la  cathédrale.  Cette  représentation 
produisit  une  impression  proFonde  sur  les  assistans 
'qui  pleurèrent  k  la  vue  des  instrumens  du  supplice 
de  leur  divin  Rédempteur  ;  l'évéque,  enchanté  des 
applaudissements  qu'il  avait  obtenus,  se  proposa  de 
pei^tner  la  mémoire  de  ce^'«u,  par  la  fondation 
d'une  confrérie  dite  du  St-Sacrement,  qUi  eut 
sans  doute  pour  objet  In  mise  en  scène  des  mystè- 
res, à  l'instar  de  la  confrériede  la  Passion,  instituée 
à  Paris  par  Charies  VI.  La  confrérie  dn  St -Sacre- 
ment envoyait  ses  douze  apAtres  en  costume  1i 
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tontes  lesprocessions  et  en  faisait  une  à  ToctaTe 
la  Fête-Dieu,  autour  de  la  paroisse  Notre-Dame-d 
Vignes;  cette  procession  fut  conservée  par  Tévéq 
Languet^  qui  rédigea  de  nouveaux  règlements  pc 
la  confrérie  9  en  1729  9  et  supprima  seulement 
déguisement  des  apôtres.  Au  reste  9  ces  pieus 
momeries  plaisaient  fort  à  la  population  de  Se 
sons,  qui  les  mettait  sur  le  compte  du  catholiciai 
et  n'y  voyait  aucun  motif  de  scandale  :  le  Same< 
Saint  9  le  doyen  de  la  , chrétienté  ^  à  Taide  d* 
verre  convexe,  tirait  des  rayons  solaires  le  I 
destiné  aux  usages  de  Téglise  ;  le  jour  de  Pâqoi 
à  Tendroit  de  Toffice  où  un  ange  annonce  la  rési 
rection  de  Jésus  aux  Saintes-Femmes  qui  viemH 
visiter  le  sépulcre  vide^  quatre  chanoines  habil 
en  femmes ,  avec  de  grands  voiles  blancs  sur  la  té 
se  montraient  aux  deux  portes  de  Tëglise  \ 
Gervais ,  en  chantant  à  pleine  voix  :  Quem  quanrii 
non  est  hic;  surrexit....;  le  jour  de  la  Pentecèl 
on  jetait  des  étoupes  enflammées  par  les  ouin  i 
voûtes ,  pour  imiter  les  langues  de  feu  des  apètr 
au  moment  oii  Ton  entonnait  le  Veni  (^eaior  : 
symbole  innocent  a  été  pratiqué  jusqu'^à  la  fin 
siècle  dernier.  Le  clergé  soissonnais  était  trésH 
rieux  de  ces  sortes  de  figures  commémoratives , 
il  n'^imputait  pas  à  péché  les  mascarades ,  pnisq 
le  jour  du  mardi-gras,  les  vêpres  se  chantaieni 
une  heure  9  afin  que  les  chanoines  et  les  clercs 
St-Gervais  allassent  voir  passer  les  masques  9  \ 
Grosse-Tcte ,  où  étaient  deux  échafauds  de  parac 
Tun  pour  le  Chapitre,  l'autre  pour  son  btu-chœt 
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Ils  ne  se  feisaient  pss  fonte  de  solenniser  nec  des 
cérémonies  buriesf{iies  une  sorte  de  Fcte  des  Fous/ 
le  jour  de  St-Thomas,  où  les  curés- cardiniux  élî- 
saient  un  pape,  qai  était  installé  au  chœar,  à  la  St- 
Ëtienne,  non  sans d^indécentes  profonati<HiB.  L'or- 
domuteur  et  Tacleur  jnÏDdpal  du  mystire  de  la 
Passion  mourut  trois  ans  après  «  le  5  j  anvier  1534^ 
au  château  de  Septmonts,  et  Fut  enterré  derant  le 
maître-autel  de  la  cathédrale..  Son  soccessenr, 
Mathieu  de  Longuejoue ,  fils  d'un  ctwteiller  au  par- 
lement de  Paris ,  avait  été  liùméme  avocat  et  con- 
seiller au  ChAtelet,  avant  d'être  prêtre  et  pourra 
de  diftérentes  abbayes  :  il  s^était  aussi  signalé  dans 
<|uelques  négociations  difficiles,  [particulièrement 
dans  celles  qui  avaient  pour  but  de  fiûre  sortir 
d'Espagne  le  prisonnier  de  Pavie.  Le  nouvel  évè- 
que  prêta  serment  au  roi,  le  4  mars  1534,  et 
ne  fit  siHi  entrée  îi  Soîssons  qu^au  mois  de  février 
suivant  *. 

Cette  ville  n'*eut  pas  ^  prendre  part  k  la  guerre 
en  1536  et  1537 ,  lorsque  l'empereur  voulut  ap- 
puyer d'une  attaque  vigoureuse,  du  cêté  de  k  Pi- 
cardie, son  invasion  en  Provence  ,  qui  ne  réussît 
pas  mieux  que  l'entreprise  de  son  armée  flamande 
sur  la  frontière  de  l'Artois  et  de  la  Champagne.  Le 


'Oomuy,  t.ii,  p.&37et438.HSS.  deBerletle.  MSS-de 
Cabaret  ;  d'après  Ica  anmeaB  reg.  delà  cathédrale.  HûL 
du  TlùÛtn  Fronçai»,  par  lei  frèrei  Parftit ,  t.  u.  ItfSS.  de 
BertÎD,  aeloD  lequel  l'cvèque  jona  le  priDoipal  peraonnage, 
ce  qui  est  trèa  rraiaeinblable  ;  car  on  ooDfiait  de  préHrence 
à  nn  homme  d'égtiae  ce  rôle  de  Jéfos-Chriat.  Gm/m  Chrii- 
tiana.  l.  ix. 
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duc  de  Vendôme,  gouvemeur  et  lieutenant-gêné* 
rai  de  la  province ,  avait  mis  garnison  dans  tontes 
les  places,  depuis  Boulogne  jusqu^k Guise ,  et  h 
marche  de  T  ennemi  fut  arrêtée  par  des  sièges  longs 
et  difficiles,  en  sorte  que  le  royaume  n'^ëtait  pas 
encore  entamé,  quand  Tintervention  du  pape  pro- 
cura une  trêve  de  dix  ans  entre  le  roi  et  Tempe- 
reur.  Charles  de  Vendôme ,  comte  de  Soissons  , 
qui  avait  contribué  avec  tant  de  courage  et  d^ha- 
bileté  a  la  défense  du  nord  de  la  France ,  monrut  à 
AmienS)  le  25  mars  1S37 ,  avant  la  conclosion  de 
cette  trêve ,  et  fut  remplacé ,  dans  son  gouverne- 
ment de  Picardie,  par  son  frère,  François  de  Bour- 
bon ,  comte  de  St-Pol  :  il  avait  eu  de  sa  femme 
Françoise  beaucoup  d^enfans,  qui  ne  vécurent  pas 
tous,  et  dont  Tainé,  Antoine,  fut  roi  de  Navarre  et 
père  de  Henri  IV  :  le  second ,  François  ,  comte 
d^Enghien ,  illustré  depuis  par  la  victoire  de  Géri- 
solles ,  ne  comptait  pas  plus  de  dix-sept  ans  à  la 
mort  de  son  pcre  ;  mais  le  septième  marcha  sur 
les  traces  du  comte  d^Enghien^et  fut  le  chef  de  la 
glorieuse  branche  des  Condé.  Le  cinquième  fils 
du  duc  de  Vendôme,  comme  lui  nommé  Charles, 
devait  entrer  dans  les  ordres,  ainsi  que  trois  de  ses 
sœurs  :  Tune  d^ elles,  Catherine ,  eut  plus  tard  en 
partager  abbaye  Notre-Dame,  ce  riche  bénéfice  qui 
était  possédé  ordinairement  par  des  abbesses  de  U 
famille  des  évéqucsdc  Soissons  ou  delà  maison  des 
comtes;  et  TabbayeSt-Jean-dcs- Vignes  passa  aussi 
dans  les  mains  de  Charles  de  Bourbon-Vendôme 
comme  une  part  dans  la  succession  paternelle.  Pen- 
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cUnt  la  minorité  du  comte  de  Soissons,  Frao- 
çoU  I"  passa  fréqaenunent  dans  le  paya  séjour- 
nant tour-à-tour  a  Compiègne,  à  Villers-Cotte- 
retz ,  h  Fblcmbray  et  dans  ses  autres  mabons  de 
plaisance,  où  il  amenait  sa  maîtresse  favorite,  la  du- 
cliease  d'Etampes,  et  où  il  s'occupait  pourtant,  avec 
activité',  des  détails  de  l'administration  du  royaume, 
témoin  le  grand  nombre  d'ordonnances  impor- 
tantes datées  de  ces  lieux-lk ,  notamment  celles  re- 
latives à  la  punition  des  aventuriers  et  gens  de 
guerre  vagabonds,  au  commerce  et  it  TexportatioD 
des  grains ,  It  la  Fabrication  des  monnaies ,  etc. 
François  I"  se  trouvait  à  Soissons,  àla  fin  de  1539, 
puisqu'il  data  de  cette  ville  l'ordonnance  de  faire 
mettre,  sur  les  espèces  d'or,  d'argent  et  de  billon, 
une  lettre  de  l'alphabet  différente  dans  chaque 
ville  où  l'on  en  Fabriquait ,  afin  de  distinguer  au 
premier  coup  d'œil  l'origine  d'une  {ùèce  de  mon- 
naie. François  I",  dans  ce  séjour  à  Soissons,  put  se 
convaincre  par  ses  yeux  que  les  fortifications  n'é- 
taient plus  suffisantes  pour  défendre  cette  ville ,  et , 
quand  la  division  recommença  entre  lui  et  Char- 
les-Quint, il  se  rappela  peut-être  que  l'empereur 
avait  dû  juger  de  la  Faiblesse  de  la  place  où  ce  prince 
fut  bien  reçu  des  habitant  &  son  passage  en  France  : 
le  roi  écrivit  donc  deChàtelleraut,le  Itf  juin  1541, 
aux  échcvnisde  Soissons,  tous  descendans  de  Jean 
Lévesquc  et,  scult  gouvcmeura  de  la  ville  a  cette 
epoqu» ,  pour  leur  enjoindre  de  foire  travailler 
aux  remparts  et  de  se  préparer  aux  événemens' . 
'  jinnalca  d'yiquitamo,  par  J.  Bouchet,  Hiêl.  gé«.  de  la 
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En  1 54i ,  le  Soissonnais  sembla  destine  à  dc\ 
nir  le  théâtre  d'une  guerre  terrible  :  le  roi  avait 
des  préparatifs  immenses  de  résistance  pour  oppo- 
ser trois  armées  ^  Tempereur  et  au  roi  d'Angle- 
terre, qui  se  précipitèrent  a  la  fois  sur  la  France  ;  le 
ban  et  l'arrière-ban  avaient  été  convoqués  par  tout 
le  royaume,  et  Tinfanterie  française  se  trouvait  ré- 
formée d'après  les  bases  d'une  nouvelle  organisa- 
tion militaire  ;  la  Picardie  avait  fourni  seule  une  des 
sept  légions  composant  la  nouvelle  infanterie,  et 
cette  légion  de  six  mille  intrépides  Picards  avait 
pour  capitaines  les  nobles  de  la  province,  qui  ne  dé- 
daignaient pas,  non  seulement  déporter  l'arquebuse 
et  la  pique ,  aine  d'y  prendre  charge.  Le  plan  de 
campagne  des  généraux  de  François  l*'  était  de 
laisser  s'avancer  Charles-Quint  au  coeur  de  la 
France ,  sans  le  combattre ,  et  de  lui  fermer  la  re^ 
traite  en  lui  coupant  les  vivres  ;  mais  les  intelligen- 
ces que  Pempereur  avait  k  la  cour  du  roi  et  les 
intrigues  d'^un  parti  puissant,  qui  servait  ses  intérêts 
sous  Pinfluence  de  la  duchesse  d^Etampes ,  firent 
échouer  toute  la  tactique  du  dauphin  Henri  ,  qui 
n'attendait  que  l'instant  favorable  d^attaquer  et  de 
détruire  les  impériaux,  avant  que  le  roi  d'Angleterre 
eut  rejoint  Pempercur.  Celui-ci  avait  pris  Ligny, 
St-Dizier,  Epemay,  et  Château-Thierry,  qu'ion  lui 
livra  par  trahison ,  lorsqu'il  commençait  à  sentir  la 

maiê.  de  France,  MSS.  de  dom  Grenier,  paq.  28,  n*  1.  MSS. 
de  RouMOSQ.  C'est  Berlette  qui  noas  apprend  que  Charles- 
Quint  passa  par  Soistons  on  du  moins  par  le  Soîtaonnaia,  en 
se  rendant  à  Valoneienncs,  au  mois  de  jan?ier  15A0. 
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<lisettc  ;  il  continua  de  suivre  le  cours  de  la  Marne 
en  dcscendantvers  Paris,  où  la  terreurétait  grande 
au  bruit  de  son  approche;  mais,  oraignant  de  tom- 
ber en  e^fr^tf^c^0/aintne,tout  à-coup  il  rebroussa 
chemin  et  se  jeta  sur  le  Soissonnais  ,  qui  promet- 
tait à  son  armée  les  ressources  nécessaires  pour  ga- 
gner du  temps;  car  on  traitait  la  paix  dans  le  camp 
des  impériaux  et  à  Paris  où  était  le  roi.  La  du- 
(-liesse  d'Etampes  travaillait  de  tout  son  pouvoir  ii 
cette  paix  que  tentait  en  vain  d'empêcher  Diane  de 
Poitiers ,  maitresse  du  dauphin.  Charles-Quint , 
cerné  par  ime  armée  de  cent  mille  hommes  qui  ne 
demandaient  qu*à  en  venir  aux  mains,  comprenait 
le  danger  qu'il  courait,  si  le  traité  ne  se  signait 
pas  :  aussi ,  se  montrait -il  bcile  sur  les  conditions,  et 
on  élait  à  accorder  det  otages.  Il  marcha  sur  Sois- 
sons  par  Villers-G>lterel2 ,  et ,  quoiqu'il  eût  dé- 
fendu de  rien  brûler ,  les  gens  de  sa  suite  mi- 
rent le  feu  au  château  de  Chevreux  où  il  était  venu 
loger,  le  vendredi  12  septembre  ,  et  qu'il  quitta 
flans  la  journée  pour  aller  établir  son  quartier-gé- 
néral dansFabbaye  St- Jean-des-Vignes  qui  le  reçut 
comme  une  sauve-garde'. 

Charles-Quint  était  à  peine  installé  dans  l'ab- 
baye, qu'il  eût  occasion  de  donner  un  exemple  écla- 
tant de  sévérité  et  de  justice.  Un  gentilhomme  de  sa 
suite  osa  dérober  le  saint -ciboire  sur  l'autel  :  l'em- 

'  Hiit.  de  la  Milice  franc.  Mémoir.  àe  Martin  Dubellay. 
Jlf^m.  dcGasp.  deSaali  ,  seignearde  T av annet  :  Lellrtd» 
M.  de  VUlefraneon  à  un  dé  let  amw  ,  (ur  la  gorti*  de  l'etit- 
percur.  ITiet.  deFranfoii  I",  par  Gaillard.  Hiil.  de  France, 
]iar  le  père  Daniel. 
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pereur ,  instruit  de  ce  larcin ,  en  fit  arrêter  Tauteur 
sur4e-€hainp ,  et ,  quoique  le  voleur  fut  huissier  de 
sa  chambre  et  un  des  meilleurs  canonnielrs  de  son 
armée,  il  le  condamna ,  suivant  les  lois  de  la  discipline, 
à  être  pendu  ;  ce  qui  Fut  exécuté  sans  délai  en  sa  pré- 
sence, malgré  plusieurs  prières  ei  remontrances. 
Les  babitans  de  Soissons  purent  voir  la  punition 
du  coupable ,  attaché  a  un  créneau  des  murailles  de 
Tabbaye ,  vers  la  grande  porte  qui  menait  h  la  ville. 
On  rapporte  qu  un  seigneur  de  la  maison  de  Tem- 
pereur  mourut  a  St- Jcan-des-Vignes ,  et  fiit  enterré 
dans  Téglise  du  monastère ,  sous  une  pierre  plate  j 
où  son  épitaphe  était  surmontée  de  Taigle  impé- 
riale. Celte  honorable  sépulture  parait  incompatible 
avec  le  supplice  infamant  que  subit  le  canonnier 
pillard  et  sacrilège.  Quoiqu'il  en  soit,  leshabilan» 
de  Soissons  n'^hésitèrent  pas  a  se  mettre  2i  la  merci 
de  Charles-Quint ,  qu'on  disait  aussi  juste  que  sé- 
vère :  voyant  sous  leurs  murs  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  logés  à  Y  aoxbuin ,  Courmelle, 
Berzy,  Ploisy  et  VignoUes,  ils  ne  songèrent  pas 
même  a  la  résistance ,  et ,  avant  toute  sommation , 
ils  envoyèrent  a  St- Jean-dcs-Vijnes  plusieurs  dé- 
putés choisis  parmi  les  officiers  de  la  ville  :  c^était 
le  procureur  du  roi ,  Jacques  Petit ,  homme  trèê- 
éloquent^  pourquoi  vulgairement  V appelait^ on 
LAifOUE  DOREE  ;  c^étaicut  Robert  Berlette  et  les  éche- 
vins.  Jacques  Petit ,  introduit  devant  Tempereur, 
prononça  un  discours  adroitement  mélangé  de 
flatterie,  dans  lequel  il  demandait  trois  choses  au 
nom  de  ses  concitoyens  prêts  h  ouvrir  leurs  portes: 
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1*  que  les  femmes  et  les  filles  hissent  à  Tabri  des 
outrages;  2»  que  les  richesses  des  églises  ne  re- 
çussent aucune  atteinte  ;  3*  que  le  feu  ne  fût  mis 
e»  aucun  lieu.  Cbaries-Quint  écouta  Torateur  avec 
bienveillance,  pr<»nit  de  ronplir  ces  trois  condi- 
tions et  fit  publier ,  dans  son  camp ,  les  [dos  rigou- 
reuses dëfensescontreleTioljlepmageetrincaidie. 
Ce  jour  même,  les  impériaux  commencèrent  )i  tra- 
verser la  ville  etîi  se  rendre  par  le  pont  d'Aisne  dans 
la|dainedeCrouy:ff  n'y  wtperte,  $inoné«tbiêtu 
de»  bourgeois  et  des  mart^Aoni/*,  qui  fitrentpillét 
et  robia  pour  Vabtmiee  det  maUreê  de$  maiaoïu , 
car  beaucoup  s^étaient  enfuis  dans  la  crainte  dhm 
si^e,dès  que  Pavant-garde  ennemie  eût  lancé  ses 
coureurs  jusqu'aux  foubourgs  de  Soissons.  Les  ab- 
bayes hors  des  murs,  St-Cré[Hn-en-Chaf  e,  lesGéles- 
tinsde Villeneuve,  St-Crépin-le-Grand , n^eurait  )i 
souCFrir  que  des  dégâts  sur  leurs  terres,  oU  la  mois- 
son et  la  vendai^  n'étaient  pas  faites;  mais  St- 
Médard  fiil  pillé  et  perdît  tous  ses  vases  sacrés. 
L'empereur  demeura  trois  jours  à  St-Jean-des- Vi- 
gnes, pour  attendre  le  résultat  des  négocitti(ms  en- 
Umées,  que  pressait  activement  son  confesseur 
Gabriel  de  Gusman,  dominicain  espagnol,  rempli 
d^astuce  et  de  cupidité ,  agent  secret  du  parti  de  la 
duchesse  d'Étampes.  François  I*',qu'(Hi  avait  per- 
suadé de  la  nécessité  d'im  prmnpt  accommodement 
avec  Charles-Quint,  dépécha  vers  celui-ri  l'amiral 
d' Annebaut ,  autorisé  à  traiter  k  tout  prix  :  les  con- 
férences pour  la  pùx  eurent  lieu  dans  la  grande 
salle  de  St-Jean-des-V^nes.  Tout  étut  à  peu  près 
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convenu ,  avant  qac  rempereor  reprit  le  chemin  d 
Valenciennes  par  Ânisy  et  Crépy  en-Laonnois ,  oi 
Ton  conclut  d^nitivement  le  traite^  le  18  septem 
bre.  Le  dominicain,  qui  avait  servi  avec  saccès  son 
royal  pénitent  et  la  maîtresse  du  roi  de  France ,  eut 
pour  récompense  Tabbaye  de  Longpont,  que  lui 
donna  François  I^'.  Gabriel  de  Gusman  n'étail 
pas  devenu  honnête  homme  en  prenant  Tfaabit  de 
St-Benoist ,  puisqu'il  vendit  à  son  [H'ofit  les  calices  ^ 
les  chandeliers ,  les  encensoirs  et  les  plus  piëcieui 
joyaux  de  son  abbaye  qu'il  abandonna  prudemment 
aux  premières  plaintes  portées  devant  le  roi,  qui 
Tavait  nommé  2i  la  prière  de  la  duchesse  d'Étampea 
et  de  Charles-Quint  \ 

'  MSS.  de  Bcrlettc.  Dormay,  I.  u,  p.  &ii  cl  fuiv.  Selon 
Ta  tradition  aujourd'hui  existante  a  Soistoiu  ,  le  canoniiicr , 
qui  fut  pendu  par  ordre  de  Charles- Quint,  aurait  oté  bra- 
quer une  pièce  d*artilleric  contre  la  ville  et  tirer  aur  la  ca- 
thédrale. Onditqu*en  uiëmoirede  la  punition  decethumnic, 
OB  avait  représenté  ëurun  vitrail  de  St-Gervais  aa  méclMintc 
action  et  son  supplice,  mais  ce  vitrail  eut  difficilement 
traversé  les  vicissitudes  de  Toccupation  de  la  ville  par  lei 
Ilof|[uenots,  de  la  mutilation  des  monument  pendant  la  Ré- 
volution, et,  en  dernier  lieu,  de  Texplosion  de  la  poadriére 
en  1816.  Cependiint,  on  montre  encore,  dans  une  chapelU 
latérale,  une  sorte  de  silhouette  tracée  au  pinceau  dans  le 
centre  d'une  fonôtre  en  verre  blanc,  et  Ton  distingue,  tanl 
bien  que  mal,  sur  une  éminence  un  canou  braqué,  auquel 
on  met  le  feu  et  qui  parait  dirigé  contre  «ne  vallée.  Cei 
objets  sont  si  confus  ,  si  e£Eacés  et  si  mal  dessinés ,  qa*oo 
peut  y  voira  volonté  un  pont,  une  potence,  des  pendus  etc. 
La  fenêtre  et  la  peinture  d'une  seule  ooulenr  noire,  aonl 
certainement  modernes  ;  mais  il  est  possible  que  le  verrier 
se  soit  rattaché  à  la  tradition  et  ai!  voulu,  de  son  chef,  per- 
pétuer le  souvenir  dMn  fait  qui  est  cher  à  la  ville  et  à  l'é- 
glise de  Soissons.  Qi^ant  au  mal  que  fit  a  Soissona  le  pas- 
sage des  impériaux,  on  trouve  Berlettc  et  Dormay  eu  con- 
tradiction avvc  ces  mots  de  la  lettre  de  M.  do  Villefrancun  : 
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La  capitulation  de  Soissons  avait  prouvé  que  son 
«tat  de  défense  ne  suffirait  point  pour  arrêter  une 
armée  pendant  un  jour  :  quand  ravénement  de 
Henri  II  au  trône  eût  ravivé  la  querelle  de  la  cou- 
ronne de  France  avec  Charles-Quint,  ce  jeune  roi  se 
souvint  de  la  campagne  de  1544,  où  il  avait  été  si 
mal  secondé  et  parson père  et  par  les  villes  de  la  Pi- 
cardie; il  invita  donc  son  G>nseil  à  délibérer  sur  les 
moyens  d''arrèter  une  nouvelle  iavaùon  des  impé- 
riaux et  de  Fortifier  les  principales  places  des  pro- 
vinces du  nord  :  Soissons  fut  une  des  premières  sur 
lesquelles  se  porta  la.prévoyance  du  Conseil.  L^ab- 
Laye  St-Jean-des- Vignes  commandait  Soissons,  ses 
remparts  et  ses  fossés  y.  en  sorte  que  la  prise  de  Tab- 
baye  devait  amener  aussitôt  celle  de  la  ville  :  cette 
raison,  dont  de  récens  événcmens  attestaient  la 
justesse,  prévalut  contre  toute  considération  de 
respect  pour  la  religion  et  pour  les  arts  ;  on  dé- 
cida que  Tabbaye  serait  complètement  rasée.  Ce 
monument  magnifique  venait  à  peine  d^ètre  achevé 
avec  des  dépenses  incroyables,  après  plusieurs 
siècles  de  travaux,  continus  :  Jean  de  la  Fontaine; 
qui  en  était  abbé  sous  le  règne  précédent,  avait 
mis  la  dernière  main  aux  bâlimens,  remarquables 
par  leur  nombre,  leur  étendue  et  leur  caractère 
ai'chîteclural  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  styles 

■  Là  fut  faite  la  résolution  de  la  paii,  la  TÎlle  ayant  étéan- 
paruvBiil  pillée,  et  n^nvait  le  peuple  rLen  tiré:  iU  ont  f  lit 
du  grands  butins.  -  Ckran.  Long.  abb.  p.  399.  Les  bisto-  , 
riens  do  S  t- Jean -des -Vignes  se  uiseut  sur  le  séjour  do 
l 'empereur  dans  i'abbaye,  comiuc  pour  le  séjour  de  Cbar- 
IcN  VI  dons  des  circonstances  plus  dc«astreu»eg. 
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de  Fart  depuis  le  XI«  siècle  ;  on  devait  surtout  a 
Tabbë  défunt  le  vaisseau  de  la  bibliothèque  compo- 
sée de  trois  salles  voûtées ,  et  le  petit  cloître  (  il  y 
a  encore  de  beaux  restes  ) ,  bâti  derrière  le  grand , 
élégante  construction  delà  Renaissance,  avec  des 
arabesques  délicatement  ciselés  et  des  médaillons 
représentant  d'admirables  têtes  de  fiantaisie.  Pierre 
Basin ,  qui  Fut  le  successeur  de  cet  abbé  et  qui  n'a- 
vait plus  rien  k  faire  pour  la  splendeur  monumentale 
de  St-Jean-des-Vignes ,  apprit  avec  douleur  (|u^un 
arrêt  du  Conseil  allait  jeter  par  terre  Toeuvre  de 
quatre  cents  ans;  les  religieux ,  qui  se  voyaient  spo- 
liés et  ruinés ,  poussèrent  des  cris  de  désespoir  ;  les 
habitons  de  Soissons  furent  consternés.  Cependant 
la  démolition  devait  bientôt  porter  la  pioche  et  le 
marteau  dans  Tabbaye ,  pendant  qu^on  élèverait  des 
fortifications  autour  de  la  ville^  agrandie  de  plusieurs 
côtés  sur  des  terrains  qu^elle  avait  achetés  pour  éta- 
blir de  nouveaux  ouvrages  avancés.  Pierre  Basin  et 
sa  communauté  cherchèrent  a  la  cour  un  protec- 
teur capable  de  sauver  leur  église ,  et  s'adressèrent 
Il  révoque  de  Soissons ,  Mathieu  de  Longuejouc , 
qui  témoignait  une  bienveillance  particulière  à 
Tabbayc ,  quoiqu^il  ne  résidât  pas  souvent  dans  son 
diocèse,  et  qui  avait  choisi  pour  suppléantun  moine 
de  St-Jean-des-Vignes,  nommé  Quintin  le  Museor, 
qu'ail  fit  nommer  a  cet  eSet  évéquc  in  parUbus  de 
Vérie.  Mathieu  de  Longue  joue,  qui  se  contentait 
de  siéger  au  grand- conseil  où  sa  parole  avait  beau- 
coup de  crédit ,  était  en  position  de  tout  obtenir 
du  roi ,  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  a  la 
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couronne  ,  dans  les  ambassades  et  dans  la  chancel- 
lerie, notamment,  en  1529,  quand  il  allaenElspa- 
gne  traiter  de  la  délivrance  des  fils  de  François  I*. 
et  durant  les  années  1538  et  1544,  quand  il  accepta 
deux  fois  la  garde  des  sceaux  entrelamort  d'un  chan- 
celier et  la  provbion  de  son  successeur,  en  disantfu'*' 
fallait  toujovr g  prendre  la  décharge,  pour  témoi- 
gnage d'honneur  et  du  conientement  de  Sa  Majesté. 
L'évéque  de  Soîssons ,  qui  avait  alors  pour  coadju- 
tcur,  Jean  Jenancourt,  dominicain,  prédicateur 
et  confesseur  de  Henri  II,  n'eut  qu'à  ^re  quelques 
répre'sentations  au  roi  pour  sauver  St-Jean-des- 
Vigncs  :  il  réfuta  tout  ce  qu'on  avait  objecté  à  1'^ 
pui  de  cette  destruction ,  en  remontrant  que  la 
hauteur  sur  laquelle  Tabbaye  était  construite  ne 
disparaitraît  pas  avec  celle-ci,  et  que,  dans  le  cas 
d'un  siège ,  les  ruines  de  ce  grand  édifice  serviraient 
rcnncmi  plus  que  Tédlfice  resté  debout.  Le  conné- 
table Anne  de  Montmorency  et  son  frère  François, 
seigneur  de  la  Rochepot ,  lieutenant  du  roi  en  Pi- 
cardie ,  appuyèrent  les  réclamaUons  de  révéque 
qu'ils  affectionnaient,  et  on  résolut  donc  d'enfermer 
l'abbaye  et  le  monticule  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Gaspard  de  Coligni,  seigneur  de  Cbâtillon-sur- 
Lolng,  amiral  de  France,  fut  envoyé  a  Soissons, 
pour  présider  aux  premiers  travaux  des  fortifica- 
tions ,  à  la  place  de  François  de  la  Rochepot,  que 
ses  infirmités  empêchaient  de  vaquer  au  gouverne- 
ment militaire  de  la  province.  Le  procureur  du  roi, 
Jacques  Petit,  nommé  à  cette  occasion  lieutenant 
du  roi  dans  la  ville ,  eut  chaîne  spéciale  de  diriger 
ces  vastes  et  rapides  travaux. 
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Les  deniers  nécessaires  aux  acquisitions  de  ter- 
rains et  ouvrages  de  défense  avaient  été  fournis  par 
les  habitans,  sur  lesquels  le  corps  municipal  repartit^ 
sans  distinction  d^élat)  une  taxe  inégale  dans  ses  pro- 
portions :  le  clergé  et  les  privil^és  furent  imposes 
au  tiers  de  leurs  revenus  ;  les  autres  taillables ,  aui 
deux  tiers.  On  Fortifia  d'abord  le  côté  le  plus  faible 
de  Soissons ,  au  nord  et  a  Pouest  :  on  démolit  la 
neF  de  St-Pierre-à-la-Chaux  et  un  beau  corps-de- 
logis  où  demeurait  le  prieur  de  cette  église,  pour 
élever  et  étendre  la  plateforme  qui  commandait 
ainsi  le  bourg  St- Waast  et  couvrait  cette  partie 
de  la  ville  ;  de  la  plateForme  de  St-Pierre-ie-la- 
Chaux,  les  terrassemens  aboutirent ,  d'une  part, 
à  l'ancienne  église  Notre-Dame-des-Vignes,  et,  de 
l'autre,  a  une  grosse  tour,  dite  Tour  de  la  pointe  de 
l'Ile  (cette  île  du  Promenoir  est  aujourd'hui  réunie 
par  atterrissement  k  la  rive  gauche  de  PÀisne).  No- 
tre-Dame-des-Vignes  et  son  clocher,  dont  la  fon- 
dation remontait  au  VHP  siècle ,  ne  Furent  pas  plus 
épargnés  que  St-Pierre-a-la-Chaux  ;  mais,  comme  la 
guerre  parabsait  de  jour  en  jour  plus  imminente, 
on  ne  prit  pas  le  temps  de  raser  l'église,  sur  rem- 
placement de  laquelle  on  devait  construire  une 
plateForme  et  une  grosse  tour  :  à  Force  de  cordages 
et  de  chevaux ,  le  clocher  Fut  renversé  ;  on  abattit 
l'église  seulement  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes , 
et,  avec  les  décombres,  avec  la  terre  extraite  des 
fossés  qif  on  creusait  phis  profonds,  on  combla  la 
plateforme ,  sous  laquelle  disparurent  les  piliers , 
le  pave  et  les  tombes  de  l'église.  La  haute  tour  ca- 
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nelée ,  qu'ion  édifia  près  de  cette  platefoiine ,  reçut 
depuis  le  nom  de  Tour  de  l'Évangile^  parce  que  la 
procession  qui  allait  auparavant  chanter  l'Évai^ple 
à  Notre-Dame-dés- Vignes ,  le  dimanche  dei  Ra- 
meaui,  ne  changea  rien  a  son  itinéraire,  et  fit  sa 
slation  à  la  tour^  où  TËvangile  ëtaitchanté  en  plein 
air,  comme  si  Téglise  eût  encore  existé.  Les  portes 
Bératd  et  Hosanna  Furent  fermées«  et  la  porte  St- 
Christophc ,  qu'on  laissa  seule  ouverte  dans  cette 
direction ,  hit  protégée  par  une  demi^une  et  par  un 
pont-levis  qu'on  ne  supprima  qu^en  1774. 

Ce  n'était  pas  sans  peine  qu^on  avait  obtenu 
de  l'argent  pour  réparer  les  Fortifications  inca- 
pables de  résister  au  premier  coup  de  canon: 
les  plus  riches  habitans  ,  nobles  et  ecclésiastiques, 
reFusatcntde  contribuer  aux  lourdes  taxes  destinées 
àsubvcnir  aux  dépenses  de  ces  réparations.  Lespau- 
vrcs  manant  et  habitans  firent  remontrer  au  roi 
que ,  t(  combien  que  les  gens  d'église  tiennent  en 
leurs  mains  une  grande  partie  des  maisons  de  la 
ville  et  en  icelles  Fassent  leur  demeure  et  résidence, 
et  prennent  grandes  redevances  ,  cens ,  rentes  et 
louage  du  reste  de  toutes  les  autres  maisons  et  édi- 
fices d'icelle ,  en  tirant  grand  bien  et  profit;  néan- 
moins les  abbayes  ,  communautés  .  Chapitres  ,  et 
autres  gens  d'église ,  et  les  nobles  qui  veulent  jouir 
des  privilèges  d'icelle  ville,  reFusent  de  Fournir  aux 
charges  et  afiaires  d'icelle;  auxquelles  les  pauvres 
manans  et  habitans  (  qui ,  putre  lesdites  charges  , 
portent  les  Frais  des  emprunts,  subsides  et  autres 
impositions)  ne  peuvent  (étant  de  condition  basse 
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etinfcrieurc  et  vivant  seulement  de  Tétai  et  exer- 
cice mécanique)  satisfaire  seuls  ;  au  moyen  de  quoi, 
les  murs  de  ladite  ville ,  pour  être  merveilleuse- 
ment anciens  et  vieils,  vont  en  décadence  et  minef 
et  en  plusieurs  endroits  sont  abattus  et  dànolis  , 
et  les  pavés,  uses  et  disjoints,  sans  les  ponts,  poter- 
nes et  portes ,  qui  sont  grandement  empires  ;  a 
quoi  ne  peut  aussi  donner  ordre  la  Maison  de  ladite 
ville,  d^autant  que  les  deniers  communs  d'icelle  ne 
se  montent  annuellementque  deSOk  lOO livres,  d^oii 
leur  procède  grand  intérêt,  en  ce  que  les  ennemis 
pourraient  prendre  et  forcer  ladite  ville,  et  les  va- 
gabonds, larrons  nocturnes  et  autres  gens  voleurs  et 
tenant  les  champs,  piller  icelle,  pour  avoir  la  liberté 
d'entrer  et  sortir  par  les  brisures  et  rompures  des 
murailles.  »  Henri  II  eut  égard  k  ces  réclamations, 
qui  attestent  le  piteux  état  de  la  bourgeoisie,  et , 
par  lettres  du  26  août  1550,  ordonna  que  les  gens 
d'église  et  les  nobles  ,  ayant  maison  en  ladite  ville 
où  ils  font  demeure ,  fussent  contribuables  comme 
les  autres  habitans.  La  bourgeoisie  de  Soissons 
n'était  composée  que  d'artisans  et  de  gens  mécant- 
ques^  vivant  du  travail  de  leurs  mains ,  tant  le  si^e 
de  141 4  avait  changé  la  population:  delà,  ces  noms 
empruntés  aux  métiers  et  a  la  condition  des  indivi- 
dus, Charpentiei\  Serrurier ,  Charron ,  Cabaret , 
Lefèvro,  Maréchal^  etc. ,  qui  devinrent  ceux  des 
familles  les  plus  notables  de  Soissons ,  comme  le 
remarquait  Rousseau  à  la  fin  du  XVII«  siècle*. 

'  MSS.  de  dom  Grenier,  paq.  13  ,  n.  5.  MSS.  de  Ruuf 
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Ces  premiers  travaux  durèrent  deux  ans  ;  ce  ne 
hit  qu''aprèsle  siège  de  Metz,  en  1503,  qu'on  s'oc- 
cupa d'agrandir  et  de  fortifier  Tenceinte  méridio- 
nale de  la  ville  :  en  réparant  le  bastion  St-Remy  , 
qui  avait  été  établi ,  sur  les  ruines  de  T^Use  de  ce 
nom,  par  la  garnison  bourguignonne  de  1414,  on 
retrouva  dans  les  terres  cette  église  presque  entière 
avec  le  choeur  ,  l'autel  et  les  Fonts  ;  on  en  déblaya 
une  partie  pour  y  construire  des  casemates  et  Ton 
déracina  les  Fondations  de  la  neF  pour  avancer  le 
tbssé  ;  ces  casemates  Furent  ornées  des  armoiries  de 
Henri  II  et  de  Tamiral  de  Coligny,  parmi  lesquel- 
les on  grava  les  vers  suivans,  composés  par  le  cha- 
noine Paquet  Thibault,  à  la  louange  des  grands  ou- 
vrages qui  s'eiécutaient  pour  mettre  Soissons  en 
état  de  soutenir  un  siège  semblable  à  celui  de  Metz. 

Voui,  qui  liin  cet  écnt,  pour  jamaii 

Voui  retiendrez,  par  introduction. 

Que ,  l'an  anivanl  le  lîége  devant  Mets , 

Où  fut  fraudé  de  ton  intention 

Charles- le- Quint  et  son  ambition. 

Fut  cette  ville  en  ce  point  m^andie, 

Pour  à  toujours  être  mieux  garantie. 

Et  pour  dompter  la  force  impériale 

Qui  ne  pourrait,  en  nul  temps,  quoi  qu'on  die, 

Rien  molester  la  force  liliale. 

Et ,  pour  ce  faire  et  mettre  en  bon  arroi , 
Fut  envoyé  mu  n  seigneur  l'amiral 
De  Ghàiilloo,  onmrois  de  par  le  roi, 
Grand  belliqueux,  choralier  martial , 
Extrait  jadis  du  sang  seigneurial 
D'i  preuK  Hector,  pour  le  lieu  composer 
l".t  pour  St-Jean-des-Vijncs  appoHer, 
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r/cnTironnant  des  murs  et  des  remparts 
Tels  et  si  forts  qu*oii  les  peut  proposer  , 
Ne  plas  doutant  (craignant)  des  ennemis  ka  parcs.' 

Du  bastion  St-Remy ,  on  conduisit  le  boulevard 
derrière  le  mont  St-Jean  ,  de  manière  a  enclore 
toute  Fabbaye  avec  ses  vignes  et  son  préau  9  et  on 
le  continua  jusqu^a  PAisne^  en  y  enfermant  Tëglise 
St*Martin  avec  des  Cultures  où  fut  planté  depuis 
le  jardin  de  FArquebuse  9  et  k  travers  lesquelles  on 
perça  des  rues  à  mesure  cpie  la  population  s^aug- 
mcnta  ;  ces  boulevards  ,  garnis  de  batteriêê  Mecré- 
tes  y  et  de  hauts ^  larges  et  plantureux  remparts  bien 
fascinés  et  gazonnés^  étaient  entrecoupés  par  (jua- 
tre  bastions  de  différentes  grandeurs  9  appelés  le 
bastion  de  St-Jean,  le  bastion  de  la  Fontaine' 
Mion,  le  bastion  de  la  Bergerie  et  le  bastion  de  la 
pointe  St-Crépin^  (plus  tard ,  de  l'Arquebuse.)  On 
ferma  la  porte  St-Remy  ^  qui  se  trouvait  dès-lors 
dans  Pintérieurdc  la  ville  et  qui  débouchait  dans  la 
111e  de  St  Jean;  mais,  en  compensation,  on  ouvrit  la 
|)ortc  St-Mailin,  qui  fut  dédiée  à  Henri  II  et  déco- 
rée de  ses  armes,  de  son  chiffre  etde  sculptures  allé- 
goriques. On  n'oublia  pas  le  bourg  d'Aisne,  quand 
la  ville  eut  été  mise  sur  un  pied  de  défensj  respec- 
table, et  Ton  construisit  le  grand  bastion  de  St- 
Waa^t^  casemate  ,  flanqué  de  deux  petites  plate- 
formes ,  en  supprimant  la  porte  Bouillant  et  en  ne 
conservant  que  la  porte  de  Crouy  ,  oit  Ton  ajouta 
une  demi-lune  et  un  pont-lcvis.  A  Tépoque  de  ces 
grands  changemens  dans  Tenceintc  de  Soissons,  la 
(«rise  cessa  de  couler  par  les  rues  de  Panleu,  de  la 
Kucric.  des  Cordcliers,  etc.,  et  fut  rendue  a  son 
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L-ours  pi-iinltif  ;  mais  on  ne  combla  pas  alors  le  lit 
factice  de  cette  petite  rivière,  et  ce  lit  étroit,  bordé 
de  tanneries  et  de  buanderies  qui  avaient  donné 
leur  nom  à  la  rue  de  la  Buerie,  resta  long-temps 
à  découvert,  baigné  d'raux  noires  et  croupissan- 
tes, dans  lesquelles  venaient  se  dégorger  toutes 
les  immondices  de  cette  partie  de  la  ville.  Ces  es- 
pèces de  mares  infectes  étaient  appelées  les  an- 
cien» fossés,  et  lorsque  lasalubrité  publique  exigea 
leur  dessèchement, il  fallut  exhausser  dedixpiedsie 
sol  des  rues  ou  elles  passaient. 

Les  fouiQes  nécessitées  par  le  creusement  des 
nouveaux  fossés  procurèrent  la  découverte  d'une 
multitude  d'antiquités  romaines  ,  surtout  vers 
l'emplacement  qu'avait  occupé  le  château  d^ Albâ- 
tre, entre  la  ville  et  St-Crépin-en  Chaye  :  là,  on 
trouva  des  offices  voûtées  et  peintes  étant  encore  en 
leur  entier ,  plusieurs  caves  de  merveilleuse  hau- 
teur et  grandeur  ,  avec  plusieurs  pierres  de  mar- 
bre, albâtre  ^  jaspe  et  porphire  ,  de  diverses  cou- 
leurs, façonnées  par  petits  carreaux,  larges  seule- 
ment de  demi-pouce  comme  pour  faire  pavé  ;  on 
trouva  aussi  des  épingles  d'ivoire  t  une  statue  de 
déesse  en  marbre  blanc,  et  quantité  de  médailles 
d'or  et  d'argent  de  Drusus ,  Claudius-César  ,  Ser- 
gius,  Galba,  Domitien,  Valentinien,  Titus,  Vespa- 
sien,  Maximien,  etc.  On  assurait  même  avoir  vu 
des  médailles  votives  ou  commémoratives  avec  les 
noms  de  Remus  et  Romulus'. 

'  Dnrmay,  t.  ii,  p.  4tôet  suir.,  5^1.  Quoique  le  Gmllia  , 
Chrittiana  ae  parle  pai  de  Jean  Jonancourt  comme  coadja  • 
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Ce  n'dtait  plus  guère  le  temps  des  fondations  re- 
ligieuses ;  la  RéForme ,  bien  que  persécutée  et  for- 
rce  de  se  cacher  pour  e'chapper  au  bûcher  ,  jelait 
le  doute  dans-les  croyances,  en  appelait  k  ravenir 
contre  ses  adversaires  ^  et  recrutait  beaucoup  de 
prosélytes.  On  aurait  peut-être  établi  à  Soissons  un 
prêche  aussi  aisément  qu'une  église  ;  cependant , 
les  paroissiens  de  Notre-Dame-des-Yignes ,  prives 
de  leur  paroisse  changée  en  bastion ,  et  contrainis 
de  se  rattacher  à  Péglise  St- Victor ,  reconstruite 
enlicrement  depuis  le  siège  de  1414,  résolurent 
de  bâtir  une  église  avec  l'aide  eê  aumône  de  gens 
de  bien  :  ils  choisii*ent ,  entre  la  maison  de  l^ong^ 
pont  et  la  rue  des  Cordeliers,  un  terrain  appartenant 
à  Tabbaye  St-Jean,  et  Pierre  Basin,  qui  futle  dernier 
abbé  régulier  de  cette  abbaye  ^  posa  la  première 
pierre  de  la  nouvcUe  église  Notre-Dame-des- Vignes 
Cette  pierre  portait  pour  inscription  ce  jeu  de  mots 
dans  le  goût  du  temps  :  Posuit  hanc  basim  dofninus 
abbas  Basin.  L'^abbé  Basin  ne  mourut  qu'en  1565 , 
et  le  cardinal  de  Bourbon  ^  archevêque  de  Rouen  ^ 
frère  du  comte  de  Soissons  (c'était  alors  Louis  de 
Bourbon  9  prince  de  Condé,  septième  frère  de  Jean 
de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  comte  d'^Estoutevillcy 

tcur  ou  suffragant  de  Michel  de  Longaejone,  nous  o^aTont 
pas  balancé  a  prendre  en  considération  ce  que  Dormay  a 
tiré  d'nn  OQTrage  protestant  imprimé  en  lÔw.  HUi,  ies 
chancelierê  de  France ,  par  Dachcsne.  MSS.  de  Berleite. 
Michel  Bertin,  Rousseau,  Cabaret  et  Fiqnet.  Les  hiatoriens 
contemporains  ne  renlèrraent  aucun  détail  sar  ce  rétablis- 
sement du  cours  naturel  de  la  Grise.  On  Toit  enoore  des 
restes  de  ponceaux,  du  côte  de  St-Léger,  et  les  fbndatioot 
des  maisons  de  la  rue  de  la  Hiierie  attestent  Teshaasse* 
iiirnt  du  sol,  comme  l'a  vérifié  M.  Cahier. 
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tué  (IVn  coup  de  pistolet  a  la  bataille  de  St-Qucndn, 
«n  1557),  fut  nommé,  par  le  roi,  abbe  commen- 
dataircde  St-Jean-des- Vignes,  où  il  se  faisait  repre'- 
senterpar  les  deux  chanoines  Dupré^Gar^u,  Tun 
administrantle  temporel,  et  rantrc,'le spirituel.  La 
sœur  du  cardinal,  Catherine,  qui  avait  été,  avant  ce 
temps-là,  pourvue  de  l'abbaye  Notre-Dame ,  où  eUe 
était  religieuse',  renommée  pour  sa  piété,  partagea 
de  bon  accord  la  charge  et  les  revenus  de  son  ab- 
baye, avec  rancienne  abbesse  Françoise  Lejeune  de 
Manteaux  qui ,  par  réserve  du  StSiége,  y  conser- 
vait l'administration  du  spirituel  et  du  temporel 
son  élection  étant  antérieure  au  Concordat.  Notre- 
Dame  et  St-Jean-des-V ignés  étaient  donc  bien  admi- 
nistrés et  florissans;  mais  St-Hédard  et  ^St-Créjnn- 
le-Grand  éprouvaient  tous  les  accidens  d'une  ir- 
réparable décadence.  Hippolyte  d'Esté ,  cardinal 
de  Ferrare,  avait  succédé  au  cardinal  de  Lorraine 
comme  abbé  commendataire  de  Sl-Médard,  qu'ail 
exploitait  en  usufruitier  avide  et  qu'il  se  souciait  peu 
de  voir  dépérir  dans  ses  mains.  Il  y  avait  aussi  un 
abbé  commendataire  à  St-Grépin-le~Grand  :  le  vieux 
cardinal  Louis  de  Bourbon ,  évéque  de  Laon , 
qui  avait  pour  vicaire  Charles  de  PEpinay ,  proto- 
notaire  apostolique ,  chargé  de  recueillir  les  rentes 
et  de  gouverner  en  l'absence  de  l'abbé  titulaire , 
lequel  ne  s^éloignait  pas  souvent  de  la  cour.  Cette 
abbaye  était ,  depuis  vingt  ans  surtout ,  en  butte 
aux  dilapidations  de  ses  che&,  et  plusieurs  fois 
l'autorité  du  pape  avait  dû  intervenir  pour  Faire 
cesser  de  graves  désordres  qu'on  n'attaquait  ja- 
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mais  dans  leur  racine.  On  avait  beau  dire  aux 
gens  d^armes,  que  Tabbaye  élait  au  cardinal  de 
Bourbon  ,  oncle  du  comte  de  Soissons ,  J  ean   de 
Bourbon-Vendôme  ;  ils  ne  s'en  faisaient  pas  plus  de 
scrupule  de  gâter  et  de  dérober  tout.  Les  pauvres 
religieux ,  qui  étaient  encore  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  fixé  par  les  statuts  du  monastère  ^  vivaient 
modestement  de  ce  qu'on  ne  pouvait  leur  âter^  et 
se  suffisaient  à  eux-mêmes,  grâce  II  la  modicité  du 
prix  des  denrées,  le  muid  de  vin  ne  valant  que 
5  livres  10  sous ,  et  le  pichet  de  sel,  18 sous  10  de- 
niers. Voyant  que  les  abbés  commendalaires  n'a- 
vaient nullement  a  cœur  la  splendeur  de  la  maison, 
et  que  leur  église  neuve  ^   dont  la  constniction 
avait  été  interrompue ,  ne  serait  jamab  achevée , 
ils  se  décidèrent  à  la  faire  dédier  telle  qu'^elle  ébût, 
en  1548,  sous  Tinvocation  de  la  Vierge,  de  la 
Cour  du  ciel  et  des  Saints-Crépin  et  Crépinien. 
Celte  dédicace  9  qui  n'eut  pas  la  solennité  des  cé- 
rémonies de  cette  espèce ,  fut  faite  par  un  ecclé- 
siaslique,  nommé  Jacques  de  Russie,  qui  s'intitulait 
suffragant  de  Tévéque  de  Soissons.  Le  prieur  de 
St-Crépin-le-Grand  était,  à  cette  époque,  Nicolas 
TEspauIart,  frère  du  doyen  de  la  cathédrale ,  curé 
de  Cœuvres,  fort  versé  dans  les  matières  théologi* 
ques  et  soupçonné  de  tremper  dans  Thérésie  de 
Calvin,  par  ce  qu'ail  prêchait  le  pur  Évangile  ^ 

Cette  hérésie  n'avait  pas  osé  se  montrer  publi- 
quement dans  le  Soissonnnais  ,  tant  que  Mathieu 

■  MSS.  de  BeileUo.  Hùi,  de  N.B.  p.  255  et  tuiv.  IKil. 
de  St-Crèpin^  MSS.  Gallia  Chriêtiana.  Mim,  de  Condi^  pub. 
par  Secousse  ,  t,  ii,  p.  366. 
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de  Longuejoue  ,  [)ar  sa  considération  persoH- 
nelle  et  ses  titres  éminens  d'ambassadeur,  de  chan- 
celier et  de  conseiller  étro«{  de  Henri  lE,  imposa 
aux  novateurs  que  fitnaître  de  bonne  beure  le  voi- 
sinage de  Noyon  et  des  villes  où  la  parole  de  Cal- 
vin avait  germé  ;  mais  dès  que  cet  ëvêque-bomme 
d'état  fut  sorti  du  monde,  en  1657,  au  moment 
où  Henri  II  allait  avoir  besoin  de  ses  conseils  et  de 
son  expérience,  les  huguenots  du  Soissonnais  levè- 
rent la  tête  et  se  montrèrent  publiquement ,  sous 
l'épiscopat  de  Charles  de  Roucy,  Frère  du  seigneur 
de  Ste-Preuve,  gouverneur  de  Soissons  pour  leroi. 
Charles  de  Roucy,  qui  était  aumônier  du  roi  et  ti- 
tulaire de  plusieurs  abbayes ,  ne  fit  son  entrée  épi- 
scopalc  à  Soissons,  qu'au  mois  de  janvier  1 669  ;  de- 
puis sa  nomination,  la  RéFonne  avait  bien  marché 
dans  cette  ville.  Déjà,  en  1  KOI,  Thomas  de  St-Pol, 
Soissonnais ,  avait  été  condamné  à  mort^  conmie 
hérétique,  etbrùlévifàParis,  sur  la  place  Maubert; 
un  autre  calviniste  de  Soissons,  Simon  Laloë,  avait 
péri  à  Dijon,  en  IMA ,  endurant  te  marti/re  bien 
aléyrement  ;  puis,  en  1558  ,  le  prêche  commença 
dans  le  diocèse  et  surtout  dans  la  banlieue  de 
Soissons  ;  mais ,  ministres  et  auditeurs  ayant  été 
emprisonnés  ,  on  n'entendit  plus  parler  de  con- 
venticules  jusqu'en  1561.  Dans  cet  interval- 
le ,  le  catholicisme  déploya  ses  vieilles  pompes 
dans  plusieurs  processions  ,  qui  nVtouffèrent  pas 
la  huguenoteric  naissante  :  le  18  avril  1 569 ,  en  ré- 
jouissance de  la  paix  de  Càteau-Cambrcsls ,  le  clergé 
de  la  cathédrale ,  portant  ses  rcli<pies  et  entraînant 


404  HISTOIRB 

après  soi  une  grande  aflBuence  de  peuple  ,  alla  en- 
tendre la  messe  et  le  sermon  ou  discours  sur  la 
paix,  il  St- Jean  des-Vignes  ;  en  1580,  le  jeune  roi , 
Charles  IX ,  passant  par  Soissons  au  retour  de  son 
sacre  k  Reims ,  toucha  les  malades  des  ëcrouelles 
dansTéglise  St-Gervais,  le  jour  de  la  Pentecôte  9  et 
data  de  cette  ville,  le  24  «ai,  une  lettre  de  cacheiii 
tous  les  magistrats  de  son  royaume ,  pour  prendre 
gu^rde  qu'il  ne  êoit  fait  iiditione  ausf  proceseione 
du  St-Saorement  Mais  Fordonnance  du  4  sep- 
tembre 1550 ,  datée  de  Villers-Cotteretz ,  qui  dé- 
fendait les  assemblées  secrètes  sous  les  peines  les 
plus  sévères ,  ne  pouvait  recevoir  d^exécution^  tant 
les  réformés  se  multipliaient  dans  Soissons  et  aux 
environs  ;  on  usait  donc  de  beaucoup  de  ménage- 
mens  avec  eux ,  et  ils  abusaient  de  cette  tolé- 
rance pour  se  montrer  plus  exigeans.  Le  13  janvier 
1661 9  il  y  eut  quelque  tumulte  dans  la  ville,  parce* 
que  les  huguenots  voulaient  y  faire  le  prêche  le 
lendemain  ,  et  que  les  catholiques  s^opposaient  2i 
cette  profanation  du  saint  jour  du  dimanche  :  les 
deux  partis  convinrent  de  s'en  rapporter  a  Tarbi- 
trage  de  M.  d'Estrées  ^  seigneur  de  C!oeuvres  , 
grandntnaitre  de  Tartillerie  de  France,  considéré 
des  uns  et  des  autres,  quoiqu'il  fût  fort  huguenot , 
et  bon  serviteur  du  roi.  M.  d'Estrées  se  concerta 
là-dessus  avec  le  prince  de  Gondé,  comte  de  Sois- 
sons, et  Tévéque,  qui,  pour  vivre  en  pais^  permit 
que  le  prêche  fût  établi  sur  ses  terres  k  fielleu  ; 
néanmoins,  Charles  de  Boucy ,  pour  demander  «a 
ciel  qu'il  délivrât  le  diocèse  du  fléau  de  Tl 
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envoya  une  procession  générale  ^  T^baye  St-Oé- 
pin-le-Grand ,  le  22  avril  ^  oii  Fut  chantée  la  grand' 
messe  devant  les  chasses  des  saints  patrons  du  mo- 
nastère et  de  la  ville.  Les  huguenots  s'enhardi»- 
saient  de  jour  en  jour  :  ils  baptisaient,  ils  enten- 
raient  selon  leurs  rites;  ils  attiraient  sans  cesse  «les 
artisans,  des  bourgeois  et  même  des  prêtres  dans 
leur  doctrine  :  pendant  la  nuit,  on  brisait ,  on  mu^ 
tilait  des  images  de  saints ,  on  emportait  les  croix 
des  cimetières.  Enfin,  leur  audace  ne  connut  plus 
de  bornes  :  ib  se  donnèrent  rendez-vous  pour  venir, 
de  tous  les  villageset  chiteaui  voisins,  bire  la  cène 
à  Soissons  le  28  décembre  ;  mais  on  eut  avis  de 
leur  projet  et  Ton  ferma  les  portes  de  la  ville, 
quand  ils  se  prâentèrent  par  bandes  :  alors  ,  leurs 
Frères,  cpii  les  attendaient,  se  rendirent  aux  portes, 
en  chassèrent  la  garde  catholique  et  les  ouvrirent 
aux  arrivans  qui  célébrèrent  la  cène  dans  une  mai- 
son particulière.  Cette  affaire  eut  des  suites  :  lors- 
que Pédit  du  mois  de  janvier  eut  déFendu  Pexercice 
de  la  religion  reformée-  dans  l'enceinte  des  cités , 
les  principaux  religionnaires  qui  avaient  excité  le 
tumulle  de  Soissons  et  forcé  les  portes  de  la  ville  , 
furent  conduits  en  prison  et  mis  en  jugement  pour 
leurs  excès;  ensuite,  les  échevtns  citèrent  k  leur 
B  effroi  le  ministre  résidant  à  Soissons ,  et  lui  signi- 
fièrent de  quitter  sans  délai  la  ville ,  avec  ses  fidè- 
les ;  ceux-ci  obéirent ,  emportant  le  mstUeur  de 
leurs  biens ,  et  ne  fut  fait  tnal  àaticun*. 

'  Dormay,  I.  ti,  p.  459  et  màw.  Mim.  ds  Cmdé,  éd.  in-4. 
Hiat.  Jet  Martyr»  perêèimtét  tlpntà  ntort  pour  la  vérM  de 
i' Evangile,  par  âimon  Gonlarl,  éA.  in-F.  t.  i,  F.  206,  283. 
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Depuis  la  rédaction  définitiye  de  la  Goùtame  de 
Yermandois  en  1557 ,  Soissons  n'était  plus  r^ 
en  partie  par  la  Coutume  de  Valois*  Cette  Coùtiune 
de  Valois,  qui  fut  rédigée ,  d'une  manière  fixe,  au 
mois  d'^août  1530^  avec  l'approbation  des  députés 
de  chaque  corps ,  réunis  dans  la  grande  salle  de 
l'auditoire  de  Crépy,  avait  eu  anciennement  force 
de  loi  hors  des  murs  dans  les  faubourgs  yoisins  de 
St-Jean-des-Vignes  ;  cett«  abbaye  eut   pour  re- 
présentans  ,  à  rassemblée  de  Grépy,  son  prévôt , 
Simon  Levasseur  et  Athiot  Bonnat ,  abbé  de  Val- 
sery  :  la  meilleure  partie  du  Soissonnais  fiit  recon- 
nue enclavée  dans  le  bailliage  de  Valois.  Mais  l'en- 
ceinte de   1 550  enlevant  à  la  Coutume  de  Valois 
l'abbaye    St-Jean   et  ses  alentours ,  la  Croix  de 
Panleu  ne  fut  plus  une  démarcation  que  ne  pou- 
vait franchir  la  Coutume  de  Vermandois.  Cette 
Coutume,  qui  remontait  au  XIIP  ûéde  et  qui 
n'avait  pas  été  ,  comme  celle  de  Valois ,  formée 
d'usages  disparates  empruntés  ça  et  Ik,  fut  vérifiée , 
le  2  juillet  1667,  k  Laon,  par  les  commissaires  du 
roi,  le  président  Christophe  deThou,  et  les  conseil- 
lers du  parlement  Barthélémy  Faye  et  Jacques 
Viole,  en  présence  des  trois  Etats  du  Vermandois. 
Les  villes  de  Soissons ,  Vailly  et  Vervins ,  dont  le 


MSS.  de  dom  Grenier,  pnq.  6,  n.  1:  Journal  de  ia  rmmêiê 
Sê'Cré/nn-le-Grand  par  ht  Huguenots,  en  i668,  par  Nicolas 
rE«|>aulart.  Ce  curieux  journal ,  dont  le  mana«crît  ori- 
ginal ,  fort  indéchiffrable  et  fort  endommagé  d*«illeiir» , 
iiVxittepluSy  est  rédigé  8ou8  une  forme  souvent  dramatique 
où  les  disputes  de  religion  rappellent  celles  des  Purîtaius 
dans  le  roman  do  Waltcr  Scott.  Nous  rogrettoosde  ii*a- 
Yoir  pus  Fespace  nécessaire  pour  Tanalysor  tout  enlkr. 
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droit  coùtumicr  avait  jusqu'alors  diEFéré  dans  les  tî- 
tresdes  gens  mariés,  des testamens,  des  successioiU} 
desfiefs,  etc.  Forent  soumises  k  la  Coutume  générale,* 
A  la  requête  du  procureur  du  roi  et  de»  proeureure 
des  Chapitre»  de  Laon  et  de  Soiieont,  manant  et  Ao- 
bitant  dudit  Soitiontj  etpar  ravit  de  l'aseemblée. 
Les  villages  suirans,  au  nombre  de  57^  furent  dé- 
clarés dépendant  de  Soissons  et  ressortissant  au 
bailliage  de  Vermandois:  Acy,  Aixy,  Basochesl, 
Braye-sous-Clamecy,  Braises,  BaibraiTal,  Bucy,  Qi* 
mecy,  Crouy,  Cendé,  Celles,  Cohan ,  Coormel- 
tes,  CourcelleSf  Chavignon,  CharonRes,  OÛTres- 
sur-Aisne,  Duisy  ,  Duiset  (en  partie),  Foufry, 
Filain ,  Gessencourt ,  Jouy ,  Joaîgnes ,  Loiqieiges, 
Longueval,  Llmis,  Leury^lesCrottes-sous-Muretf 
LaFaux,  le  Mont-Notre-Dame  (en partie),  Lacbaye, 
La  Clayette  et  le  Moulin  (en  partie),  Margînl , 
Muret,  Mont-Saint-Martin ,  Micy-sur-Aisne  ,  Nan- 
teuil-sous-Muret,  Nanteuil4a-Fosse,  Neurille-sous- 
Maqrival,  MeuvilIe-sous-Ste-Gemme,  Pinon,  Par- 
gny,  Pouy,  Rouy,  St- Thibault,  Serches,  Sarcy, 
Sorny  ,  Sainte-Gemme ,  Serval ,  Taniers,  Temy  , 
Vailly,  Violainea,  Ville-Savoye  et  Vregny'. 

Ces  villages,  ainsi  que  leur  chef-lieu,  ne  ressor- 
tissaient  pas   aux  présidiaux  de  Senlis  et  de  Laon  , 

'  CoAtumn  de  Valait,  i  la  saite  dei  CoAttàmei  ia  Sanlit  , 
pnbl.  pur  Bouobel,  in-f.  Le  père  de  Loaan  ,  dans  ion  Hitl. 
de  St-Jean-iU$-Vigna»,  parla  d'an  Co&tnniier  da  Valoù  im- 
primé en  1635,  daoi  les  prooèi-ierbanx  dnqael  od  Toit, 
parmi  les  députôa,  Pabbé  Pierre  de  la  Fontaine;  Carlier, 
dans  son  Hitt.  du  ValoU,  ae  oîte  pas  cette  édition  ni  retle 
rodactioD  de  la  Coutume  antérieare  à  celle  de  1539.  Co^ 
tûmes  de  Vennandaie  ,  commentées  par  d'Herioonrt.  Le 
commentateur  bit  mention  d'un  arrêt  rendu  en  170&i  dana 
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créés  en  1 652  par  Henri  II,  qui*  ne  donna  pas  un 
siège  présidial  à  Soissons  de  même  qu^k  plusieurs 
villes  du  royaume  ;  bien  plus  ,  lors  de  rexëcutiopL 
de  redit  mr  le  fait  des  conseillère  et  magistrats 
au  siège  présidial  de  Laon  qui  s* efforçaient  d'at^ 
tribuer  connaissance  audit  présidial j  le  procu- 
reur du  roi  ayant  tenu  quelque  ^discours  relatih  k  la 
mouvance  du  comté  de  Soissons,  Jean  de  Bourbon, 
comte  d^Engbien ,  qui  était  comte  de  Soissons 
avec  le  roi  ,  par  indivis ,  adressa  des  remontrances 
a  ce  sujet  au  roi,  et  celui-ci  énonça,  par  lettres^pa- 
tentcs ,  que  ^  dans  son  édit  ordonnant  rétablisse- 
ment d'un  siège  présidial  k  Laon ,  il  n^avait  pas 
voulu  comprendre  le  comté  de  Soissons.  Le  prince 
de  Condé ,  en  héritant  de  la  moitié  du  comté  a  la 
mort  de  son  frère  Jean,  eut  d'^abord  le  dessein  de 
se  rendre  puissant  dans  celte  seigneurie,  après  Pé- 
cfaec  de  la  conspiration  d'^Amboise  ,  oii  il  visait , 
ditron ,  à  la  couronne  de  France  ;  car  il  était  de 
cœur  haut  et  ambitieux-^  dit  Brantôme,  et  qui  a$- 
maitplus  une  royauté  qu'une  principauté.  Ce  fat 
sans  doute  pour  le  chagriner,  que  Charles  IX ,  par 
une  ordonnance  du  14  mai  1662,  fit  don  k  sa  mère 
du  comté  de  Soissons  et  de  plusieurs  grands  domai- 
nes a  titre  de  douaire ,  lorsque  le  prince  de  Condé  se 
yoyaitquasi  commander  à  la  moitié  de  la  France 
au  commencement  des  guerres  civiles.  La  bataille 


lequel  il  est  dît  que  «  les  députés  de  Soissons  afaieolaasistj 
i\  la  réformation  delà  Coutume  de  Yermandois,  sansdialino- 
tion  de  quartier,  et  qu'il  était  constant  que,  depuis  plus  de 
150  ans,  la  Coutume  do  Yermandois  avait  été  suivie  daus  le 
quartier  de  Panleu.  » 
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de  Dreui,  où  il  fut  Fait  prisonnier,  réduisit  un  peu 
ses  orgueilleuses  prëlentions,  et  ilse  contenta  d'aug- 
menter ses  possessions  territoriales  et  ses  privilèges 
fe'odaux:  le  roi  ayant  ordonné  au  clergé  d'aliéner  ses 
biens  jiisqu''à  concurrence  de  cent  mille  écus  de  re- 
venu annuel,  Condé,  plus  ambitieux  encore  que  zélé 
réformé ,  acheta  sans  scrupule  les  justices ,  les 
droits  et  les  terres  qui  Furent  vendus  aux  enchè- 
res à  Laon  par  les  abbayes  St-Médard,  St-Crépin- 
le-Grand  ,  St-Crépin-en-Cfaaye  ,  St-Léger ,  par  les 
prieurés  de  Coincy  et  de  St-Pierre- à- la-Chaux  ,  par 
les  Chapitres  de  St-Pierre-au-Parvis  et  de  St-Ger- 
vais,  parlccommandeur  de  Maupaset  par  l'évéque 
de  Soissons.Maisplus  tard  cette  vente  Futmiseànéant, 
quand  le  clergé  du  royaume  eut  offert  une  somme 
de  323,000  livres  pour  s'exempter  de  Taliénation; 
Dans  les  Etats-Généraux  tenus  à  Orléans  en  1500, 
Soissons,  dont  l'évéque  n'était  placé  que  le  dernier 
des  vingt-six  évêques  siégeant  a  l'assemblée  des 
Notables  de  1557,  eut  Thonncur  de  fournir  un  des 
deux  députés  du  clergé  du  bailliage  de  Verman- 
dois,  Jeanl'Espaulaird,  doyen  de  la  cathédrale,  que 
l'assemblée  désigna  pour  rédiger ,  de  concert  avec 
le  doyen  d'Amiens,  le  cahier  de  la  province  de 
Reims.  La  seule  demande  au  roi,  parUculière  à  Sois- 
sons,  n'obtint  qu'une  réponse  vague  :  les  habîtans 
sollicitaient  qu'on  les  secourût  d^autres  deniers 
pour  les  fortifications,  que  de  ceuir  qu'ils  lèvent  sur 
eux;  on  écrivit  au-dessous  de  cet  article  des  Remon- 
trances: Le  roi  y  donnera  ordre.  Charles  IX,  sans 
doute  afin  de  dédommager  la  ville  de  Soissons  des 
charges  qu'elle  supportait  depuis  dix  ans  pour  sa 
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nouvelle  enceinte  ,  lui  accorda,  en  1 66 1 ,  un  marcher 
Iicbclomadaire  ouvert  le  samedi  dans  sa  grande 
Halle,  et  deux  Foires  annuelles ,  Tune  coromcnçani 
le  lundi  après  rAscension  et  finissant  le  samedi 
suivant,  et  l'autre  durant  de  même  six  jours  a 
compter  du  troisième  lundi  du  mois  de  novembre*. 
Mais,  en  1502,  le  massacre  de  Vassy,  d^une 
part,  et  de  Tautrc ,  la  prise  d'Orléans  par  le  prince 
de  Condë ,  donnèrent  le  signal  de  la  lutte  entre  les 
catholiques  et  1rs  huguenots;  aussitôt,  ces  derniers 
se  saisirent  de  beaucoup  de  places  importantes ,  k 
Taide  des  intelligences  qu'ils  s'y  étaient  depuis  long- 
temps ménagées  :  il  semblait  que  Dieu  lui-même 
devint  huguenot,  suivant  l'expression  d'un  con- 
temporain soissonnais;  car  la  Réforme  gagnait  les 
cœurs  et  les  villes.  Soissons,  où  l'autorité  de  Louis 
de  Bourbon  élait  grande  et  oîi  le  calvinisme  avait 
reparu  plus  audacieux  que  jamais ,  ne  pouvait  pas 
tarder  à  se  livrer  au  chef  des  mécontens ,  et  a  pré- 
férer au  pouvoir  royal  la  fortune  de  son  comte ,  le 
plus  brave  et  le  plus  téméraire  des  princes  du  sang; 
mais  Joachimde  Roucy,  seigneur  de  Ste-Preuve , 
élait  gouverneur  pour  le  roi  et  capitaine  de  cette 
ville;  sa  prudence  lui  conseilla  des  mesures  que 
tempérèrent  son  humanité  et  celle  de  son  frère, 
Tévcque  de  Soissons ,  qui  était  pourtant  dévoué 
au  parti  des  Guises  :  le  gouverneur  somma  les  hu- 
guenots de  sortir  de  la  ville  vers  la  fin  de  juin. 

'  Jlist.  gén,  dfls  Gr,  Olfhc.,  t.  m,  p.  2i5.  Dormay»  t.  ii, 
)>.  i>10,  ^.)3  rt  \b\,  \&l  VI  hiiiv  Mnn.  histor.  du  départ,  de 
VAUhc,  RflCHPtl  des  Etais  ijrncraux^  t.  x,  xi  et  xil.  MSS.  de 
Horiolic. 
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Leur  dc'part  Fut  solennisé  par  une  procession  qui 
se  fit  le  20  du  même  mois  pour  transporter  dans  la 
cathédrale  les  reliques  des  Saints-Crépin  et  Cré- 
pinien ,  qu'on  ne  jugeait  point  assez  en  sûreté 
dans  Tabbayc  St'Crépin-le~Grand.  La  nécessité 
de  cette  translation  avait  été  reconnue  dans  une 
assnnbtée  générale  du  corps-de-ville;  car  les 
calvinistes  bannis  de  Soîssons  exerçaient  mille 
dégâts  et  profanations  dans  la  campagne.  LV- 
véque,  par  ses  mandemeng^  et  le  sire  de  Vieille- 
ville,  qui  c  ommandaitles  catholiquesdansle  Valois, 
par  ses  missives  réitérées,  avaient  averti  les  reli- 
gieux de  St-Crcpin-le  Grand  de  se  préparer  à  une 
insulte.  L'abbayenesedessaisit  pas  toutefois  de  ses 
reliques,  entre  les  mains  de  Pévêque  qui  alla  lui- 
même  chercher  ce  précieux  dépôts  sans  avoir  Fait 
inventorier  le  poids  et  la  valeur  des  châsses  d'ai> 
gent  par  les  orfèvres  jurés,  et  constater  leur  re- 
mise par  les  gouverneurs  etargcntiersdeSoi^sons. 
qui  s'engagèrent  sur  leurs  corps  et  sur  leurs  biens 
àrestituer  les  chasses,  quand  le  danger  serait  passé. 
Les  édits  contre  les  briseurs  d'images  et  les  spolia- 
teurs dVglises  n'empêchèrent  pas  de  gtandet  in- 
solences commises  aux  environs  de  Cuiry ,  de  Fère 
et  d'Arcy-Sainle-Reslitue.  Le  bruit  de  ces  excès 
invita  le  capitaine  de  la  ville  à  redoubler  de  vigi- 
lance et  de  précautions  :  il  contraignit  tes  habitans, 
sans  dislinction,àfaire  leur  profession  de  foidevant 
lui  et  le  procureur  du  roi.  Cette  étrange  garan- 
tie ne  lui  parut  pas  suffisante  pour  garder  Sois- 
sons  ,  que  convoitaient  les  bandes  huguenotes  qui 
couraienllepays;  il  ne  laissa  pas  s'endormir  la  bonne 
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volonté  des  bourgeois  catholiques  formés  en  milice 
urbaine ,  et  il  essaya  même  d'exercer  les  prêtres  au 
métier  des  armes.  Une  montre  (revue)  gënënle  de 
tous  les  hommes  en  état  de  combattre ,  riches  et 
pauvres^  nobles  et  roturiers ,  religieux  et  chanoines, 
fut  faite  le  13  septembre  sur  la  place  d^ Armes ,  et  il 
rendit  un  peu  de  confiance  à  la  population  effrayée 
des  conséquences  d'un  siège.  Gomme  la  misère  était 
au  comble ,  et  que  les  subsides  ne  se  payaient  plos 
au  roi ,  on  vendit  les  biens  des  religionnaires  abscns 
et  on  en  consacra  l'argent  aux  frais  de  la  guerre. 

Cette  guerre ,  dont  le  sort  ne  fîit  pas  fixé  par  la 
bataille  de  Dreux,  se  termina  par  Tédit  de  pacifica- 
tion du  10  mars  1583,  û  favorable  aux  hnguenols. 
L'article  qui  ordonnait  de  réintégrer  les  rebelles 
dans  leurs  biens  et  qui  rappelait  partout  les  ban- 
nis, fut  mal  reçu  à  Soissons,  oii  les  notables  se  ras- 
semblèrent le  23  mai,  pour  en  délibérer ,  au  Bef- 
froi ,  et  ne  se  résignèrcntà  obéir  qu^après  une  lon- 
gue et  tumultueuse  délibération.  Les  religion- 
naires, toutefois,  en  rentrant  dans  la  ville,  s^en- 
gagèrcnt  à  ne  pas  travailler  les  jours  de  féte^ 
et  à  pratiquer  sans  scandale  les  devoirs  de  leur 
culte.  Mais  à  peine  furent-ils  de  retour ,  que, 
par  un  rapprochement  qui  n'échappa  point  aux 
catholiques  exaltes ,  la  peste ,  qui  régnait  dans 
plusieurs  contrées  du  royaume,  se  déclara  a  Sois- 
sons  ,  dans  la  rue  des  Cordeliers ,  et  se  propagea 
rapidement  par  tous  les  quartiers,  oii  elle  fit  un 
grandnombre  de  victimes/On  l'attribua  générale- 
ment aux  miasmes  délétères  qui  s^exhalaient  de 
l'ancien  lit  de  la  Crise ,  transformé  en  égout  pubUc; 
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la  contagion  dura  tout  l'été ,  et ,  pour  la  combattre, 
on  eut  recours,  comme  d'ordinaire,  k  une  proces- 
sion où  figurèrent  pour  la  dernière  fois  les  magni- 
ques  fiertés  de  St-Médard.  Les  bourgeois  suivirent 
le  cortège  en  armes ,  afin  d'être  prêts  îi  repousser 
toute  attaques  contre  leurs  reliques.  L'éditde  paci- 
fication n'avait  fait  qu'accroître  les  espérances  des 
Calvinistes,  et  il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour 
rallumer  la  guerre  civile  :  le  cardinal  de  Lorraine, 
par  l'entremise  de  l'abbesse  de  Notre-Dame-de> 
Soissons ,  essaya  de  détacher ,  de  l'amiral  de  Co- 
lignigle  prince  de  Condé,  et  dans  ce  but  po- 
litique, il  se  rendit  à  Soissons  au  mois  de  dé- 
cembre, pour  s'y  rencontrer  avec  ce  [prince.  Leurs 
entrevues  secrètes ,  qui  eurent  lieu  dans  l'abbaye 
de  madame  Catherine  de  Bourbon  ,  inquiétè- 
rent ceux  de  la  Religion  qui  n'en  étaient  fort 
contens.  Le  conseiller  Claude  Dubourg ,  fort  estimé 
dans  son  parti ,  tant  à  cause  du  martre  de  son 
Frère  Anne  Dubourg,  brûlé  k  Paris,  que  par  son 
mérite  et  son  caractère  personnels ,  adressa  même 
une  épitre  au  prince  de  Condé,  afin  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  embûches  de  ses  ennemis,  ett 
lui  remontrant  que  toute  alliance  oti  ne  seraient 
pas  comprises  les  maisons  de  Guise  et  de  Chàtillon 
n'aurait  aucun  résultat  avantageux  pour  la  paix  du 
royaume  :  «  Si  ainsi  est,  lui  disait-il,  que  cette  ré* 
conciliation  suive  son  droit  fil  et  ne  glisse  ou  se  dé- 
vire, de  votre  part,  du  sentier  et  chemin  que  vous 
avezpris,  promiset  juré,  et  soient  l'intérieur  et  ca> 
«bettes  des  cœurs  et  intentions  de  vous  deux ,  con- 
formesàTextérieur  du  langage;  lafinn'en  peut  être 
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que  très-hcurcusc.  »  Les  défiances  des  re'Formés  ne 
cessèrent  qu'a  la  rupture  de  ces  eonFérences  infruc- 
tueuses.  Pendant  les  années  suivantes,  Soissons 
ne  fut  tranquille  que  par  la  sage  police  du  gouver^ 
neur  et  par  la  tolérance  de  son  frère,  révéque^ 
c[ui  avait  vu  pourtant  les  biens  de  ses  abbayes  de 
Val-Roi,  de  Beaulieu  et  de  St-Bàle,  pillés  et  sac- 
cagés, les  immunités  de  son  évéché  méconnues 
dans  le  conseil  du  roi ,  et  sa  justice  épiscopale 
vendue  a  Tencan  au  prince  de  Condé.  En  1565, 
nonosbtant  les  prières  du  jubile  qui  fut  célébré 
avec  pompe  par  tout  le  diocèse ,  la  nielle  attaqua 
les  blés  du  SoissonnaiS)  et  le  prix  des  grains  haussa 
tellement  que  le  muid,  mesure  soissonnaise,  coû- 
tait 60  a  80  livres.  Or,  le  commerce  des  céréales 
prenait  alors  beaucoup  d'^cxtension  au  marché  ou- 
vert tous  les  lundis  a  Soissons.  Coaune  les  grenien 
de  Tévèque  étaient  pleins,  un  marchand  se  présenta 
|)our  lui  acheter  ses  grains  :  Charles  deRoucy  feignit 
d'^hésiter  à  s'en  défaire,  parceque  d'autres  mar- 
chands lui  offraient  un  prix  plus  élevé  ;  il  ajourna 
donc  cette  vente  au  lendemain ,  en  invitant  le  mar- 
chand a  revenir  pour  débattre  avec  les  autres  la 
valeur  de  la  marchandise.  Le  lendemain ,  quand  le 
marchand  revint,  tous  les  pauvres  de  la  ville  étaient 
rassemblés  dans  la  cour  du  palais  épiscopal  :  «  Voici 
mes  marchands  qui  me  promettent  le  paradis  en  ré- 
compense du  pain  que  je  leur  donne,  dit  le  bon  évé- 
(pie  en  montrant  ces  malheureux  ;  avezrvous  quel- 
que meilleur  prix  à  m'offrir  ?  »  Le  clergé  soisson- 
nais,  a  rexcniplc  de  son  charitable  pasteur ,  n'i- 
mitait pas  le  Fanatisme  des  prêtres  catholiques  quî 


DE  S0ISS0H5.  415 

s'indignaient  de  ne  pouvoir  rallumer  les  bûchers 
tie  l'inquisition  religieuse,  en  voyant  les  réfor- 
més conspirer  dans  leurs  prêches  par  tout  le  royau- 
me et  principalement  dans  la  Picardie  '. 

Charles  de  Roucy ,  sans  doute  avec  les  sentîmens 
de  dévotion  qui  avaient  animé  son  prédécesseur , 
Symphorien  Bullioud,  imagina  de  réveiller  la  fer- 
veur de  ses  diocésains  par  le  spectacle  d'un  pieux 
mystère.  Déjà,  en  1559 ,  V histoire  de  Notre-Dame- 
de-Liesse  (Ce  mystère  nous  est  inconnu  ;  c'était 
apparemment  la  légende  de  Notre-Dame-de-Ltease 
si  populaire  en  Picardie),  avait  été  jouée  sur 
un  ihcàtre  dressé  dans  le  cimetière  de  la  cathé- 
drale ;  en  1565 ,  le  mystère  de  la  Passion ,  qui 
passait  en  province  pour  le  chef-d'œuvre  de  ce 
genre  de  drame  naïvement  dévot,  mais  qui  n'était 
plus  estimé  des  beaui-esprits  de  la  cour  italia- 
nisée et  grecisée.,  Fut  représenté  encoie  une  fois 
dans  la  cour  d'honneur  de  l'Evèché  de  Soissons. 
Cette  représentation,  annoncée,  selon  l'usage,  avec 
beaucoup  d'apparat,  se  passa  en  bon  crdre,  proba- 
blement sous  les  yeux  de  l'évèque,  quoiqu'elle 
faillit  être  dérangée  par  la  mort  subite  de  Pierre 
Lesueur,  un  des  maîtres  et  principal  conducteur 
de  cette  affaire  ^  qui  décéda  au  commencement 
(c'est-à-dire,  le  premier  jour  du  mystère),  et  fut 

'  Dormay.  t.  ii,  p.  462  et  eaÎT.  ;  ti23  et  inîv.  JJiêl.  da  Si- 
Crép.  MSS.  Une  proceitioD ,  uà  lo*  reliquci  det  deux  Bainlg 
furent  portés  de  l'abbaye  à  la  cathédrale  et  réintégrés  le 
jour  même  dan*  l'abbaye,  avait  en  lien  au  moia  de  mai 
précédent.  MSS,  de  Berletto  :  ce  chroniquear  assigne  à 
j'.innéc  1566  c«radehiveri|ueDorniay  place  en  1563,  on 
nenail  ponrquoi.  Mim.  de  Condé,  éd.  de  Secousic,  t.  i, 
p.  149,  t.  T,  p.  3^0  et  SUIT.  MSS.  de  Cabaret. 
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convoyé  en  l'église  St-Jean-deê-Vignes ,  par  /e# 
joueurs  de  ladite  Passion.  Cette  mort  fut  jugée  de 
mauvais  augure  par  quelques  catholiques  rigi- 
des qui  n^approuvaient  pas  plus  que  les  huguenots 
ces  divertissemens  profanes. 

Uannec  suivante,  un  hiver  rigoureux  sembla 
une  punition  du  ciel  :  la  gelée ,  qui  avait  commencé 
le  15  décembre,  continua  jusqu'^en  février  avec  une 
telle  intensité  que  les  chariots  chargés  traversaient 
r Aisne  sur  la  glace  ;  on  trouva  >  le  long  des  routes, 
plusieurs  personnes  mortes  de  froid.  Après  la  dé- 
bâcle, la  rivière  déborda  de  toutes  parts,  et  le 
bourg  d\\isnc  fut  entièrement  inondé.  Cependant^ 
la  récolte  qui  suivit  surpassa  les  espérances  des  la- 
boureurs, quoiqu^un  vent  impétueux  eût  égrainé  les 
blés  mûrs ,  qu'on  ramassa  au  balai  dans  les  champs, 
ce  qui  fit  nommer  cette  année  là ,  Vannée  aux  bléë 
grugés.  Au  moment  oîi  F  agriculture  promettait  au 
Soissonnais  une  nouvelle  prospérité  ,  les  mar- 
chands Je  Soissons  obtinrent  du  roi,  en  novembre 
1568 ,  rétablissement  d'une  juridiction  consulaire: 
elle  se  composa  d'un  juge,  de  deux  conseillers- 
consuls  et  d'^un  greffier;  ceux  qui  en  faisaient  partie 
devaient  être  membres  d'un  des  cinq  corps  de  mé- 
tiers et  bourgeois  notables  ;  on  ne  devenait  jage 
qu^après  avoir  été  consul  pendant  une  année  :  toat 
maltotier  était  exclus  de  ce  tribunal  qui  se  renou- 
velait par  deux  élections  annuelles ,  le  jour  de  St- 
Bonaventure ,  et  qui  tenait  ses  séances  tantôt  dans 
un  lieu  y  tantôt  dans  un  autre.  Le  corps  des  mar- 
chands ,  à  cette  occasion ,  fonda  dans  la  cathédrale 
une  confrérie  de  St-Marcoul ,  qui  célébrait  sa  Sëte 
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le  7  juillet  en  la  chapelle  du  Sl-Sépulcre.  Les  f<MJ- 
dateiirs  de  cette  confrérie  ne  voyaient  pas  îi  l'ho- 
rizon politique  se  former  un  orage  qui  allait  fondre 
d* abord  sur  Soissons  et  son  Église  *. 

L'année  1567  ne  devait  pas  s'écouler  sans  que  le 
Conseil  du  roi ,  dirigé  par  Catherine  de  Médicis  et 
le  cardinal  de  Lorraine ,  eût  pris  quelque  mesure 
décisive  contre  les  réformés  :  on  avait  six  mille 
Suisses  tout  prêts  a  marcher;  on  demandait  de  nou- 
veaux subsides  au  clei^ë ,  pour  un  grand  dessein 
et  des  besoins  secrets.  Les  religionnaires  s'intri- 
guaient de  ces  demandes  d'argent  et  de  ces  mouve- 
mens  de  troupes;  d'ailleurs,  persécutés,  insultés, 
menacés ,  malgré  les  édits  rendus  en  leur  foveur,  ils 
étaient  déterminés  à  prendre  les  armes  une  seconde 
fois.  Leurs  chefs  s'assemblèrent  secrètement  au- 
près de  l'amiral  de  Coligni  et  du  prince  de  Gonde 
à  Valéry,  puis  à  Chàtillon-sur-Loing  :  on  projeta 
de  surprendre  les  principales  villes  du  royaume, 
le  même  jour  et  ii  la  même  heure  ;  le  27  septem- 
bre fut  le  jour  fixé  pour  faire  éclater  cette  vaste 
conspiration,  qui  étendit  ses  réseaux  par  toute  la 
France.  Rien  n'en  avait  encore  transpiré  au  mois 
d'août  dans  le  Soissonnais,  où  Ton  disait  seule- 
ment que  le  prince  de  Condé  était  parti  delà 
cour  y  mal  content  durai  et  de  la  reine-mère  pour 
quelques  hardis propoi.  Le  13  de  ce  mois,  les  dé. 
pulés  ecclésiastiques  du  diocèse  ,  se  réunirent  dans 

'  MSS.  de  Berlelte.  MSS.  do  P.-L.  Brayer.  MSS.  de  Caba- 
ret. JJitl.  du  Valait,  l.  ii,  p.  619.  lly  a  du  doate  pour  h 
\critablc  daie  da  la  grande  gdêc  et  de  la  belle  récolte  ,  que 
Carlicr  met  en  1567,  ce  qui  est  impoMible  à  cunstater. 
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la  salle  épiscopale  pour  entendre  leclure  des  lettres 
du  roi  9  qui  réclamait  du  clergé  de  son  royaume 
un  impôt  de  neuf  millions  trois  cent  mille  livres , 
pour  achever  le  paiement  des  dettes  que  les  rois, 
ses  prédécesseurs,  lui  avaient  laissées.  L'assemblée 
n'^osa  pas  refuser  de  contribuer  pour  sa  part  à  cette 
allocation ,  mais  avisa  qu'elle  nommerait  des  dâé* 
gués  pour  remontrer  au  roi  ce  que  les  biens  et  rere- 
nus  de  T  Église  soissonnaise  étaient  diminués  par 
Tédit  d'aliénation  ;  que  plusieurs  grands  seigneurs 
n'avaient  rendu  ce  qu'ils  avaient  acquété  (acqui8)| 
combien  qu'on  leur  eût  remboursé  ;  que  les  dîmes 
étaient  moult  détériorées;  qu'aucuns  n'en  voulaient 
plus  payer.  »  Cette  assemblée  donna  lieu  it  des  cou- 
tcsridiculesqui  trouvèrent  créance  parmi  les  hugue- 
nots :  le  bruit  courut  que  le  clergé  avait  octroyé 
ff  ronde  somme  d'argent  au  roi  ^ pour  les  tuer^  espier- 
miner  et  égorger  tous  on  une  nuit ,  comme  les  tem- 
pliers  jadis.  Mais ,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, les  catholiques  furent  informés  que  les 
huguenots  remuaient  et  se  garnissaient,  achetant 
armes  et  chevaux.  Pendant  ce  temps-lk,  le  roi  y  avec 
la  cour,  était  en  Picardie  et  muait  journellement  de 
place  :  on  l'attendait  h  Soissons  oii  l'envoyé  du  pape 
avait  déjà  fait  retenir  son  logis  dans  la  maison  d^on 
chanoine  de  St-Gervais.  Le  connétable  Anne  de 
Montmorency  traversa  la  ville  pour  se  rendre  à 
son  château  de  Royc  que  la  cour  avait  promis  de 
visiter.  Mais  la  marche  rétrograde  du  roi  et  du 
cardinal  de  Lorraine ,  qui  avaient  failli  être  enlevés 
par  les  calvinistes,  changea  ces  projets,  accrut  les 
inquiétudes  ;  les  liabitans  de  Soissons  envoyèrent 
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vers  Charles  IX  pour  avoir  pêrmiition  de  faire 
g^rde  êe^ortet  et  guet  de  nuit;  la  reîne-^nère  dit 
d'en  référer  au  connétable,  et  celoi-ci  fit  rëptmdre 
qu^il  y  donnerait  ordre  :  le  24  du  même  mois,  fbt 
publié  un  édit  qui  défendait  de  porter  armes  quel- 
conques. 

Cet  édit,  qui  inTÏtait  ckacunàie  oott^KTter  dou- 
cernent ,  tranquillisa  les  catholiques  ;  il  y  eut  pour- 
tant ^  Soissonset  aux  environs  quelques  personnes^ 
averties  de  ce  qui  se  préparait:  le  soir  du  30 sep- 
tembre f  tandis  que  les  échevins  prenaient  part  ^ 
un  joyeux  souper,  Jean  Morean,  receveur  du  taîl- 
lon,  arriva  tout  effrayé  et  leur  apprit  que  les  hu< 
guenots  s^ assemblaient  en  armes  îi  Chauny.  On  ne 
fit  que  rire  de  ses  craintes  et  de  son  avertissement  : 
pas  un  des  convives  ne  quitta  la  table  pour  savoir 
si  la  ville  était  en  état  de  défense.  Â  Tabbaye  St- 
Médard,  les  religieux  furent  également  prëvoau 
pendant  la  nuit  et  eurent  le  temps  de  cacher  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  les  reliques,  les 
vases  sacrés ,  les  ornemens  d'autel  et  les  titres  de 
l'abbaye ,  dans  un  bûcher  situé  sous  l'Infirmerie  : 
après  quoi ,  ib  abandonnèrent  leur  monastère.  A . 
St-Crépin-le  Grand,  ou  Nicolas  Dany  avait  été 
nommé  abbé  depuis  peu  de  temps  par  la  protection 
de  Catherine  de  Bourbon,  on  employa  la  journée  du 
26  à  transporter,  dans  l'abbaye  Notre-Dame  que 
la  qualité  de  cette  abbesse ,  sœur  du  prince  de 
Condé,  mettait  à  l'abri  de  toute  violence ,  le  plut 
dangereux  à  perdre  ,  les  obligations ,  le  diar- . 
trier ,  etc. ,  et  à  terrer  le»  joyaux  de  l'égUte  en  lieu. 
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*Ar:  la  communsiutë  ne  se  dispersa  pas  encore. 
Mais,  le  27,  jour  de  St-Come  et  St-Damien^  les  reli- 
gionnaires  j  qui ,  sous  la  conduite  de  Genlîs ,  de 
Bouchavannes ,  d'Harcourt ,  de  Crécy  et  d'autres 
gentilshommes  du  Ycrmandois  et  duLaonnois, 
avaient  marche  en  silence  toute  la  nuit  et  étaient 
parvenus  au  bord  de  rAisne,  avant  Taube,  passè- 
rent à  gué  la  rivière  dans  le  lieu  dit  le  Cul-Seoj  se 
glissèrent  le  long  de  File  du  Promenoir  et  se  pré- 
sentèrent, entre  trois*  et  quatre  heures  du  matin , 
devant  la  porte  de  la  Poterne  9  aboutissant  2i  la  me 
de  St-Quentin.  Cette  porte  leur  fut  ouverte  avec 
de  fausses  clés  par  leurs  affidés,  et  ils  pénétrèrent 
sans  bruit  dans  la  ville  endormie  :  ik  en  occupèrent 
tous  les  quartiers;  car,  à  chaque  instant^  survenaient 
de  nouveaux  conjurés  ;  les  capitaines  eurent  le 
temps  de  s'emparer  de  toutes  les  portes  de  la  ville, 
des  tours  ,  des  bastions  et  des  arsenaux  ,  en  sorte 
que  Soissons ,  a  son  réveil ,  se  trouva  au  pouvoir 
des  huguenots.  Les  catholiques ,  voyant  Timpossî- 
bilité  de  résister ,  mirent  bas  les  armes  et  se  ren- 
fermèrent dans  leurs  maisons.  Le  gouvemear, 
Joachim  de  Roucy,  n'était  pas  alors  dans  la  ville, 
mais  Tévcque  y  demeurait.  Pendant  que  les  im- 
guenots  se  tenaient  encore  sous  les  armes ,  M.  de 
Cienlis  défendit  étroitement  qu'ion  tuât  personne 
et  qu^on  pillât  les  marchands  ;  puis  ,  il  alla  saluer 
Tabbesse  de  Notre-Dame.  Aussitôt  le  tumulte  com* 
mença,  et  tous,  de  se  porter  sur  les  églises  9  sur  les 
couvens  et  sur  les  maisons  des  prêtres:  ceux-ci 
avaient  pu,  à  la  Faveur  des  premiers  momens  de  rë' 
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pit  qu'on  leur  accorda  (faire  des  muiëei  (caches)  où 
ils  enfouirent  leurs  biens  et  les  trésors  catholiques  ; 
ils  en  apportèrent  une  partie  b  l'abbaye  Notre- 
Dame  et  ils  s'y  retirèrent  eux-mêmes;  beaucoup 
d'entre  eux,  n'ayant  pria  que  leur  bourse,  sejeU- 
renf6a«  par /efmurat^/e«  et  s' enfuirent;  d'autres  se 
de'guisèrent  en  pauvre  état ,  pour  sortir  de  Soissons  ; 
d'autres  eurent  le  courage  de  rester  :  on  ne  leur 
fît  aucun  mal.  Les  huguenots  ne  songeaient  qu'au 
butin  ,  et  ils  ne  furent  pas  satisfaits  de  celui  qui 
s'offrit  à  leurs  premières  recherches ,  avant  qu'ils 
eussent  découvert  les  endroits  où  le  meillew  était 
caché  dans  les  murs,  dans  les  caves ,  dans  les  com- 
bles ,  dans  la  terre.  Les  chanoines  de  St-Jean-des- 
Vignes,  comptant  que  le  nom  de  leur  abbé,  le 
cardinal  de  Bourbon ,  lirère  du  prince  de  Condë  « 
leur  servirait  de  sauve-garde,  ne  quittèrent  pas 
sur-le-champ  leur  monastère,  et  reçurent  dans 
l'après-dîner  la  visite  de  quelques  gentilshommes 
de  la  religion;  mais,  k  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  à  la  cathédrale,  ils  prirent  l'épouvante, 
et ,  après  avoir  gémi  ensemble  prosternés  devant 
l'autel ,  ils  laissèrent  l'abbaye  à  la  merci  des  pil- 
lards, sans  autre  gardien  qu'un  frère  convers  que 
son  grand  âge  avait  fait  tomber  en  en^ce. 

Cependant  les  soldats  ,  maîtres  de  Soissons  ,  se 
vengeaient  sur  les  pierres ,  le  bois ,  le  plomb  et  le 
cuivre,  de  la  petite  quantité  d'objets  d'or  et  d'ar- 
gent qu'on  avait  oublié  de  celer  dans  les  églises: 
ils  brisaient  les  images,  culbutaient  les  autels ,  cas- 
saient les  vitraux  peints,  rompaient  les  cloches  , 
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brûlaient  les  livres.  Ils  épargnèrent  seulement  la 
cathédrale  où  leur  prêche  fut  installé  sur-le-champ, 
et  ils  y  conservèrent  trois  cloches  pour  le  guet , 
pour  rhorloge  et  pour  le  culte  ;  mais  les  autres 
églises  furent  dépouillées  et  k  demi -démolies  dans 
r espace  de  quelques  heures.  Ces  furieux  allèrent , 
le  soir  même,  butinera  St- Jean-de^Vignes ,  où 
Targenterie  seule  avait  été  entassée  dans  une  Eaosse 
cheminée  ;  ils  eurent  bientôt  anéanti  Touvrage  de 
plusieurs  siècles  :  tout  ce  qui  était  statue  ou  pein- 
ture, fut  mis  en  pièces  ;  tout  ce  qui  était  métal  fat 
enlevé  ;  les  somptueux  reliquaires ,  trop  pesans 
pour  qu^on  eut  pu  les  mettre  dans  quelque  ca- 
chette au  milieu  du  trouble  de  tout  le  Chapitre, 
parurent  légers  aux  pillards  qui  se  les  partagèrent , 
en  foulant  aux  pieds  les  corps  saints  :  les  omemens 
sacerdotaux  et  les  paremens  d^autel ,  les  cloches , 
les  orgues,  les  canaux  de  plomb ,  rien  ne  semblait 
trop  lourd  a  ces  mains  avides  ;  ils  avaient  allume 
de  grands  feux  où  ils  lançaient  ce  qui  ne  tentait  pas 
leur  cupidité  ;  ils  se  répandirent  dans  les  cloîtres, 
en  renversant ,  en  démolissant ,  en  outrageant  les 
chapiteaux  de  colonnes,  les  arcades,  les  bas-reliefs, 
les  tombeaux  ;  ils  découvrirent  enfin  les  ustensiles 
d^or  et  d^ argent,  les  croix,  les  ciboires ,  les  encen- 
soirs :  tout  fut  fondu  sur  place  ;  ils  mirent  sens  des- 
sus dessous  la  bibliothèque  et  commencèrent  à 
déchirer  les  archives,  contenant  les  actes  deTab- 
baye,  les  buUcs  des  papes ,  les  lettres  des  rois,  ces 
fondemens  écrits  de  Tanliquité ,  de  la  fortune  et 
la  gloire  de  St-Jcan-des-Vignes:  quelques  jours 
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après,  des  bourgeois  de  Soîssons  étant  venus  voir 
les  dégâts  Faits  dans  le  sac  de  l'abbaye,  ramassèrent 
soigneusement  les  papiers  et  les  parchemins  épars 
sur  le  carreau ,  et  les  déposèrent  dans  une  cassette 
àTabbaye  Notre-Dame.  St'Léger,  St-Victor,  St- 
Christof^e,  St-Quentin ,  St-Ândré  ,  St-Martin,  St- 
Antoine  (dans  la  rue  de  ce  nom  ;  mais  on  ignore  la 
fondation  de  celte  chapelle),  St-Remy  et  St-Waast 
furent  plus  oumoins  endommagés  dans  ce  premier 
pillage,  qui  ne  leur  laissa  que  les  murs  et  la  char- 
pente. St-Médard,  abandonné  comme  St-Jcan,  ne 
fut  sérieusement  attaqué  que  quand  les  riches  pa- 
roisses de  Soissons  n'of&irent  plus  que  décombres 
et  débris;  toutefois,  dès  le  lendemain  de  la  prise, 
pliisieui-s  gentilshommes  huguenots  se  rendirent  à 
cette  abbaye  et  dérobèrent  en  partie  ce  que  ren- 
fermait le  bûcher,  notamment  les  croix  incrustées 
de  pierreries,  les  chandeliers  d^or  et  les  fiertés  de 
St-Médard,  de  St-Grégoire  et  de  St-Sébastien  :  ils 
vidèrent  les  os  dans  leFossé  et  les  semèrent  sur  leur 
route  en  s'en  retournant  avec  leur  proie.  Le  t^l- 
leur  du  monastère  repécha  les  reliques  et  les  alla 
remettre  à  Tabbesse  de  Notre-Dame,  en  disant 
que  ces  saints  ossemens  avaient  été  poussés  surl'eau 
iusqu''à  sa  maison  par  l'efiFet  dVn  miracle.  Un  vi- 
gneron recueillit  dans  sa  vigne  la  poussière  de  St- 
Grégoire  que  renfermait  un  sac  de  damas  blanc 
couvert  de  dentelles  d'or,  et  porta  aussi  ce  sac  à 
Notre-Dame,  qui  devenait  l'unique  retraite  des 
gens  d'église  et  de  leurs  biens. 
Deux  jours  après,  M.  de  Genlis  ,  accompagne 
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de  tous  les  gentilshommes  et  de  tous  les  cavaliers , 
partit,  kminuit,  deSoissons,  pour  rejoindre  le  prince 
de  Condc  et  Pamiral ,  qui  suivaient  de  près  le  roi 
réfugié  à  Paris,  et  qui  se  proposaient  d^affumer 
celte  capitale  pour  la  soumettre.  Le  capitaine  Dar- 
nt'l ,  nomme  provisoirement  gouverneur  de  Sois- 
sons  ,  y  fut  laissé  en  garnison  avec  les  gens  de  pied, 
sous  quelques  chefs  qui  répa r  tirent  leurs  soldats 
dans  les  maisons  des  bourgeois  catholique» ,  re* 
cueillirent  la  plus  riche  partie  du  butin  pour  être 
employé  aux  dépenses  de  la  guerre ,  et  formèrent 
des  magasins  de  blé ,  d^avoine  et  de  vin  tirés  des 
caves  et  des  greniers  monastiques  ;  on  faisait  chaque 
jour  une  distribution  de  vivresk  la  garnison,  et  Fon 
fabriquait  de  la  poudre  it  canon  dans  Péglise  des 
Cordeliers  transformée  en  o^cfn^.  Au  coin  de  cha- 
que rue,  étaient  affichés  des  placards,  dans  lesquels 
le  prince  de  Condé  et  la  noblesse  réformée  décla- 
raient ({u'^ils  avaient  pris  les  armes  pour  délivrer 
le  roi ,  la  reine  et  le  royaume,  de  la  sujétion  des 
Italiens  et  étrangers  qui  les  détruisaient ,  pour 
faire  entretenir  lesédits  pour  diminuer  les  taU^ 
leSy  gabelles^  impôts  et  exactions  de  deniers ,  et  pour 
réformer  toute  chose  en  mieux.  Cependant,  accou- 
raient de  tous  côtés  gens  champêtres^  rustiques  ef 
mal  armés^  disant  qu'on  leur  avait  donné  les  biens 
des  églises  ,  abbayes  et  prêtres^  au  pillage:  ils  se 
disputaient  avec  une  brutale  rapacité  le  peu  quiavait 
échappé  aux  premiers  venus. 

St-Médard  fut  oublié  pendant  trois  jours ,  ou  da 
moins  les  portes  fermées  arrcicrent  quelques  hu* 
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guenoU  isolés  ;  mais,  le  30  septembre ,  une  parUe 
de  la  garnison  sortit  de  la  ville  et  envahit  l'abbaye; 
des  milliers  de  bras  s'^acharnèrent  à  l'œuvre  de 
destruction  qui  fut  aciievée  en  une  seule  journée. 
Quand  ils  eurent  pris  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de 
meebles ,  de  bardes,  de  denrées ,  ils  cherchèrent 
les  cachettes,  avec  la  pioche  et  le  marteau ,  fouillant 
les  tombes  et  les  caveaux,  sondant  les  puits  et  les 
bassins,  perçant  les  voûtes  et  les  murs;  c'était) 
parmi  les  cris ,  les  rires  et  les  voix  confuses  de  cette 
armée  de  démolisseurs,  un  continuel  fracas  de 
pierres,  de  bois,  de  cuivre,  de  fer,  de  verre,  tom- 
bant sur  le  pavé  ;  ces  brigands,  animés  u  la  fois  par 
le  fanatisme  et  par  la  soif  du  gain,  semblaient  avoir 
une  Force  surnaturelle ,  à  la  facilité  avec  laquelle  îla 
remuaient  des  masses  énormes,  descendaient  les 
plus  grosses  cloches,  portaient  des  Fardeaux  consi- 
dérables, déracinaient  les  grilles,  effondraient  les 
planchers  ,  jetaient  par  terre  les  colonnes  et  les 
murailles.  Non-seulement  ils  s'attaquèrent  aux 
églises  et  aux  chiipeticsde  St-Médard,  pillant,  rom- 
pant, mutilant,  renversant,  brûlant,  mais  encore 
ils  découvrirentet  démantelèrent  les bâtimens  con- 
ventuels, les  dortoirs,  lesréFectoires,  les  salles,  les 
galeries;  enfin,  on  trouva  nneseconde  mtMW  dansle 
bûcher  où  la  première  avait  été  éventée  par  les  gen- 
tilshommes: cette  musse  renFerniait  le  reste  des 
reliques  et  des  orncmens.  Les  huguenots ,  joyeux 
de  leur  trouvaille ,  allumèrent  un  grand  feu  et  vidè- 
rent dedans  le  contenu  des  châsses.  Lorsque  St-Mé- 
dard Fut  dévêtu  de  toutes sei  exceUentet  antiquités, 
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ils  se  porlèrent  avec  pareille  rage  sur  les  abbayes 
et  les  paroisses  rurales  :  T église  St- Julien  9  sur  le 
chemin  de  Cuffies,  St- Etienne  9  St-Crépin-en- 
Chaye ,  les  Célestins  de  Villeneuve ,  la  chapelle  Ste» 
Thècle ,  n^ëtaient  plus  que  des  ruines-  fiuinantes , 
lorsque  la  fureur  des  briseurs  d'images  s'arrêta  9 
Faute  d^aliment.  On  n'épargna  dans  la  yille  que 
Notre-Dame ,  protégée  par  le  nom  de  sou  abbesse 
et  les  ordres  réitérés  des  capitaines  du  prince  de 
Condé  :  ce  fut  là  que  Tévéque  et  son  Chapitré  pas- 
sèrent plusieurs  jours,  avant  d'obtenir  un  sauf-€on- 
dttit  pour  gagner  Reims.  L'Evéché  et  la  chapelle 
Sle -Geneviève  diirent  leur  conservation  à  Fin- 
fluence  de  la  pieuse  Catherine  de  Bourbon ,  ainsi 
que  l'abbaye  St-Crépin-le-Grand,  dans  laquelle  le 
prieur  l'Espaulart  était  demeuré  seul  avec  quelques 
serviteurs.  Mais  une  lettre  de  sauve-garde  accordée 
à  cette  abbaye  par  le  prince  de  Condé  ne  la  inréserva 
pas  plus  d'un  mois  du  sort  des  autres  idoléirieê  de 
Soissons,  comme  les  religionnaires  nommaient 
églises  et  monastères. 

Déjà,  à  différentes  reprises,  quelques  soldats, 
conduits  par  un  caporal,  s'étaient  fait  ouvrir  les 
portes  de  St-Crépin-le-Grand ,  y  avaient  pris  des 
bardes  et  s'étaient  retirés  sans  beaucoup  de  dégâts: 
la  fermeté  et  la  logique  grave  et  serrée  du  prieur 
l'Espaulart ,  qui  combattait  ces  fanatiques  ignorans 
avec  des  textes  delà  bible,  suspendirent  alors  leurs 
mauvais  desseins,  et  ils  se  contentèrent  de  boire  le 
vin  des  moines  ;  mais ,  une  catastrophe  devenant 
ncntc,  Tabbcsse  ilc  Nolrc-Daine  envoya  au 
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prieurun  passe-port  des  cnpîlaincs,  pour  conduire 
chez  elle  ce  qui  restait  de  provisions  de  bouche  îi 
Sl-Crépin-le-Grand.  Pendant  que  l'escorte  du 
convoi  s'amusait  à  visiter  les  coffres  et  des  armoi- 
res ,  le  tonnelier  et  le  pitancier  tirèrent  de  la  prin- 
cipale cachette  les  reliques ,  l'orfèvrerie  et  tes  pa-: 
piers  importans  de  l'abbaye  ;  le  tout  Fut  entonné 
dans  des  Futailles  vides,  placées  sur  les  chariots 
entre  deux  pièces  de  vin,  et  les  soldats  qu'on 
abreuva  suffisamment ,  menèrent  eux-mêmes  à  No- 
tre-Dame ce  qu'ils  eussent  certes  préFéré  mettre  au 
pillage.  Peu  de  jours  après ,  le  I"  novembre ,  vers 
le  soir,  les  portes  de  St-Crépin-le-Grand  fiireot 
ouvertes  par  surprise;  les  huguenots  se  saisirent  de 
l'abbaye  ,  et  y  commencèrent  leurs  dévastations. 
L'Espaulart,  seul  au  milieu  de  trente  mécréans  qui 
lui  appuyaient  sur  la  poitrine  leurs  pistolets  et 
leurs  pertuisanes ,  eut  le  courage  de  défendre  en- 
core son  monastère  par  des  représentations  amia- 
bles ;  un  caporal  le  prenant  par  le  bras  et  l'invitant 
à  sortir,  il  prétendit  qu'il  était  de  la  religion  réFoi^ 
mée  :«  Vous  êtes  huguenot  du  pape  f  lui  dit  l'un  en 
riant.  —  Vous  êtes  de  la  religion  iilplait  au  roi9  » 
rcpliqua  un  autre.  Voyant  quel'abbaye  était  pleine 
de  gens  venus  à  la  curée ,  et  que  les  autels ,  les 
statues,  les  Fenêtres,  les  orgues  avaient  volé  en 
éclats ,  il  sortit  de  St-Crépin^e-Grand  et  fut  amené 
il  Soissons  oîi  on  le  garda  comme  otage,  parce 
qu'il  connaissait  les  débiteurs  et  les  censiers  de 
son  abbaye,  bien  qu'il  refusât  de  les  dénoncer  au 
prix  de  sa  liberté. 
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la  salle  épiscopale  pour  entendre  leclure  des  lettres 
du  roi  9  qui  réclamait  du  clergé  de  son  royaume 
un  impôt  de  neuf  millions  trois  cent  mille  livres , 
pour  achever  le  paiement  des  dettes  que  les  rois, 
ses  prédécesseurs,  lui  avaient  laissées.  L^assemblM 
n'^osa  pas  refuser  de  contribuer  pour  sa  part  k  cetle 
allocation ,  mais  avùa  qu'elle  nommerait  des  diAé* 
gués  pour  remontrer  au  roi  ce  que  les  biens  et  reve- 
nus de  r  Église  soissonnaise  étaient  diminués  par 
Tédit  d^ aliénation  ;  que  plusieurs  grands  seigneurs 
n'avaient  rendu  ce  qu'ils  avaient  acquété  (acquis)| 
combien  qu'on  leur  eût  remboursé  ;  que  les  dîmes 
étaient  moult  détériorées;  qu'aucuns  n'en  voulaient 
plus  payer.  »  Cette  assemblée  donna  lieu  k  des  cou- 
tesridiculesqui  trouvèrent  créance  parmi  lesfaugue- 
nots  :  le  bruit  cowut  que  le  clergé  avait  octroyé 
ffrande  somme  d'argent  au  roi  ^pour  les  tuer^  espier- 
miner  et  égorger  tous  en  une  nuit,  comme  les  tem- 
plier  s  jadis.  Mais ,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre^ les  catholiques  furent  informés  que  les 
huguenots  remuaient  et  se  garnissaient^  achetant 
armes  et  chevaux.  Pendant  ce  temps-lk,  le  roi,  avec 
la  cour,  était  en  Picardie  et  muait  journellement  de 
place  :  on  l'attendait  h  Soissons  ou  l'envoyé  du  pape 
avait  déjà  fait  retenir  son  logis  dans  la  maison  d*im 
chanoine  de  St-Gervais.  Le  connétable  Anne  de 
Montmorency  traversa  la  ville  pour  se  rendre  h 
son  château  de  Royc  que  la  cour  avait  promis  de 
visiter.  Mais  la  marche  rétrograde  du  roi  et  dn 
cardinal  de  Lorraine ,  qui  avaient  failli  être  enlevés 
par  les  calvinistes,  changea  ces  projets,  accrut  les 
inquiétudes  ;  les  liabitans  de  Soissons  envoyèrent 
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vers  Charles  IX  pour  avoir  permission  de  faire 
garde  ès-portes  et  guet  de  nuit;  la  reine-mère  dit 
d'en  référer  au  connétable ,  et  celui-ci  lit  répondre 
qu41  y  donnerait  ordre  :  le  24  du  même  mois,  fut 
publié  un  édit  qui  défendait  de  porter  armes  quel- 
conques. 

Cet  édit,  qui  invitait  chacun  à  se  comporter  dou- 
cement ,  tranquillisa  les  catholiques  ;  il  y  eut  pour- 
tant à  Soissonset  aux  environs  quelques  personnes 
averties  de  ce  qui  se  préparait:  le  soir  du  26 sep- 
tembre ,  tandis  que  les  échevins  prenaient  part  \k 
un  joyeux  souper ,  Jean  Moreau,  receveur  du  tail- 
lon,  arriva  tout  effrayé  et  leur  apprit  que  les  hu- 
guenots s'assemblaient  en  armes  à  Chauny.  On  ne 
fit  que  rire  de  ses  craintes  et  de  son  avertissement  : 
pas  un  des  convives  ne  quitta  la  table  pour  savoir 
si  la  ville  était  en  état  de  défense.  A  Tabbaye  St- 
Médard,  les  religieux  furent  également  prévenus 
pendant  la  nuit  et  eurent  le  temps  de  cacher  ce 
qu  ils  avaient  de   plus  précieux ,  les  reliques,  les 
vases  sacrés ,  les  ornemens  d'autel  et  les  titres  de 
Fabbaye ,  dans  un  bûcher  situé  sous  l'Infirmerie  : 
après  quoi ,  ils  abandonnèrent  leur  monastère.  A 
St-Crépin-le Grand,    où    Nicolas   Dany  avait  été 
nommé  abbé  depuis  peu  de  temps  par  la  protection 
de  Catherine  de  Bourbon,  on  employa  la  journée  du 
26  à  transporter,  dans  l'abbaye  Notre-Dame  que 
la  qualité  de  cette  abbesse ,   sœur  du   prince  de 
Condé,  mettait  a  l'abri  de  toute  violence  ,  le  plus 
dangereux  à  perdre  ,  les   obligations ,   le  char- 
trier,  etc.,  et  à  serrer  les  joyaux  de  l'égUse  en  lieu, 

27. 
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êiir:  la  communsiiitë  ne  se  dispersa  pas  encore. 
Mais,  le  27,  jour  de  St-Come  et  St-Damien^  les  reli- 
gionnaires,  qui,  sous  la  conduite  de  Genlîs^  de 
Bouchavannes ,  d^  Har court ,  de  Crëcy  et  d^autres 
gentilshommes  du  Ycrmandois  et  duLaonnois, 
avaient  marché  en  silence  toute  la  nuit  et  étaient 
parvenus  au  bord  de  TAisne,  avant  Taube,  passè- 
rent ù  gué  la  rivière  dans  le  lieu  dit  le  Cul-Seo^  se 
glissèrent  le  long  de  File  du  Promenoir  et  se  pré- 
sentèrent, entre  trois^  et  quatre  heures  du  matin , 
devant  la  porte  de  la  Poterne  9  aboutissant  2i  la  me 
de  St-Quentin.  Cette  porte  leur  fut  ouverte  avec 
de  fausses  clés  par  leurs  affidés,  et  ils  pénétrèrent 
sans  bruit  dans  la  ville  endormie  :  ils  en  occupèrent 
tous  les  quartiers;  car ,  à  chaque  instant^  survenaient 
de  nouveaux  conjurés  ;  les  capitaines  eurent  le 
temps  de  s'emparer  de  toutes  les  portes  de  la  Tille, 
des  tours  ,  des  bastions  et  des  arsenaux  ,  en  sorte 
que  Soissons ,  à  son  réveil ,  se  trouva  au  pouvoir 
des  huguenots.  Les  catholiques ,  voyant  Fimpossi- 
bilité  de  résister ,  mirent  bas  les  armes  et  se  ren- 
fermèrent dans  leurs  maisons.  Le  gouverneur, 
Joachim  de  Roucy,  n'était  pas  alors  dans  la  yille, 
mais  Tévéque  y  demeurait.  Pendant  que  les  hu- 
guenots se  tenaient  encore  sous  les  armes ,  M.  de 
Cienlis  défendit  étroitement  qu'ion  tuât  personne 
et  qu^on  pillât  les  marchands  ;  puis  ,  il  alla  saluer 
Tabbesse  de  Notre-Dame.  Aussitôt  le  tumulte  conn 
mença,  et  tous,  de  se  porter  sur  les  églises  9  sur  les 
couvens  et  sur  les  maisons  des  prêtres:  ceux-ci 
avaient  pu,  à  la  Faveur  des  premiers  momens  de  ré* 
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pit  qu'oaleuraccorda^fairedes  muMM  (caches)oii 
ils  enfouirent  leurs  biens  et  les  irésors  catholiques  ; 
ils  en  apportèrent  une  partie  à  Tabbaye  Notre- 
Dame  et  ils  s'y  retirèrent  eux-mêmes;  beaucoup 
d^entre  eux,  n'ayant  pris  que  leur  bourse^  sejetè- 
t'ânEjE»a«^HH*/e«muraf//e9  et  s' en  Fuirent;  d'autres  se 
déguisèrent  en />aupre  état ,  pour  sortir  de  Soissons  ; 
d'autres  eurent  le  courage  de  rester  :  on  ne  leur 
fit  aucun  mat.  Les  huguenots  ne  songeaient  qn^au 
butin  ,  et  ils  ne  Furent  pas  satisfaits  de  celui  qui 
s'ofFrit  à  leurs  premières  recherches ,  avant  qu'ils 
eussent  découvert  les  endroits  où  le  meilleur  était 
caché  dans  les  murs,  dans  les  caves ,  dans  les  com- 
bles ,  dans  la  terre.  Les  chanoines  de  St-Jean-des- 
Yignes ,  comptant  que  le  nom  de  leur  abbé  ,  le 
cardinal  de  Bourbon ,  frère  du  prince  de  Condë  , 
leur  servirait  de  sauve-garde  ,  ne  quittèrent  pas 
sur-le-champ  leur  monastère,  et  reçurent  dans 
l'après-dîner  la  visite  de  quelques  gentilshommes 
de  la  religion  ;  mais,  k  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait  a  la  cathédrale,  ils  prirent  l'épouvante, 
et  y  après  avoir  gémi  ensemble  prosternés  devant 
l'autel ,  ils  laissèrent  l'abbaye  à  la  merci  des  pil- 
lards, sans  autre  gardien  qu'un  frère  convers  que 
son  grand  ^e  avait  fait  tomber  en  enfance. 

Cependant  les  soldats  ,  maîtres  de  Soissons  ,  se 
vengeaient  sur  tes  pierres,  le  bois ,  le  plomb  et  le 
cuivre,  de  la  petite  quantité  d'objets  d'or  et  d'ar- 
gent qu'on  avait  oublié  de  celer  dans  les  églises: 
ils  brisaient  les  images,  culbutaient  les  autels ,  cas- 
saient les  vitrauK  peints,  rompaient  les  cloches  , 
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brulaienl  les  livres.  Us  épargnèrenl  seulement  la 
cathédrale  où  leur  prêche  Fut  installé  sur-le-champ, 
et  ils  y  conservèrent  trois  cloches  pour  le  guet , 
pour  Fhorloge  et  pour  le  culte  ;  mais  les  autres 
églises  furent  dépouillées  et  a  demi -démolies  dans 
l'espace  de  quelques  heures.  Ces  furieux  allèrent , 
le  soir  même,  butinera  St-Jean-des-Yignes,  où 
rargenterie  seule  avait  été  entassée  dans  une  fonsse 
cheminée  ;  ils  eurent  bientôt  anéanti  Touvrage  de 
plusieurs  siècles  :  tout  ce  qui  était  statue  ou  pein- 
ture,  fut  mis  en  pièces  ;  tout  ce  qui  était  métal  fat 
enlevé  ;  les  somptueux  reliquaires ,  trop  pesans 
pour  qu'on  eut  pu  les  mettre  dans  quelque  ca- 
chette au  milieu  du  trouble  de  tout  le  Chapitre, 
parurent  légers  aux  pillards  qui  se  les  partagèrent , 
en  foulant  aux  pieds  les  corps  saints  :  les  omemens 
sacerdotaux  et  les  paremens  d'autel,  les  cloches, 
les  orgues,  les  canaux  de  plomb ,  rien  ne  semblait 
Irop  lourd  à  ces  mains  avides  ;  ils  avaient  allumé 
de  grands  feux  où  ils  lançaient  ce  qui  ne  tentait  pas 
leur  cupidité  ;  ils  se  répandirent  dans  les  cloîtres , 
en  renversant ,  en  démolissant ,  en  outrageant  les 
chapiteaux  de  colonnes  9  les  arcades ,  les  bas-reliefs, 
les  tombeaux  ;  ils  découvrirent  enfin  les  ustensiles 
d'or  et  d'argent,  les  croix,  les  ciboires ,  les  encen* 
soirs  :  tout  fut  fondu  sur  place  ;  ils  mirent  sens  des^ 
sus  dessous  la  bibliothèque  et  commencèrent  a 
déchirer  les  archives ,  contenant  les  actes  de  Tab- 
baye,  les  bulles  des  papes ,  les  lettres  des  rois,  ces 
fondemcns  écrits  de  l'antiquité  ,  de  la  fortune  et 
de  la  gloire  de  St-Jcan-des-Vignes  :  quelques  jours 
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après,  des  bourgeois  de  Soissom  étant  Tenus  vcHr 
les  dégâts  Uts  dans  le  sac  de  l'abbaye,  ramauèrent 
soigneusement  les  papiers  et  les  parchemins  épara 
sur  le  carreau ,  et  les  déposèrent  dans  une  cassette 
à  Tabbaye  Notre-Dame.  St4i^er  ,  St-Victor ,  St- 
Christophe,  St-Quenlin,  St-André,  St-Martin,  St- 
Antoine  (dans la  rue  de  ce  nom;  mais  on  ignore  la 
fondation  de  cette  chapelle),  St-Remy  et  Sl-Waast 
Furent  plus  oumoins  endoomiagés  dans  ce  premier 
pillage,  qui  ne  leur  laissa  que  les  murs  et  la  char- 
pente. St-Médard,  abandonné  comme  St-Jean,  ne 
fut  sérieusement  attaqué  que  quand  les  riches  pa- 
roisses de  Soissons  n'of&irent  plus  que  décombres 
et  débris;  toutefois,  dès  le  lendemain  de  la  prise,- 
plusieurs  gentilshommes  huguenots  se  rendirent  à 
cette  abbaye  et  dérob^ent  en  partie  ce  que  ren- 
fermait le  bûcher,  notamment  les  croix  incrustées 
de  pierreries,  les  chandeliers  d^or  et  les  fiertés  de 
St-Médard,  de  St-Grégoire  et  de  St-Sébaatien  :  ils 
vidèrent  tes  os  dans  le  Fossé  et  les  semèrent  sur  leur 
route  en  s'en  retournant  avec  leur  proie.  Le  tail- 
leur du  monastère  repécha  les  reliques  et  les  alla 
remettre  à  Tabbesse  de  Notre-Dame,  en  disant 
que  ces  saints  ossemens  avaient  été  poussés  suri' eau 
jusqu^à  sa  maison  par  l'effet  d''un  miracle.  Un  vi- 
gneron recueillit  dans  sa  vigne  la  poussière  de  St- 
Grégoire  que  renfermait  un  sac  de  damas  blanc 
couvert  de  dentelles  d'or,  et  porta  aussi  ce  sac  à 
Notre-Dame,  qui  devenait  l'unique  retraite  des 
gens  d'église  et  de  leurs  biens. 

Deux  jours  après,  M.  de  Genlia  ,  accompagné 
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de  tous  les  gentilshommes  et  de  tous  les  ca^alien, 
partit,  kminuit ,  de  Soissons,  pour  rejoindre  le  prince 
de  Condë  et  Pamiral ,  qui  suivaient  de  près  le  roi 
réfugié  à  Paris,  et  qui  se  proposaient  d^aJBbmer 
cette  Ciipitale  pour  la  soumettre.  Le  capitaine  Dar- 
nt  1 ,  nommé  provisoirement  gouverneur  de  Sois- 
sons  ,  y  Fut  laissé  en  garnison  avec  les  gens  de  pied, 
sous  quelques  clieFs  qui  répartirent  leurs  soldats 
dans  les  maisons  des  bourgeois  catholique» ,  re" 
cueillirent  la  plus  riche  partie  du  butin  pour  être 
employé  aux  dépenses  de  la  guerre ,  et  formèrent 
des  magasins  de  blé ,  d^avoine  et  de  vin  tires  des 
caves  et  des  greniers  monastiques  ;  on  Faisait  chaque 
jour  une  distribution  de  vivresk  la  garnison,  et  Ton 
Fabriquait  de  la  poudre  à  canon  dans  Péglise  des 
Cordeliers  IransForméeenoy^etne.  Au  coin  de  cha- 
([lie  rue,  étaient  affichés  des  placards,  dans  lesquels 
le  prince  de  Condé  et  la  noblesse  réFormée  décla- 
raient qu^ils  avaient  pris  les  armes  pour  délivrer 
le  roi ,  la  reine  et  le  royaume,  de  la  sujétion  des 
Italiens  et  étrangers  qui  les  détruisaient ,  pour 
faire  entretenir  lesédits  pour  diminuer  les  taiU 
Ics^  gabellcs^impôts  et  cœacti&ns  dedeniers  y  et  pour 
réfwmer  toute  chose  en  mieux.  Cependant,  accou- 
raient de  tous  côtés  gens  champêtres^  rusîiquêê  et 
mal  armésy  disant  qu'on  leur  avait  donné  les  bienê 
des  églises  ,  abbayes  et  prêtres^  au  pillage  :  ils  se 
disputaientavecune  brutale  rapacité  le  peuquiayait 
échappé  aux  premiers  venus. 

St-Médard  Fut  oublié  pendant  trois  jours ,  ou  du 
moins  les  portes  Fermées  arrêtèrent  quelques  hu* 
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guenots  isolés  ;  mais,  le  30  septembre  ,  une  partie 
de  la  garnison  sortit  de  la  \ille  et  envahit  Tabbaye; 
des  milliers  de  bras  s''achamèrent  à  l'œuvre  de 
destruction  qui  fut  acitevée  en  une  seule  journée. 
Quand  ils  eurent  pris  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de 
meebles ,  de  bardes,  de  denrées ,  ils  cherchèrent 
les  cachettes,  avec  la  pioclie  et  le  marteau ,  Fouillant 
les  lombes  et  les  caveaux ,  sondant  les  puits  et  les 
bassins,  perçant  les  voûtes  et  les  mors;  c'était, 
parmi  les  cris ,  les  rires  et  les  voix  confuses  de  cette 
armée  de  démolisseurs ,  un  continuel  b-acas  de 
pierres,  de  bois,  de  cuivre,  de  fer ,  de  verre ,  tom  - 
bant  sur  le  pavé;  ces  brigands,  animés  à  la  Fois  par 
le  Fanatisme  et  par  ta  soif  du  gain,  semblaient  avoir 
une  force  surnaturelle ,  à  la  Facilité  avec  laquelle  ils 
remuaient  des  masses  énormes,  descendaient  les 
plus  cosses  cloches,  portaient  des  Fardeaux  consi- 
dérables, déracinaient  les  grilles,  effondraient  les 
planchers  ,  jetaient  par  terre  les  colonnes  et  les 
murailles.  Non-seulement  ils  s^attaquèrent  aux 
églises  et  aux  chnpelles  de  St-Médard,  pillant,  rom- 
pant, mutilant,  renversant,  brûlant,  mais  encore 
ils  découvrircntet  démantelèrent  lesbattmens  con- 
ventuels, les  dortoirs,  les  réfectoires,  les  salles,  les 
galeries;  enfin, on trouvauneseconde  musfedansle 
bûcher  où  la  première  avait  été  éventée  par  les  gen- 
tilâhommcs:  cette  musse  renfermait  le  reste  des 
reliques  et  des  ornemens.  Les  huguenots,  joyeux 
de  leur  trouvaille ,  allumèrent  un  grand  Feu  et  vidè- 
rent dedans  le  contenu  des  châsses.  Lorsque  St-Mé- 
dard fut  dévêtu  de  toutesset  excellentes  antiquité*. 
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ils  se  portèrent  avec  pareille  rage  sur  les  abbayes 
et  les  paroisses  rurales  :  T église  St- Julien  ^  sur  le 
chemin  de  Cuffies,  St- Etienne  ^  St-Crépin-en- 
Chaye ,  les  Célestins  de  Villeneuve ,  la  chapelle  Sie- 
Thècle ,  n'*ëtaient  plus  que  des  ruines  fumantes , 
lorsque  la  fureur  des  briseurs  d'images  s'arrêta  9 
faute  d'aliment.  On  n'épargna  dans  la  ville  que 
Notre-Dame ,  protégée  par  le  nom  de  son  abbesse 
et  les  ordres  réitérés  des  capitaines  du  prince  de 
Condé  :  ce  fut  la  que  l'évéque  et  son  Chapitre  pas- 
sèrent plusieurs  jours,  avant  d'obtenir  un  sauf-ccm- 
duit  pour  gagner  Reims.  L'Evéché  et  la  chapdle 
Sle- Geneviève  durent  leur  conservation  à  Pin- 
fluence  de  la  pieuse  Catherine  de  Bourbon ,  ainsi 
que  l'abbaye  St-Crépin-le-Grand,  dans  laquelle  le 
prieur  TEspaulart  était  demeuré  seul  avec  quelques 
serviteurs.  Mais  une  lettre  de  sauve-garde  accordée 
à  cette  abbaye  par  le  prince  de  Condé  ne  la  préserva 
pas  plus  d'un  mois  du  sort  des  autres  idolâtries  de 
Soissons,  comme  les  religionnaires  nommaient 
églises  et  monastères. 

Déjà,  a  différentes  reprises ,  quelques  soldais, 
conduits  par  un  caporal ,  s'étaient  fiait  ouvrir  les 
portes  de  St-Crépin-le-Grand ,  y  avaient  pris  des 
bardes  et  s'étaient  retirés  sans  beaucoup  de  d^âts: 
la  fermeté  et  la  logique  grave  et  serrée  du  prieur 
l'Espaulart,  qui  combattait  ces  fanatiques  ignorans 
avec  des  textes  delà  bible,  suspendirent  alors  leurs 
mauvais  desseins,  et  ils  se  contentèrent  de  boire  le 
vin  des  moines  ;  mais ,  une  catastrophe  devenant 
imminente,  l'abbcsse  de  Nolre-Dainc  envoya  au 
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prieurun  passe-port  des  cnpilaineSf  pour  conduire 
chez  elle  ce  qui  restait  de  provisions  de  bouche  à 
St-Cre'pin-le-Grand.  Pendant  que  l'escorte  du 
convoi  s'amusait  à  visiter  les  coffres  et  des  armoi- 
res ,  le  tonnelier  et  le  pitancier  tirèrent  de  la  prin- 
cipale cachette  les  reliques ,  l'orfèvrerie  et  les  pa- 
piers importans  de  l'abbaye  ;  le  tout  fut  entonné 
dans  des  futailles  vides ,  placées  sur  les  chariots 
entre  deux  pièces  de  vin,  et  les  soldats  qu'on 
abreuva  suffisamment ,  menèrent  eux-mêmes  à  No- 
tre-Dame ce  qu'ils  eussent  certes  préfère' mettre  au 
pillage.  Peu  de  jours  après ,  le  !"■  novembre  ,  vers 
le  soir,  les  portes  de  St-Crépin-le-Grand  furent 
ouvertes  par  surprise  ;  les  huguenots  se  saisirent  de 
l'abbaye  ,  et  y  commencèrent  leurs  de'vastations. 
L'Espaulart,  seul  au  milieu  de  trente  mccréans  qui 
lui  appuyaient  sur  la  poitrine  leurs  pistolets  et 
leurs  pertuisancs ,  eut  le  courage  de  défendre  en- 
core son  monastère  par  des  représentations  amia- 
bles ;  un  caporal  le  prenant  par  le  bras  et  l'invitant 
a  sortir,  il  prétendit  qu'il  était  de  la  religion  réfor- 
mée :«  Vous  êtes  huguenot  du  pape?  lui  dit  l'un  en 
riant.  —  Vous  êtes  de  la  religion  s'ilplait  au  roi?  » 
répliqua  un  autre.  Voyant  que  l'abbaye  était  pleine 
de  gens  venus  k  la  curée ,  et  que  les  autels ,  les 
statues,  les  fenêtres,  les  orgues  avaient  volé  en 
éclats ,  il  sortit  de  St-Crépin-le-Grand  et  fut  amené 
à  Soissons  où  on  le  garda  comme  otage ,  parce 
qu'il  connaissait  les  débiteurs  et  les  censiers  de 
son  abbaye,  bien  qu'il  refusât  de  les  dénoncer  au 
prix  de  sa  liberté. 
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Cependanl  le  gouverneur  de  b  TiUe  avait  été 
changé  :  au  capilaine  Damel,  succéda  le  siear  de 
Vendy,  qui  avait  été  lienlenant  da   prince   de 
Condé,  a  Orléans,  durant  la  première  guerre  civile. 
Cétait  un  komme  diligent  et  taillant^  quoique 
goutteux,  mais  acerbe  et  ennemi  à  rÉgliêeromainêm 
Le  sieur  de  Vend  y  avait  beaucoup  de  respect  et 
déférence  pour  Catherine  de  Bourbon,  qui  par- 
courait sans  cesse  tous  les  quartiers ,  en  robe  d*ab- 
besse ,  pour  s'opposer  d'autorité  au  mal  que  les 
huguenots  pouvaient  faire  encore  :  bien  des  fois 
elle  fit  éteindre  des  incendies,  bien  des  fois  elle 
arracha  des  prêtres  aux  mains  de  la  soldatesque  ; 
elle  logeait  d'ordinaire  a  TÉvcchéf   pour  être  a 
portée  d^aller  partout  oii  son  intervention  serait 
utile.  Elle  n'empêcha  pourtant  pas  la  démoiitioo 
complète  des  églises  St-Martin  et  Notre-Dame- 
des- Vignes ,  qui  venaient  d'être  rebâties  et  res- 
taurées ;  car  ces  édifices  furent  jugés  nuisibles  en 
cas  de  siège.  L'entreprise  des  Calvinistes  sur  Paris 
avait  échoué.  L'armée   catholique,  commandée 
par  le  vieux  connétable  de  Montmorency ,  cou- 
vrait la  capitale,  et  des  négociations  s'entamaient 
pour  un  accommodement  :  dans  le  camp  du  prince 
de  Condé  ^  on  donnait  au  diable  la  prise  de  5otf- 
sons^  à  cause  du  retard  de  l'entreprise.  La  prin- 
cesse de  Condé  était  arrivée  dans  cette  ville  pour 
y  attendre  Pissue  prochaine  des  troubles;  elle  logea 
dans  rÉvêché  avec  Tabbesse ,  sa  belle-sœur.  Mais 
la  garnison  de  Soissons  n'était  pas  oisive,  def>uis 
([irellc  ne  trouvait  plus  dans  la  ville  et  banlieue 
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à  enii>loypr  le  marteau  cl  lu  flamme  :  elle  alla  sur- 
prendre le  monastère  de  Long^pont  et  la  chartreuse 
de  Bourgfbntaîne  ,  où  les  héréliqueg  commirent 
cruels  meurtres  et  inhumanttés,  parce  qu'on  leur 
résista.  Ne  trouvemt  plus  à  ravir  sur  les  prêtres^ 
ils  mattraitèrent  et  emprisonnèrent  les  marguilliers 
des  paroisses ,  pour  les  Forcer  à  révéler  des  musses 
appartenant  aux  églises  :  sous  prétexte  de  chercher 
ces  musses,  on  entrait  dans  les  maisons  et  on  les  dé- 
valisait. Les  catholiques  d^ailleurs  n'étaîentpas per- 
sécutas pour  leur  religion,  et  plusieurs  &e'quentaient 
de  bonne  volonté  le  prêche  où  l'on  entendait  tous 
les  jours ,  à  neuf  heures  du  matin,  chanter  des  psau- 
mes et  discourir  les  ministres.  Celui  de  Soisssons, 
nommé  Vassoris,  ancien  Cordelier,  passait  pour  le 
plasdocte;  les  exhortations  étaient  Faites  alternati- 
vement par  ceux    des  villages  voisins,  orateurs 
plus  fougueux  qu'éloquens ,  qui  mordctient  et  pi- 
quaient l'état  des  ecclésiastiques,  qu'ils  appelaient 
papistes  et  règne  de  rÂtUechrist  et  de  Babylone; 
les  notaient  d'idolâtrie  ,  superstition ,  hypocrisie. 
Église  masquée,  paillarde  et  romaine  ;  exhortaient 
lespeuples  à  s'en  distraire  pour  embrasser  Jésus- 
Christ  et  la  doctrine  de  VEvangile  ;  détestaient 
la  messe  ^  les  images,  parement,  croix,  cérémn- 
■nies;  méprisaient  évéques,  camus  prêtres ,  rasés 
moines,  etc.  «  Ces  ministres  priaient  pour  M.  le 
Prince  et  ses  associés,  que  Dieu  favorisât  leur  sainte 
entreprise;  et  après,  pour  le  roi,  que  Dieu  bénît  son 
enlctncc  et  lui  donnât  grâce  de  connaître  l'Evan- 
gi  Ir  ;  cl  ils  chantaiint  fort  bicn]et  mélodieusement  les 
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Cependant  le  gouverneur  de  la  yiUe  avait  éii 
changé  :  au  capitaine  Damel ,  succéda  le  sieur  de 
Yendy,  qui  avail  été  lieutenant  du  prince  de 
Condé,  à  Orléans,  durant  la  première  guerre  cÎTile. 
C'était  un  homme  diligent  et  vaillant^  quoique 
goutteux,  mais  acerbe  et  ennemi àVÉglieeromainê* 
Le  sieur  de  Vendy  avait  beaucoup  de  respect  et 
déférence  pour  Catherine  de  Bourbon ,  qui  par- 
courait sans  cesse  tous  les  quartiers ,  en  robe  d^ab- 
besse ,  pour  s'opposer  d'autorité  au  mal  que  les 
huguenots  pouvaient  faire  encore  :  bien  des  fois 
elle  fit  éteindre  des  incendies,  bien  des  fois  elle 
arracha  des  prêtres  aux  mains  de  la  soldatesque  ; 
elle  logeait  d'ordinaire  à  l'Évcché^  pour  être  à 
portée  d^aller  partout  oii  son  intervention  serait 
utile.  Elle  n' empêcha  pourtant  pas  la  démolition 
complète  des  églises  St-Martin  et  Notre-Dame- 
des- Vignes ,  qui  venaient  d'être  rebâties  et  res- 
taurées ;  car  ces  édifices  furent  jugés  nuisibles  en 
cas  de  siège.  L'entreprise  des  Calvinistes  sur  Paris 
avait  échoué.  L'armée  catholique,  commandée 
par  le  vieux  connétable  de  Montmorency,  cou- 
vrait la  capitale,  et  des  négociations  s'entamaient 
pour  un  accommodement:  dans  le  camp  du  prince 
de  Condé ,  on  dormait  au  diable  la  prise  de  Soie*' 
sons^  à  cause  du  retard  de  l'entreprise.  La  prin- 
cesse de  Condé  était  arrivée  dans  cette  ville  pour 
y  attendre  Pissue  prochaine  des  troubles;  elle  logea 
dans  l'Évéché  avec  Tabbesse ,  sa  belle-sœur.  Mais 
la  garnison  de  Soissons  n'était  pas  oisive,  defiuis 
c|irellc  ne  trouvait  plus  dans  la  ville  et  banlieue 


DE   S01390N5.  429 

S  employer  le  marteau  cl  ht  flumme  :  elle  alla  sur- 
preDilre  le  monastère  de  Longpont  et  la  chartreuse 
de  Bourgfbnlaine ,  où  let  hérétiques  commirent 
cruel»  meurtres  et  ittkumanités  ^  parce  qu'on  lear 
résista.  Ne  trouvant  plu»  à  ravir  sur  let  prêtres^ 
ils  maltraitèrent  et  emprisonnèrent  les  marguilliers 
des  paroisses ,  pour  les  forcer  à  révéler  des  muste» 
appartenant  aux  églises  :  sous  prétexte  de  chercher 
ces  musses,  on  entrait  dans  les  maisons  et  on  les  dé- 
valisait. Les  catholiques  d'ailleurs  n^ étaient  pas  per- 
sécutés pour  leurreligion,  et  plusieurs  fréquentaient 
^e  bonne  volonté  le  prêche  oii  l'on  entendait  tous 
les  jours ,  à  neuf  heures  du  matin,  chanter  des  psau- 
mes et  discourir  les  ministres.  Celui  de  Soisssons , 
nommé  Yassoris,  ancien  Cordelîer,  passait  pour  le 
phxsdocte;  les  exhortations  étaient  faites  alternati- 
vement par  ceux  des  villages  voisins,  orateurs 
plus  Fbugueux  qu'éloquens,  qui  mordaietU  et  p*~ 
quaient  l'état  des  ecclésiastiques ,  qu'ils  appelaient 
papiste»  et  règne  de  VAntechri^  et  de  Babylonë\ 
les  notaient  d'idolâtrie ,  superstition^  hypocritie^ 
Église  masquée,  paillarde  et  romaine;  exhortaient 
lespeuples  à  s'en  distraire  pour  embrasser  Jésus- 
Christ  et  la  doctrine  de  VEvangile  ;   détestaient 
la  messe,  lesimages,  parement,  croix,  cérém<h 
nie»;  méprisaient  éeàque»,  camus  prêtre» ^  raté» 
moines,  etc.  u  Ces  ministres  priaient  pour  M.  le 
Prince  et  ses  associés,  que  Dieu  Favorisât  leur  sainte 
entreprise;  et  après,  pour  le  roi,  queDieu  bénit  son 
enfance  et  lui  donnât  grâce  de  connaître  l'Évan- 
gile; etilschantai('ntforthicn]etmélodieascmcntlcs 
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psalmcs  de  David  en  Français  ci  faisaient  émouvoir 
à  larmes  et  pitié  plusieurs  assistans,  en  faisant  les 
prières  ;  car  ils  pleuraient  eux-mêmes.  i>  On  célé- 
bra la  cène  en  présence  d^une  grandissime  multi- 
tude 9  qui  se  scandalisa  de  ce  que  la  cathédrale  n^é- 
tait  point  assez  dépouillée  de  son  idolâtrie  pour 
faire  un  temple  agréable  à  Dieu  ;  car  on  y  voyait 
encore  les  attributs  canonicaux,  mystiques  »  héral- 
diques, qui  décoraient  les  tombeaux ,  les  chapelles . 
les  stalles,  et  Tédifice  paraissait  intact ,  saufquë  les 
images  étaient  ôtées^  et  aucunes^  non  rompues^  ar^ 
rière  jetées  on  des  coins  à  part.  A  la  nouvelle  de 
la  sanglante  bataille  de  St-Denis ,  aussi  funeste  aux 
Calvinistes  qu^aux  Catholiques ,  lorsque  les  fuyards 
de  la  religion  répandirent  une  terreur  panique 
dans  la  ville,  et  racontèrent  que  Pamiral  était  mort, 
le  prince  de  Condc,  blessé,  et  ses  troupes  battues: 
on  rassura  la  garnison  toute  prête  a  se  débander, 
en  faisant  chanter  des  psaumes  en  actions  de  grâces 
et  prêcher  Vassoris  sur  un  texte  de  victoire.  Tou- 
tes les  sorties  des  huguenots  de  Soissons  n^avaient 
pas  le  même  succès  qu'a  Longpont  :  deux  fois  ils  fu- 
rent repousses  par  les  défenseurs  de  La  Ferté-Mi- 
Ion  ;  ils  perdirent  du  monde  dans  plusieurs  escar- 
mouches contre  le  capitaine  catholique  Comines , 
qui  faisait  main  basse  sur  tous  les  huguenots  épars 
qu'il   rencontrait  ;   ils  n'eui*ent  pas  non  plus  le 
dessus   avec  une  troupe  de  gentils  compagnons 
qui  tenaient  l'abbaye  de  Coincy  comme  un  fort. 

M.  de  Vendy  était  résolu  à  bien  garder  la  ville  : 
c'est  pourcpioi  on  y  fortifiait  les  endroits  plus  dan- 
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(fereux,  ctlesgcasdes  environs  venaient,  par  tour^ 
besognera  la  corvée.  Les  villages,  de'pendant  de 
Soissom,  dans  lesquels  on  n'avait  pas  pillé,  rache- 
taient leurs  cloches  ^  et  pour  les  payer ,  aliénaient 
des  terres  d'' église.  Dans  Soissons,  on  vendait  publi- 
quement chappes,  chasubles,  omemens  et  tapis  de 
St-Gervais  ,  les  musses  ayant  été  révélées  par  un 
prêtre,  disait-on;  mais  nul  papiste  ri'était  reçui 
y  mHtre  enchère.  On  fondait  l'or  et  l'argent  des  re- 
liquaires et  des  vases  sacrés  :  on  en  Frappait  des  tes- 
tons pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Hanner , 
greffier,  et  Soufflet,  receveur  du  prince  de  Condé, 
avaient  été  dépéchés  pour  toucher  les  rentes  et  les 
redevances  échues  à  la  St-Martin  au  profit  des  ab- 
bayes, excepté  Notre-Dame  ;  mais  ils  ne  Furent  pas 
secondés  dans  leurs  recouvremens  ,  en  dépit  des 
promesses  et  des  menaces  qu^ils  firent  aui  déposi- 
taires des  obligations  et  des  baux.  L'Espaulart,  qui 
était  relégué  parmi  les  valets  du  gouverneur,  etqui 
couchait  au-dessus  d'une  écurie  dans  un  lit  a  demi- 
pourri  ,  reFusa  toujours  de  trahir  les  secrets  de  la 
Fortune  de  son  abbaye.  La  princesse  de  Condé 
quitta  l'Evêché ,  avec  une  escorte  de  reitres  à  l'ar- 
mure noire,  pour  se  rendre  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  lorsque  son  mari  cessa  de  tenir  la  campa- 
gne et  distribua  les  quartiers  d''hiver  de  son  armée 
aux  alentours  de  Soissons  et  dans  les  villages  du 
Valois.  Celte  ville  était  toujours  le  rendez-vous 
général  des  aventuriers  protestans,  qui  venaient , 
alléchés  par  le  butin  et  pillant  tout  sur  leur  pas- 
sage, s'enrôler  dans  la  garnison  de  M.  de  Vendy. 
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Ce  gouverneur  ne  se  monlrait  sévère  a  Tégard  de 
ses  soldats  que  sur  Particle  des  moeurs  et  de  la  foi  : 
il  en  fit  pendre  deux  ensemble ,  puis  un  troisième 
atteint  d'avoir  forcé  son  hôteuê  ;  il  en  fit  brûler 
un  qui  abusait  des  femmes  contra  usum  natura^ 
lem.  Ces  bandits  obligeaient  les  villageois  k  racbe- 
trr  deux  ou  trois  fois  le  mobilier  de  leurs  ëglinei 
sous  peine  de  prison  et  de  coups  :  dëcouvraient- 
ils  un  surplis  ou  une  croisette  dans  le  coffire 
d^un  pauvre  catholique  ;  tout  était  confisqué  sans 
appel.  Les  habitans  de  Soissons,  {)Our  se  sous- 
traire a  cette  oppression,  «'^t?a(/ai0nl,  et  tiraieni 
le  meilleur  de  leurs  biens  dehors^  par  le  moyen  de 
quelques  caporaux^  auxquels  ils  donnaient  de 
l'argent  ;  mais  à  peine  étaient-ils  partis  ,  que  leurs 
maisons  devenaient  la  proie  du  soldat  qui  les  ven- 
dait pièce  a  pièce  :  c'était  grand'  pitié  d'ouïr  les 
clameurs  des  pauvres  gens  artisans. 

Les  huguenots  convoitaient  les  richesses  qui 
avaient  été,  de  toutes  parts,  apportées  à  Pabbaye 
Notre-Dame;  ils  prétendirent  qu'on  y  faisait  venir 
des  gens  de  guerre  en  cachette  et  qu41s  avaient  vu 
plus  de  cent  mèches  d^arquebuss  allumées  sur  les 
murailles  :  une  enquête  prouva  que  Tabbaye  ne 
renfermait  que  des  femmes  ;  alors  on  sema  le  bruit 
qu'il  y  avait  dix  ou  douze  religieuses  enceintes. 
Le  désoeuvrement  de  la  garnison  se  déchargea  sur 
Tabbaye  St-Ciépin-le-Grand,  qui  fut  entièrement 
ruinée  au  commencement  de  décembre  :  oAiicim 
y  courait  au  bois  ,  plomb  ,  carreaux  et  tuile  ;  ces 
démolitions  partielles  continuaient  tous  les  jours, 
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et  les  paysans  emportaient  ce  qui  était  de  renonc» 
deiditt  hxtguenott  ;  on  incendia  les  cloîtres  k  la  fin 
de  décembre,  et ,  pour  Fêter  le  jour  de  l'an,  on mit 
le  Feu  au  grand  clocber  et  !i  la  toiture  du  choeur, 
que  les  démolisseurs  n'avaient  pu  détassembler  : 
«nvain  les  vassaux  de  l'abbaye  essayèrent  d'étein- 
dre ce  feu  de  joie;  on  les  menaça  de  les  y  pre'cipiter, 
s'ils  s'avisaient  d'apporter  de  l'eau.  Le  foubourj^ 
Faillit  être  brûlé  ,  car  let  fiamméckeê  ei  charbon» 
volaient  fort  loin.  La  cathédrale  ,  qui  n'avait  pas 
été  endommagée  jusque  là,  éprouva  aussi  les  effets 
de  la  malveillance  de  ces  Forcenés  :  ou  mutila  les 
verrières  peintes ,  on  enleva  le  plomb  des  gout- 
tières et  des  clochers ,  «  de  sorte  qu'à  la  place  où 
l'on  avait  accoutumé  de  prêcher,  il  pleuvait  et{Tcn- 
tait  comme  en  la  rue,  parceque  les  goujats  et  petits 
garçons  des  huguenots  avaient  arrach'é  le  plomb  , 
et  aussi  était  ledit  lieu  empuanti  de  ce  que  lesdits 
garçons  faisaient  leurs  ezcrémeos  en  la  nef  et  cloi- 
traux  de  laditeéglise.  h  Enfin,  lachapelleSte>43ène- 
viève,  qui,  grâce  à  Tabbesse  de  Notre-Dame,  était 
encore  entière,  Futsapéeetruéeyu#,quoiqueN.r£s- 
pauiart,  qui  enétaitchapelain,eùt  offertvlngtécus 
pour  qu^on  ne  crevât  pas  la  voàte.  Les  catholiques 
de  la  ville  ne  déploraient  pas  seulement  d'être  pri- 
vés de  l'office  divin  :  pluêieurt  ne  pouvaient  pluM 
fournir  de  nourrir  leur»  hôte»;  car  il  n'y  avait 
sipaxivre papiste  quin'en  eât  troit  ou  quatre  logé»: 
vrai  eit  qu'il  y  en  avait  aucun» plut  doux  et  plu» 
trailable»  que  Ivi  autre*.  Mais  les  plus  méchans  ou 
les  pliiR  Fanfarons  disaient  que  ,  si  on  les  venait  as- 
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siéger  ,  ils  meltraicnt  aux  brcclies  les  habiUns , 
et  que ,  s'ils  étaient  forcée ,  ils  tueraient  les  Pa^ 
paux.  Ces  propos  effrayaient  les  timides  bourgeois 
qui  s'écoulaient  (s,^esiiixi\Bieni)  de  jour  en  jour.  La 
garnison  continuait  k  se  porter  sur  les  forteresses  et 
les  villes  voisines  occupées  par  les  catholiques:  elle 
saccagea   le  Mont-Notre-Dame   et  Fismes;  mais 
elle  Fut  rudement  accueillie  li  Vic-sur-Aisne  et  a 
Altichy.  Les  Gascons,  les  Bretons  et  les  Allemands 
c|ue  le  roi  avait  à  sa  solde  n'étaient  pas  moins  hos» 
tilcs  aux  paysans  que  les  huguenots  y  et  ceux-ci , 
auxquels  on  ne  Faisait  pas  quartier,  prenaient  leur 
revanche  sur  les  gens  d^ église  qui  avaient  le  mal- 
heur d'être  Faits  prisonniers:  on  vit,  prèsdeNeuilly- 
St-Front,  un  prêtre  liépar  le  corps  et  par  les  bras 
sur  une  pièce  de  bois^  qui  était  demi^corché  et  la 
peau  drpuis  le  nombil  rejctée  sur  la  tête  et  celle  des 
bras  sur  les  épaules,  et  si^  n  était  encore  mort  ;  on 
en  vit  deux  autres ,   près  de  Goucy  ,  liés  par  leB 
mains  derrière^  et^  par  les  parties  honteuses  ^  élevée 
et  attachés  à  des  branches  ^pendant  à  deux  pieds 
près  de  terre.  On  amena  dans  la  ville  et  on  pro- 
mena par  les  rues  cinq  prêtres  garottés  en  une  cha- 
relte,  vêtus ^  par  moquerie^  de  chasubles  déchirées, 
nu-téte  et  la  pâleur  de  Teffroi  sur  le  visage ,  au  mi- 
lieu des  huées  de  la  populace  :  on  disait  qu'on  les 
jetterait  dans  TAisnc  ;niais  ils  Furent  seulement  en- 
Fermés   au  château.   L 's  huguenots ,  tout  impL 
toyables  qu  ils  Fussent  pour  les joa/>aiia?,  étaient  au- 
môniers envers  les  pauvres  et  leur  donnaient  sou- 
vent leurs  rations  de  pain  et  de  vin;  après  quoi , 
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à  laTérité,  ils  rançonnaient  leurs  hôtes  avec  plus  de 
tyrannie  et  d'avarice. 

L'entretien  de  la  garnison  coûtait  quatorze  ïi 
tlix-scpt  cents  livres  par  semaine  :  les  provisions 
s'épuisaient  ;  il  fallut  demander  des  ble's  a  Braine 
et  à  Fère.  La  population  catholique  diminuait  sans 
cesse  :  les  caporaux,  gardiens  des  portes,  ne  reRt- 
saient  pas,  moyennant  salaire ,  de  fermer  les  yeux 
surte  départdcs  familles  qui  s' enfuyaient.  Le  brait 
courait  à  Soissons  que  le  roi  viendrait  en  personne 
assiéger  la  ville  et  que  Tartillerie  était  déjà  em- 
barquée à  Compiègne.  M.  de  Vendy  avait  averti 
les  garnisons  de  Vic-sor-Aisne ,  de  Berzy  ,  de 
IVesIe,  etc.,  qu'elles  se  repliassent  sur  Soissons,  h 
rapproche  de  Tarmée royale,  etîln^attendait  qu'on 
messager  pour  ordonner  la  ruine  des  foubourgs. 
Ce  messager  annonça  qu'on  traitait  de  la  paix  et 
qu'elle  serait  probablement  conclue  ^  l'entrée  de 
février.  Cette  pais  prochaine  rendit  les  huguenots 
plus  aeliarnés  à  compléter  leur  ouvrage  :  ils  recooi- 
niencéi't^nt  leurs  démolitions  dVglises  et  s'efiForcè- 
rontdc  les  Faire  disparaître  entièrement  du  sol.  Ce 
fut  pendant  ces  derniers  travaux  de  sape  et  de  ren- 
verseincnL  ,  qu'ils  trouvèrent  quelques  tnuaieê  aai 
leur  avaient  échappé  jusqu'alors,  entre  autres  celle 
derÉvèché,oiiétaientlesmire/t/îgFue«/im/'(Wc«rf« 
M.  de  Roucy,  disaient-ils.  Ils  ne  laissèrent  pas  un 
toit  d;ins  les  édifices  consacrés  au  cidte  catholique: 
ils  achevèient  de  raser  Notre-Dame-des- Vignes  ; 
ils  décapitèrent  l'église  des  Cordeliers  ;  ils  retour- 
nèreut  encore  à  St-Médard;  ils  abattirent  encore 
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quelques  parties  de  St- Jean-des-Vignes  :  ce  Puisque 
les  papaux,  disaient-ils  ,  ne  veulent  consentir  que 
nous  ayons  des  temples  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu ,  aussi  n'^cn  laisserons-nous  point  d'entiers 
pour  Faire  leurs  synagogues  !  »  Néanmoins  ,  les 
soldats,  enrichis  pur  leurs  déprédations  ,  dési- 
raient la  paix  et  déclaraient  tout  haut  qu'ils  préfé- 
raient aller  au  prêche  à  quatre  lieues  de  distance 
plutôt  que  de  prolonger  cette  guerre  dont  tout  le 
monde  était  las:  quelques-uns  désertaient  et  retour- 
naient secrètement  chez  eux. 

Sur  la  fin  de  février,  Soissons  était  presque  dé- 
peuplé, et  la  garnison  n** osait  plus  sortir  a  un  trait 
d'arbalète  des  portes ,  parce  que  les  garnisons  ca- 
tholiques de  Noyon,  de  Compiègne,  de  La  Ferté- 
Milon,  étaient  maîtresses  du  pays  :  on  parlait  tou- 
jours de  la  paix  ;  un  des  auteurs  de  la  prise  de  Sois- 
sons,  Boucliavannes,  avait  étédéputé  auchàteaude 
Vincennes,  avec  Tancicn  cardinal  Odet  de  Clii- 
tillon ,  pour  offrir  à  la  reine-mère  les  conditions 
des  réformés  ;  cependant  le  maréchal  de  VicUeville 
était  autorisé ,  disait-on,  à  rassembler  les  garnisons 
et  compagnies  catholiques  pour  assiéger  Soissons. 
M.  de  Vcndy ,  dans  celte  expectative ,  résolu  de 
se  défendre  jusqu^k  la  dernière  extrémité 9  foisait 
heêoyner  en  diligence  aux  fossés  et  aux  remparts 
de  la  ville,  envoyait  les  habitans  tous  les  jours  à 
la  corvée  et  contraignait  les  villages  k  fournir  cer- 
ain  nombre  d'^ouvricrs.  Les  chefs  huguenots, 
n'ayant  plus  de  quoi  payer  et  nourrir  les  soudards^ 
ordonnèrent  aux  gouverneurs  et  aux  notables  de 
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la  ville,  ffy  aiseoirune  taille  destinée  à  l'entretien 
des  troupes  calvinistes;  mais  le  corps  municipal' 
répondit  avec  fermeté  qu'il  était  défendu  d'atgeoir 
taille  sur  le  peuple  sout  peine  de  la  hart,  que' 
d''allleurs  les  plus  ricbesliabitans  avaient  abandonné 
leurs  maisons,  et  que,  quant  a  eux,  officiers  du  peu- 
ple ,  si  on  prétendait  les  mettre  dans  le  cas  d'être 
prndiisptus  lard,  ils  aimaientautantqu'onlespen- 
dil  tout  d'abord.  Les  chefs  huguenots  renoncèrent 
à  leurs  exigeances.  Au  commencementdncaréme, 
on  a:suraque  la  paix  était  faite;maisbientôtaprès, 
on  annonça  derechef  que  le  siège  venait^  que  la 
grosse  artillerie  était  chargée  sur  des  bateaux,  que- 
l'avant-garde  du  maréchal  de  Vieillevllle,f<>rte  de 
huit  mille  hommes,  allaitparaitre  ,  et  que  MM.  de. 
Montmorency  etdeDamville  amèneralentdepuissan- 
trsarmées.Cliaquenuit,  estaient  de  fausses  alarmes, 
et,  l'épouvanle  croissant ,  le  reste  de  la  population 
abandonna  la  ville  :  il  ne  demoura  quasi  per- 
sonne que  las  très  pauvret  avec  let  gens  de  guerre; 
les  vivres  manquaient  dans  Soissons,  surtout  pour 
les  catholiques  qui  étaient  tout  effarouché»  a  l'idée 
de  manger  de  la  chair;  les  pécheurs  n'apportaient 
plus  de  poisson  à  la  Poissonnerie,  où  arrivaient  à 
peine  quelques  caques  de  harengs.  Les  bouchers 
refusèrent  de  tuer  et  de  vendre  de  la  viande;  mais, 
pour  les  y  contraindre,  les  bailli  et  officiers  du 
comté  le»  menacèrent  de  oonfuquer  leursmétiers  et 
les  donner  à  autres  :  en  même  temps,  on  rechercha 
dans  la  banlieue  tout  ce  qu'on  put  y  trouver  de  bé- 
lail.  Le  pain  était  mauvais,  et  les  légumes  secs  ou 
nouveaux  devenaient  de  plus  en  plus  rares. 
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La  paii  Fut  sigpnée  le  23  mars  ;  mais,  le  traité 
obligeant  les  huguenots  à  concourir  pour  moitié 
au  paiement  de  la  solde  des  rcitres  et  des  Suisses 
enrôlés  par  le  roi ,  les  capitaines  de  Soissons  ima- 
ginèrent de  puiser  encore  dans  la  bourse  des  ca- 
tholiques :  ils  envoyèrent  dans  les  campagnes  dé- 
truire les  églises  qui  n'étaient  que  peu  endommagées, 
ou  faire  racheter  les  cloches^  verritres^  et  combles 
en  deniers  comptans.  La  certitude  de  la  paix  ren- 
dait les  villages  plus  disposes  2i  sau\er  les  débris 
de  leur  culte;  mais,  dans  Soissons  à  peu  près  désert, 
ces  sortes  de  rachats  n'étaient  pas  possibles:  aussi, 
quand  le  doyen  de  la  cathédrale  ^  reste  seul  de  tout 
le  Chapitre  pour  veiller  sur  des  ruines,  écrivit,  de  la 
part  des  cheCs  huguenots,  a  Tévéque  et  aux  chanoi- 
nes réfugiés  a  Reims,  pour  les  inviter  à  conserver 
les  cloches,  rhorloge,  la  tour  et  les  titres  de  St- 
Gervab,  moyennant  quelque  nombre  d'écus^  les 
chanoines  et  Tévéque  n'acceptèrent  aucune  transac- 
tion avec  les  hérétiques;  lorsqu^on  s'adressa  au 
cardinal  deBourbon,  pour  le  prier  d'employer  Tau*» 
torité  de  son  Frère^le  prince  de  Condé,  k  préserver 
au  moins  les  murs  de  St-Jean-dcs-Vigncs,  il  répon* 
dit  fièrement  qu'il  ne  composerait  jamais  avec  un 
huguenot ,  et  que ,  si  l'abbaye  en  pierres  était  dé- 
truite par  les  hérétiques,  il  la  ferait  réédifier  en 
marbre.  Ces  refus  et  d'autres  semblables  irritèrent 
les  capitaines  de  la  religion,  qui  lâchèrent  la  bride 
ù  leurs  soldats  et  les  excitèrent  nicme  àne  pas  lais- 
ser pierre  sur  pierre  des  églises  et  des  couvons  :  on 
cassa  les  cloches  et  l'horloge  de  St-Gervais,  on  jeta 
en  bas  le  clocher  qui  surmontait  la  croiscfe  de  cette 
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église  ;  on  6l  crouler  bien  des  voùles  à  St-Jean-des- 
Vignes,  où  le  sanctuaire  servait  d'écurie:  cette 
abbaye  et  ia  cathédrale  furent  plut  détruit/  et  dé- 
tériorés les  quinze  derniers  jours^  qu'en  tous  les 
cinq  mois  parafant.  Le  23  mars ,  un  héraut  d'armes 
arriva  de  Paris  pour  la  publication  de  la  paix  ;  mais 
M.  de  Vendy  s'y  opposa,  en  disant  que  l'argent 
à  quoi  étaient  cotisés  les  huguenots  dessous  sa  charge, 
ne  si;  trouvait  pas  encore  prêt  :  le  héraut  eut 
beau  prolester  contre  cette  rébellion;  il  ne  put  rem' 
plir  sa  mission  qu'au  bout  de  cinq  jours,  pendant 
lesquels  les  gentilshommes  et  la  garnison  calri- 
nistes  troussèrent  leurs  bagages,  les  unspar  eau, 
les  autres  par  chariot  ■  ils  avaient  tant  de  plomb 
et  de  métaux  qu'ils  n'en  savaient  que  faire.  Les 
huguenots  commençaient  à  3''en  aller  àladébem~ 
dure,  malgré  les  représentations  de  M.  de  Vendy, 
et  les  fuyards  de  Soissons,  chanoines,  prêtres  et 
peuple,  se  rapprochaient  de  la  ville  pour  y  rentrer 
aLissilôt  qu'elle  serait  évacuée.  Ce  Fut  le  29  mars 
qu'on  publia  la  paix,  et  M.  de  Vendy,  apprenant 
que  la  Chapelle  des  Ursins,  lieutenant  de  M.  de 
Montmorency ,  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
France,  venait  reprendre  possession  deSoissons, 
sortit  avec  quelques  chevaux  pour  aller  îi  sa  ren- 
contre :  ils  revinrent  ensemble  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  et  entrèrent  par  la  porte  St-Chris- 
tophe  dans  la  ville  qui  se  repeuplait  à  vue  d'œil; 
les  clés  des  portes  furent  rendues  solennellement 
à  la  Chapelle  des  Ursins ,  et  M.  de  Vendy ,  après 
lui  avoir  fait  grande  révérence ,  partit  en  célérité 
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par  le  chemin  de  Braine.  Durant  Toccupation  de  . 
Soissons,  M.  de  Vendy  ne  fit  tuer  personne  :  ses 
serviteurs  étaient  bonnes  gens  et  humains  en  leur 
huguenoterie  ;  il  répondait  modestement  aux  plain- 
tes des  catholiques  9  mais  il  amassa  volontiers  des 
biens  ecclésiastiques. 

Il  n^y  eut  aucune  représaille  k  Tégard  des  cal- 
vinistes de  la  ville ,  si  ce  n^est  que  la  compagnie 
de  la  Chapelle  fut  logée  chez  eux ,  et  Dieu  sait 
quelle  chère!  Durant  les  seize  jours  que  la  Chapelle 
passa  dans  Soissons  pour  empêcher  les  révoltes  et 
les  vengeances 9  tandis  que  le  pouvoir  municipal 
se  réorganisait.  Il  ne  se  retira  que  le  16  avril,  sans 
doute  pour  céder  la  place  à  Tancien  lieutenant  dn 
roi ,  Joachim  de  Roucy ,  qui  revint  avec  Tévéque  9 
son  frère.  Deux  capitaines  du  roi,  Chaperon  et 
Lafreta,  amenèrent  pourtant  d'autres  gensd^armes, 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  sous  prétexte  de 
maintenir  Tordre  parmi  les  habitans.  Clartés  IX. , 
pour-  dédommager  Soissons  des  maux  et  des  dé- 
sastres de  la  guerre ,  lui  accorda ,  par  lettres  du 
30  mai ,  remise  entière  de  la  contiîbution  de 
3,300  livres,  que  cette  ville  devait  pour  sa  part 
dans  la  taxe  d'un  emprunt  général  demandé  par 
le  roi  :  ensuite  les  Soissonnais  furent  exemptés  de 
tailles  et  de  subsides.  Le  clergé  avait  rétabli  Texer- 
cice  de  la  religion  catholique  au  milieu  des  ruines, 
et  l'évéque  Charles  de  Roucy  déployait  particuliè- 
rement une  grande  activité  pour  efiPacer  les  trace 
desprofanations  hérétiques,  mais  le  dommage  était 
Mnuicn:>c  partout,  et  bien  des  perles  ne  pouvaient 
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se  repsrer.  Lorsque  les  chanoines  se  relronvèrent 
en  pleurant  dans  la  cathédrale  ,  un  triste  spectacle 
affligea  leurs  yeux  :  les  parois  nues  et  laîlladées ,  tes 
autels  culbutes  et  démolis ,  les  maibres  et  les  tombes 
amoncelés,  le  sol  remué  et  couvert  de  deliris  de 
toute  espèce  ,  les  voûtes  entrouvertes,  les  portes 
enfoncées,  les  Fenêtres  fracassées:  loutétatt  l'image 
du  désordre  et  de  la  désolation.  Il  eût  Fallu  des  som- 
mes prodigieuses  pour  remettre  les  choses  en  leur 
ancien  état  :  on  se  contenta  de  déblayer  la  neF,  de 
maçonner  les  croisées  de  cette  partie  de  Téglise  , 
de  remonter  en  verre  blanc  celles  qui  ne  pouvaient 
être  bouchées ,  de  refaire  un  pavé  avec  des  Frag 
mens  d'inscriptions  funéraires,  de  Fermer  les  brè- 
ches avec  des  tapisseries.  Ce  ne  fut  qu'un  siècle 
plus  tard  qu'on  régularisa  les  re'parations ,  et,  jus- 
qu'à cette  époque,  l'église,  ou  tombait  la  pluie  ,  où 
le  vent  soufflait  par  mille  ouvertures ,  où  les  vieux 
chanoines  trébuchaient  sur  le  pavé  inégal  et  angu- 
leux ,  Fut  presque  abandonnée  pour  la  chapelle  du 
Sl'Séputcre  dans  laquelle  se  faisait  l'olBce  divin. 
Les  religieux  de  St- Jean-des-Vignes ,  de  retour 
dans  leur  abbaye,  dressèrent  devant  témoins  pro- 
cès-verbal de  l'état  des  lieux,  oii  il  ne  restait  que 
deg pierres  et  unpeu  de  bois;  ils  se  logèrent  d'a- 
bord dans  une  maison  bourgeoise  ,  puis  dan;  les 
trois  salles  de  leur  librairie ,  dont  les  voûtes 
épaisses  et  bien  cimentées  avaient  résisté  à  la 
sape  ;  ils  firent  de  la  salle  du  Chapitre  une  chapelle 
provisoire  et  y  célc'brèrent  les  fêtes  de  Pâques.  Le 
dégiil  avait  été  estimé  à  plus  de  cent  mille  livres^ 
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et  le  cardinal-abbé  refusait  de  contribuer  de  sef 
deniers  au  rélabliisement  de  Tabbaye  :  un  arrêt  du 
parlement  autorisa  la  communauté  b  prélever  cette 
somme  sur  le  temporel  du  cardinal  de  Bourbon  ; 
de  plus,  Charles  Xf  accorda  en  don  aui  Joannistef 
tous  les  bois  nécessaires  ù  la  confection  des  com- 
bles et  des  planchers  :  les  travaux  se  poursuivirent 
sans  interruption  jusqu^au  milieu  du  XVII*  siècle , 
quatre-vingts  ans  suffirent  2i  peine  pour  restaurer 
cette  belle  abbaye ,  ornée  et  enrichie  par  plusieurs 
générations  et  saccagée  en  quelques  heures.  Les 
moines  de  St-Crépin-le-Grand  ne  trouvèrent  pas 
de  lieu  dans  leur  couvent  oîi  ils  pussent  habiter  9  ni 
d'endroit  dans  leur  église  oîi  ils  pussent  dire  la 
messe  :  ils  se  logèrent  donc  dans  les  maisons  voi- 
sines et  rendirent  la  chapelle  de  la  Vierge  suscep- 
tible de  servir  aux  devoirs  du  culte.  La  réëdifica- 
tion  des  bàtimens  abbatiaux  ne  fut  pas  activée  par 
les  soins  de  Fabbé  Nicolas  Dany«  qui,  sous  ce  pré- 
texte néanmoins,  préleva  d'onéreux  impàts  sur  les 
religieux,  et  aliéna  successivement  les  meilleures 
terres  de  Tabbaye.  Cinq  ans  après  la  ruine  de  Sl- 
Crépin-le-Grand,  cette  abbaye  était  encore  dansla 
situation  où  les  liuguenotsTavaient  laissée,  etlesmoi- 
nes  n'osaient  intenter  un  procès  à  leur  abbé,  dans 
la  crainte  de  déplaire  a  Tabbessc  de  Notre-Dame, 
Catherine  de  Bourbon^  qui  avait  une  partie  des 
revenus  de  St-Crépin-le-Grand  et  qui  favorisait 
particulièrement  Nicolas  Dany.  Celui-ci,  qui  pré- 
férait au  titre  d^abbé  celui  de  secrétaire  de  M  ■^Ca- 
therine de  Bourbon ,  plaça  les  armes  de  cette  ab- 
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bessc  à  côté  de  Técusson  de  son  Frère  le  cardinat,  sur 
le  grand  portail  de  St-Crépin-le-Grand  :  lesbàtimena 
d'habitation  se  relevèrent  lentement ,  et  le  choeur 
de  l'église  fut  seulement  recouvert ,  pendant  qu'on 
achevait  de  raser  ta  nef,  écrasée  par  ta  chute  du 
gros  clocher,  Lesaliénationsde  biens  que  se  permit 
Fabbë  firent  plus  de  mal  à  St-Crépin-le-Grand 
que  ne  lui  en  avait  fait  les  huguenots.  La  fierle 
de  St-Crépin  ne  fut  pas  restituée  a  l'abbaye,  qui 
n''avait  ni  enceinte  ,  ni  portes,  ni  soldats,  pour  la 
garder  :  ce  corps  saint  demeura  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale.  Uabbaye  Noire-Dame  restitua  plus 
fidèlement  les  retiques  qu'elle  avait  reçue  en  dépât  ; 
celles  de  St-Médard ,  qui  étaient  acquises  a  Tab- 
besse  par  une  sorte  de  don,  revinrent  à  leurs 
premiers  possesseurs ,  sans  aucune  difficulté;  mais, 
comme  les  circonstances  de  leur  conservation  mi- 
raculeuse prêtaient  matière  a  Tincrédulité,  leur  ré- 
intégration dans  l'abbaye  fut  accompagnée  d'un' 
certain  appareil  de  formalités,  qui  ne  sembla  pas 
moins  entaché  de  fraude  pieuse  :  le  17  janvier  1569, 
ceux  qui  avaient  apporté  ^  Tabbesse  les  os  des  Sts- 
Médard  et  Sébastien,  comparurent  avec  douze  té- 
moins, habilans  du  bourg  St-Waast,  tr.ui  aang  re- 
proche^ à  la  porte  de  Notre-Dame,  et  s'obligèrent 
par  serment,  devant  un  officier  de  la  cour  ecclé- 
siastique,îi  déclarer  la  vérité  ;  ce  serment  fait,  ils 
furent  introduits  dans  la  salle  capilulaire  où  les  at- 
tendaient Tabbesse,  l'évèque,  les  dignitaires  de  la 
cathédrale  et  tes  abbés  de  Si-Léger  et  de  St-Cré- 
pin-le  Grand:   Ih,  ils  examinèrent  les  ossrmcns 
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qu'on  leur  représenta  et  jurèrent  qu^ils  les  recon- 
naissaient pour  les  avoir  vm  portés  aaxprocessioas. 
Les  prétendues  reliquesdeSt-Grégoire, réduite)  en 
poudre  et  contenues  dans  un  sac  de  damas  blanc , 
qu\in  vig;ncron  avait  trouvées,  disait-on,  furent  éga- 
lement vérifiées  devant  témoins,  qui  signèrent  au 
procès-verbal,  pour  répondre  aux  libertins €iiïifré' 
tendaient  que  les  huguenots  avaient  brûlé,  sans  ex- 
ception, tous  les  corps  saintsde  St-Médard,  Ces  trob 
corps,  si  miraculeusement  échappés  au  bûcher,  ne  fu- 
rent toutefois  réintégrés  dans  Tabbaye,  que  dix  ans 
après  (1578,  selon  les  MSS  de  Dom  Caffiaux),  à 
la  suite  d'aune  procession  générale  de  toutes  les  pa- 
roisses de  la  ville  ;  car  St-Médard  ,  horriblement 
dévasté ,  avait  besoin  d'être  au  moins  fermé,   et 
le  cardinal  de  Ferrare ,  qui  en  était  abbé ,  ne  se 
montra  pas  plus  empressé  que  le  cardinal  de  Bour- 
bon d^aider  de  ses  revenus  la  restauration  de  son 
monastère  *  •  « 

'  La  prive  de  Soissons,  en  4567  ,  cet  événement  si  grava 
danii  8C8  conséquonccB  puisqu'il  fit  manquer  Tentreprite des 
Huguenots  contre  Paris,  on  retenant  nu  pillage  une  partie 
des  religionnaires  de  la  Picardie  ,  est  a  peine  mentionnée 
dans  les  histoires  qu'on  estime  les  plus  complètet  :  ainsi ,  la 
Pop«?linière,  qui  a  ét(^  copié  root  à  mot  par  deThou,  par 
Lefréreet  par  les  nombreux  compilateurs  de  cette  époque* 
ne  dit  pas  un  mot  do  ce  curieui épisode  delà  seconde  guerre 
civile;  on  lit  seulement  dans  la  Chronique  abrégé  de$  roiê  Jh 
France  de  Jean  du  Tillet:  h  Fut  aussi  prise  la  cité  Je  Soiatons 
par  (lonlis  et  Bouchavannes.  «  La  Bibliothèque  hiêioriquêdê 
/a  jPrano)  indique  un  ouvrage  manuscrit  qui  existait  dans 
un  cabinet  précieux  pour  Thistoire  du  Sotssonaai* ,  oeloi 
de  Tcrudit  Jardcl,  de  Brains  :  Histoire  de  la  êurpri$B^  éê  Im 
ruine  et  incendie  de  la  ville  de  Soissonê  y  arrivée  le  jomr  éê 
SiCômectSi'Damien^  21  septembre  de  fan  1567  ,  par  Tst- 
mee  des  religionnaire*,  et  de  tous  les  environs,  iu-f.  »  Ce  nia* 
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La  decaJeiice  de  St-Mctlurd  avait  influé  telle- 
ment surlar^le  etTordre  inte'rieurde la  maison, 
quVn  1571  une  réforme  Fut  indispensable  pour  as- 
surer l'existence  de  la  communauté  :  aux  plaintes 
des  religieux  mourant  de  faim,  le  parlement  envoya 
de  Parissur  les  lieux  trois  commissaires  cliargés  de 
reconslilucr  le  régime  conventuel;  ces  commissaires 
étaient  le  prieur  de  St-Germain-des-Prés ,  le  sa- 
■  cristain  de  St-Magloire  et  le  conseiller  Claude  du 
Breuil  ;  ils  arrivèrent  le  11  septembre  ,  avec  une 
suite  de  24chevauS)  à  l'abbaye  et  y  restèrent  qua- 
tre jours,  pendant   lesquels  leur  dépense  ne  s'c- 

nuBcrit.rapporléRou8len°  lS003,dc  l'ouvrii^dnP.  Leloog 
elde  Fevrel  de  Foutette,  a  élé  l'objet  de  nos  recherches 
qui  contÎDueDt  encore  en  ce  moment,  sana  espoir  de  dé- 
couvrir la  relation  qne  ne  remplncc  pa(  lout-à-fdit  celle  de 
TEopaulart.  Le  prieur  de  St-Crépin-lc-CraDd  s'occupe  beau- 
coup plnsde  controverses  religieuses,  Fort  intéreuitntesileBt 
vrai,  quede  détail»  particnlieriàla  ville; d'Rilleurs,  pendant 
leséjuurdcs  calvinistes  à  Soissons,  il  ne  turtait  que  pour 
aller  au  prêche,  et  il  était  sans  cesse  obligé  de  tenir  télé  aux 
dispnteurs  huguenots  pour  iléfendre  la  papitUriê.  Néan- 
moins, le  Journal  de  l'Etpaulart,  que  nous  avons  analysé 
presque  unliéremenl ,  est  un  morceau  d'bietoire  trèstingu- 
ïier  et  Iresiciairuciif.  Rerlette,  qui  était  aussi  témoin  ocu- 
laire, nous  u  t'uurni  louiet  lei  particularités  rclaliTes  aux 
destructions  de  monumens.  Dormay  ,  dans  les  ch.  43,  M, 
45,  46  cl  47  de  BOii  sixième  livre,  a  recueilli  les  Faits,  delà 
tradition  et  de  manuscrits  contemporains.  Les  deux  bistoi- 
res  de  5t-Jean-de«-Vignes  ne  contiennent  rien  qui  ne  suit 
ailleurs  :  celle  de  St-Gréptn-le-Grand  ,  qui  r^niurrae  tant  do 
choseï  neuvrs,  ne  fait  que  copier  ici  te  MSS.  de  l'Espaulart, 
en  se  bornant  à  ce  qui  concerne  l'abbaye.  L'Histoire  de  No- 
tre-Damc  est  d'una  paiivreié  inexplicable  sur  un  sujet  bieu 
pruprepuuriautà  Faire  valoir  la  piété  de  Catherine  de  Bour- 
bon. De  ces  différentes  sources <  t  des  notes  manuscrites  ds 
Cabaret,  do  P.-L.  Brader  et  deM.  Fiquet,  nous  avons  entrait 
notre  uarraiioD  plus  concise  ot  complète  que  toutes  lea  pré- 
céHc;il(s. 
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siéger  ,  ils  meltraicnt  aux  brèches  les  habitans , 
et  que ,  s'ils  étaient  forcés ,  ils  tueraient  les  Pa^ 
patur.  Ces  propos  effrayaient  les  timides  bourgeois 
qui  s'écoulaient  (s^  escimyBieni)de  jour  en  jour.  La 
garnison  continuait  II  se  porter  sur  les  forteresseset 
les  villes  voisines  occupées  par  les  catholiques  :  elle 
saccagea   le  Mont-Notre-Dame   et  Fismes;  mais 
elle  fut  nidement  accueillie  a  Vic-sur-Àisne  et  ^ 
Altichy.  Les  Gascons,  les  Bretons  et  les  Allemands 
c|ue  le  roi  avait  à  sa  solde  n'étaient  pas  moins  hos- 
tiles aux  paysans  que  les  huguenots  9  et  ceux-ci , 
auxquels  on  ne  faisait  pas  quartier,  prenaient  leur 
revanche  sur  les  gens  d^église  qui  avaient  le  mal- 
heur d'être  feits  prisonniei^s:  on  vit,  prèsdeNeuilly- 
St-Front,  un  prêtre  lié  par  le  corps  et  par  les  bras 
sur  une  pièce  de  boiSy  qui  était  demùécorché  et  la 
poau  drpuis  le  nombil  rejetée  sur  la  tête  et  celledes 
bras  sur  les  épaules,  et  n,  n'était  encore  mort  ;  on 
en  vit  deux  autres,   près  de  G)ucy  ,  liés  par  /es 
mains  derrière^  et  ^  par  les  parties  honteuses  ^életéê 
et  attachés  à  des  branches  ^pendant  à  deux  pieds 
près  de  terre.  On  amena  dans  la  TÎIle  et  on  pr<K 
mena  par  les  rues  cinq  prêtres  garottés  en  une  cha- 
relte,  vêtus ^ par  moquerie^  de  choMibles  déchirées, 
nu-léte  et  la  pâleur  de  Feffroi  sur  le  visage ,  au  mi- 
lieu des  huées  de  la  populace  :  on  disait  qu'on  les 
jetterait  dans  F  Aisne  ;niais  ils  furent  seulement  en- 
fermés   au  château.   L^s  huguenots ,  tout  impL 
toyables  qu'ils  fussent  pour  \ts papaux^  étaient  au- 
môniers envers  les  pauvres  et  leur  donnaient  sou- 
vent leurs  rations  de  pain  et  de  vin;  après  quoi , 
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^laTërîté,  ÎU  raoçoonaientleurshÂLes  avec  plot  de 
tyrannie  et  d'avarice. 

L'entretien  de  la  garnison  coùtut  cpiatoneli 
dix-scpl  cents  livres  par  semaine  t  les  provisions 
s'épuisaient  ;  il  ^lut  demander  des  blés  k  Braine 
etk  Fère.  La  population  catholique  dimintuit  sans 
cesse  :  les  caporaux,  gardiens  des  portes^  ne  reFti- 
saient  pas^  moyennant  salaire ,  de  fermer  les  yeux 
surledépartdesÊunilles  qui  s'enfuyaient.  Le  brait 
courait  k  Soissons  que  le  roi  viendrait  en  penmme 
assiéger  la  ville  et  que  l'artillerie  était  déjà  em- 
barquée à  Ck>nipiègne.  M.  de  Vendy  avait  averti 
les  garnisons  de  Vic-sur-Âisne ,  de  Bersy  ,  de 
Nesie,  etc.,  qu'elles  se  repliassent  sur  Soisstms ,  k 
l'approche  de  l'armée  royale,  etiln^attendaitqa'nn 
messager  pour  ordonner  la  mine  des  faubourgs. 
Ce  messager  annonça  qu'on  traitait  de  la  paix  «t 
qu'elle  serait  probablement  coDclue  k  Tentrée  de 
Février.  Cette  paix  prochaine  rendit  les  huguenots 
plus  acliamés  a  compléter  leur  ouvrage  :  ils  recom- 
mencèrent leurs  démolitions  dVglises  et  s*efforci* 
rcntdc  les  faire  disparaître  entièrement  àa  vÀ.  Ce 
fut  pendant  ces  derniers  travaux  de  sape  et  de  ren- 
versement ,  qu'ils  trouvèrent  quelques  mufM«  qui 
leur  avaient  échappé  jusqu'alors,  entre  autres  celle 
de  rÉvéché,  oiiélaientles  mirelifiqttet  fmtfareêdë 
M.  de  Roucy,  disaient-ils.  Ils  ne  laissèrent  pas  un 
toit  dans  les  édifices  consacrés  au  culte  catholique: 
Us  adievèrent  de  raser  Notre-Dame-des-Yign«>; 
ils  décapitèrent  l'église  des  Gordeliers  ;  ils  retoor- 
uèrent  encore  îi  St-Médard;  ib  abattirent  «more 
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quelques  parties  de  Si- Jean-des- Vignes  :  (c  Puisque 
les  papaux,  disaient-ils  ,  ne  veulent  consentir  que 
nous  ayons  des  temples  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu ,  aussi  n'^cn  laisserons-nous  point  d'entiers 
pour  faire  leurs  synagogues  !  »  Néanmoins  ,  les 
soldats,  enrichis  par  leurs  déprédations  ,  dési- 
raient la  paix  et  déclaraient  tout  haut  qu^ils  préfe- 
raient aller  au  prêche  a  quatre  lieues  de  distance 
plutôt  que  de  prolonger  cette  guerre  dont  tout  le 
monde  était  las:  quelques-uns  désertaient  et  retour- 
naient secrètement  chez  eux. 

Sur  la  fin  de  février,  Soissons  était  presque  dé- 
peuplé, et  la  garnison  n** osait  plus  sortir  a  un  trait 
d^arbalète  des  portes ,  parce  que  les  garnisons  ca- 
tholiques de  Noyon,  de  Compiègne,  de  La  Fertë- 
Milon,  étaient  maîtresses  du  pays  :  on  parlait  tou- 
jours de  la  paix;  un  des  auteurs  de  la  prise  de  Sois- 
sons,  Boucliavannes,  avait  étédéputé  auchàteaude 
Vuicennes,  avec  Tancicn  cardinal  Odet  de  Cliâ- 
tillon ,  pour  offrir  à  la  reine-mère  les  conditions 
des  réformés  ;  cependant  le  maréchal  de  VicUeville 
était  autorisé ,  disiiit-on,  à  rassembler  les  garnisons 
et  compagnies  catholiques  pour  assiéger  Soissons. 
M.  de  Vcndy ,  dans  celte  expectative ,  résolu  de 
se  défendre  jusqu^a  la  dernière  extrémité,  faisait 
besogner  en  diligence  aux  fossés  et  aux  remparts 
de  la  ville,  envoyait  les  habitans  tous  les  jours  à 
la  corvée  et  contraignait  les  villages  a  fournir  cer- 
ain  nombre  d'^ouvriers.  Les  chefs  huguenots, 
n'ayant  plus  de  quoi  payer  et  nourrir  les  soudards^ 
ordonnèrent  aux  gouverneurs  et  aux  notables  de 
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la  vilie,  d''y  asteoirwne  taille  destinée  krentretien 
des  troupes  calvinistes;  mais  le  corps  mnnicipal^ 
répondit  avec  Fermeté  qu'il  était  défendu  d'tuteoir  ■ 
taille  sur  le  peuple  tout  peine  de  la  hartf  qnc 
d''aîneurs  les  plus  richesliabitans  avaient  abandonné, 
leurs  maisons,  cl  que,  quant  à  eux,  officiers  du  peu- 
ple ,  si  on  prétendait  les  mettre  dans  le  cas  d'être 
prndusplus  tard,  ils  aimaient  autantqu' on  lesp«n- 
dit  tout  d'abord.  Les  cbe^  huguenots  renoncèrent 
à  leurs  exigeances.  An  eommencementducaréme,> 
on  aisiira  que  la  paix  était  faite  ;  maisbientàtaprèa* 
on  annonça  derecbcF  que  le  siège  venait^  que  la- 
grosse  artillene  était  chargée  sur  des  bateaux,  que* 
Tavant-garde  dumaréchalde  VieilleTiUe,f<Qrte  de 
huit  mille  hommes,  allait  paraître  ,  et  que  MM.  dflL 
Montmorency  etde  Damville  amèneraientdepiûssan- 
tfs  armées.  Cbaquenuit,c''étaientde  fausses  alarmes, 
et,  t'épouvante  croissant ,  le  reste  de  la  populatitm 
abandonna  )a  ville  -.  il  ne  dnaoura  qvati  per- 
aonne  que  les  très  pauvret  avec  let  gens  de  guerre; 
les  vivres  manquaient  dans  Ssissons ,  sortoat  pour 
les  catholiques  qui  étaient  tout  e^arouohétk  l'idée 
de  manger  de  la  chair  ;  les  pécheurs  n'apportûent 
plus  de  poisson  à  la  Poissonnerie,  oîi  arrivaient  à 
peine  quelques  caques  de  harengs*  Les .  bouchers 
refusèrent  de  tuer  et  de  vendre  de  la  viande;  mais* 
poiu*  les  y  contraindre,  let  bailli  et  offioiert  du 
comté  les  menacèrent  de  confisquer  leurtmélivrj  et 
les  donner  à  autres  :  en  même  temps,  on  rechercha 
dans  la  banlieue  tout  ce  qu'on  put  y  trouver  de  bé- 
tail. Le  pain  était  mauvais,  et  les  légumes  secs  ou 
nouveaux  devenaient  de  plus  en  plus  rares. 
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La  paix  fut  sigpnée  le  23  mars  ;  inais,  le  traité 
obligeant  les  huguenots  à  concourir  pour  moitié 
au  paiement  de  la  solde  des  reitres  et  des  Suisses 
enrôlés  par  le  roi ,  les  capitaines  de  Soissons  ima- 
ginèrent de  puiser  encore  dans  la  bomrse  des  ca- 
tholiques :  ils  envoyèrent  dans  les  campagnes  dé- 
truire les  églises  qui  n^  étaient  que  peu  endommagées, 
ou  faire  racheter  les  cloches  ^  verriires^  et  combles 
en  deniers  comptans.  La  certitude  de  la  paix  ren- 
dait les  \illagcs  plus  disposés  à  sauver  les  débris 
de  leur  culte;  mais,  dans  Soissons  a  peu  près  désert, 
ces  sortes  de  rachats  n'étaient  pcis  possibles:  aussi, 
quand  le  doyen  de  la  cathédrale ,  resté  seul  de  tout 
le  Chapitre  pour  veiller  sur  des  ruines,  écrivit,  de  la 
part  des  chefs  huguenots,  a  Tévéque  et  aux  chanoi- 
nes réfugiés  a  Reims,  pour  les  inviter  à  conserver 
les  cloches,  Phorloge,  la  tour  et  les  titres  de  St- 
Gervais,  moyennant  quelque  nombre  d'écu»^  les 
chanoines  et  Tévéque  n^ acceptèrent  aucune  transac- 
tion avec  les  hérétiques;  lorsqu^on  s^adressa  au 
cardinal  de  Bourbon,  pour  le  prier  d'employer  Tau^ 
toritéde  son  frère,  le  prince  de  Condé,  à  préserver 
au  moins  les  murs  de  St-Jean-des-Yignes,  il  répon- 
dit fièrement  qu'il  ne  composerait  jamais  avec  un 
huguenot,  et  que,  si  Tabbaye  en  pierres  était  dé- 
truite par  les  hérétiques,  il  la  ferait  rcédifier  en 
marbre.  Ces  refus  et  d'autres  semblables  irritèrent 
les  capitaines  de  la  religion,  qui  lâchèrent  la  bride 
à  leurs  soldats  et  les  excitèrent  mcme  àne  pas  lais- 
ser pierre  sur  pierre  des  églises  et  des  couvens:  on 
cassa  les  cloches  etThorloge  deSt*Gcrvais,  on  jeta 
en  bas  le  clocher  qui  surmontsit  la  crois(^e  de  cette 
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église  ;  on  fit  crouler  bien  des  voûtes  à  St-Jean-des- 
Vignes,  où  le  sanctuaire  servait  d'écurie:  celte 
abbaye  et  la  cathédrale  furent  plut  détruit»  et  dé- 
tériorés les  quinze  dernier»  jours,  qu'en  tou»  te» 
cinq  moi»  paravant.  Le  23  mars ,  un  héraut  d'armes 
arriva  de  Parb  pour  la  publication  de  la  paix  ;  mais 
M.  de  Vendy  s'y  opposa,  en  disant  que  l'argent 
àquoiétaientcotisésleshuguenotedetsoussacharge, 
ne  sir  trouvait  pas  encore  prêt  :  te  héraut  eut 
beau  prolesler  contre  cette  rébellion;  il  ne  put  rem* 
plir  sa  mission  qu'au  bout  de  cinq  jours,  pendant 
lesquels  les  gentilshommes  et  la  garnison  calvi- 
nistes troussèrent  leurs  bagages,  les  unspew  eau, 
tes  autre»  par  cfiariot  :  ils  avaient  tant  de  plomb 
et  de  métaux  qu'ils  n'en  lavaient  que  faire.  Les 
huguenots  commençaient  à  s'en  aller  à  ta  déban- 
dure ,  malgré  les  représentations  de  M.  de  Vendy, 
elles  Fuyards  de  Soissons,  chanoines,  prêtres  et 
peuple,  se  rapprochaient  de  la  ville  pour  y  rentrer 
aussitôt  qu'elle  serait  évacuée.  Ce  Fut  le  29  mars 
qu'on  publia  la  paix,  et  M.  de  Vendy,  apprenant 
que  la  Chapelle  des  Ursins,  lieutenant  de  M.  de 
Montmorency,  gouverneur  de  Paris  et  de  l'Ile  de 
Trance,  venait  reprendre  possession  deSoissons, 
sortit  avec  quelques  chevaux  pour  aller  ^  sa  ren- 
contre :  ils  revinrent  ensemble  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi ,  et  entrèrent  par  la  porte  St-Chris- 
lopbe  dans  la  ville  qui  se  repeuplait  îi  vue  d'oeil; 
les  clés  des  portes  Furent  rendues  solennellement 
à  la  Chapelle  des  Ursins ,  et  M.  de  Vendy ,  après 
lui  avoir  fait  grande  révérence ,  partit  en  célérité 
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par  le  chemin  de  Braine.  Durant  Toceupalion  de  . 
Soissons ,  M.  de  Vcndy  ne  fit  tuer  personne  :  ses 
serviteurs  étaient  bonnes  gens  et  humains  en  leur 
huguenoterie  ;  il  répondait  modestement  aax  plain* 
tes  des  catholiques ,  mais  il  amassa  volontiers  des 
biens  ecclésiastiques. 

Il  n'^y  eut  aucune  représaille  a  Tégard  des  cal- 
vinistes de  la  ville ,  si  ce  n^est  que  la  compagnie 
de  la  Chapelle  fut  logée  chez  eux ,  et  Dieu  sait 
quelle  chère!  Durant  les  seize  jours  que  la  Chapelle 
passa  dans  Soissons  pour  empêcher  les  révoltes  et 
les  vengeances 9  tandis  que  le  pouvoir  municipal 
se  réorganisait.  Il  ne  se  retira  que  le  16  avril,  sans 
doute  pour  céder  la  place  a  l'ancien  lieutenant  du 
roi ,  Joachim  de  Roucy ,  qui  revint  avec  Tévéque , 
son  frère.  Deux  capitaines  du  roi.  Chaperon  et 
Lafreta,  amenèrent  pourtant  d'autres  gens  d^armes, 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  sous  prétexte  de 
maintenir  Tordre  parmi  les  habitans.  Clarles  IK , 
pour-  dédommager  Soissons  des  maux  et  des  dé- 
sastres de  la  guerre ,  lui  accorda ,  par  lettres  du 
30  mai,  remise  entière  de  la  contiibution  de 
3,300  livres,  que  cette  ville  devait  pour  sa  part 
dans  la  taxe  d'un  emprunt  général  demandé  par 
le  roi  :  ensuite  les  Soissonnais  furent  exemptés  de 
tailles  et  de  subsides.  Le  clergé  avait  rétabli  Texer- 
cicc  de  la  religion  catholique  au  milieu  des  ruines, 
et  Té vcque  Charles  de  Roucy  déployait  particuliè- 
rement une  grande  activité  pour  effacer  les  trace 
desprofanations  hérétiques,  mais  le  dommage  était 
iiiuncn^ic  partout,  et  bien  des  perles  ne  pouvaient 
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se  reparer.  Lorsque  les  chanoines  se  retrouvèrent 
en  pleurant  dans  la  cathédrale  ,  un  triste  spectacio 
affligea  leurs  yeux  :  les  parois  nues  et  lailladées ,  les 
autels  culbutés  cl  démolis ,  les  marbres  et  les  tombes 
amoncelés,  le  sol  remué  et  couvert  de  débris  de 
toute  espèce,  les  voùles  entrouvertes,  les  portes 
enfoncées,  les  fenêtres  fracassées  :  tout  était  l'image 
du  désordre  et  de  la  désolation.  Il  eût  Fallu  dessom- 
mes prodigieuses  pour  remettre  les  choses  en  leur 
ancien  état  :  on  se  contenta  de  déblayer  la  neF,  de 
maçonner  les  croisées  de  cette  partie  de  l'église  , 
de  remonter  en  verre  blanc  celles  qui  ne  pouvaient 
être  bouchées,  de  refaire  un  pavé  avec  des  Frag 
mens  d'inscriptions  funéraires,  de  Fermer  les  brè- 
ches avec  des  tapisseries.  Ce  ne  fut  qu'un  siècle 
plus  tard  qu'on  régularisa  les  réparations,  et,  jus- 
qu'k  cette  époque,  l'église,  oîi  tombait  la  pluie ,  où 
le  vent  soufflait  par  mille  ouvertures  ,  où  les  vieux 
chanoines  trébuchaient  sur  le  pavé  inégal  et  angu- 
leux ,  Fut  presque  abandonnée  pour  ta  chapelle  du 
St-Sépu!cre  dans  laquelle  se  faisait  l'olHce  divin. 
Les  religieux  de  Si-Jean-des-Vignes,  de  retour 
dans  leur  abbaye,  dressèrent  devant  témoins  pro- 
cès-verbal de  l'état  des  lieux ,  où  il  ne  restait  que 
des  picrret  et  un  peu  de  bois;  ils  se  logèrent  d'a- 
bord dans  une  maison  boiu-geoise  ,  puis  dam  les 
trois  salles  de  leur  librairie  ,  dont  les  voûtes 
épaisses  et  bien  cimentées  avaient  résisté  à  la 
sape  ;  ils  firent  de  la  salle  du  Chapitre  une  chapelle 
provisoire  et  y  célébrèrent  les  fêtes  de  Pâques.  Le 
dégât  avait  été  estimé  à  plus  de  cent  mille  livres. 
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et  le  cardinal-abbé  reFusait  de  contribuer  de  ses 
deniers  au  rétabliisement  de  Tabbaye  :  un  arrêt  du 
parlement  autorisa  la  communauté  à  prélever  cette 
somme  sur  le  temporel  du  cardinal  de  Bourbon  ; 
de  plus^  Charles  XI  accorda  en  don  aux  Joannistes 
tous  les  bois  nécessaires  ù  la  confection  des  com- 
bles et  des  planchers  :  les  travaux  se  poursuivirent 
sans  interruption  jusqu^au  milieu  du  XVII*  siècle , 
quatre-vingts  ans  suffirent  îi  peine  pour  restaurer 
cette  belle  abbaye ,  ornée  et  enrichie  par  plusieurs 
générations  et  saccagée  en  quelques  heures.  Les 
moines  de  St-Crépin-le-Grand  ne  trouvèrent  pas 
de  lieu  dans  leur  couvent  où  ils  pussent  habiter,  ni 
d'endroit  dans  leur  église  oîi  ils  pussent  dire  la 
messe  :  ils  se  logèrent  donc  dans  les  maisons  voi- 
sines et  rendirent  la  chapelle  de  la  Vierge  suscep- 
tible de  servir  aux  devoirs  du  culte.  La  réédifica- 
tion des  bàtimens  abbatiaux  ne  fut  pas  activée  par 
les  soins  de  Tabbé  Nicolas  Dany,  qui,  sous  ce  pré- 
texte néanmoins,  préleva  d'onéreux  impôts  sur  les 
religieux,  et  aliéna  successivement  les  meilleures 
terres  de  Tabbayc.  Cinq  ans  après  la  ruine  de  St- 
Crépin-le-Grand,  cette  abbaye  était  encore  dansla 
situation  oiilcshugucnotsTavaientlaissée^etlesmoi- 
ncs  n  osaient  inlcntcT  un  procès  ^  leur  abbé,  dans 
la  crainte  de  déplaire  a  Tabbesse  de  Notre-Dame, 
Catherine  de  Bourbon^  qui  avait  une  partie  des 
revenus  de  St-Crépin-le-Grand  et  qui  favorisait 
particulièrement  Nicolas  Dany.  Celui-ci,  qui  pré- 
férait au  titre  d^abbé  celui  de  secrétaire  de  M  ■"«Ca- 
tlicrine  de  Bourbon ,  plaça  les  armes  de  cette  ab- 
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besse  à  càté  de  Tëcusaon  de  son  Frère  le  cardinal,  sur 
le  frrand  portail  de  St-Crépin-le-Grand  :  lesbà  timens 
d'habitation  se  relevèrent  lentement  «  et  le  chœur 
de  l'église  fut  seulement  recouvert ,  pendant  qu''on 
achevait  de  raser  la  nef,  écrasée  par  la  chute  du 
gros  clocher.  Les  aliénations  de  biens  que  se  permit 
Tabbé  firent  plus  de  mal  à  St-Crépin-le-Grand 
que  ne  lui  en  avait  Fait  les  huguenots.  La  fierté 
de  St-Crépin  ne  Fut  pas  restituée  ^  l'abbaye,  qui 
n''avait  ni  enceinte  ,  ni  portes,  ni  soldats^  pour  la 
garder  :  ce  corps  saint  demeura  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale.  L\ibbaye  Notre-Dame  restitua  plus 
fidèlement  les  reliques  qu'elle  avait  reçue  en  dépôt; 
celles  de  St-Hédard ,  qui  étaient  acquises  a  l'ab- 
besse  par  une  sorte  de  don,  revinrent  à  leurs 
premiers  possesseurs ,  sans  aucune  difficulté;  mais, 
comme  les  circonstances  de  leur  conservation  mi- 
raculeuse prêtaient  matière  krincrédulité,  leur  ré- 
intégration dans  l'abbaye  Fut  accompagnée  d' un- 
certain  appareil  de  Formalités,  qui  ne  sembla  pas 
moinscntaché  de  Fraude  pieuse  :1e  17  janvier  1509, 
ceux  qui  avaient  apporté îi  Tabbesse  les  os  des  Sts- 
Médard  et  Sébastien ,  comparurent  avec  douze  té- 
moins ,  habitans  du  bourg  St- Waast ,  tcta  tans  re- 
proche ^  k  la  porte  de  Notre-Dame,  et  s'obligèrent 
par  serment,  devant  un  officier  de  la  cour  ecclé- 
siastique ,  à  déclarer  la  vérité  ;  ce  serment  Fait ,  ils 
furent  introduits  dans  la  salle  cajMtulaire  où  les  at- 
tendaient Fabbesse,  l'évéque,  les  dignitaires  de  la 
cathédrale  et  les  abbés  de  Si-Léger  et  de  St-Cré- 
pin-le-Grand :  là ,  Us  examinèrent  les  osscmcns 
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qu'on  leur  représenta  et  jurèrent  qa^ib  les  recon- 
naissaient pour  les  avoir  vm  portés  aux  processions. 
Les  prétendues  reliquesdcSt-Grégoire  9 réduites  en 
poudre  et  contenues  dans  un  sac  de  damas  blanc, 
qu\in  vigneron  avait  trouvées,  disait-on^  furent  éga- 
lement vérifiées  devant  témoins,  qui  signèrent  au 
procès-verbal,  pour  répondre  aux  libertins  qmfn- 
tendaient  que  les  huguenots  avaient  brùIé,  sans  ex- 
ception,  tous  les  corps  saints  de  St-Médard.  Ces  trois 
corps,  si  miraculeusement  échappés  au  bûcher,  ne  fu- 
rent toutefois  réintégrés  dans  Fabbaye,  que  dix  ans 
après  (1578,  selon  les  MSS  de  Dom  Caffianx))  à 
la  suite  d'aune  procession  générale  de  toutes  les  pa- 
roisses de  la  ville  ;  car  St-Médard  ,  horriblement 
dévasté,  avait  besoin  d'être  au  moins  fermée  et 
le  cardinal  de  Ferrare ,  qui  en  était  abbé ,  ne  se 
montra  pas  plus  empressé  que  le  cardinal  de  Bour- 
bon d'aider  de  ses  revenus  la  restauration  de  son 
monastère*. 

'  La  prîte  de  Soissons,  en  1567  ,  cet  événement  sî  grava 
dans  8C8  conséqiionccft  puisqu^il  fit  manquer  Tentre prise  des 
UuguenntB  contre  Paris,  en  retenant  au  pillage  uae  partie 
des  religionnaires  de  la  Picardie  ,  est  a  peine  mentioanée 
dans  les  histoires  qu'on  estime  les  plus  complètes  :  ainsi  ,  la 
Poptrlinîère,  qui  a  été  copié  mot  à  mot  par  deThoa«  par 
LeFrère  et  par  les  nombreux  compilateurs  de  cette  époqiie, 
ne  dit  pas  un  mot  do  ce  curieui épisode  delà  sefHinde  guerre 
civile;  on  lit  seulement  dans  la  Chronique  abrégée  des  rots  ds 
France  de  Jean  du  Tillet:  «  Fut  aussi  prise  la  cité  de  Soissons 
par  (lenlis  et  Bouchavannes.  «  La  Bibliothèque  historique ds 
/a  jPranoMndiquc  un  ouvrage  manuscrit  qui  existait  dans 
un  cabinet  précieux  pour  Thistoire  du  Soissonnais ,  celui 
de  l'érudit  Jardcl,  de  Brainc  :  Histoire  de  la  êurprtêg^  de  Im 
ruine  et  incendie  de  la  ville  de  Soisson»,  arrivée  le  jour  do 
St  Corne  et  St-Damien^  Tl  septembre  de  Van  1567  ,  par  Vmr* 
mé^  des  religionnairen,  et  de  tous  les  environs^  iu-f.  ■•  Go  nia- 
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La  décajeiice  de  St-Mcd:ird  avait  influé  telle' 
ment  sur  la  règle  et  Tordre  intérieur  de  la  nudson, 
quVn  1571  une  réFormc  Fut  indispensable  pour  as- 
surer l'existence  de  la  communauté  :  aux  plaintes 
des  religieux  mourant  defaïm,  le  parlement  envoya 
de  Parissur  les  lieux  trois  commissaires  chargés  de 
reconslilucr  le  régime  conventuel;  ces  commissaires 
étalent  le  prieur  de  St-Germain-des-Prés^  le  sa- 
■  cristain  de  St-Magloire  et  le  conseiller  Claude  du 
Breuil  ;  ils  arrivèrent  le  11  septembre,  avec  une 
suite  de  24 chevaux,  k  Tabbaye  et  y  restèrent  qua- 
tre jours,  pendant  lesquels  leur  dépense  ne  s' é- 

nutcrit.  rapporté  Bout  le  d"  1S003,  do  l'ouvrage  du  P.  he]oog 
«t  de  Fevr«t  de  Foiitelte,  a  été  l'ubjet  de  nœ  renherches 
qui  coQlinuGnt  encore  en  ce  mument,  sani  e«ptiir  de  dé- 
couvrir la  relation  que  ne  remplnco  \iùt  tout-à-fjit  celle  da 
l'Espaulart.  Le  prieur  de  Si-Crépin-lc-Grand  s'occupe  beau- 
coup {lias  de  cuntrov(?r«eB  religieuses,  f-brtintéreuun  tes  il  e>t 
vrai,  quedcdéiaiU  particulier»  à  la  ville;  d'ailleart,  pendant 
leBéjuurdcB  calvinistes  à SuiMons.  il  ne  lurtait  que  (loar 
aller  au  prêche,  et  il  était  «ans  ecMe  obligé  de  tenir  tète  aux 
dis|inieura  buu^ueuols  pour  rtéfeadre  la  papùlerû.  Néaa- 
moiiis,  le  Journal  de  l'Êspaulart,  que  nous  avons  analysé 
presque  entièrement ,  est  un  inurceaii  d'histoire  trèstingu- 
lier  et  treitiiiiirucliF.  Berlette,  qui  était  aussi  témoin  oca- 
laire,  nous  a  t'uurni  tontes  les  particularités  relatives  aux 
destruciioiiade  munumens.  Dormay  ,  dans  les  ch.  43,  ki, 
4â,4<tet47deson8ixicmelirre,a  recueilli  les  Faits,  delà 
tradition  et  de  manuscriis  contemporains.  Les  deux  histoi- 
res de  St-Jean-des-Vignes  ne  contiennent  rien  qui  ne  soit 
ailleurs  :  celle  de  St-Crépin-le-Grand  ,  qui  r^ nfvrmfl  tant  do 
choses  neuvrs,  ne  fait  que  copier  ici  le  MSS.  de  l'Espaulart, 
«n  «e  bornant  à  ce  qui  coocerne  l'abbuye.  L'Histoire  de  No- 
tre-Dame est  d'una  pauvreté  inexplicable  sur  un  sujet  bieu 
propre  pourlantù  faire  valoir  la  piété  de  Catherine  de  Bour- 
bon. De  ces  différentes  sources <  t  des  notes  manuscrites  do 
Giharet,  de  P. -L.  B rayer  et  de  M.  Fiquttt,  nous  avons  extrait 
notre  uarralioo  plus  concise  et  complote  que  toutes  les  pré- 
cédcsitt  s. 
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leva  qu'à  104  livres  :  ils  décidèrent  que  le  nombre 
des  religieui  serait  réduit  k  dix-huit  ^  avec  deux 
frères  convers  seulement,  et  que,  pourleurnour- 
riture  et  entretien  ^  Tabbé  leur  fournirait  chaque 
année  802  liv.  tournois  ,  60  muids  de  vin  et  1  de 
râpé,  60  cordes  de  bois ,  17  muids  et  demi  de  blé- 
froment,  2  muids  de  méteil,  6  porcs ,  6  moutons , 
10  cochons ,  24  chapons  et  15  essins  de  fioifUm  La 
grande  église  de  St-iMcdard  Fut  réparée,  maisayec 
tant  de  négligence,  qu^on  ne  remplaça  pas  le 
plomb  et  le  Fer,  arrachés  entreles  joints  des  pierres; 
Féglisc  Ste-Sophie  resta  toujours  en  ruines.  L*ë- 
Ycque  de  Soissons  n^imitait  pas  Finsouciance  des 
abbés  de  St-Médard  et  de  St-Jean-des-Vignes:  il  en- 
courageait de  sa  bourse  et  de  ses  mandemensia  réou- 
verture des  églises  ;  grâce  a  lui,  en  peu  d'^années,  k 
la  place  de  St -Pierre  a-la-Chaux  ,  on  bâtit  une  cha- 
pelle du  même  titre  ;  on  releva  de  fond  en  comble 
Téglise  St-Martin,  en  Péloignant  du  rempart ,  arec 
Taide  de  Zacharic  duFour ,  curé  de  cette  paroisse; 
on  termina  Notre-Dame- des-Yignes  quin^étaitpas 
achevée  avant  d'être  à  moitié  détruite  par  les  hu- 
guenots. Enfin  9  Charles  deRoucy,  désirant  pour- 
voir d'un  bénéfice  sa  nièce  qui  était  professe  k 
Notre-Dame  ,  fit  rétabUr  Tabbaye  StEtienne  h 
SCS  Frais ,  et  la  donna ,  toute  remise  îi  neuF,  a  ma- 
dame de  Roucy-Sissonne  qu'il  bénit  lui-même  ^  en 
1579,  et  qui  Fut  la  mère  d  une  communauté  digne 
de  prospérer  dans  la  province  rémoise,  L^abbaye 
St-Léger,qui  avait  été  presque  rasée ,  à Texcep- 
tion  d'une  partie  de  Téglise  oii  la  croisée  et  la  voûte 
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du  chœur  eiislaient  encore ,  sortit  rapidement  de 
ses  dëcombces,  par  les  soins  del'abbé  Georgesde  la 
Fontaine;  mais  la  reconstruction  du  portail  de  Vé- 
glise  n'eut  lieu  qu'au  XVIII*  siècle.  Les  collèges 
avaient  peu  souffert  pendant  le  séjour  des  religion- 
naires  à  Soissons,  et  même  celui  de  St-Nicolas  eut, 
versce  temps  là  ,  pour  principal,  Jean  Desmarets, 
doyen  de  St  Pierre-au-Parvis,  qui  augmenta  leabà- 
timens ,  les  revenus  et  la  réputation  de  rétablisse- 
ment public  confié  à  sa  piélé  et  à  sa  science  :  on 
envoyait  à  ce  collège  des  écoliers  de  Compiègne  , 
de  Laon,  et  même  de  Reims  ,  encore  qu'il  y  ait 
univeriUé  :  pendant  le  principalat  de  Jean  Desma- 
rets,  onvit  jusqu'à  cinq  cents  élèves  «otM /a  con- 
duite de  six  ou  sept  réijena.  Cet  homme  de  /avoir 
et  bonne  vie  y  fils  d'un  bon  et  honnête  laboureiu' 
des  environs  d^Amiens,  mourut  enl576,  et  fut  en* 
terré  dans  la  cbapelle  du  collège ,  auquel  il  avût 
laissé  la  moitié  de  ses  biens  immeubles  pour  y  &dre 
dire  tous  les  jours  une  messe  à  sept  heures  du  ma- 
tin et  tous  les  mois  un  obit,  par  deux  prétret  bour- 
siers de  céans.  Le  collège  de  Bauton ,  malgré  ses 
beaux  commenccmens  ,  après  avoir  fiori  tellement 
que  quatre  à  cinq  cents  écoliers  y  suivaient  les 
classes  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  cessa  tout 
exercice  depuis  le  temps  des  huguenots*. 

'  MSS.dedomGrenier,  paq.28,  n'  i.  Dormay .  t.n, 
p.  1^74.  Ad6.  MSS.  deP.-L.  Brtyer.  MSS.  de  M.  Piqaet. 
Gatl.  Ckrùt.  t.  IX.  USS  de  BcrIetLe  :  cet  hJttorien  ,  qui  arait 
étudié  au  collège  St-Nioolx ,  lonque  Jean  Detinareta  en 
était  principal ,  lai  donne  les  plu*  grond*  éloget  et  l'étcnd 
nveccoinplaieancecurlcifbndationt  pieuaca  de  ce  bienfai- 
teur ilu  collège. 


448  nisTOiRK 

La  paix  n'avait  duré  que  six  mois  :  le  parfi  des 
Guises  était  impatient  de  dominer,  et  le  prince  de 
Condé,  du  fond  de  sa  retraite  en  Poitou,  semblait 
toujours  hostile  a  la  couronne ,  toujours  puissant 
par  son  nom  seid  ;  on  essaya  de  s^  emparer  de  lui,  et 
il  protesta  contre  cette  yiolalion  du  droit  des  gens 
en  reparaissant  a  la  tête  d'une  armée  calviniste. 
Mais  le  théâtre  de  la  guerre  fut  cette  fois  dans  TAu- 
nis  et  la  Saintonge.  Louis  de  Bourbon  avait  appelé 
h  lui  les  gentilshommes  huguenots  de  la  Picardie, 
qui  devaient  se  rassembler  en  firabant  avec  les 
forces  du  prince  d'Orange  et  venir  où  il  les 
manderait:  douze  ou  quinze  cornettes  et  deux 
mille  arquebusiers  se  réunirent  a  Cbauny  sous  les 
ordres  de  M.  de  Genlis.  Ce  capitaine  préluda,  par 
des  courses  a  travers  la  province  et  par  maints  d^ts, 
h  la  campagne  qu  il  allait  faire  contre  le  duc  d'Âlbe; 
il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Soissons  ^  dans  Fes- 
poir  d'y  être  introduit  aussi  facilement  qu'en  1587; 
mais  le  seigneur  do  Ste-Freuve  le  reçut  de  manière 
à  ne  pas  Tinviter  à  revenir.  Genlis ,  irrité  de  voir 
son  entreprise  manquée,  se  retira  précipitamment, 
et  alla,  par  vengeance,  saccager  les  terres  deRoucy 
et  de  Sissonne ,  appartenant  au  gouverneur  de 
Soissons  et  à  son  frère.  Le  13  mars ,  la  bataille  de 
Jamac  coûta  la  vie  au  prince  de  Condé  qui  n^avait 
pas  encore  40  ans ,  et  dont  le  fils  aine ,  Henri ,  fiit 
reconnu  chef  de  Tarmée  protestante  9  avec  son 
cousin ,  Henri  de  Navarre,  à  qui  devait  échoir  un 
jour  le  trône  de  France.  Henri  de  Condé ,  âgé  de 
moins  de  seize  ans  ,  porta  te  titre   de  comte  de 
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Soissons',  tant  qu'il  vécut  ;  mais  !e  comté  avait  été 
transmis  à  son  frère  Charles  de  Bourbon,  issu  de 
la  seconde  femme  du  prince  de  Condé,  Françoise 
d'Orléans-Longueville.  Charles  de  Bourbon ,  né  le 
3  novembre  i566,  restait  sous  la  tutelle  du  cardi- 
nal de  Bourbon ,  son  parrain  et  son  oncle  pater- 
nel; ce  fut  cet  enfant  qui  devint  la  tige  d'une 
nouvelle  branche  de  comtes  de  Soissons,  plus 
connus  que  les  précédens  sous  cette  qualification 
dans  l'histoire  générale,  mais  encore  moins  liés  par 
leurs  actes  et  leurs  intérêts  à  l'histoire  du  comté 
et  de  la  ville  ;  car  le  père  de  Charles  fut  le  der- 
nier comte  qui  rendit  hommage  au  roi  en  i558, 
pour  la  moitié  par  indivis  du  comté  mouvante  du 
roi  à  cause  de  sa  couronne.  Anténeurement,révéque 
Je  Soissons  avait  intenté  un  procès  pour  revendi- 
quer cette  mouvance  qui  était  autrefois  attachée  à 
i'évéché,  mais  qui  fut  ralliée  à  la  couronne,  d'a- 
bord en  partie ,  puis  en  totalité ,  lorsque  l'érection 
du  comté  en  pairie  eut  fait  sui^ir  de  nouveaux 
droits  plus  forts  que  les  anciens  '. 

<  Dormay,  I.  ii.  p.  486  :  la  lentalive  inutile  de  Genlîs 
contre  Soissons  n'est  pas  rapportée  dans  les  historieDB  du 
(emps,  tel§  que  Jean  Lefrére,  la  Popelinière,  de  Thon,  etc., 
qui  mcntionneot  seulement  la  convoRation  des  troupes  de 
Genlis  à  Chauny.  La  vraie  et  entière  histoire  des  Troubles, 
etc.,  par J.  Lefrère,  f  378.  Hist.  gén.  de  lamais.  deFr.  1. 11. 
p.  184.  Req.surlamoui'.ducoTTi.  de  Sois.  p.  137.  Dormay  dit 
que  le  comlé  apparteuait  à  Henri  I  de  Condé  et  que  son 
frère  du  second  lit,  Charles  de  Bourbon,  porta  le  titre  de 
comte  de  SoisBons  parce  que  la  princesse  douairière  sa 
mcre  jouissait  du  re^ienu  du  comté  et  peut-être  espérait  d'en 
aiqiit'rir  la  propriété  à  cause  d'une  grande  somme  qui  lui 
était  due  par  les  enfans  du  premier  mtiriage.  ItouRneau  ré- 
29 
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La  défaite  de  Jarnac  avait  abattu  une  des  deux  télés 
(lu  parti  protestant;  Tamiral  de  Coligny,  qui  était 
l'autre  9  fut  contraint  de  céder  à  reflfort  des  armes 
catholiques  dans  la  journée  de  Monteontour.  La  troi- 
sième guerre  civile  se  termina  au  mois  d'août  1570, 
par  un  troisième  traité  de  paix ,  d'autant  moins 
durable  qu'il  était  plus  favorable  aux  huguenots  ; 
cette  paix  fut  publiée  à  Soissons,  où  naguère  le  Te 
Deum  avait  été  chanté,  où  des  feux  de  joie  avaient 
été  allumés  à  l'occasion  de  la  victoire  de  l'armée 
royale  à  Jarnac,  non  sans  dépit  de  la  part  des  bour* 
geois,   qui,  tout  catholiques  qu'ils  fussent,  au- 

pète  la  même  chose;  mais  nous  ne  voyons  aucune  proba- 
bilité dans  cette  séparation  du  titre  et  du  comtéy   d'au- 
tant plus  que  Henri  de  Condé  parait  ne  s^étre  intitulé  comte 
de  Soissons ,  que  dans  des  énumérations  de  titres  pure- 
ment honorifiques,  et  qu'au  contraire  son  frère  Charles  de 
Bourbon  fut  toujours  appelé  ainsi  et  légua  ce  nom  à  son  fils 
Louis.  Dormay,  1. 11.  p.  609,  prétend  que  ce  Louis  de  Bonr^ 
bon,  comte  de  Soissons,  ne  posséda  le  comté  qu*à  dater  de 
1606,  après  de  longues  poursuites  en  parlement  contre  son 
cousin  Henri  II  de  Condé  qui  transigea  enfin  avec  lai. 
Melch-Ueguault,  qui  vivait  de  ce  temps-là,  est  plus  explicite 
dans  sa  version  hypothétique:  selon  lui,  à  la  mortde  Jean  de 
Bourbon,  comte  d'Enghien  et  de  Soissons,  comme  le  douaire 
de  sa  veuve  Marie  de  Bourbon  était  assigné  sur  le  comté  , 
elle   continua    d*cn  toucher    les    revenus.    Antoine    de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  frère  atné  du  défunt,  pouvait 
être  héritier  de  celui-ci  décédé  sansenfans;  mais  il  renonçai 
une  succession  grevée  de  dettes  et  consentit  à  ce  que  son  plus 
jeune  frère  Louis  de  Bourbon-Condé  Tacceptât  sous  béné- 
fice d*inventaire.  Le  prince  de  Condé  fut  donc  comte  de 
Soissons,  mais  il  n'eut  pas  la  jouissance  des  revenus  du 
comté,  jusqu*à  ce  que  la  veuve  du  comte  Jean,  remariée 
à  Léonor  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  les  eût  cédés  au 
])rincc  de  Condé  en  faveur  de  son  second  mariage  avec 
Françoise  d^Orlrans,  sœur  du  duc  de  Longueville.  En  con- 
Hi'-(incnce,  le  comté  de  Soissons,  qui  était  en  quelque  surte 
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1-aient  plutôt  fait  dire  des  messes  pour  l'âme  de 
leur  brave  comte.  Cette  pais  boiteuse  n'était  qu'un 
piège  tendu  aux  religionoaires  par  les  conseillers 
italiens  de  Catherine  de  Médicis  :  la  nuit  du  a4 
août  1573  ,  qui  précéda  ta  fête  de  saint  Barthélé- 
my, vit  l'exécution  du  complot  le  plus  execraile 
qui  fut  jamais  (parole  de  l'évêque  Péréfixe);  l'ami- 
ral de  Coligny  et  les  principaux  chefs  protestans 
furent  égorgés  à  Paris  où  ils  élaienlvenus  se  livrer 
a  la  merci  de  leurs  bourreaux;  le  massacre  eut  lieu 
simultanémeat  par  toute  la  France ,  en  vertu  d'or- 
dres secrets  envoyés  au  nom  du  roi.  Mais  à  Sois- 
le  douaire  de  Françoise,  lu!  demeura  saus  contestation 
quand  elle  fut  veuve,  et  en  1577  ellelefit  §aigjr  et  mettreen 
criées  pour  lasomme  de  20,000  écusqueluidevait  lasuocea- 
sioo  de  son  mari;  mai.s  la  saisie  u'eul  pas  do  suite.  Henri  I 
de  Gondé  fut  comte  de  Soissons  et  ne  )ODit  iaoïais 
du  revenu ,  parce  qu'il  mourut  avant  la  O0mte»e 
douairière  Françoise,  dooi  le  fils  Charles  de  Bourbon  se 
qualirtn  toujours  comte  de  Soissons.  HeDri  eut  deux 
fils  de  sa  seconde  femme  Charlotte-Catherine  de  la  Tré- 
mouille,  qui,  dans  son  veuvage,  comme  tutrice  de  ses  en- 
t'ans  en  bas-Âge,  après  le  décès  de  Françoise  d'Orléaus- 
Longiieville,  fil  bail  des  revenu»  du  comté  et  en  disposa 
jusqu'à  la  mujorilé  de  KOii  aîné  Henri  II  de  Coudé,  lequel 
l'ut  aussi  comte  de  Soissons....  Ce,< faits  sont  trop  étranges 
pour  qu'on  puisse  les  adopter,  lorsque  mille  raisons  s'é- 
lèvent pour  les  combattre  et  les  détruire  ;  ainsi,  dans  le  cas 
oiile  don  du  comié,  pur  Marie,  veuve  du  comte  Jean,  serait 
vériliible,  le  comté,  d'après  la  Coutume  de  Vermaudoîs, 
aurait  appartenu  naturellement  au  fils  de  Françoise  d'Or- 
léans-Longueville,  puisqu'il  avait  élé  acquis  par  le  fait  du 
mariage  de  celte  dame  avantagée  du  côté  de  sa  belle-sceur. 
Il  est  donc  plus  simple  et  plus  logique  de  supposer  q[ue, 
d'après  des  arrangcmeni  de  partage  faits  du  vivant  de  Louis 
de  Bourbon,  son  fils  aîné,  Henri,  fut  prince  de  Condé;|son 
second  fils,  prince  de  Conti,  cl  son  dernier  fils,  comte  de 
Soissons  ;  chacun  avec  la  terre  dont  il  avait  le  litre. 
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sons,  où  l'on  avait  pourtant  le  souvenir  récent  des 
calamités  de  cette  longue  guerre  de  religion ,  les 
huguenots  n'eurent  à  regretter  que  trois  des  leurs, 
entre  autres  un  nommé Gobert,  receveur  du  comté, 
qui  avait  le  chagrin  de  partager  sa  recette  avec  un 
catholique  y  son  successeur  pendant  les  troubles. 
Les  autres  calvinistes  soissonnais  eurent  la  liberté 
de  sortir  de  la  ville  durant  plusieurs  jours  et  de  se 
mettre  à  l'abri  du  danger.  Quelques-uns  des  fugi- 
tifs, au  bout  de  trois  mois  environ,  demandèrent 
à  être  reçus  dans  la  ville  et  en  même  temps  dans  Té- 
glise romaine,  qu'ils  se  repentaient  d'avoir  quittée, 
disaient -ils.  L'évéque  Charles  de  Roucy,àqui 
l'on  en  référa  ,  consentit  à  les  recevoir,  pourvu 
qu'ils  abjurassent  solennellement  devant  l'autel, 
après  avoir  été  interrogés,  et  entendissent  la 
messe  à  genoux,  un  cierge  à  la  main.  Cet  évéque^ 
moins  ambitieux  d'acquérir  des  honneurs  de  cour 
que  de  mériler  les  grâces  du  ciel,  se  réjouissait 
pourtant  d'être,  suivant  l'usage,  appelé  à  rempla- 
cer larchevéque  de  Reims  au  sacre  de  Henri  111 , 
revenu  de  son  royaume  de  Pologne  pour  succéder 
à  son  frère  que  le  remords  de  la  Saint-Barthélémy 
avait  tué.  L'archevêque  n'avait  pas  encore  Tàge 
d'homme  et  de  prêtre  ;  il  devait  donc  avoir  pour 
suppléant  son  premier  sufTragant  ;  mais  le  cardinal 
de  Guise,  évêque  de  Metz,  enleva  d'autorité  à 
Charles  de  Roucy  un  droit  consacré  par  nombre 
d'antécédens,  et  se  réserva  de  donner  Tonctioti 
myale,  le  i5  février  iTy'j^.  Seulement,  Henri  lll 
fut  reçu  au  portail  do  la  cathédrale  de  Reims  par 
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l'évéque  de  Soissons,»  qui  appartient  ce  droit,  et 
Charles  de  Roucy ,  qui  avait  protesté  contre  l'usur- 
pation du  cardinal  de  Guise,  représenta  dans  la 
cérémonie  du  sacre  l'évéque  de  Noyon ,  comme 
pair  ecclésiastique  de  France  '. 

Les  habitans  de  Soissons  avaient  l'habitude  d'a- 
dresser une  requête  au  roi  après  son  sacre,  la- 
quelle ne  leur  était  jamais  refusée:  en  considéra- 
tion de  leur  appauvrissement  depuis  le  siège  de 
i4i4  ou  bien  en  faveur  de  la  réunion  d'une  partie 
du  comté  à  la  couronne,  ils  jouissaient,  moyen- 
nant   un  abonnement  fîxe,  d'une  exemption   de 

■  M89.  de  M.  Piquet.  Dormay,  t.  ii,  p.  49^-  M.  Fiquet, 
qui  avait  eu  §oub  les  yeux  bieu  des  pièces  que  nous  ne 
posHédons  plus,  pense  que  les  huguenots  furent  épargnés  i 
Soissons,  et  que  la  Saint-Barltiéleiny  n'y  cauM  pas  la 
moindre  elTuBion  de  sang.  Comme  les  J/^moire* i/tf  CfiiU^» 
IX,  Itiisioire  de  la  PopelînîËre,  le  grand  recueil  des 
Martyrs  protestans,  publié  par  S.  Goulart,  cootinuateor 
de  J.  Crespin,  l'Histoire  des  Eglises  réformées,  par  Th.  de 
Bèze,  etc.,  gardent  le  silence  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Sois- 
sons  le  iour  de  la  Saint-Barthélémy,  on  a  lieu  de  croire 
que  Dormay,  qui  écrivait  sur  des  mémoires  laissés  par  les 
huguenots  de  la  ville,  est  conforme  à  la  vérité.  On  ne  peut 
donc  admettre  ce  que  le  calviniste  Froumenteau  avance 
dans  son  très-curieux  ouvrage  de  statistique  partiale, 
intitulé  :  le  Secret  des  finances  de  France;  car  il  compte 
.1,733  personnes  massacrées  dans  le  diocèse  durant  lea 
guerres  de  religion,  savoir  :  chanoines,  curés  et  prêtres 
occis  et  noyés,  a5  ;  moines  occis,  33  ;  gentilshommes  calho' 
liijues  occis,  1 12;  gentilshommes  de  ta  religion  occis,  i55  ; 
soldais  catholiques  occis,  6,5oo  ;  soldais  de  la  religion. 
5,700;  exécutés  par  justice,  ii  toccasion  des  troubles,  aog; 
hommes  et  femmes  massacrés,  on  n'a  pu  encore  recouvrer 
l'élut;  espagnols ,  anglais,  etc.,  on  n'a  pu  recouvrer  T  état  ; 
villages,  bourgades  et  miisonc  brûlés,  a3o; 
irriiics,  700  ;  femmes  et  filles  violées,  le  nombre 
irrnic.    Crrém.  fmnv.  I.  1,  p.  5ai. 
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tailles,  presque  continuelle ,  puisque  les  rois  la 
leur  renouvellaient  successivement  par  termes  de 
dix 9  cinq  et  six  ans,  tellement  que  cette  tolérance 
devint  un  véritable  privilège  fondé  sur  Tusage  et 
le  temps.  Ce  fut  Henri  II  qui  le  premier,  en  1 557  ' 
allégea  le  fardeau  fiscal  sous  lequel  gémissait  Sois- 
sons,  déjà  obéré  par  les  dépenses  de  ses  fortifica- 
tions; ce  fut  lui  qui  Taffranchit  des  tailles,  aides  et 
subsides  pour  dix  années,  en  échange  d'une  somme 
annuelle  de  i  o,ooo  livres  ;  les  malheurs  de  la  ville 
en  1567  motivèrent  la  remise  de  toute   espèce 
d'impôts  pendant   six  ans.   Le  7    octobre  1571, 
Charles  IX  déchargea  Soissons  de  1,785  livres  de 
tailles  etautres  impositions  pour  six  ans,  à  la  réserve 
toutefois  du  taillon  et  solde  du  prévôt  des  maré- 
chaux, des  taxes  sur  la  draperie  et  mercerie,  et  du 
subside  de  5  sols  par  muid  de  vin  entrant  dans 
la  ville;  Henri  III,  en  1576,  confirma  cet  affranchis- 
sement pour  cinq  ans  :  cette  exemption  fut  encore 
prorogée  par  des  lettres-patentes  du  19  mars  i584f 
011  le  roi  défendait  expressément   d'imposer  les 
habitans  de  Soissons  au  rôle  des  tailles  et  ordon- 
nait de  rejeter  leur  part  d'impôt  sur  les  villages  de 
l'Élection.  Henri  111,  à  l'occasion  de  son  sacre, 
avait  accordé  aux  Soissonnais  le  rétablissement  de 
leur  grande  Halle,  que  rendait  indispensable  celui 
des  foires  semestrielles  et  des  marchés  hebdoma- 
daires ,  octroyés  à  la  Commune  par  Charles  IX. 
Henri  III  ne  se  borna  pus  :i  permettre  cette  impor- 
tante construction;  il  y  contribua  par  le  don  de  80 
pieds  (farbres  «1  couper  dans  les  forêts  de  la  cou- 
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roiine,  666  livres  à  prendre  sur  raugmciilatioii 
du  sel  et  tm  13"  denier  à  prélever  sur  le  vin  et  in 
bière  vendus  dans  la  ville.  Ces  ressources  n'étant 
f»as  suffisantes  pour  achever  promplement  ce  coû- 
teux ouvrage,  le  roi  approuva  encore  la  levée  de 
/|,ooo  livressur  la  ville  et  ses  dépendances.  Grâce  il 
celte  contribution,  la  Halle  fut  achevée  en  moins 
de  deux  ans  et  demi;  mais,  comme  on  n'eut  pas 
soin  de  l'entretenir  en  bon  élat,  elle   menaçait 
ruine  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  :  un  ou- 
ragan la  renversa  en  1669  et  elle  ne  fut  pas  rele- 
vée. Les  exemptions  de  tailles,  que  Soissons  avait 
obtenues  et  qui  lui  étaient  assurées  pour  l'avenir, 
ne  lui  donnaient  pas  le  même  intérêt  que  les  au- 
tres villes  de  France  aux  premiers  États  de  Blois 
tenus  à  la  Gn  de  iS-jG  et  au  commencement  dfi 
1677  :  dans  ces  États  où  les  députés  des  bailliages 
avaient  moins  à  cœur  le  fait  de  la  religion  que  la 
diminution  des  charges  du  peuple,  le  rêve  des 
gens  de  bien,  assez  ignorans  d'ailleurs  en  matière 
politique  et  financière,  était  de  remettre  les  tailles 
au  taux  où  elles  furent  sous  le  règne  de  Louis  XII; 
on  compulsa  les  anciens  comptes  de  cette  époque 
et  on  les  présenta  comme  des  modèles  à  suivre, 
sans  songer  à  la  difTérence  des  temps,  à  la  hausse 
du  prix  des  denrées  et  aux  transformations  du  sys- 
tème monétaire  :  ta  simple  opposition  des  chiffres 
avait  de  quoi  éblouir  les  esprits  faibles  et  crédules 
qui    ne   demandaient  pas   mieux    que    d'accuser 
le    présent  et    de   regretter   le  pasité.    Ain; 
diocèse  de  Soissons  avait  |>ayé  au  fisc  /)7,o5o,o(iO 
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livres  tournois,  seulement  dans  l'espace  de  trente 
et  un  ans ,  sous  Henri  II,  François  11^  Charles  IX  , 
et  Henri  III,  au  lieu  de  5,1  iQ^ooo,  levés  durant  les 
seize  années  du  règne  de  Louis  XII. 

Sous  Louis  Xlly  le  revenu  du  clei^é  de  ce  diocèse 
valait  looyoooliv.  tournois;  sous  Henri  Ill^il  en  va- 
lait 1609000;  sous  Louis  Xlly  les  officiers  de  police 
du  roi  gagnaient  quinze  ou  vingt  sols  de  gages  par 
jour  et  se  contentaient  d'un  douzain  pour  épices; 
sous  Henri  111 ,  ils  prenaient  deux  ou  trois  écus 
par  jour  avec  un  écu  d'épices  et  davantage.  Le 
nombre  de  ces  officiers  était  d'ailleurs  considéra- 
blement accru:  il  y  avait  dix  fois  autant  de  ser- 
gens ,  de  notaires,  et  treize  fois  autant  d'avocats  que 
sous  Louis  Xll;  quant  aux  percepteurs,  c'est  une 
fourmilière  qui  croit  tous  les  jours  en  ce  ressort.  En 
outre,  sous  Louis  Xlï^  n'étaient noui^elles  çuelagen^ 
darmerie    tint  les   champs  ni  vécût  sur  le   6on^ 
homme  ;  on  ne  se  plaignait  pas  des  superimpo'^ 
sitions ,  surcharges   du   sel ,    monnaies  et  autres 
choses^  non  plus  que  d'une  foule  de  subsides  d*in- 
vention  nouvelle  sur  tout  ce  qui  pouvait  s'impo- 
ser. Cependant  le  nombre  des  paroisses  ou  clo- 
chers s'était  accru ,  ainsi  que  celui  des  maisons  ou 
familles,  dans  ce  diocèse ,  où  la  gendarmerie  avait 
absorbé  la  somme  énorme  de  10,000,000  de  livres, 
et  l'infanterie,  celle  de  1 5. 000,000  ,  en  dehors  de 
600,000  pour  leurs  étapes  et  de  3,ooo,ooo  pour  le 
passage  des  armées.  C'était  le  peuple  qui  supportait 
la  plus  grande  partie  de  ces  tyran  niques  exactions; 
car  le  clergé  soissonnais,  possesseur  de  biens  consi- 
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dérables ,  avait  les  moyens  de  payer  la  subvention 
de  quatre  décimes  par  an  :  les  plus  riches  ecclésias- 
tiques étaient  Jt  amoureux  rfe/eur*  voluptés  qu'ilsnv. 
fesaient  difficulté  de  dépendre  (dépenser),  c/utcun 
an,  deux  ou  trois  mille  écus,  voire  pour  entretenir  les 
dames;  quelques-uns  d'entre  eux  ne  parlaient  que 
de  bétonner  et  frapper,  sitôt  quon  leur  parlait  de  leur 
devoir.  «  Le  pauvre  tiers-état  de  ce  diocèse  est  op- 
pressé exlrèmement,  écrivait  en  i58o  un  écono- 
miste prolestant;  mais  ce  qui  le  met  au  désespoir 
du  tout ,  c'est  que  ceux  de  l'ancienne  noblesse  qui 
soûlaient  s'opposer  à  tant  de  concessions,  aujour- 
d'hui font  les  sourds ,  et,  comme  s'ils  n'y  voyaient 
goutte,  les  laissent  plonger  en  ces  misères,  de  ma- 
nière qu'ils  sont  maintenant  rongés  par  certains 
nouveaux  hobereaux  et  gcntillâtres ,  qui  les  man- 
gent et  sucent  presque  jusqu'aux  os,  tacîtemeutles 
cotisent  et  imposent,  et  nul  n'est  si  hardi  d'en  sonner 
mot,  à  peine  d'avoir  des  hôtes  (cecis'entend  des  logis 
de  gens  de  guerre),  tant  plus  qu'ils  n'en  pourront 
porter.  Qui  voudrait  semblablement  particulariser 
les  justes  doléances  que  Soissons  fait  à  cause  des 
concussions  et  pilleries  qu'il  supporte,  à  cause 
des  minisires  de  justice,  ce  ne  serait  jamais  fait. 
Bref,  depuis  que  Soissons  est  Soissons,  il  n'a  senti 
jamais  tant  de  calamités  comme  il  fait ,  et  ne  lui 
reste  pour  le  présent  aucune  apparence  digne  de 
laire  connaître  a  la  postérité  que,  durant  le  temps 
de  cet  élal,  on  a  levé  sur  lui  plus  de  deniers  que 
leurs  prédécesseurs  n'ont  fait  auparavant,  depuiK 
Charlemagne.  u  Ces  hobereaux,  qui  avaient  rem- 
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placé  la  vieille  noblesse  féodale ,  étaient  en  général 
(tune  telle  race  qu'à  la  bien  examiner  elle  rendait 
raison  de  demi  an  ou  trois  mois  après  le  commen^ 
cernent  des  Troubles;  ils  formaient  ensemble  une 
ligue  qui  pouvait ,  au  signal  du  moindre  d'entre 
eux,  réunirquatre  ou  cinq  cents  hommes  en  armes  : 
«  on  les  loue  et  amadoue ,  chacun  les  honore ,  en- 
core qu'on  sache  très-bien  qu'ils  aient  été ,  il  n'y 
a  pas  encore  vingt-cinq  ou  trente  ans,  les  uns  no- 
taires,  sergensy  marchands  de  soie,  de  drap,  cor- 
donniers,  tisserands  et  autres  artisans.  » 

Cependant  toutes  ces  doléances  du  pays  sois- 
son  nais  ne  furent  pas  aussi  énergiquement  répé- 
tées devant  les  États  par  les  députés  du  bailliage  de 
Vermandois  :  l'évêque  de  Laon  et  le  doyen  de  St- 
Quentin,  pour  le  clergé;  Isambert  de  Planquet, 
seigneur  d'Hesdingneuls  pour  la  noblesse,  et  maî- 
tre Jean  Bodin,  pour  le  tiers-état.  Le  savant  Bodin, 
auteur  incohérent  de  la  République  et  de  la  Démo- 
nomanie  j  2Mààc\e\x\  rival  d'Etienne  de  la  Boétie 
dans  la  science  politique,  et  compilateur  supersti- 
tieux de  contes  de  sorciers,  s'occupa  de  faire  bril- 
ler son  éloquence  plutôt  que  de  procurer  quelque 
soulagement,     quelque     amélioration,    quelque 
avantage  à    la   province   de    Reims.   H  dépensa 
beaucoup  de  paroles  pour  a\foir  séance  après  les 
députés  de  Paris,  et  ensuite  pour  réclamer  un  con- 
cile général  ou  national  qui  réglât  le  fait  de  la  /v- 
ligion  :  un  homme  envoyé  de  Soissons,  avec  procu- 
ration (les  notables  de  cette  ville  non  assistés  du 
prévôt  royal,  vint  désfti'ourr  ir  député  de  t'crman^ 
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dois  comme  ayant  demandé  deux  religions.  Ces 
désaveux  furent  juges  défectueux  dans  le  Conseil 
du  roi,  et  celui  qui  les  avait  apportés  s'en  re- 
tourna, sans  avoir  pu  faire  constater  au  procès- 
verbal  des  Étals  sa  démarche  au  nom  de  la  ville 
de  SoissoDS.  Mais  Soissons,  soit  en  temps  de  paix, 
soit  en  temps  de  guerre,  ne  prenaitguère  de  part 
aux  évènemens  généraux,  et  son  nom  ne  fut  pro- 
noncé aux  États  qu'en  cette  circonstance.  Il  ne  fal- 
lut pas  moins  que  l'horreur  profonde  des  Sois- 
sonnais  contre  les  huguenots  pour  fiiire  diversion 
aux  regrets  unanimes  qui  suivirent  la  mort  du 
seigneur  de  Saint-Preuve.  Ce  gentilhomme,  en  rem- 
plissant avec  équité  et  prudence  les  fonctions  de 
gouverneur  pour  le  roi  dans  la  ville,  s'était  fait 
des  amis  el  des  partisans  :  sa  perte  fut  un  deuil 
public;  on  enterra  son  cœur  à  Saint-Gervais, 
auprès  de  la  chaire  épiscopale  où  siégeait  son 
frère.  L'affection  ingénieuse  de  ceux  qui  l'avaient 
connu  se  manifesta  par  une  foule  d'éloges  funè- 
bres en  grec,  en  latin  et  en  français.  Après  lui,  le 
roi  nomma  capitaine-gouverneur  de  la  ville  le 
sieur  du  Glas  (ou  Douglas),  qui  était  sous  les  or~ 
dres  de  M.  de  Villequier,  successeur  de  François 
de  Montmorency  au  gouvernement  de  File  de 
France,  lequel  comprenait  dès-lors  le  Soisson- 
iiais.  Ce  gouverneur,  résidant  à  Soissons,  avait 
pour  lieutenant  le  sieur  de  Rocourt,  qui  se  faisait 
appeler  lieutenant  du  roi.  Les  échevins  adressè- 
ifiil  à  ce  sujet  des  représentations  à  M.  de  Vilte- 
i|iiirr,  vn  disant  qu'ils  n'avaient  Jamais  eu  dana 
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leur  cite  qu'un  seul  lieutenant  du  roi ,  lequel  suf- 
fisait pour  la  défense  de  la  ville;  ils  priaient  donc 
humblement  le  gouverneur  de  File  de  France  de 
laisser  les  choses  dans  Tordre.  Le  sieur  de  Re- 
court fut  obligé  de  se  retirer^et  le  corps  municipal 
s^engagea  de  le  remplacer,  en  secondant  de  tout 
son  pouvoir  le  sieur  du  Glas  j  qui  fut  capitaine- 
gouverneur  jusqu'au  traité  de  Nemours  en  i585V 
L'année  1^79  et  la  suivante  furent  marquées 
par  des  présages  sinistres  que  la  Ligue  ne  tarda 
point  à  réaliser.  Il  y  eut  un  tremblement  de  terre 
qui  se  fit  sentir  à  Soissons,  le  mercredi  de  la  se- 
maine de  pâque;  le  mercredi  de  la  pentecôte,  la 
foudre  tomba  sur  la  cathédrale ,  au  milieu  d'un 
orage  désastreux  pour  le  Soissonnais;  cet  orage 
amena  une  épidémie  qu'on  nomma  peste,  comme 
toutes  les  maladies  épidémiques,  si  fréquentes  à 
cette  époque.  L'hiver  fit  cesser  ou  diminua  la  mor^ 
talitéy  mais  le  fléau  reparut  dans  l'été  de  i58o  avec 
plus  de  violence.  On  put  encore  cette  fois  attri- 
buer cette  peste  meurtrière  à  un  de  ces  divertisse- 
mens  profanes  qui  excitaient  surtout  la  colère  des 
rigides  protestans.  Durant  les  fêtes  de  la  pente- 

*  Dormay,  t.  11.  p.  494<  495»5a9.  Recueil  des  Eiais^G^ 
néraux^  t.  xiii  et  xiv.  La  Secret  des  finances  de  France^  par 
Froumenteau.  Le  Cabinet  du  roi  de  France^  dans  lequel  il 
y  a  trois  perles  précieuses  d^incstimable  valeur^  par  le 
même.  Ces  deux  singuliers  traités,  dont  les  calouls  De 
sont  pas  toujours  problématiques»  nous  ont  fourni  des 
détails  peut-être  exagérés,  mais  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner 
en  Tabsencc  (Vautres  plus  positifs.  Mss.  de  Rousseau  el 
de  Cabaret. 
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cAtede  iS^q,  on  représenta  une  espèce  de  dramu 
biblique  par  personnages,  et  cette  représentation 
dura  plusieurs  jours  :  le  sujet  de  ce  mystère  était 
l'histoire  d'EUzée ,  d'Achab  et  de  Jésabel ,  mise  en 
scèoes  et  en  vers  par  Sébastien  Petit ,  fils  de  l'an-, 
cien  procureur  du  roi  de  Soissons  ;  l'ouvrage  en- 
traîna des  applaudissemens  unanimes  ijui  ne  déci- 
dèrent pourtant  pas  l'auteur  à  publier  sa  pièce, 
jouée  probablement  par  la  confrérie  des  Douze- 
Apôtres,  encore  existante  avec  ses  statuts  et  ses 
étranges  costumes  de  cérémonie.  L'évéqiie,  qui 
trouva  dans  la  peste  de  i58o  l'occasion  d'exercer 
sa  charitë  et  qui  se  dévoua  au  soulagement  des  ma- 
lades, n'était  sans  doute  pas  étrangeràcejeu  scé- 
niquequi  lui  semblait  très-propre  à  émouvoir  le» 
hérétiques  et  à  les  convertir.  Trois  ans  après,  il 
dirigea  une  cérémonie  d'une  autre  espèce  que  le» 
reformés  traitèrent  aussi  de  momerie.  Henri  III, 
en  instituant  la  confrérie  de  pénitens  blancs 
dans  laquelle  furent  incorporés  ses  mignons  qui 
ci-oyaient  expier  leurs  orgies  et  leurs  impuretés 
par  une  pénitence  publique,  donna  naissance  aux 
processions  blanches  qu'on  rencontrait  par  toute 
la  France,  à  travers  les  campagnes,  sur  les  routes 
des  pèlerinages  renommés  :  les  villes  et  les  villa- 
ges delà  Champagne  et  de  ta  Picardie  envoyaient 
sans  cesse  une  foule  immense  d'hommes  et  de 
femmes  vêtus  de  blanc,  portant  d'une  main  un 
chapelet  ou  un  crucifix,  et,  de  l'autre,  un  cierge  al- 
lumé, etchanlantun  hymne  à  la  Vierge;  ces  multi- 
tudes, exaltées  par  les  prédicateurs,  allaient  d'un 
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lieu  à  l'autre  avec  le  saint-sacrement ,  les  encen- 
soirs et  les  reliques  des  paroisses ,  sans  s'inquiéter 
de  leurs  moyens  de  subsistance;  mais  personne 
n'en  manquait  aux  stations  désignées ,  grâce  à  la 
sympathie  des  kabitans  pour  les  pénitens  blancs. 
En  1 583  y  les  paroisses  des  environs  dX>ulchy  et 
de  la  Ferté-Milon ,  réunies  au  nombre  de  vîngt- 
deuxy  se  rendirent  solennellement  à  la  cathédrale 
de  Soissons;  d'autres  processions,  composées  cha- 
cune de  quatre  à  cinq  mille  hommes ,  Tinrent 
successivement  d'Ârcy,  de  Lafère  et  de  Chfttillon, 
pour  adorer  dans  cette  église  les  reliques  de  St- 
Crépinet  St-Crépinien  qu'on  y  conservait  en  dépôt. 
Les  bons  catholiques  répandirent  de  grandes  au- 
mônes, et  les  gouverneurs  de  la  ville  eurent  soin 
<|ue  les  vivres  ne  manquassent  pas  dans  Soissons 
malgré  ce  surcroît  de  population  flottante.  On  ra- 
conte qu'au  moment  où  la  procession  deChâtillon 
entrait  par  la  porte  St-Martin,  un  gentilhomme 
huguenot,  arrêté  par  la  foule  grossissante  au  pas- 
sage du  saint-sacrement,  poussa  son  cheval  en  avant 
pour  fendre  cette  cohue  de  gens  agenouillés;  mais 
l'animal,  au  lieu  d'obéir,  plia  les  jarrets  et  fit 
minede  s'agenouiller  aussi,  jusqu'à  ce  que  le  saint- 
sacrement  fut  passé.  Soissons  à  son  tour  envojra 
ses  processions  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Liesse,  près  de  Laon,  fameuse  par  les  miracles 
qu'on  lui  attribuait  depuis  les  croisades  :  la  plre- 
niière  procession,  composée  de  i,5oo  personnes, 
se  fit  le  119  août;  elle  fut  suivie  d'une  autre  plus 
4'()usid(Tabie ,  dans  laquelle  parut  l'évéque  revêtu 
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de  ses  habits  puDtîBcaux,  accompagné  Je  son 
clergé  en  chapes  et  de  tous  les  habilans  de  Sois- 
soiis,habillés  de  blanc.  Autoiirdusaint-sacrement 
étaient  les  douze  prêtres  de  la  confrérie  des  Apô- 
très  ,  ayant  leur  costume  juif,  leurfausse  barbe  et 
leurs  attributs  évangéliques  :  ils  furent  reçus  avec 
des  honneurs  particuliers,  à  Laon  où  d'abord  se 
reposa  la  procession,  et  dînèrent  dans  la  salle  de 
l'Évéché  sous  les  yeux  de  l'évéque  de  Laon,  lequel 
était  venu  avec  toute  son  Lglise  à  la  rencontre  de 
l'Église  de  Soissons.  Les  bourgeois  soissonnais, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  furent  bien  accueillis 
par  les  Laonnois  et  s'en  allèrent  après  une  messe 
solennelle,  chantée,  parleur  évéque,  devant  l'image 
miraculeuse  de  Notre-Dame-de-Liesse  '. 

Ces  processions  se  sentaient  sans  doute  de  l'es- 
prit ligueur  qui  commençait  à  se  répandre  dans  le 
Soissonnais.  Depuis  que  les  gentilshommes  de  Pi- 
cardie avaient  signé  le  traité  secret  de  la  Ligue 
dans  l'assemblée  de  Péronne  en  iS^G,  la  maison 
de  Lorraine  s'était  fait  dans  le  peuple  un  parti  qui 
devenait  tous  les  jours  plus  redoutable,  et  auquel 
la  défense  de  la  religion  catholique-romaine  ser- 
vait de  prétexte.  Soissons,  qui  demandait  au  ciel 

'  Dormay,  t.  ii,  p.  498  et  499i  49^  et  497,  5a3.  Le« 
Biblioihhqiies  de  Lacroix  du  Maine  et  de  Duverdier  ne 
meulionnent  aucun  ouvrage  de  ce  Sébastien  Pc til,  cl  la 
Bibliothèque  du  Théâtre  français ,  parla  Vallîëre,  no  cite 
uucunc  pièce  qui  puisse  se  rapporter  à  celle  qui  fui  repré- 
st^ntéc  h  Soissons.  Mss.  de  Fiquet.  Hin.  de  fimagr-  miror 
culeiise  de  N--D. •de-Liesse,  par  Villelte,  p.  18O.  liisl.  du 
ralois.  t.  Il,  p.  653. 
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par  des  prières  et  des  pèlerinages  ranéanduemenl 
de  l'hérésie ,  n'avait  point  été  mêlé  à  la  guerre  des 
Amoureux  que  firent  naître,  en  i58o,  des  intri- 
gues de  galanterie,  et  le  bruit  du  siège  de  Lafère, 
qu'on  bombardait  à  boulets  rouges,  ne  troubla  guère 
son  calme  apparent.  Mais,  en  ce  moment  méme^Ia 
Ligue  fermentait  dans  cette  ville  toute  mutilée  en- 
core  de    l'oppression    huguenote  :  Mathieu     de 
Launoy,  cet  ardent  et  fougueux  ligueur  qui  avait 
été  ministre  réformé  et  qui  auparavant  s'était  vu 
pendre  en  effigie  à  Sedan  pour  avoir  engrossé  une 
sienne  cousine  jOhimX.  un  canonicat  à  Soissons,  pour 
récompense  de  son  abjuration,  et  le  premier  essai 
qu'il  fit  de  son  éloquence  brutale ,  hardie  et  fana- 
tique, en  cette  ville  où  ses  amis  les  Lorrains  l'avaient 
établi  chanoine,  entraîna  dans  la  Ligue  les  audi- 
teurs de  ses  sermons  et,  par  degré ,  toute  la  popu* 
lation  soissonnaise  :  aussi,  Soissons  fut  une  des 
places  de  sûreté  que  les  Ligués  demandèrent  au 
roi  dans  les  articles  secrets  de  la  paix  de  1 585  »  et 
les  princes  de  Lorraine,  ayant  pris  possession  de 
cette  ville  qui  leur  était  tout  acquise ,  y  mirent 
un    gouverneur    à   leur  dévotion ,  le   sieur    de 
Heuqueviile.  Mathieu  de  Launoy  n'avait  plus  be- 
soin de  poursuivre  ses  prédications  à  Soissons, qui 
devenait  dès  lors  un  des  boulevards  de  la  Ligue , 
et  qui  s'environnait  de  nouvelles  fortifications, 
surtout  du  côté  de  St-Waast.  Le  chanoine  de  St- 
Gervais  avait  obtenu  la  cure  de  St-Méry,  à  Paris, 
oii  il  organisa  la  Ligue,  de  concert  avec  les  curés 
ilo  St-Séverin  et  do  St-Bcnoit,  qui  appelèrent  à  eux 
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tes  plus  pieux  ,  fermes  et  affectionnés  catholiques. 
Cependant  le  Soissonnais  ne  tirait  aucun  avantage 
des  promesses  du  duc  de  Guise:  il  fut  frappa 
d'abord  d'une  grosse  contribution  pour  les  frais 
de  la  guerre  contre  les  religionnaires,  et,  pendant 
deux  années  consécutives,  dont  la  seconde,  1587, 
fut  signalée  par  des  froids  extraordinaires  jus- 
qu'au mois  de  juillet ,  la  récolle  manqua  totale- 
ment, ce  qui  porta  un  coup  funeste  au  commerce 
de  blé,  lequel  avait  déjàquelque  extension.  Au  mois 
de  mars  de  cette  année  rigoureuse,  la  ville  avait 
failli  élre  surprise  par  une  troupe  de  huguenots 
champenois,  que  commandait  le  sieur  de  Lier- 
mont  :  dans  la  nuit  du  37,  un  des  échevins,  Guil- 
laume d'Eheine,  faisait  la  ronde  autour  des  rem- 
parts, précédé  de  sn  servante  tenant  une  lanterne; 
il  entendit  du  bruit  et  aperçut  des  gens  qui  tra- 
vaillaient dans  le  fossé  :  il  donna  l'alarme,  le 
beffroi  sonna,  les  bourgeois  s'armèrent,  coururent 
aux  murailles  et  ne  trouvèrent  plus  l'ennemi  qui 
avait  disparu  ,  en  laissant  toutefois,  pour  preuves 
de  sa  tentative  déjouée,  ses  cordes,  ses  ferremens 
et  ses  échelles.  Henri  III  s'aperçut  bientôt  qu'il 
s'était  donné  des  maîtres  au  lieu  de  soutiens,  et 
voulut  dominer  les  ligueurs,  tandis  qu'il  écraserait 
les  huguenots;  mais  la  défaite  de  Coutras  renversa 
ses  espérances ,  et  il  se  trouva  pressé  et  harcelé  par 
deuxennemis'que  sa  mère  avait  compté  ruiner  l'un 
par  l'autre.  Les  Seize  de  Paris,  ces  pieux  démagogues 
coalisés  contre  la  royauté,  craignirent ,  toutefois, 
en  i588,  d'élre  réprimés  et  punis  par  certaines  ■ 
M 
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mesures  énergi<|ues  qu'on  brassait  dans  le  conseil 
(lu  I^uvre;  car  la  mortde  Henri  I,  prince  de  Condéy 
empoisonné  avec  du  sublimé ,  délivra  soudain  le 
roi  Henri  III  de  toule  inquiétude  du  côté  des  pro« 
testans.  Le  duc  de  Guise  était  à  JameU:  les  ligueurs 
de  Paris  lui  écrivaient  continuellement  de  venir, 
afin  qu'on  lui  livrât  la  capitale  avec  la  personne 
du  roi.  Enfin,  le  duc  se  décide  à  suivre  sa  fortune: 
vers  le  commencement  d'avril ,  il  se  rend  à  Sois- 
sons  où  il  convoque  les  principaux  chefs  de  la  Li- 
gue pour  les  inviter  à  seconder  ses  desseins.  Les 
deux  cardinaux  de  Bourbon  vinrent  le  rejoindre 
par  le  commandement  du  roi^  à  TefTet  de  le  surveiller. 
Mais  le  duc,  cédant  aux  instances  des  Seize  qui  lui 
offraient  les  clefs  de  Paris,  y  avait  fait  entrer  plu- 
sieurs capitaines  dévoués  avec  des  instructions 
positives,  et  mettait  en  campagne  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer;  il  s'avança  lui-mémejusqu'à 
Gonesse,  prêt  à  tirer  l'épée  au  signal  des  Seize  et 
des  ligueurs.  I^  nouvelle  de  l'arrivée  des  Suisses  à 
r^gny  changea  la  résolution  du  prince  lorrain , 
qui  eut  seulement  une  entrevue  avec  la  Chapelle- 
Marteau,  le  principal  meneur  de  la  Ligue  à  Paris, 
et  qui  retourna  vers  Soissons  aussi  vite  qu'il  était 
verni.  Henri  111,  non  rassuré  par  le  renfort  de 
(|uatre  mille  Suisses  qu'il  avait  ajoutés  à  la  garni- 
son de  Paris,  dépécha  Pomponne  de  Bellièvre  au 
duc  de  Guise,  qui  se  tenait  à  Soissons  sur  la  défen- 
sive dans  l'attente  des  évènomens  qu'on  préparait 
pour  lui.  Belli('*vre,  employant  des  bassesses éi  de» 
prières  indignes  (l'un  roi,  essaie  de  le  retenir  à  Sois- 


DE     SOISSONS,  46'I 

sons;  te  duc  répond  que  son  honneur  tui  est  plus 
cher  que  sa  propre  vie,  et  qu'il  fera  ce  que  Jni 
<loit  inspirer  son  zèle  pour  la  religion  et  pou' 
son  pays.  Pendant  ce  temps,  sa  sœur.  M*"*  de 
Montpensier,  avait  imaginé  une  embuscade  pour 
enlever  le  roi  et  le  conduire  à  Soissons,  au  pou> 
voir  des  ligueurs.  Henri  ill,  tous  les  jours  plus 
inquiet,  charge  M.  de  la  Guiche  d'aller  à  Soïssons 
appuyer  la  démarche  de  Bellièvre  et  d'empêcher  à 
tout  prix  ta  venuedu  duc  deGuise  à  Paris.  La  Gui- 
che n'obtient  du  duc  que  des  réponses  ambiguës. 
Bellièvre  était  déjà  reparti,  en  se  flattant  que  sa 
persuasion  avait  gagné  cet  ambitieux;  mais,  lesoîr 
du  8  mai,  le  duc  monte  à  cheval  avec  huit  gen- 
tilshommes de  sa  maison,  et  laissant  derrière  lui, 
à  Soissons,  le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  et  le 
prince  de  Joinville,  il  court  la  poste  toute  la  nuit, 
entre  à  Paris  le  lendemain  matin  et  va  descendre 
aux  Filles-Kepenties,  où  logeait  la  reine-mère,  qui 
le  leçul  toute  tremblante  et  effrayée.  La  juie  de  la 
ville  à  sa  ôienvenue  se  résume  dans  cette  excla- 
mation dont  une  demoiselle  le  salua,  dans  la  rue 
où  il  passait  au  milieu  des  cris  d'allégresse  et  des 
applaudissemens,  pour  aller  au  ljou\re  se  justifier., 
disait-il ,  devant  le  roi  :  «  Prince,  puisque  tu  es 
ici,  nous  sommes  tous  sauvés!  «  Trois  joursaprès, 
la  journée  des  Barricades  met  en  fuite  le  roi  et 
la  cour,  alfermit  les  bases  de  la  Ligue  et  donne 
presque  la  couronne  deFrance  au  duc  de  Guise  '. 

Histoire  de  France,^»t  M  alhieu,  Mézeray,  Daniel,  etc. 
Hisi.   univ.  de  de  Thou,  liv.  8i  cl  90.  Chronologie  nçieit- 
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l^e  vénérable  évéque  Charles  de  Roucy  n'avait 
|>as  été  témoin  de  ces  grandes /7i^/2^'«^  de  la  Ligue  : 
après  avoir  assisté  au  concile  provincial  tenu  à 
Reims,  en  ]585,  et  s'être  occupé  de  règlemens 
utiles  à  son  diocèse,  il  tomba  malade  et  mourut 
le  6  octobre,  en  léguant  sa  chapelle  épiscopale^  les 
vases  de  vermeil  et  les  ornemens  qui  la  compo- 
saient, au  Chapitre,  et  en  demandant  à  être  ense- 
veli sans  aucune  pompe  dans  la  cathédrale,  auprès 
de  la  chaire  où  il  avait  siégé  vingt-huit  ans.  Dans 
ces  demicres  années,  il  avait  eu  la  joie  de  favo- 
riser la  fondation  d'un  nouveau  couvent  à  Sois- 
sons  :  les  Minimes  y  vinrent  en  i58a,  et  deman- 
dèrent à  s'y  établir  ;  on  leur  donna  l'ancien  collée 
de  Sainte-Catherine ,  (|ui ,  faute  de  revenus  et  d'éco- 
liers, n'avait  alors  aucune  destination.  L'abbé 
(cardinal  deGondy)  et  les  religieux  de  Saint-Jean  des 
Vignes,  sous  la  direction  desquels  ce  collège  était 
placé,  ne  s'opposèrent  pas  h  cette  métamorphose, 
et  la  ville  consentit  volontiers  à  l'installation  des 
Minimes.  Le  jour  même  où  le  corps  municipal 
délibérait  là-dessus,  Pierre  Moreau,  jeune  avocat 
au  Parlement,  témoin  d'exorcismes  qui  se  faisaient 
à  Soissons,  lia  conversation  avec  une  possédée, 
nommée  Marguerite  Aubry,  la  mit  en  fureur, 
éprouva  l'impression  des  regards  de  cette  malheu- 
reuse et  devint  possédé  à  son  tour  :  il  se  croyait 

nairr,  par  Palma  Cayct,  introdtict.  Dormay,  t.  ii,  p.  5oo 
et  suiv.  Procès'i'frbal  de  Tsicolas  Poulain^  à  la  suite  do 
Journal th'  Henri  IlL  JJi'st.  lics  derniers  troubles  de  France^ 
par  Matlucu. 


DE    SOISSOXS.  469 

environna  de  fantômes,  poussait  des  cris  afTreux 
et  se  débattait  dans  de  douloureuses  convidsions. 
Il  alla  trouver  le  père  Nodé,  provincial  des  Mini- 
mes, qui  cherchait  de  l'argent  pour  reconstruire 
une  partie  des  bâtiniens  du  collège  :  le  père  Mod^ 
chassa  le  démon  qui  tourmentait  Pierre  Morcau, 
et  ce  jeune  homme,  qui  n'avait  promis  que  trois 
mille  livres  pour  prix  de  sa  guérison,  en  apporta 
quatre  mille,  avec  toute  l'argenterie  de  sa  maison. 
Ensuite,  à  plusieurs  reprises,  sa  reconnaissance  se 
signala  encore  par  de  nouveaux  dons  en  argent  et 
en  blé,  Deu\  autres  bienfaiteurs  des  Minimes, 
François  Bonseré,Elu  de  Soissons,el  Denis  Maus- 
cour,  capitaine  du  château  de  Sept-Monts,  servi- 
rent de  leur  bourse  et  de  leur  crédit  les  commen- 
cemens  de  cet  ordre  dans  la  ruefjui  prit  son  nom; 
Les  Minimes  reconnurent  pour  second  fondateiu 
le  maréchal  de  Viilars,  beau-père  du  duc  de 
Mayenne,  lequel  avait  laissé  eu  mourant  ti,nno 
livres  destinées  à  une  fondation  religieuse  que  son 
testament  ne  désignait  pas,  et  attribuées  à  ce  cou- 
vent, par  faveur  spéciale  de  son  gendre  '. 

Le  successeur  de  Charles  de  Roucy  fut  Jérâmo 
Hennequin,  fils  du  seigneur  d'Assy,  président  à 
la  ChambredesComptes.Sa  nomination  fut  faite  par 
le  pape  (car  il  était  d'une  famille  ligueuse):  il  se 
fît  consacrer  en  cour  de  Rome  par  le  cardinal  de 

<Ca//. CAm.t.ix.Dormay,  t.  ii,p  4g7<534=')°UBRupposonM 
que  ce»  exarcisme)!  eiirenl  lieu  à  Soissonti,  quoiqu'une  de» 
possédées  fût  du  iliocë.ie  de  Bcauvaisj  l'avocat  Moreau  était 
ni^à  ^oww»i*.f^iedeP.Momiiu,  parle  P.Giry.  Mss.  de  C«-^ 
baret- 
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Joyeuse  9  et  iie  tarda  pas  à  venir,  au  milieu  de  la 
guerre  civile,  prendre  possession  de  son  diocèse, 
qui  fut  un  des  champs  de  bataille  de  la  Ligue.  Son 
entrée  à  Soissons  n'eut  pas  la  solennité  de  Tancien 
cérémonial ,  et^  depuis  cette  époque,  les  évéques  se 
virent  privés  de  ces  deuoirs  féodaux,  si  chers  à 
l'Église  soissonnaise  :  la  boui^eoisie  alla  en  armes 
à  la  rencontre  du  nouveau  prélat,  et  le  conduisit 
à  son  palais  épiscopal ,  où  le  chapitre  lui  députa 
quatre  dignitaires;  ceux-ci  raccompagnèrent  jus- 
qu'au  grand   portail  de  Saint-Gervais  et  Tintro- 
duisirent    dans  le  chœur,    lorsqu'il    eut     prêté 
serment;  après    le   Te  Deum  chanté  et   la  bé- 
nédiction   donnée   au    peuple,    il    fut    ramené 
chez    lui   par   les   députés   du    chapitre  et    les 
bourgeois  armés.  Jérôme  Hennequin  ne  manqua 
pas  de  participer  aux  actes  de  la  Ligue  et  de  la 
servir  avec  chaleur  dans  plusieurs  circonstances, 
notamment  aux  Etats  de  Paris  en  iSgS,  dans  les- 
quels il  parut  aux  séances  et  aux  processions, 
comme  député  du  Soissonnais,  après  les  évéques 
d'Amiens,  de  Rennes,  de  Riez,  deSenlis,  d'Autun 
et  d'Avranches ,  avant  ceux  de  Vannes  et  de  Fréjus. 
Il  s'était  fait  déjà  connaître,  à  Soissons  même,  par 
la  violence  de  ses  opinions  qui  ne  trouvaient  que 
trop  de  sympathie  parmi  ses  diocésains.  En  iSgo, 
il  accusa  Catherine  de  Bourbon ,  abbesse  de  Notre- 
Dame,  de  vouloir  livrer  la  ville  à  son  neveu,  le 
roi  de  Navarre,  que  le  meurtre  de  Henri  III  avait 
fait   loi    (le  France,  rt   il  la  (orra  de  quitter  son 
'ihUaye  a\er  quelqiies-niies  de  ses  religieuses  qu'on 
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disait  ses  complices.  La  vie  de  certc  pieuse  abhessf 
c'était  pas  en  sûreté  à  Soissoiis;  elle  avait  failli 
être  tuée  d'un  coup  d'arquebuse  qu'on  lui  tira  par 
une  fenêtre  de  l'église,  tandis  qu'elle  était  assise 
dans  sa  stalle.  Ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas 
de  rentrer  en  son  monastère,  à  ta  On  des  troubles  : 
elle  avait  passé  sept  ans  à  Paris  dans  la  retraite, 
quand  elle  y  mourut,  et  son  corps  fut  transporté 
à  Soissons,  pour  être  inhumé  au  milieu  du  cliceur 
de  l'église  de  Notre-Dame,  où  elle  avait  préparé 
elle-même  sa  sépulture  prés  de  celle  de  sa  sœur, 
sous  une  tombe  de  marbre  noir,  surmontée  de  sa 
statue  à  genoux  en  marbre  blanc,  admirable  mor- 
ceau de  sculpture  que  la  Révolution  de  89  n'a 
pas  respecté  '. 

La  Ligue,  qui  promettait  de  défendre  à  la  fois  le 
peuple  et  l'église,  n'avait  pas  plus  épargné  la  for- 
lune  du  clei^é  que  celle  des  citoyens.  Mayenne, 
en  décembre  1  Sgo,  imposa,  pour  un  an ,  un  écu  el 
demi  sur  chaque  tonneau  de  vin  entrant  dans 
Soissons,  à  l'effet  de  réparer  les  fortifications.  Le 
sieur  de  Ponsenac,  qui  remplaçait  M.  de  Heuque- 
ville  en  qualité  de  capitaine-gouverneur  de  Sois- 
sons ,  leva  de  fortes  contributions  sur  ta  ville,  pour 
achever  les  travaux  des  remparts  :  il  fit  raser  le 
bourg  de  Sainl-Crépin-ie-(ïrand,  dont  le  voisinage 
eut  pu  nuire  en  cas  de  siège;  il  fit  démolir  la 
grande  porte  de  Saint- Médard  et  les  b&timens  con- 

'  Hec.  des  Et.  génér.  t.  xï.  Satire  Ménippéc  cl  les  noleii 
de  Dupuy.  HisL  de  ?V'.-Z>.  p.  aOj.  Lo  tombeau  de  Cathe- 
rine, et  de  Marie  de  Boiirhoti  ,  fut  nhaiigé  de  place  ,  Ii 
de  ragraiidisMmentdu  clioeur- 
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ligus  de  riiôpital  j  pour  en  tirer  des  pierres  avec 
lesquelles  on  construisit  le  bastion  de  St-Maard  au 
faubourg  St-Waast.  Le  duc  de  Mayenne,qui  avait 
hérite  du  pouvoir  de  son  frère  Henri  de  Guise  sur 
SoissonSy  et  qui  attachait  tous  les  jours  plus  d'im- 
portance à  la  conservation  de  cette  place,  se  laissa 
persuader  par  ses  conseillers  que  l'abbaye  St-Më- 
dard  y  encore  fortifiée,  venant  à  tomber  au  pouvoir 
des  royalistes,  serait  un  voisinage  dangereux  pour 
la  ville  :  il  n'était  pas  éloigné  de  réunir  l'abbaye 
à  l'évéché,  et  de  la  détruire  entièrement  en  affec- 
tant ses  revenus  à  des  canonicats  créés  pour  cet 
objet  dans  la  cathédrale;  car  cette  abbaye,  dilapidée 
et  ruinée  par  ses  deux  co  -  usufruitiers ,  les  sei- 
gneurs d'O  et  de  Villequier,  que  représentait 
frère  Mathurin  Vincent,  avait  cessé  de  nourrir  ses 
religieux,  et  ceux-ci,  changeant  leur  habit  en  cui- 
rasse, s'étaient  résignés  à  faire  le  métier  des  armes. 
Le  prieur  seul  restait  pour  garder  ce  vaste  monas- 
tère, transformé  en  solitude  et  ravagé  parla  fureur 
des  élémens ,  après  l'avoir  été  par  la  main  des 
hommes:  une  grosse  grêle,  qui  ravagea  le  Soisson- 
nais  le  i4  juin  iSgS,  avait  mis  en  pièces  les  restes 
des  vitres,  des  tuiles,  des  ardoises  et  des  toitures. 
Ce  fut  dans  cet  état  de  choses  que  l'évéque  envoya 
des  ouvriers  pour  abattre  St-Médard ,  et  la  démo- 
lition commença.  Mqîs  le  prieur  alla  invoquer 
l'appui  (lc:t  gouverneurs  de  Soissons,  et  le  maire 
accourut  en  personne,  suivi  des  bourgeois  assem- 
bles au  sou  dr  leur  clorlir,  jumip  s'opposer  à  l'en- 
In^priso  t\v  \  c\vi\\ic:  le  prieur  rappela  les  moines 
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échappas  au  sac  des  huguenots  enrôlés  sous  les 
drapeaux  de  la  Saînte>Ligue,et  dressa,  de  concert 
avec  eux,  un  placet  qui  fut  présenté  au  cardi- 
nal de  Plaisance,  légat  du  pape  :  dans  cette  sup 
plique,  ils  se  plaignaient  des  iniques  usurpations 
de  Hennequin,  qui  s'était  emparé  de  l'abbaye,  et 
ils  demandaient  qu'on  leur  clioisil  pour  abl>é  un 
homme  riche,  puissant  et  bien  allié,  qui  put  relever 
leur  maison  en  décadence  par  ses  vertus  et  par 
le  crédit  des  siens.  Le  présidial  de  Laou,  auquel  ta 
communauté  s'était  adressée  d'abord,  rendit  un  ar- 
rêt qui  réduisait  à  néant  les  prétentions  de  l'évêque 
sur  l'abbaye,  et  le  cardinal  de  Plaisance,  confîrmaut 
la  sentence  du  présidial  de  cette  villedévouée  poui^ 
tant  à  la  Ligue ,  nomma  pour  abbé  cora me nda taire 
le  neveu  de  l'illustre  François  Hotman,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  savant  auteur  de  la  Gaule  fran- 
çaise {Franco-Gallia),  d'où  les  ligueurs  tiraient  leurs 
principaux  argumens  pour  exclure  du  trône  des 
Valois  le  roi  de  Navarre,  quoique  cet  ouvrage  élo- 
quent eût  été  écrit  par  un  huguenot  vingt  ans 
avanttes  évènemens  auxquelsou  prétendait  l'appli- 
quer contre  un  roi  protestant.  L'abbaye  Saint-Mé- 
dard  n'était  pas  la  seule  qui  eût  à  souffrir  du  mal- 
heur des  temps:  tandis  qu'Alexandre  de  Bordes, 
abbé commenda taire  deSaint-Crcpin-Ie-Grand ,  en- 
gageait,  du  fond  de  la  Gascogne,  les  terres  et  les 
rentes  de  son  abbaye;  ce  monastère  était  réduit 
au  dernier  degré  de  misère;  l'église  n'avait  plus 
de  combles;  les  logcmeiis  des  religieux  étaient 
couverts  de  chaume,  et  CCS  pauvres  moines  trou- 
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valent  à  peine  les  moyens  de  subsister.  A  Saint- 
Jean-des- Vignes,  les  bàtimens  offraient  un  aspect 
moins  désolé,  grâce  aux  sommes^considérables  que 
Fabbé-cardinal  de  Bourbon  avait  été  contraint  de 
payer  pour  la  réparation  des  désastres  commis  par 
lesbuguenots;mais  lacommunautéy  éprouvait  une 
disette  de  vivres  presque  continuelle,  la  grêle  et  la 
guerre  ayant  mis  ses  fermiers  hors  d*état  d'acquit- 
ter leurs  redevances  en  grains. 

Cependant ,  malgré  cette  détresse  que  des  mala- 
dies pestilentielles  accrurent  encore  (il  y  eut  une 
procession  des  reliques  de  Saint-Médard  contre  la 
peste,  en  i594)>  il  fallait  que  le  Soissonnais  fût 
toujours   prêt  à  des  impôts  extraordinaires.  En 
iSgi,  les  officiers  de  l'Élection  de  Soissons  vou- 
lurent soumettre  les  gens  de  la  ville  à  une  aug- 
mentation de  67a  liv.  de  taille  et  de  igS  liv.  de 
taillon.  Mais  les  habitans  remontrèrent  au  duc  de 
Mayenne  qu'ils  étaient  absolument  dans  l'impos- 
sibilité de  supporter  cette  augmentation  de  charge, 
et  ils  en  furent  exemptés;  car.  Tannée  précédente, 
quand  l'armée  espagnole  du  duc  de  Parme  mar- 
chait au   secours  de  Paris,  assiégé  par  Henri  IV, 
le  duc  de  Mayenne ,  pour  la  suivre  et  Fassisler, 
avait  exigé  de  la  ville  de  Soissons  une  fourniture 
immédiate  de  planches  (  propres  à  faire  les  taudis 
d'un  siège)  de  bateau ,  et  de  trente  mille  petits 
pains  d'une  once.  Ces  préparatifs  de  campagne  et 

*  Mss.  de  dom  Grenier,  pag.  i3  n*5.  llUu  de  Saini» 
<.rcpm,  Mfls.  Dormay*  t.  11,  pa;;.  5o2.  Ms8.  de  dom  Grenier, 
pag.  aS,  II"  I.  fft'st,  tic.  Sfiini-Jcan^dt'S' l'ig. 
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desiége,  auxquels  paraissaient  à  peine  devoirsuffire 
goo  livres  de  poudre  tirées  des  magasius  de  Sois- 
sons  ,  aboutirent  seulement  à  la  prise  de  Braine. 
Depuis  que  la  mort  de  Henri  III  avait  fait  d'une 
guerre  insurrectionnelle  une  guerre  de  succes- 
sion, les  partisans  de  la  Ligue  luttaient  avec  plus 
d'enthousiasme;  ceux  du  Béarnais,  avec  plus  de 
persévérance  :  l'arène  du  Soissonnais  était  sans 
cesse  remplie  de  combattans  qui  la  traversaient  par 
petites  troupes,et  qui  ne  se  rencontraient  jamais  en 
assez  grand  nombre  pour  en  venir  à  quelque  ac- 
tion décisive.  Les  forteresses  du  pays,  prises  et 
reprises  d'assaut  ou  par  intelligence,  passaient 
toujours  dans  les  mains  des  capitaines  ligueurs  et 
royaux  ,  à  la  première  sommation  ,  à  la  première 
escalade,  au  premier  coup  de  canon  ;  ici,  c'était 
Lametli  et  Lafoucaudière  qui  tenaient  pour  le  roi; 
là,  Balagny  et  Saint-Cliamant,  pour  la  Ligue  :  les 
uns  et  les  autres,  intrépides,  infatigables,  plus  avi- 
des de  butin  que  de  gloire.  Pierrepont,  Bîbemont, 
Bruyère,  Crépy  se  gagnaient  aujourd'hui  et  se  per- 
daient demain.  Une  ville,  un  village,  une  abbaye 
aciietait  une  composition  qui  n'était  plus  valable 
au  bout  de  deux  jours;  car  les  deux  partis  tour- 
naient dans  le  même  cercle ,  revenaient  par  tes 
mêmes  chemins;  il  y  avait  plus  de  maisons  pil- 
lées et  brûlées  que  d'hommes  tués  et  blessés  :  tel 
château  fut  pris  dix  fois  durant  cette  guerre  cjui 
semblait  s'éterniser,  et  qui  fatiguait  autant  ceux 
qui  la  faisaient  que  C4.>u\  qui  la  Nupportaient;  le 
plat-pays  était  inculte  et  désert.    Henri  IV   avait 
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parcouru  fréquemment  le  Soissonnais ,  tantôt  à  la 
tête  de  son  armée  harcelant  la  retraite  du  duc  de 
Parme  y  tantôt  présentant  la  bataille  à  Mayenne 
qui  la  refusait  par  prudence ,  tantôt  déguise  allant 
au  château  de  Cœuvres  visiter  sa  maîtresse  la  belle 
Gabrielle.  Un  petit  nombre  de  faits  d'armes  ressop 
tent  de  cette  innombrable  quantité  de  surprises, 
d'embuscades ,  de  courses  et  de  dévastations  que 
ligueurs  et  royalistes  exécutaient  à  Tenvi  dans  une 
étendue  de  quarante  lieues:  en  iSgo,  d'Humières 
emporta  le  château  de  Vic-sur-A.isne  et  passa  la  gar- 
nison au  (il  de  l'épée;  en  iSgi,  Mayenne  s'em- 
para de  Château-Thierry  ;  en  1 59a ,  le  château  de 
Neuville  repoussa  l'attaque  des  ligueurs  de  Laon. 
Mais  les  troupes  du  roi  ne  s'approchèrent  pas  de 
Soissons  qui  avait  de  bonnes  fortifications  et  une 
garnison  nombreuse.  Mayenne  y  revenait  souvent 
et  s'y  plaisait  comme  dans  la  capitale  du  royaume, 
qu'il  projetait  de  se  construire  sur  les  bases  san- 
glantes de  la  Ligue.  Cette  ville,  bien  située  et  bien 
fortifiée,  avait  aussi  attiré  les  yeux  du  roi  d'Espa- 
gne, qui  eût  souhaité  s'en  faire  une  place  d'ar- 
mes au  cœur  de  la  Picardie,  et  qui,  dans  sa  cor- 
respondance avec  Mayenne  interceptée  par  Sulh 
entre  Paris  et  Meaux,  insistait  pour  qu'on  la  lui 
abandonnât  aussitôt  qu'un  roi  de  France  serait 
choisi  par  les  États  de  la  Ligue. 

Ces  Klals-C^énéraux,  (|ui  s'ouvrirent  à  Paris  le 
^7  janvier  i.'ÎQ'i  pour  le  choix  de  ce  roi,  devaient 
d'abord  cHrr  Inuis  à  Soissons,  d'après  le  désir  de 
Mavrnnr  c\  rapprnbaiinn  du  (IihmIo  Panne:  celui- 
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ci  était  bien  aise  d'influencer  les  opérations  de 
l'assemblée  par  le  voisinage  de  l'armée  espagnole, 
Mayenne,  de  son  côté,  se  croyait  plus  assuré  du 
résultat  qu'il  attendait,  si  la  nomination  d'un  roi 
avait  lieu  dans  cette  ville  qui  n'était  dévouée  qu'à 
lui.  La  mort  du  duc  de  Parme  fit  échouer  ces  deux 
plans  également  habiles,  et  ta  convocation  des 
États  appela  les  députés  à  Paris.  L'ambassadeur 
extraordinaire  d'Espagne,  Lorenzo  Suarez  Figue- 
roa,  duc  de  Feria,  qui  venait  représenter  son  maî- 
tre à  ces  États,  passa  par  Soissons  au  mois  de 
février  el  y  fut  reçu  par  le  duc  de  Mayenne  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Mayenne  était  parti 
précipitamment  pour  aller  à  la  renconti'e  du  duc 
de  Feria,  et  ses  amis,  M.  de  Villeroy  et  le  prési- 
dent Jeannin,  lui  avaient  promis  de  retarder  jus- 
qu'à son  retour  la  décision  que  les  Etals  pren- 
draient pour  les  affaires  de  France;  Mayenne 
espérait  trouver  un  auxiliaire  dans  l'ambassadeur 
espagnol  :  ils  se  complimentèrentréciproquement, 
assistèrent  ensemble  aux  fêtes,  aux  banquets,  aux 
bals  qui  se  succédaient  tous  les  jours  diins  la 
ville;  mais,  quand  ils  entamèrent  une  conférence 
secrète,  en  présence  des  deux  jurisconsultes 
Jean -Baptiste  Taxis  et  Diego  de  Mendoza ,  char- 
gés de  soutenir  la  cause  du  roi  d'Espagne,  la 
bonne  intelligence  cessa  entre  le  lieutenant-géné- 
ral delaSainle-Unionetie  plénipoteutiairede  Phi- 
lippe H  :  celui'Ci  était  chargé  de  proposer  aux  États 
le  mariage  de  l'Infante  d'Espagne  avec  le  jeune 
duc  de  Guise.  Mayenne  rejeta  bien  loin  cette  pro- 
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position  qui  coDtrariait  ses  espëranoes  ambi* 
tieuses.  L'ambassadeur  et  ses  deux  jurisconsulles 
essayèrent  de  faire  triompher  leur  avis  par  des 
représentations,  par  des  promesses,  par  des  me- 
naces; les  paroles  s'aigrirent,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent; enfin  le  duc  de  Feria  s'écria  qu'il  enlèverait 
le  commandement  de  l'armée  ligueuse  à  Mayenne 
pour  le  donner  au  duc  de  Guise: — «Je  vous 
de  faire  du  pis  que  vous  pourrez,  répliqua  le 
tenant-général  de  la  Ligue;  sachez  que,  si  je  veai 
l'entreprendre,  je  tournerai  toute  la  France  con- 
tre les  Espagnols,  et,  devant  huit  jours,  je  vous 
chasse  du  royaume!  »  En  disant  ces  mots  avec 
emportement,  il  sortit  de  la  conférence.  Cette 
brouille  avait  eu  trop  d'éclat  pour  que  la  réconcilia- 
tion n'en  eut  pas  aussi  :  on  parvint  à  TefTectuer,  du 
moins  en  apparence,  et  l'argent  que  le  roi  d'E^- 
gne  envoyait  à  Mayenne  (ao,ooo  écus)  Êicilila  h 
reprise  des  conférences;  ils  traitèrent  avec  àti 
comme  celui  duquel  ils  ne  se  pommaient  bonnememt 
fier ,  et  lui  avec  eux ,  comme  personne  qui  étaù 
irrésolue  de  ce  qui  elle  devait  faire.  Mayenne  refusa 
toutefois  de  suivre  à  Paris  le  duc  de  Feria  et  manda 
seulement  à  l'assemblée  des  États  de  recevoir  cet 
ambassadeur  avec  tous  les  honneurs  dignes  de  son 
rang  et  de  son  souverain.  A  peine  Mayenne  avait- 
il  quitté  Soissons,  pour  aller  attendre ,  à  la  tête  de 
son  armée,  l'issue  de  ces  États  où  l'on  parlait  sans 
agir,  que  le  prince  de  Mansfeld,  général  des  tix>upes 
du  pape,  arriva  pour  s'aboucher  avec  le  lieutenant- 
général  :  à  la  nouvelle  de  son  arrivée  à  Soissons,  le 
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gouverneur  de  [^on  vint  le  prier  de  s'employer  à 
la  réduction  du  château  de  Neuville  qui  servait  de 
refuge  à  l'ennemi,  et  incommodait  tout  le  Sois- 
sonnais,  quoique  le  seigneur  de  ce  château  eût 
une  sauve-garde  de  Mayenne  :  Charles  de  Mansfeld 
ordonna  celte  expédition  dont  le  prompt  succès 
délivra  le  voisinage  de  Soissons  '. 

Ce  général  retourna  à  son  camp  à  travers  le 
Valois  et  le  Vermandois,  où  ses  troupes  alle- 
mandes et  italiennes  firent  payer  chèrement  leur 
passage;  mais,  après  la  prise  de  Noyon,  de  Coucy, 
de  la  Capelle,  d'Hirson  et  d'autres  places,  Henri  IV, 
qui  venait  de  faire  son  abjuration  à  Chartres,  où  il 
futsacré  le  ay  février  iSg^,  conduisit  en  personne 
son  armée  en  Picardie  afin  d'y  poursuivre  la  Ligue 

'  Mss.  de  dom  Grenier,  pag.  28,  n"  1 .  Dormay,  1. 11,  p.  5oa 
et  suiv.  Hisl.  de  Henri  JV.  par  Mathieu;  Hist.  uni»,  de 
de  Thou  ;  Mémoires  de  Villeroy  ;  Economies  royalcM  de 
Sully.  Les  confcrcnces  de  Mayence  et  de  l'ambassadeur 
espagnol  à  Soissons  ne  sont  pas  même  indiquées  dans  tes 
liixioriens  les  plus  exacts  :  Uathîeu  et  Villeroy  en  diient 
■luelque  chose,  de  manière  à  donner  beaucoup  k  entendre. 
Le  joarnal  de  l'Esloile  mentionne  seulement  le  départ  du 
duc  de  Mayenne  pour  se  rendre  à  Soissoua  vers  la  fin  de 
février  1 5^3.  C'est  à  tort  que  M.Devi8mes,dang  ton  Manuel 
historique  de  l'Aisne,  place  l'entrevue  de  Soissons  au  mois 
de  janvier,  puisque  le  duc  de  Ferïa  n'arriva  qu'au  mois  de 
mars  à  Paris.  L'abbé  Perau,  continuateur  des  Fies  des 
hommes  illustres  de  la  France,  raconte  tu  grand  détail  le* 
conférences  et  la  querelle,  qui,  selon  lui,  aurait  été  apaisée 
par  l'entremise  de  Jean-Baptiste  Taxis  ;  mais,  comme  il  ne 
cite  pas  les  sources  oii  il  a  puisé  et  que  nous  avons  inu- 
tilement cherchées,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  s'est  plù  àbroder 
••nrlc  canevas  que  lui  fournissait  l'histoire,  aucuns  propos 
assez  pifjuans  de  pan  ci  <f<iu/re,  dît  l'Estoile.  Jowmfl/  de 
Henri  fV,  éd.  de  Petîtot,  t.  1,  p.  549  et  SSg. 


480  iiisTDinE 

dans  son  foyer.  Orléans  j  Rouen  et  les  principales 
villes  du  royaume,  rendues  au  roi  par  compositioD, 
otTraient  à  Paris  des  exemples  qu'on  ne  pouvait 
plus  Fempécher  de  suivre  :  Mayenne,  qui  n'était 
guère  aimé  des  Seize  et  des  Espagnols,  préj^^o, 
que  la  demeure  dans  cette  ville  ne  lui  était  pas  trop 
sûre  ;  il  se  retira  donc  à  Soissons  avec  sa  femme  et 
son  fils  aine:  peu  de  jours  après  son  départ,  h 
capitale  fut  livrée  aux  royalistes.  C'était  le  dernier 
soupir  de  la  Ligue.  Mayenne  se  flatta  cependant  de 
retenir  sous  sa  sujétion  la  Normandie,  et ,  de  son 
(juarticr-général  de  Soissons,  il  dirigea  une  guerre 
de  résistance  obstinée  jusqu'au  commencement 
de  1 596.  L'esprit  public  à  Soissons  était  toujours 
ligueur  et  catbolique-romain;  on  le  savait  si  bien 
que  les  auteurs  de  la  Satire  Ménippée  supposent 
une  ordonnance  des  Etats,  portant  que  quiconque^ 
dedans  Paris  ou  en  ville  bridée  de  tVnion^  parlt^ 
rait  de  paix^  de  vingt  ans,  ou  demanderait  le  com^ 
merce  libre  et  regretterait  le  bon  temps  passée  serait 
enxfoyéj  comme  hérétique  et  maheutrCj  en  exil  à 
Soissons  \  les  politiques  n'osaient  pas  s'y  montrer 
ouvertement  comme  à  Paris,  et  leurs  souhaits  pour 
le  triomphe  du  Béarnais  se  produisaient  dans 
quelques  correspondances  adressées  aux  royalistes 
de  la  capitale  :  «  Nous  trouvons  ici,  écrivait-on  de 
Soissons  (au  mois  de  mars),  force  événemens, 
grandes  espérances,  peu  de  forces  et  moins  d*ar- 
s:ent.  »  Mais  on  s'efforçait  d'v  cacher  le  vrai  étai 
des  affaires  delà  Ligue.  Les  bourgeois,  organisés  en 
compagnies  d'arquebusiers,  faisaient  le  service  de 
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la  place,  coucurremmeiit  avec  la  compagnie  de 
l'Arbalète,  lin  des  capitaines  de  cette  compagnie 
de  l'Arquebuse,  établie  à  Soissons  et  dans  la  plu- 
part des  villes  du  nord  pendant  le  règne  de 
Henri  III,  avait  fort  bien  secondé  le  gouverneur, 
M.  de  Ponsenac,  dans  l'organisation  militaire  des 
habitans.  Ce  capitaine,  nommé  Cliocu ,  sieur  de 
Ricliemont,  fut  récompensé  par  Mayenne,  qui  lui 
remboursa  \e%  grands  frais  qu'il  avait  faits  pour 
conserver  Soissons  à  la  Ligue  et  reprendre  Vic-sur- 
Aisne  sur  les  royaux.  Mais  la  garnison  de  Soissons 
n'était  pas  toujours  aussi  heureuse  dans  ses  expé- 
ditions, qui  consislaÀGni  jotirncllcnifiit  à  courir,  pil- 
ler et  voler  un  chacun  sans  distinction  de  personnes. 
Le  3  février  iSgS,  M.  de  Mousay  et  d'autres  capitai- 
nes royalistes  de  Crépy  chercbèrent  les  ennemxspar 
toutes  les  trai'erses  des  forets  et  jusqu'aux  portes  de 
Soissons  et  d"  AmbleQny,  pour  les  provoquer  au  com- 
bat. Le  gouverneur  de  Soissons  ne  lit  sortir  une 
partie  de  sa  garnison  que  le  i4,  e<îl  confia  le  com- 
mandement de  deux  cents  cuirasses  et  de  deux, 
compagnies  d^argoulets  à  son  lieutenant,  le  baron 
de  Conac,  et  au  capitaine  Belfond.  Cette  petite 
troupe  alla  dresser  une  embuscade  dans  les  bois 
aux  environs  de  Crépy,  el,  le  lendemain,  quand 
passa  le  sieur  d'Hédoiivitle  qui  se  rendait  à  Vaillv 
avec  trente  chevaux,  les  gens  dubaron  de  Cunac  se 
jetèrent  sur  l'escouade  et  la  forcèrent  de  battre  en 
retraite.  Le  tocsin  retentit  au  clocher  de  Crépy,  el 
M.  de  Moussy,  qui  était  revenu  avec  ses  couipagnuns 
dans  la  place,  eut  loisir  âv  montera  cheval.  Lit  vue 
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de  ce  renfort  fit  reculer  les  ligueurs  qui  se  repliè- 
rent en  désordre  jusqu  a  la  plaine  de  Villers-Cot- 
terets  :  M.  de  Moussy  ne  leur  donna  pas  le  temps 
de  cJmsir  les  avantages  et  de  se  ranger  en  bataille  ; 
il  ordonna  de  sonner  la  chaîne  et  s'élança  le  pre- 
mier en  avant-,  le  combat  fut  opiniâtre tX  la  vic- 
toire resta  enfin  aux  royalistes  :  cinquante  ligueurs 
étaient  morts  ;  soixante,  blessés,  et  les  autres,  prison- 
niers ou  mis  en  fuite;  vingt  seulement  rentrèrent 
dans  Soissons  effrayé  de  la  perte  de  ses  meilleurs 
capitaines  tués  ou  pris.  Cette  défaite  décida  peut- 
être  le  duc  de  Mayenne  à  se  ménager  une  capitula- 
tion honorable  auprès  du  roi,  pendant  que  la 
guerre  continuait  en  Picardie  et  que  les  Espagnols 
la  soutenaient  presque  seuls;  Henri  IV,  qui,  de 
son  côté,  ne  désirait  rien  tant  que  d'étoufTer  la 
Ligue  en  ouvrant  les  bras  à  Mayenne,  appuya  les 
négociations,  secrètement  commencées,  par  les 
grâces (|u'il  octroyait  à  Soissons,  où  pourtant  son 
autorité  n'était  pas  encore  reconnue  '. 

Ce  fut  à  Lyon  que  Henri  IV  promulgua,  dès  le 
mois  de  septembre,  Tédit  de  l'établissement  d'un 
présidial  à  Soissons,  édit  qui  ne  fut  vérifié  que 
l'année  suivante  par  le  Parlement,  la  Chambre  des 

'  De  IhoUy  Mézeray,  Mathieu,  etc.  ChronoL  novcnn,  éd. 
de  Petitot,  L  ^ix  de  la  coliect.  des  Mém,  rel,  à  Vhisî,  de  Fr, 
p.  i85  et  186.  Journ,  de  Henri  ÏV^  par  l'Estoile.  Discours 
de  la  défaite  de  la  garnison  de  Soissons,  eto.  dans  les  3/(ém. 
dr  la  Ligue,  Satire  Menippée .  •!!  faut  tenir  pour  conclu  Tao- 
commodément  de  Mayenne  avec  ic  roi,  dit  jtidicieusemeut 
M,  Devisnics  dans  son  Manuel  historifpw  deVAisncj  du 
iiiomcnt  qu'on  voit  Soissons  gratifié  de  quelque  couces- 
sion.  • 
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Comptes  el  la  Cour  des  Aides.  Gel  édil ,  si  avanta- 
geux à  la  ville,  eut  pour  complément  celui  du  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  lequel  créa  un 
bureau de'fînaucesàSoissons.  Ce  second  édit,  donné 
au  camp  de  la  Fère,  pendant  le  siège  de  cette 
place,  ne  reçut,  comme  le  premier,  la  sanction 
des  grands  corps  de  l'Etat  qu'après  la  publication 
du  traité  définitif  de  Mayenne  avec  le  roi.  Dès  le 
mois  de  juillet  i595,  la  duchesse  de  Nemours, 
mère  de  Mayenne,  avait  prêté  serment  de  fidélité 
an  roi,  dans  Soissons  même,  où  régnait  son  Bis, 
où  se  concentrait  l'existence  delà  Ligue.  Enlln,  le 
duc  de  Mayenne,  qui  n'avait  plus  en  son  pouvoir 
que  trois    villes,    Chalon,   Seurre  et    Soissons, 
accepta  les  articles  que  lui  accordait  Henri  IV 
pour  la  paix  du  royaume,  et  signa  le  traité  conclu 
à  Folerabray,  au  mois  de  janvier  iSgô.  Ce  traité, 
dontrcoregistremenl  éprouva  beaucoup  de  diffi- 
cultés, et  ne  fut  consenti  parle  Parlement  qu'a- 
près   deux    lettres  de  jussion  ,  contient  un    seul 
article  (le  i")  relatif  à  Soissons  :  «  Nous  voulons 
qu'es  villes  de  Cbalon,  Seurre    et  Soissons,  les- 
quelles nous  avons  laissées  pour  villes  de  sûreté 
à  nolredit  cousin  pour  six  ans....  et  à  deux  lieues 
aux  environs  de  ladite  ville  de  Soissons,  il  n'y  ait 
aucun  autre  exereice  de  religion ,  que  de  la  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  durant  lesdits  six 
ans;ni  aucunes  personnes  admises  aux  charges  pu- 
bliques et  offices  qui  ne  fassent  profession  de  ladite 
i-eligion.B  La  soumission  de  Mayenne  avait  été  payée 
à  beaux  deniers  cnraplans,  puisque  le  roi  promit 
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d'acquitter  les  dettes  de  ce  prince  dépensier,  jus- 
qu'à concurrence  de  35o,ooo  écus  en  principal  j  et 
27,65oécus  pour  les  arrérages;  Mayenne,  satisfait 
de  ces  conditions  et  des  autres,  alla  baiser  les 
mains  du  roi  à  Monceaux,  et  se  retira  ensuite  à 
Soissons,  où  il  eut  toujours  une  espèce  de  cour 
et  de  train  royal  :  «  Il  était  rentré  dans  son  de- 
voir, dit  Fontenay-Mareuil ,  et  s'était  réduit  à 
une  vie  privée  avec  tant  de  modération  et  un  es- 
prit si  soumis,  que  ce  n'était  peut-être  pas  ce 
qu'il  avait  fait  de  moins  considérable  dans  foute 
sa  vie.  »  11  habitait  à  Soissons,  de  préférence,  un 
splendide  hôtel  qu'il  avait  fait  construire,  vaste  et 
massif,  selon  le  goût  de  Ducerceau ,  dans  la  rue 
de  Guise,  à  laquelle  son  séjour  a  laissé  ce  nom 
long-temps  cher  aux  Soissonnais. 

Aussitôt  que  Mayenne  fut  tranquille  possesseur 
de  Soissons,  H  s'occupa  de  mettre  en  vigueur  les 
deux  édits  relatifs  au  présidial  et  au  bureau  de 
finances:  l'un  et  l'autre  rencontrèrent  une  vive 
opposition  de  la  part  des  juridictions  anciennes 
qui  perdirent  de  leur  importance  et  de  leurs  re* 
venus.  Le  bureau  des  fmances  qu'on  parvint  à 
constituer  avant  le  présidial,  le  i4  juin  iSgô, 
était  composé  de  deux  présidens  trésoriers-géné- 
raux de  France,  de  huit  autres  trésoriers,  de  deux 
receveurs  et  deux  contrôleurs-généraux  des  finan- 
ces, de  deux  receveurs  et  deux  contrôleurs^énéraux 
du  taillon,  de  deux  receveurs  et  contrôleurs  des 
gabelles,  supprimas  depuis,  de  deux  greffiers  et  de 
([uatre  huissiers.  Ce  l)ureau  comprenait  les  ÉleiN 


I)F.  SOISSONS-  48â 

lions  deSoissoDs,  Crépy,  Chàleau-Thierry,  Cler- 
moDt,  Laon  stNovon,  distraites  des  Généralités 
de  Paris,  de  Chàlons  et  d'\iniens;  depuis  ud  y 
ajouta  l'Éleclioii  de  Guise  en  i6i^.  Les  fonctions 
de  cette  compagnie,  où  les  offices  se  vendaient  Tort 
cher,  étaient  de  juger  toutes  les  matières  conten- 
tieuses  touchant  les  domaines  du  roi,  les  fermes- 
généi-ales  des  bois,  des  (ailles  et  gabelles,  ponts  et 
cliaiissées  et  voirie.  L'établissement  du  bureau 
fut  signalé  par  une  circonstance  curieuse  :  le  sieur 
Girout,  l'un  des  trésoriers-généraux,  ayanl  reçu 
du  duc  de  Mayenne  l'ordre  de  sortir  de  la  ville,  où 
il  était  venu  prêter  serment  avec  ses  collègues 
Morel,  Veillart  el  BenoEse,  ceux-ci,  touchés  de 
cette  disgrâce  inattendue  el  sans  doute  imméritée, 
accompagnèrent  i'exilé  jusqu'à  la  porte  delà  ville, 
et  reçurent  son  serment  fur  le  fossé:  dans  la  suite, 
Girout  fut  rappelé  à  son  poste.  Deux  ans  après,  il 
y  eut  suspension  de  tous  les  bureaux  de  finances  du 
royaume,  mais  ou  [es  remit  bientôt  en  activité, 
faute  de  pouvoir  rembourser  le  prix  des  charges. 
Le  bureau  de  Soissous  éprouva  des  changemeus  et 
des  augmentations  considérables  dans  le  cours  du 
XVIl*  siècle  :  on  tripla  le  nombre  de  ses  Iréso- 
riers-généraux  et  de  ses  officiers,  pour  tripler  les 
ressources  de  la  vente  des  offices;  ainsi,  les  prési- 
dens  furent  portés  à  quatre  eu  1627,  après  avoir 
été  supprimés  durant  dix  années.  Le  présidial 
s'établit  plus  difficileuieut  eucare,au  priiitemp.s 
de  1597  :  ses  officiers  élaïcnt  un  bailli  provincial, 
un  présidenl-prësidial ,  un  lieutennnt-^énéral,  lui 
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lieutenant-criminel,  un  lieutenant-particulier,  un 
conseiller-assesseur,  un  conseillei^arde-des-sceaux, 
neuf  conseillers,  un  procureur  et  deux  avocats  du 
roi,  un  greffier  civil  et  criminel, en  domaine  héré- 
ditaire, un  clerc  de  l'audience  du  sceau,  deux 
huissiers-audienciers,  deux  payeurs  de  gages  et 
deux  receveurs  des  amendes.  De  ce  tribunal  res- 
sortissaient  plusieurs  villes,  bourgs  et  villages, 
dislraits  des  présidiaux  de  Senlis,de  Vermandois 
et  de  Château-Thierry,  ainsi  que  la  prévôté  même 
de  Pierrefonds  et  de  Valois.  On  ne  changea  rien  k 
redit  primitif,  si  ce  n'est  qu'on  créa  un  second  pré- 
sident, en  1 633.  Le  bailliage  ressortissait  du  Parle- 
ment de  Paris.  Les  magistrats  qui  siégèrent  à  l'ins- 
tallation du  présidial,  faite,  le  5  mai  1597,  sous  les 
yeux  des  commissaires  délégués  du  Parlement  de 
Paris,  malgré  les  oppositions  des  bailliages  voisins, 
furent  Antoine  de  Brouilly,  bailli  provincial,  Paul 
Désiré,  président,  Antoine  Bonseré,  lieutenant- 
assesseur,  Jean  Joly,  procureur  du  roi,  Jean  de 
Corblundel  et  Charles  Lesguiller,  avocats  du  roi.  En 
ce  même  temps,  le  prévôt  des  maréchaux,  érigé  en 
1577  par  Henri  III,  et  transféré  à  la  Ferté-Milon  par 
Henri  IV  pendant  la  Ligue,  fut  rappelé  à  Soissons 
avec  ses  archers ,  dont  le  nombre  était  augmenté 
de  huit;  et,  en  i5()9,  on  réunit  à  sa  chaîne  celle  de 
lieutenant-criminel  de  robe  courte:  son  lieutenant 
résidait  à  la  Fère.  I^s  deux  premiers  prévôts  des 
maréchaux  de  Soissons  furent  des  nobles  :  Nicolas 
fiu  \  ivicT  <*l  Jean  <lc  la  Porte.  Dans  le  oommence- 
nicnl  (In  présidial ,  le  siège  en  était  au  Cvrand-Cerf; 
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maisrinconimodit^decelieii  d'assemblée  nécessita 
la  construction  d'un  édilice  particulier,  qu'on  bâtis- 
sait en  i6o3  (sur  la  place  du  Marché)  aux  Trais  de 
Mayenne,  dit-on,  puisque  ses  armes  s'y  voyaient 
partout,  et  qui  renferma  les  auditoires  du  bail- 
liage et  du  présidial ,  de  la  police,  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts,  et  du  bureau  des  fmances  '. 

L'installation  du  présidial  mit  en  deuil  la  ville 
de  Soissous,  en  la  privant  de  son  prince  lie  la  Jeu- 
nesse et  de  cette  joyeuse  compagnie  qui,  par  ses 
montres,  ses  processions,  ses  ordonnances,  ses 
livrées  et  ses  enseignes,  animait  ta  physionomie 
de  la  ville  depuis  plusieurs  siècles.  Quand  le 
5  mai,  le  conseiller  Scarron  reçut  les  membres  du 
nouveau  tribunal  dans  leurs  offices,  Charles  Les- 
guiller,  pourvu  de  la  charge  d'avocat  du  roi,  ne 
comparut  point  :  \e  prince  delà  Jeunesse  ^f^\  était 
alors  Sébastien  Petit,  avait  défendu  à  ce  jeune 
avocat  du  roi,  eocore  célibataire,  et,  partant,  sou- 
mis aux  lois  de  la  confrérie  soissonnaise,  de  se 
rendre  à  l'appel  du  commissaire  du  Parlement. 
Celui-ci  manda  le  lendemain  devant  lui  [e  prince, 
qui  vint,  assisté  de  Jean  Pipelart,  son  lieutenant, 
demander  la  conservation  des  anciens  privilèges 
de  la  Jeunesse  de  Soissons;  mais,  comme  il  ne  put 
en  justiiier  par  des  titres  authenti<|ues ,  défenses 
lui  furent  faites  de  les  exercer.  Ces  défenses  au- 
raient suffi  pour  faire  tomber  en  désuétude  cette 


<  Dormay,  I.  ii,  p.  5to  et  »mv.   Hss.  de  Cabaret,  iJc 
Rnusscauct  â«  M.  Flquet. 
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lieutenant-criminel,  un  lieutenant-particulier,  un 
conseiller-assesseur,  un  conseillei^arde-des-sceaux, 
neuf  conseillers,  un  procureur  et  deux  avocats  du 
roi ,  un  greffier  civil  et  criminel,  en  domaine  héré- 
ditaire, un  clerc  de  l'audience  du  sceau,  deux 
huissiers-audienciers,  deux  payeurs  de  gages  et 
deux  receveurs  des  amendes.  De  ce  tribunal  res- 
sortissaient  plusieurs  villes,  bourgs  et  villages, 
distraits  des  présidiaux  de  Senlis ,  de  Vermandois 
et  de  Cliàteau-Tliierr}',  ainsi  que  la  prévôté  même 
de  Pierrefonds  et  de  Valois.  On  ne  changea  rien  à 
redit  primitif,  si  ce  n'est  qu'on  créa  un  second  pré- 
sident, en  i633.  Le  bailliage  ressortissait  du  Parle- 
ment de  Paris.  Les  magistrats  qui  siégèrent  à  l'ins- 
tallation du  présidial,  faite,  le  5  mai  1597,  sous  les 
yeux  des  commissaires  délégués  du  Parlement  de 
Paris,  malgré  les  oppositions  des  bailliages  voisins, 
furent  Antoine  de  Brouilly,  bailli  provincial,  Faal 
Désiré,  président,  Antoine  Bonseré,  lieutenant- 
assesseur,  Jean  Joly,  procureur  du  roi,  Jean  de 
Corblundel  et  Charles  Lesguiller,  avocats  du  roi.  En 
ce  même  temps,  le  prévôt  des  maréchaux,  érigé  en 
1577  par  Henri  m,  et  transféré  à  la  Ferté-Milon  par 
Henri  IV  pendant  la  Ligue,  fut  rappelé  à  Soissons 
avec  ses  archers ,  dont  le  nombre  était  augmenté 
de  huit;  et,  en  1599,  on  réunit  à  sa  charj^e  celle  de 
lieutenant-criminel  de  robe  courte:  son  lieutenant 
résidait  à  la  Fère.  Les  deux  premiers  prévôts  des 
maréchaux  de  Soissons  furent  des  nobles  :  Nicolas 
(lu  \  i\itM'  rt  Jean  de  l:i  Porte.  Dans  le  commence- 
uienl  du  présidial ,  le  siège  en  était  au  Grand-Cerf: 
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maisrincomiDodité de  celieu  d'assemblée  nécessita 
la  construction  d'un  édifice  particulier,  qu'on  bâtis- 
sait en  i6oa  (sur  la  place  du  Marché)  aux  frais  de 
Mayenne,  dit-on,  puisque  ses  armes  s'y  voyaient 
partout ,  et  qui  renferma  les  auditoires  du  bail- 
liage et  du  présidlal,  de  la  police,  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts,  et  du  bureau  des  finances  '. 

L'installation  du  présidial  mit  en  deuil  la  ville 
de  Sotssons,  en  ta  privant  de  son  prince  de  la  Jeu- 
nesse et  de  cette  joyeuse  compagnie  qui,  par  ses 
montres,  ses  processions,  ses  ordonnances,  ses 
livrées  et  ses  enseignes,  animait  la  physionomie 
de  la  ville  depuis  plusieurs  siècles.  Quand  le 
5  mai,  le  conseiller  Scarron  reçut  les  membres  du 
nouveau  tribunal  dans  leurs  offices,  Charles  Les- 
guiller,  pourvu  de  la  charge  d'avocat  du  roi,  ne 
comparut  point  :  le  prince  de  ta  Jeunesse ,  qui  était 
alors  Sébastien  Petit,  avait  défendu  à  ce  jeune 
avocat  du  roi,  encore  célibalaire,  et,  partant,  sou- 
mis au\  lois  de  la  confrérie  soissonoaise,  de  se 
rendre  à  l'appel  du  commissaire  du  Parlement. 
Celui-ci  manda  le  lendemain  devant  lui  [epn'nit, 
qui  vint,  assisté  de  Jean  Pipelart,  son  lieutenant, 
demander  la  conservation  des  anciens  privilèges 
de  la  Jeunesse  de  Soissons;  mais,  comme  il  ne  put 
en  justifier  par  des  titres  authentiques ,  défenses 
lui  furent  faites  de  les  exercer.  Ces  défenses  au- 
raient suffi  pour  faire  tomber  en  désuétude  cette 


'  Dormay,  (.  ii,  p.  5io  et  siiiv.  M».  île  Cabaret,  de 
iousseauct  de  H.  FJquet. 
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association  qui  donnait  lieu  à  des  dépenses  es 
sives  et  à  des  débauches  de  toute  espèce  pendant  la 
durée  du  mois  de  mai,  tellement  que  les  bourgeois 
envoyaient  leurs  enfans  passer  ce  mois-là  hors  delà 
ville;  mais  le  président-trésorier  des  finances  Girout, 
fidèle  à  la  tradition,  s'efforça  de  la  perpétuer,  et  fit 
élire  son  fils  prince  de  la  Jeunesse^  lequel  parcou- 
rut les  rues  au  son  du  tambour  et  rendit  plusieurs 
arrêts  contre  les  officiers  du  présidial.  Le  lieute- 
nant-général du  bailliage  enjoignit  au  filsGiroutde 
ne  plus  prétendre  avoir  aucune  juridiction  sur  les 
gens  du  roi,  mariés  ou  non.  Le  prince  de  la  Jeu- 
nesse appela  de  cette  sommation  en    16999  et, 
quoique  le  corps-de-ville  se  réunit  à  lui  pour  Fen- 
tretenement  des  anciennes  et  joyeuses  coutumes  ^nn 
jugement  du  1  décembre  cassa  la  compagnie  avec 
défenses  plus  expresses  de  s'assembler  en  armes 
sans  ordre  du  roi.  D'autres  plaidoyers  et  d'autres 
arrêts   intervinrent  jusqu'en  1619,  et  les  avocats 
de  la  Jeunesse  se  perdirent  dans  les  digressions 
et  les  citations  latines,  en  voulant  prouver  que 
cette  institution  remontait  au  temps  de  Jules  Cé- 
sar: vainement  ils  constatèrent  le  rang  que  la  con- 
frérie avait  dans  les  cérémonies  publiques;  vaine- 
ment ils  démontrèrent  parles  Registres  de  la  Ville 
qu'en  cas   de  siège  le  quartier  du  prince  était  sé- 
paré de  celui  de   la  Commune;  la  première  sen- 
tence du  conseiller  Scarron  fut  confirmée,  et  la 
société    de  la  Jeunesse  abolie,  avec  défense  au 
prince  de  faire  ses   montres  en  armes  au  mois  de 
mai  en  coii\oquaiit  tous  les  jeunes  hommes  non- 
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maries  comme  il  avait  accoutuiué,  et  ce,  sous 
peiae  de  la  vie,  et  aux  pères  d'y  laisser  aller  leurs 
enfans,  sous  peine  de  punition  corporelle.  Ainsi  le 
conseiller  Scarrou,  père  de  l'inveoteur  de  la  poésie 
burlesque,  anéantît  la  gaieté  juvénile  de  Soissons 
et  fut  beaucoup  plus  sévère  que  l'évéque  Jérôme 
Heunequin  qui  avait, en  1 588, confirmé  les  statuts 
delà  confrérie  des  Douze  Apôtres,  composée  de 
Jésus-Clirist,  de  saint  Jean,  des  douze  apôtres, 
de  soixante-douze  répétans  et  de  soixante-douze 
disciples,  paraissant  à  la  procession  du  Saint-Sa- 
crement, chacun  avec  l'habit  de  son  personnage, 
et  se  retrouvant  ensuite  à  table  pour  y  boire  en- 
semble, au  sortir  des  messes  générales  de  la  con- 
frérie ', 


'  Dormay,  t.  ii,  p.  4^5  et  saiv.  Uss.  de  U.  Fiquet.  Plai- 
deurs de  Gauthier,  I.  i,  prem.  plaid.  Dormay  se  trompe 
en  disant  que,  depuis  l'arrél  du  2  décembre  1  Sgg,  il  ne  fui 
plus  questioD  du/jcfnce  de  la  Jeaneise.  Bibl,  du  droit 
_/ran{.  par  Doachelj  t.  ii,  p.  iiaSetiisd. 
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CHAPITRE   XIII. 


80IS80N8     kV    IVIl*    SIÈCLE. 


Charles  de  Bourbon,  qui  portait  alors  le  titre  de 
comte  de  Soissons  et  qui  n'était  pas  connu  sous 
un  autre  nom  à  la  cour,  resta  toujours  à-peu- 
près  étranger  au  comté,  où  ses  officiers  exerçaient 
ses  droits,  de  jour  en  jour  amoindris,  et  touchaient 
des  redevances  féodales,  qui  ne  grossissaient  guère 
ses  revenus;  mais  la  ville  de  Soissons  et  les  villages 
(le  la  banlieue  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  sei- 
neurquc  Mayenne.  Ce  prinœ  avait  fixésa  résidence 


n 
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habituelle  dans  cette  ville,  s'y  disait  aimer,  et 
travaillait  à  laisser  ud  souvenir  de  son  gouveroe- 
nient  dans  les  cœurs  des  habitans,  comme  les  tra- 
ces de  son  séjour  paciûque  et  réformateur  dans 
la  cité  qui  lui  devait  déjà  un  siège  présidial 
et  un  bureau  des  finances.  Le  comte  de  Soissoos, 
prince  intrigant,  léger,  téméraire,  digne  en  un 
mot  de  la  devise  qu'il  avait  choisie  (  un  rocher 
escarpé  battu  des  flots  et  des  vents ,  avec  deux 
branches  de  laurier  àson  sommet  et  cette  légende: 
iHPiviDè)  faillit  devenir  le  beau-frère  du  roi, 
malgré  celui-ci  qui  le  frappa  plus  d'une  fois  d'une 
juste  disgr&ce,  et  qui  plus  d'une  fois  aussi  l'em- 
ploya utilement  à  la  guerre:  il  mourut  à  l'âge  de 
quarante-six  ansen  i6ia,  et  laissa  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Montafié, riche  héritière  de  Piémont, 
deux  filles  et  UDfds,  Louis  de  Bourbon,  qui  con- 
tinua la  branche  des  comtes  de  Soissons,  de  la 
maison  de Bourbon-Coodé.  Leduc  de  Mayenne, 
qui  le  précéda  dans  la  tombe,  n'eut  à  débattre 
avec  lui  aucune  question  d'autorité  ou  depréséance 
à  Soissons,  vécut  paisiblement ,  chéri  et  respecté 
en  cette  ville,  toute  à  sa  dévotion,  et  la  transmit 
à  son  fils  ainsi  qu'un  héritage,  grâce  à  riofluence 
que  son  nom  avait  encore  après  sa  mort. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  besoin  d'un  repos  que 
sa  santé  lui  conseilla  de  chercher  loin  des  affaires 
publiques  :  Uvoyait  peu  le  roiy  tant  à  cause  des 
choses  qui  s'étaient  passées ,  que  de  son  âge  et  de  ta 
pesanteur  fie.  son  corps ,  étant  fort  gros;  cependant 
le  rni  l'estimait  et  le  consultait  dans  toutes  les  cir- 
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constances  graves  :  Henri  IV  alla  même  le  trouvera 
Soissons  où  il  ne  resta  qu'un  jour  Je  1 3  juillet  i6o3. 
Mayenne,  que  la  goutte  rendait  presque  impotent, 
passait  la  belle  saison  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses 
maisons  de  plaisance  de  V^auxbuin  et  de  Chevreux, 
qu'il  avait  embellies  de  parterres ,  de  statues  et  de 
jets  d'eau.  On  a  lieu  de  croire  que  la  population 
soissonnaise  s'accrut  de    son  temps,   puisqu'on 
éleva  quantité  de  grands  hôtels  et  que  les  terrains 
vides  se  couvrirent  de  constructions ,  surtout  du 
côté  de  Saint-Pierre-à-la-Chaux  ;  mais  la  compa- 
gnie de  l'Arquebuse  parait  avoir  été  spécialement 
entourée  de  la  faveur  de  Mayenne.  Cette  compa- 
gnie, rivale  de  celle  de  l'Arbalète,  eut  pour  mi  un 
des  écuyers  de  son  bienfaiteur,  qui  lui  assigna, 
comme  siège  de  ses  exercices,  une  portion  des 
remparts  de  la  ville ,  depuis  la  tour  Lardier  jus- 
ques  et  y  compris  le  bastion  ou  cavalier  Saint- 
André.  Cette  donation  fut  confirmée  par  le  roi  en 
1606,  et  les  ar({uebusiers  établirent  sur  cet  em- 
placement un    tir,   une  salle  de  réunion  et  un 
bosquet  planté  en  étoile.  Quelques  années  après, 
la  compagnie  de  l'Arquebuse,  qui  avait  pris  plus 
(l'extension  dans  Soissons  aux  dépens  de  l'Arba- 
lète ,  Ht  bâtir  au  même  endroit  un   gros  pavillon 
(le  brique  et  de  pierre  entremêlées,  à   cordons 
vermiculés,  avec  un  haut  comble  d'ardoise  à  gi- 
rouettes représentant  des  arquebusiers  sous  les 
armes.  Les  communautés   et  les  corporations  de 
la  ville  contribuèrent  l\  la   dépense  des   travaux 
qui  ne  (lui'èrenl  pns  moins  dr  rimpiante  ans.  Ui 
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salle  du  pavillon  du  l'Anjuebuse  était  t'tclair(îe  par 
dix  grands  vitraux,  dont  les  sujets,  tirés  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  n'étaient  pas  moins  remar- 
quables par  la  correction  du  dessin  que  par  la  vi- 
vacité des  couleurs.  L'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre 
fut  un  simple  maître  vitrier,  peintre  sur  verre  île 
laville,  nommé  PierreTpcheron,  soissonnais,  qui 
venait  de  faire  d'admirables  grisailles  pour  le  cou- 
venl  des  Minimes.  Le  jardin  de  l'Arquebuse  chan- 
gea de  face  en  1648,  et  l'étoile  de  charmille  fut 
remplacée  par  de  longues  allées  droites  de  tilleuls 
taillés  en  berceau  avec  un  jet  d'eau  dans  ie  mi- 
lieu; en  1(375,  le  corps-de-ville  y  ajouta  une  ter- 
rasse ouverte  sur  la  campagne  :  la  grande  porte, 
surranotée  de  trophées  et  d'attributs,  avait  été 
érigée  eo  i658,  et  la  belle  grille  qui  la  fermait  fut 
un  don  du  maire  Lévèque.  L'Arquebuse  faisait 
tous  les  ans  l'élection  de  son  roi,  le  lundi  delà 
Pentecôte,  et  ce  roi,  durant  sa  royauté,  était 
exempt  de  ia  taille  et  des  droits  sur  le  vin  jusqu'à 
concurrence  de  -kS  muids.  Les  principaux  bour- 
geois s'incorporèrent  dans  celle  compagnie  en 
délaissant  celles  de  l'Arbalète  qui  tombait  en  dé- 
suétude et  de  l'Arc  ipii  était  exclusivement  aban- 
donnée aux  artisans. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  le  duc  de  Mayenne  se 
montra  jaloux  de  justifier  la  confiance  que  ce 
prince  lui  témoignait:  «  — Il  fautconsidéreruotre 
jeune  Louis,  disait-il,  non  comme  enfant,  mais 
comme  roi  ou  comme  tous  les  deux  ensemble, 
pour  l'aimer  et  le  servir  avec  plus  de  tendresse,  de 
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cœur  et  d'intégrité  de  cooscience  !  »  11  le 
sit  au  sacre  de  Reims,  le  17  octobre  1610;  mais 
tout  son  crédit  ne  put  pas  faire  que  Tarchevèque 
Louis  de  Lorraine,  qui   n'était  pas  même  sous- 
diacre,  renonçât  à  se  faire  représenter  par  son 
oncle  le  cardinal  de  Joyeuse,  et  cédât  l'honneur 
de  sacrer  le  jeune  Louis  \1II  à  l'évéque  de  Sois- 
sons  qui  le  revendiquait.  Quand  les  affaires  de  la 
régence  commencèrent  à  se  brouiller  l'année  sui- 
vante» quoique  la  goutte  le  forçât  de  garder  le  lit, 
il  se  fît  transporter  à  Fontainebleau  où  il  demeura 
quelque  temps,  donnant  de  bons  conseils  à  la 
reine  et  modérant  par  sa  présence  la  cfialeur  et  la 
fougue  fie  beaucoup  de  jeunes  princes  et  seigneurs. 
Il  revint  à  Soissons  au  mois  d'août,  avec  l'intention 
<raccomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Notre-Dame 
de  Liesse;  il  alla,  malade,  visiter  cette  chapelle,  en 
dépit  du  mauvais  temps  et  de  l'avis  des  médecins; 
la  fièvre  le  prit  dans  ce  voyage  :  le  froid  et  Thumi- 
dité  augmentèrent  son  indisposition  quidevint  une 
maladie  pulmonaire:  deux  jours  après  son  retour 
àSoissons,il  était  à  toute  extrémité. Son  confesseur, 
ce  Pierre  Moreau,  avocat  devenu  Minime,  lui  an- 
nonça l'arrêt  des  médecins;  son  ami,  l'évéque  Jé- 
rôme Hennequin ,  accourut  pour  le  préparer  a  la 
mort  :  a  —  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  de  savoir 
que  je  dois  mourir,  dit  Mayenne  avec  calme,  et 
principalement  depuis  douze  ans  que  ma  vie  lan- 
guissante et  douloureuse  m'en  fait  faire  Tappren- 
tissage.  J'ai  autrefois  cherché  la  mort  parmi  les 
armes,  ninis  jV.ime  mieux  la  trouver  et  l'embrasser 
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dans  mon  Ht  ponr  le  salul  de  mon  amc,  que  si  je 
l'eusse  rencontrée  dans  les  combats  et  les  batailles 
pour  la  gloire  du  monde.  »  Son  fils  le  duc  d'Ai- 
gu ilton  vint  recevoir  sa  bénëdiction:<i  — Mon  fils, 
je  vous  la  donne ,  lui  dit  Mayenne,  k  condition  et 
à  la  charge  que  vous  aimerez  et  craindrez  Dieu, 
vivrez  et  mourrez  pour  la  religion  catliolîqua, 
apostolique  et  romaine,  pour  le  service  du  roi  el 
de  la  reine,  et  pour  le  bien  du  royaume;  aulre- 
ment,  je  ne  vous  la  donne  point!»  Sa  femme, 
Henriette  de  Savoie,  s'était  mise  au  lit,  malade 
elle-même  de  la  douleur  qu'elle  éprouvait  à  l'idée 
de  le  perdre  :  ses  domestiques  et  ses  offîciers 
pleuraient  autour  de  lui;  mais  Mayenne  les  con- 
solait en  souriant  et  en  leur  montrant  le  ciel.  Il 
reçut  l'exlrème-onction  avec  joie,  dicta  son  tes- 
tament et  demanda  que  son  enterrement  se  Ht 
sans  pompe.  Le  mal  empirait  et  la  ville  était  en 
deuil  dans  l'attente  du  moment  fatal.  Le  Chapitre 
de  la  cathédrale  députa  plusieurs  chanoines  pour 
porter  ses  adieus  à  l'illustre  mourant  ;  les  irésoriers 
de  France,  les  échevins  conduits  par  le  prévôt 
royal,  tes  juges  du  présidial  se  présentèrent  suc- 
cessivement pour  voir  encore  une  fois  le  duc  de 
Mayenne:  celui-ci  leur  parla  encore  avec  un  sang- 
froid  surprenant  et  les  pria  de  continuer  leurs  servi- 
ces à  son  fils,  à  qui  la  régente  avait  assuré  le  gouver- 
nement de  Soissons.  Une  heure  après  ces  lou- 
chantes réceptions ,  il  mourut  doucement ,  la 
prière  sur  les  lèvres.  Ce  fut  le  3  octobre  iGii 
qu'arriva   cette  mort,  conjurée  en   vain  par  les 
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lieutenant-criminel,  un  lieutenant  •particulier,  un 
conseiller-assesseur,  un  conseillei^garde-des-sceaux, 
neuf  conseillers,  un  procureur  et  deux  avocats  du 
roi,  un  greffier  civil  et  criminel, en  domaine  héré- 
ditaire, un  clerc  de  l'audience  du   sceau,  deux 
huissiers-audienciers,  deux  payeurs  de  gages  et 
deux  receveurs  des  amendes.  De  ce  tribunal  res- 
sortissaient  plusieurs  villes,  bourgs  et  villages, 
distraits  des  présidiaux  de  Senlis ,  de  Vermandois 
et  de  Château-Thierry,  ainsi  que  la  prévôté  même 
de  Pierrefonds  et  de  Valois.  On  ne  changea  rien  à 
redit  primitif,  si  ce  n'est  qu'on  créa  un  second  pré- 
sident, en  i633.  Le  bailliage  ressortissait  du  Parle- 
ment de  Paris.  Les  magistrats  qui  siégèrent  à  l'ins- 
tallation du  présidial,  faite,  le  5  mai  1 597,  sous  les 
yeux  des  commissaires  délégués  du  Parlement  de 
Paris,  malgré  les  oppositions  des  bailliages  voisins, 
furent  Antoine  de  Brouilly,  bailli  provincial,  PituI 
Désiré,  président,  Antoine  Bonseré,  lieutenant- 
assesseur,  Jean  Joly,  procureur  du  roi,  Jean  de 
Corblundel  et  Charles  Lesguiller,  avocats  du  roi.  En 
ce  même  temps,  le  prévôt  des  maréchaux,  érigé  en 
i577  par  Henri  III,  et  transféré  à  la  Ferté-Milon  par 
Henri  iV  pendant  la  Ligue,  fut  rappelé  à  Soissons 
avec  ses  archers ,  dont  le  nombre  était  augmenté 
de  huit;  et,  en  1699,  on  réunit  à  sa  charge  celle  de 
lieutenant-criminel  de  robe  courte:  son  lieutenant 
résidait  à  la  Fère.  Les  deux  premiers  prévôts  des 
maréchaux  de  Soissons  furent  des  nobles  :  Nicolas 
<lu  \  ivier  et  Jean  de  la  Porte.  Dans  le  commenoe- 
nicnl  (lu  présidial ,  le  siège  en  était  au  Grand-Cerf; 
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maisrincommoditéde  ce  lieu  d'assemblée  nécessita 
la  construction  d'un  édifice  particulier,  qu'on  bâtis- 
sait en  i6oï  (sur  la  place  du  Marctié)  aux  frais  de 
Mayenne,  dit-on,  puisque  ses  armes  s'y  voyaient 
partout ,  et  qui  renferma  les  auditoires  du  bail* 
liage  et  du  présidial,  de  la  police,  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts,  et  du  bureau  des  finances  '. 

L'installation  du  présidîal  mit  en  deuil  la  ville 
de  Soissons,  en  la  privant  de  son  prince  de  laJeur 
nesse  et  de  cette  joyeuse  compagnie  qui,  par  ses 
montres,  ses  processions,  ses  ordonnances,  ses 
livrées  et  ses  enseignes,  animait  la  pbysionomie 
de  la  ville  depuis  plusieurs  siècles.  Quand  le 
S  mai,  le  conseiller  Scarron  reçut  les  membres  du 
nouveau  tribunal  dans  leurs  offices,  Charles  Les- 
guiller,  pourvu  de  la  charge  d'avocat  du  roi,  ne 
comparut  point  :  \e prince  de  la  Jeunesse ,  qui  était 
alors  Sébastien  Petit,  avait  défendu  à  ce  jeune 
avocat  du  roi,  encore  célibalaire,  et,  partant,  sou- 
mis aux  lois  de  la  confrérie  soissonnaise,  de  se 
rendre  à  l'appel  du  commissaire  du  Parlement. 
Celui-ci  manda  le  lendemain  devant  lui  \eprince, 
qui  vint,  assisté  de  Jean  Pipetart,  son  lieutenant, 
demander  la  conservation  des  anciens  privilèges 
de  la  Jeunesse  de  Soissons;  mais,  comme  il  ne  put 
en  justifier  par  des  titres  authentiques,  défenses 
lui  furent  faites  de  les  exercer.  Ces  défenses  au- 
raient suffi  pour  faire  tomber  en  désuétude  cette 


'  Dormay,  I.  ii,  p.  Sio  et   suiv.    Mss.    ilc  C.abarel.  dp 
IlDiisseau  et  de  M.  Fiquel. 
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association  qui  donnait  lieu  à  des  dépenses  exces- 
sives et  à  des  débauches  de  toute  espèce  pendant  la 
durée  du  mois  de  mai,  tellement  que  les  bourgeois 
envoyaient  leurs  enfans  passer  ce  mois-là  hors  delà 
ville;  mais  le  président- trésorier  des  finances  Girout, 
fidèle  à  la  tradition ,  s'efforça  de  la  perpétuer,  et  fit 
élire  son  fils  prince  de  la  Jeunesse^  lequel  parcou- 
rut les  rues  au  son  du  tambour  et  rendit  plusieurs 
arrêts  contre  les  officiers  du  présidial.  Le  lieute- 
nant-général du  bailliage  enjoignit  au  filsGiroutde 
ne  plus  prétendre  avoir  aucune  juridiction  sur  les 
gens  du  roi,  mariés  ou  non.  Le  prince  de  la  Jeu* 
nesse  appela  de  cette  sommation  en    1699  '  ^^» 
quoique  le  corps-de-ville  se  réunit  à  lui  pour  Fen- 
tretenement  des  anciennes  et  joyeuses  coutumes  ^  un 
jugement  du  %  décembre  cassa  la  compagnie  avec 
défenses  plus  expresses  de  s'assembler  en  armes 
sans  ordre  du  roi.  D'autres  plaidoyers  et  d'autres 
arrêts   intervinrent  jusqu'en  1619^  et  les  avocats 
de  la  Jeunesse  se  perdirent  dans  les  digressions 
et  les  citations  latines,  en  voulant  prouver  que 
cette  institution  remontait  au  temps  de  Jules  Cé- 
sar :  vainement  ils  constatèrent  le  rang  que  la  con- 
frérie avait  dans  les  cérémonies  publiques  ;  vaine- 
ment ils  démontrèrent  parles  Registres  de  la  Ville 
qu'en  cas   de  siège  le  quartier  du  prince  était  sé- 
paré de  celui  de   la  Commune;  la  première  sen- 
tence du  conseiller  Scarron  fut  confirmée,  et  la 
société    de  la  Jeunesse  abolie,  avec  défense  au 
prince  de  faire  ses   montres  en  armes  au  mois  de 
mai  en  convoquant  Ions  les  jeunes  hommes  non- 
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mariés  comme  il  avait  accoutumé,  et  ce,  sous 
peine  de  la  vie ,  et  aux  pères  d'y  laisser  aller  leurs 
enfans,  sous  peine  depunition  corporelle.  Ainsi  le 
conseiller  Scarron ,  père  de  l'inventeur  de  la  poésie 
burlesque,  anéantit  la  gaieté  juvénile  de  Soissons 
et  fut  beaucoup  plus  sévère  que  l'évêque  Jérôme 
Hennequinqui  avait,  en  i588,  confirmé  les  statuts 
delà  couTrérie  des  Douze  Apôtres,  composée  de 
Jésus-Christ,  de  saint  Jean,  des  douze  apôtres, 
de  soixante-douze  répétons  et  de  soixante-douze 
disciples,  paraissant  à  la  procession  du  Saint-Sa- 
crement, chacun  avec  l'habit  de  son  personnage, 
et  se  retrouvant  ensuite  à  table  pour  y  boire  en- 
semble, au  sortir  des  messes  générales  de  la  con- 
frérie '. 


'  Dormay,  I-  ii,  p.  4^5  et  suiv.  Hw.  de  U.  Piquet.  Plai- 
doyers de  Gauthier,  I.  i,  prem.  plaid.  Donnay  se  trompe 
en  disant  que,  depuis  l'arrêt  du  2  décembre  ■  599,  il  ne  fut 
plus  question  duprtnce  de  la  Jeunetse.  Bibl.  du  droit 
franc,  par  Bouche),  t.  u,  p.  1 13S  et  1  ia6. 
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CHAPITRE   XIII. 


80I880N8     Ali    XVII*    8liCLE. 


Charles  de  Bourbon ,  qui  portait  alors  le  titre  de 
comte  de  Soissons  et  qui  n'était  pas  connu  sous 
un  autre  nom  à  la  cour,  resta  toujours  à-peu- 
près  étranger  au  comté,  où  ses  officiers  exerçaient 
ses  droits,  de  jour  en  jour  amoindris,  et  touchaient 
des  redevances  féodales,  qui  ne  grossissaient  guère 
ses  revenus;  mais  la  ville  de  Soissons  et  les  villages 
de  la  banlieue  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  sei- 
gneur que  Mayenne.  Ce  prince  avait  fixé  sa  résidence 
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habituelle  tlans  cette  ville,  s'y  faisait  aimer,  et 
travaillait  à  laisser  ud  souvenir  de  son  gouverne- 
ment dans  les  cœurs  des  habitans,  comme  les  tra- 
ces de  son  séjour  pacifique  et  réfonnateur  dans 
la  cité  qui  lui  devait  déjà  ud  siège  prësidial 
et  UD  bureau  des  finances.  Le  comte  de  Soissons, 
prince  intrigant,  léger,  téméraire,  digne  en  un 
mot  de  la  devise  qu'il  avait  choisie  (  un  rocher 
escarpé  battu  des  flots  et  des  vents ,  avec  deux 
branches  de  laurier  à  son  sommet  et  cette  légende  : 
Impavide)  ^illit  devenir  le  beau-frère  du  roi, 
malgré  celui-ci  qui  le  frappa  plus  d'une  fois  d'une 
juste  disgrâce,  et  qui  plus  d'une  fois  aussi  l'em- 
ploya utilement  à  la  guerre:  il  mourut  à  l'âge  de 
quarante-six  ans  en  i6ia,et  laissa  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Montafié, riche  héritière  de  Piémont, 
deux  filles  et  un  fils,  Louis  de  Bourbon,  qui  con- 
tinua la  branche  des  comtes  de  Soissons,  de  la 
maison  de  Bourbon-Condé.  Leduc  de  Mayenne, 
qui  le  précéda  dans  la  tombe ,  n'eut  à  débattre 
avec  lui  aucune  question  d'autorité  ou  depréséance 
à  Soissons,  vécut  paisiblement ,  chéri  et  respecté 
en  celte  ville,  toute  à  sa  dévotion,  et  la  transmit 
à  son  fils  ainsi  qu'un  héritage,  grâce  à  l'influence 
que  son  nom  avait  encore  après  sa  mort. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  besoin  d'un  repos  que 
sa  santé  lui  conseilla  de  chercher  loin  des  affaires 
publiques  :  ilvoyait  peu  le  roi,  tant  à  cause  des 
choses  qui  s'étaient  passées ,  que  de  son  âge  et  de  la 
pesanteur  (le  son  corps,  ctantfort  gros;  cependant 
le  roi  l'estimait  et  le  consultait  dans  toutes  les  cir- 
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constances  graves  :  Henri  IV  alla  même  le  trouvera 
Soissons  où  il  ne  resta  qu'un  jour,  le  1 3  juillet  1 6o3. 
Mayenne,  que  la  goutte  rendait  presque  impotent, 
passait  la  belle  saison  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses 
maisons  de  plaisance  de  Vauxbuin  et  de  Chevreux, 
qu'il  avait  embellies  de  parterres ,  de  statues  et  de 
jets  d'eau.  On  a  lieu  de  croire  que  la  population 
soissonnaise  s'accrut  de    son  temps,    puisqu'on 
éleva  quantité  de  grands  hôtels  et  que  les  terrains 
vides  se  couvrirent  de  constructions ,  surtout  du 
côté  de  Saint-Pierre-à-la-Chaux  ;  mais  la  compa- 
gnie de  l'Arquebuse  parait  avoir  été  spécialement 
entourée  de  la  faveur  de  Mayenne.  Cette  compa- 
gnie, rivale  de  celle  de  l'Arbalète,  eut  pour  roi  un 
des  écuyers  de  son  bienfaiteur,  qui  lui  assigna, 
comme  siège  de  ses  exercices,  une  portion  des 
remparts  de  la  ville ,  depuis  la  tour  Lardier  jus- 
ques  et  y  compris  le  bastion  ou  cavalier  Saint- 
André.  Cette  donation  fut  confirmée  par  le  roi  en 
1606,  et  les  arquebusiers  établirent  sur  cet  em- 
placement  un    tir,   une  salle  de  réunion  et  un 
bosquet  planté  en  étoile.  Quelques  années  après, 
la  compagnie  de  l'Arquebuse,  qui  avait  pris  plus 
d'extension  dans  Soissons  aux  dépens  de  TArba- 
lète ,  fit  bâtir  au  même  endroit  un   gros  pavillon 
de  brique  et  de  pierre  entremêlées,  à   cordons 
vermiculés,  avec  un  haut  comble  d'ardoise  à  gi- 
i*ouettes  représentant  des  arquebusiers  sous  les 
armes.  L^es  coiiimunaulés   ot  les  corporations  de 
la  ville  conlribuèrent  à  la  dépense  des  travaux 
<|ni  ne  (Inrèreiit  pas  moins  de  eiivpiante  ans.  Ui 
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salle  du  pavillon  de  l'Arquebuse  était  éclairée  par 
dix  grands  vitraux,  dont  les  sujets,  tirés  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  n'étaient  pas  moins  remar- 
quables par  la  correction  du  dessin  que  par  la  vi- 
vacité des  couleurs.  L'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre 
fut  un  simple  maître,  vitrier,  peintre  sur  verre  de. 
laville,  nommé  Pîerre^cheron,  soissonnais,  qui 
venait  de  faire  d'admirables  ^wfl///ej  pour  le  cou- 
vent des  Minimes.  Le  jardin  de  l'Arquebuse  chan- 
gea de  face  en  1648,  et  l'étoile  de  charmille  fut 
remplacée  par  de  longues  allées  droites  de  tilleuls 
taillés  en  berceau  avec  un  jet  d'eau  dans  le  mi- 
lieu; en  1672,  le  corps- de-ville  y  ajouta  une  ter- 
rasse ouverte  sur  la  campagne  :  la  grande  porte, 
surmnotée  de  trophées  et  d'attributs,  avait  été 
érigée  en  i658,  et  la  belle  grille  qui  la  fermait  fut 
un  don  du  miiire  Lévêque.  L'Arquebuse  faisait 
tous  les  ans  l'élection  de  son  roi,  le  lundi  delà 
Pentecôte,  et  ce  roi,  durant  sa  royauté,  était 
exempt  de  la  taille  et  des  droits  sur  le  vin  jusqu'à 
concurrence  de  iS  nniids.  Les  principaux  bour- 
geois s'incorporèrent  dans  cette  compagnie  en 
délaissant  celles  de  l'Arbalète  qui  tombait  en  dé- 
suétude et  de  l'Arc  qui  était  exclusivement  aban- 
donnée aux  artisans. 

A  la  mort  de  Henri  IV,  le  duc  de  Mayenne  se 
montra  jaloux  de  justifier  la  confiance  que  ce 
prince  lui  témoignait:  »  — 11  faut  considérer  notre 
jeune  Louis,  disait-il,  non  comme  enfant,  mats 
comme  roi  ou  comme  tous  les  deux  ensemble, 
pour  i'iiimer  et  tescrvir  avec  plus  de  tendresse,  de 
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cœur  et  d'intégrité  de  coDScience  !  »  11  le  condui- 
sit au  sacre  de  Reims,  le  17  octobre  16 10;  mais 
tout  son  crédit  ne  put  pas  faire  que  Tarchevéque 
Louis  de  Lorraine,  qui   n'était  pas  même  sous- 
diacre,  renonçât  à  se  faire  représenter  par  son 
oncle  le  cardinal  de  Joyeuse ,  et  cédftt  Thonneur 
de  sacrer  le  jeune  Louis  ^11  à  Tévéque  de  Sois- 
sons  qui  le  revendiquait.  Quand  les  affaires  de  la 
régence  commencèrent  à  se  brouiller  Tannée  sui- 
vante,  quoique  la  goutte  le  forçât  de  garder  le  lit, 
il  se  fit  transporter  à  Fontainebleau  où  il  demeura 
(|uelque  temps,   donnant  de  bons  conseils  à  b 
reine  et  modérant  par  sa  présence  la  cfudeur  et  la 
fougue  de  beaucoup  de  jeunes  princes  et  seigneurs. 
Il  revint  à  Soissons  au  mois  d'août,  avec  Tintention 
«l'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  Notre-Dame 
de  Liesse;  il  alla,  malade,  visiter  cette  chapelle,  en 
dépit  du  mauvais  temps  et  de  l'avis  des  médecins; 
la  fièvre  le  prit  dans  ce  voyage  :  le  froid  et  Thumi- 
dité  augmentèrent  son  indisposition  qui  devint  une 
maladie  pulmonaire  :  deux  jours  après  son  retour 
àSoissons,il  était  à  toute  extrémité.Son  confesseur, 
ce  Pierre  Moreau,  avocat  devenu  Minime,  lui  an- 
nonça l'arrêt  des  médecins;  son  ami«  Tévéque  Jé- 
rôme Hennequin ,  accourut  pour  le  préparer  à  la 
mort  :  a  —  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle  de  savoir 
que  je  dois  mourir,  dit  Mayenne  avec  calme,  et 
principalement  depuis  douze  ans  que  ma  vie  lan- 
guissante et  douloureuse  m'en  fait  faire  l'appren* 
tissage.  J'ai  autrefois  cherché  la  mort  parmi  les 
armes,  nuiis  j'aime  mieux  la  trouver  et  Tembraaser 
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dans  mon  lit  pour  le  salul  de  mon  ame,  qiif?  si  je 
l'eusse  rencontrée  dans  les  combats  et  tes  batailles 
pour  la  gloire  du  monde.  »  Son  (ils  le  duc  d'Ai- 
guillon vint  recevoir  sa  bénédiction  :  a  —  Mon  fils, 
je  vous  la  donne,  lui  dit  Mayenne,  k  condition  et 
à  la  charge  que  vous  aimerez  et  craindrez  Dieu, 
vivrez  et  mourrez  pour  la  religion  catholiqud, 
apostolique  et  romaine,  pour  le  service  du  roi  et 
de  la  reine,  et  pour  le  bien  du  royaume;  aulre- 
ment,  je  ne  vous  la  donne  point!  »  Sa  femme, 
Henriette  de  Savoie,  s'était  mise  au  lit,  malade 
elle-même  de  ta  douleur  qu'elle  éprouvait  à  l'idée 
de  le  perdre  :  ses  domestiques  et  ses  ofTiciers 
pleuraient  autour  de  lui;  mais  Mayenne  les  con- 
solait en  souriant  et  en  leur  montrant  le  ciel.  Il 
reçut  l'extrème-onction  avec  joie,  dicta  son  tes- 
tament et  demanda  que  son  enterrement  se  fit 
sans  pompe.  Le  mal  empirait  et  la  ville  était  en 
deuil  dans  l'attente  du  moment  fatal.  Le  Chapitre 
de  la  cathédrale  députa  plusieurs  chanoines  pour 
porter  ses  adieux  à  l'illustre  mourant  ;  les  trésoriers 
de  France,  les  éclievins  conduits  par  le  prévôt 
royal,  les  juges  du  présîdial  se  présentèrent  suc- 
cessivement pour  voir  encore  une  fois  le  duc  de 
Mayenne:  celui-ci  leur  parla  encore  avec  un  sang- 
froid  surprenant  et  les  pria  de  continuer  leurs  servi- 
ces à  son  fils,  à  qui  la régenteavait  assuré  le  gouver- 
nement de  Soissons.  Une  heure  après  ces  tou- 
chantes réceptions ,  il  mourut  doucement ,  la 
prière  sur  les  lèvres.  Ce  fut  le  3  octobre  1611 
qu'arriva    cette  mort,  conjurée  en    vain  par  les 
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messes  dites  à  toute  heure  dans  les  églises  de  Sois* 
sons.  Le  Chapitre  de  Saint-Gervais  se  rendit  i; 
rhôtel  du  défunt  pour  garder  le  corps,  et  les  ob- 
sèques n'étaient  pas  encore  célébrées,  que  la  du- 
chesse de  Mayenne  cessa  de  vivre,  le  i4  octobre: 
répoux  et  l'épouse  ne  furent  pas  séparés;  on  les 
porta  ensemble  dans  un  petit  caveau  de  la  cathé- 
drale, près  du  maitre-autel,  et  leurs  deux  cercueils 
de  plomba  recouverts  en  bois,  furent  respectés  jus- 
(|u'àla  Révolution.  Le  cœur  de  Mayenne,  remis  aux 
Minimes,  fut  inhumé  dans  leur  église  avec  une 
louangeuse  épitaphe  gravée  sur  un  tableau  de 
cuivre.  Ce  couvent  et  la  cathédrale  conservèrent 
des  obits  fondés  pour  lui  par  son  fils  qui  ne  fut 
pas  moins  dévot  et  pas  plus  dépourvu  d'ambition  \ 


*  Hist.  gén,  de  la  Mais,  de  Fr.  par  Ste-Marihe.  Hisi.  de 
la  mvre  et  du  fils ^  par  le  car.  de^Richelieu,  ouvrage  attri- 
bué long-temps  à  Mézeray,  éd.  Petitot,  p.  121.  fiinér,  des 
nus  de  France,  Mss.  de  P.  L.  Brayer  :  il  nous  semble  pea 
probable  que  Mayenne  ait  habité  le  Cbâteau-des-Comtet, 
comme  le   dit   cet  historien  qui  ne  cite   nulle   part  sec 
autorités.   Notice  du  président  Brayer,  adressée  à  Pierre 
Levé  il,  auteur  du  Traité  de  la  peint,  sur  verre;  Mst.  P'ie 
du  duc  de  Mayenne^  par  Tabbé  Pcrau^  t.  xix  de 4  Vies  des 
hommes  illustres.  Mss.  de  dom  Frique.  Mss.  de  Cabaret 
Mém.  de  Ponchartrain.  Dormay,  t.  it,  p.  5a5,  53o  et  soif. 
Hist.  de  la  vie  et  trépas  du  duc  de  Maj'ennCf  etc.  Ed  17389 
on  doutait  que  le  duc  de  Mayenne  eût  été  enterré  à  Soit- 
sons  :  Tabbé  Gossct,  chanoine  et  doyen  de  la  cathédrale f 
obtint  du  Chapitre  la  permission  de  faire  ouvrir  le  caveau 
du  duc  et  de  constater  son  enquête  par  TexameD  des  re* 
gistres  capitulaires.  Il  trouva  dans  le  caveau   le    ceroueil 
de   la  duchesse  et  celui  de  son  mari  ;  mais  ce  dernier 
ne  portait  aucune  inscription.  Voy.  dans  les  Mémoires  de 
y  Wvoii  r,  octobre*    1 7/1 'i«  u n  mémoire  historique  de  Tabbé 
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Le  duc  d'Aiguillon,  devenu  duc  de  Mayenne  el 
gouverneur  de  Soissons,  fut  d'abord  chargé  d'une 
ambassade  en  Espagne  pour  le  mariage  du  roi 
Hvec  Anne  d'Autriclie  ;  il  revint  en  France  à  la  fin 
de  i6i3,  et,  conspirant  déjà  avec  les  princes  mé- 
conlens,  il  attendit  le  signal  d'une  prise  d'armes, 
en  s'occupant  d'établir  les  Capucins  à  Soissons. 
Un  terrain  vague  appartenant  à  l'abbaye  St-Jeao- 
des-Vignes,  et  quelques  vignes  et  jardins  dont  il 
était  environné,  furentle  lieu  de  cette  fondation  qui 
se  fit  solennellement,  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Laurent,  en  présence  du  corps  municipal,  du  pr^ 
sidial ,  du  clergé  et  d'une  grande  foule  de  peuple  : 
l'évéque  présidait  à  cette  cérémonie,  et  le  duc  de 
Mayenne  posa  la  première  pierre,  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes.  Deux  ans  après  (tant  les 
dons  furent  abondans),  les  bàtimens  d'habitation 
purent  recevoir  ces  moines,auxquelsla  quête  fui  in- 
terdite, parce  qu'ilsavaient  un  revenu  de  5  ou  6,ooo 
livres.  Peu  d'années  auparavant,  la  dédicace  de 
l'égliseNolre-Dame-des-Vignes  par  Jérôme  Henne- 
quin  avait  été  célébrée  avec  éclat.  Jérôme  Heu- 
nequin  ordonna  aussi  une  procession  d'actions 
de  gnices,  à  l'occasion  d'un  prétendu  miracle,  at- 
tribué aux  châsses  des  saiulsCrépin  et  Crépinien, 
par  lequel  Marie  d'Héricourt,  fille  d'un  notable  de 
Soissons,  avait  recouvré  l'usage  de  sa  jambe  dessé- 

Gosiet  qui  ue  rapporte  pas  même  uae  seule  pièce  pra- 
baate.  Aujourd'hui ,  on  croit  générale  ment  que ,  dans  lu 
deruiëre  reslauTation  de  Sainl-Gervai<,  lemailre-atilel,  en 
marbre  blanc,  a  été  placé  au-dexsuiidu  caveaude  Mayonnu. 
3il 
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chée  et  raccourcie  depuis  l'enfance.CeiTtirac/e  n'in- 
spira point  d'humilité  chrétienne  aux  échevins  et 
au  procureur  du  roi,  puisque,  dans  la  procession  où 
ils  assistèrent ,  une  dispute  de  préséance  s'éleva 
entre  eux,  et  amena  un  procès  plusieurs  fois  re- 
nouvelé dans  le  courant  du  XVIV  siècle.  Les 
gouverneurs  et  échevins  de  la  ville  prétendaient 
avoir  le  pas  sur  le  procureur  du  roi  ou  son  substi- 
tut; mais  le  procureur-général  Servin,  dans  ses 
conclusions  adoptées  par  la  Cour,  soutint,  au  con- 
traire, que  les  officiers  royaux  devaient  toujours 
précéder  les  officiers  municipaux  qui  n'avaient  pas 
de  justice.  Cet  arrêt  fut  rendu  en  Parlement,  le 
a4  janvier  16112.  La  vénérable  châsse,  cause 
innocente  de  cette  longue  querelle  entre  les 
autorités  de  la  ville,  n'avait  pas  été  réintégrée 
dans  l'abbaye  Saint- Crépin- le -Grand,  quoique 
cette  abbaye  commençât  à  sortir  de  ses  ruines. 
Les  réparations  les  plus  nécessaires  à  entreprendre 
ayant  été  signalées  dans  l'enquête  de  iSqq,  on 
adjugea  les  travaux  au  rabais j  par  devis,  après 
trois  publications  itératives:  les  couvertures  de 
réglise,  faites  en  ardoises  avec  gouttières  de  plomb, 
coûtèrent  huit  vingt -écus  sols^  mais  elles  ne 
reiit  que  quelques  années,  et  il  fallut  bientôt 
faire  le  grand  comble  du  chœur,  dont  une  bonne 
partie  était  tombée  en  bas.  On  eût  pu  croire  que  le 
ciel  conspirait  à  la  ruine  totale  de  t abbaye^  /MiÀf- 
f/u  autant  qiielle  faisait  iHeJforU  pour  se  relever , 
clic  retombait  autant  de  fois  dans  sa  première  dis^ 
grdcr.  Enfin,  pour  aclicver  cette  disgrâce ^  les  ab- 
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bés  comniendataires ,  nommés  par  le  roi ,  à  l'aide 
de  leurs  puissaiis  protecteurs  el  proleclrices,  dé- 
voraient les  revenus  de  ta  mense,  grevaient  les 
biens,  vendaient  les  terres,  dilapidaient  les  rentes 
et  ne  daignaient  pas  s'occuper  du  gouvernement 
spirituel  de  leur  communauté.  Cependant  le 
temporel  de  l'abbaye  se  montait  encore  en  i6a3 
à  i65o  florins  d'or  par  année.  L'évéque  Jér6me 
Hennequin,  témoin  impuissant  de  la  décadence 
de  son  diocèse  auquel  la  Ligue  n'avait  guère  fait 
moins  de  mal  que  les  guerres  de  religion,  vécut 
fort  âgé  et  ne  décéda  que  le  lo  mars  i6ig  :  on 
l'inliuma  dans  la  cathédrale,  à  l'endroit  même  où 
le  bras  de  son  prédécesseur  Milon  de  Basoche 
avait  été  déposé  jadis,  en  mémoire  de  la  vigueur 
avec  laquelle  ce  prélat  tenait  sa  crosse.  Le  succes- 
seur de  JérômeHennequin  fut  son  neveu  Charles  de 
Hacqueville,  archidiacre  dedouen,  qui  ne  signala 
son  court  épiscopat  que  par  des  dédicaces  d'églises, 
des  ouvertures  de  châsses  et  l'établissement  des 
filles  la  Congrégation  de  Notre-Dame  à  Soissons'. 
Mais  Soissons  était  redevenu  le  centre  d'une 
nouvelle  Ligue  en  i6i4:  les  princes  et  les  grands, 
inéconteus  de  n'avoir  pas  la  haute  main  dans  la 
r^encedu  royaume,  se  retirèrent  de  la  cour,au  com- 
mencement de  cette  année-là.  Le  prince  de  Condé, 
chef  de  ces  ambitieux  qui  voulaient  s'emparer  du 
gouvernement  pendant  la  minorité  du  roi,  partit 
pour  sa  maison  de  Châteauroux;  le  duc  de  Nevers 

'  Dormay,  l.  u,  p.  5a4  cl  5a5,  Mss.  de  M.  Fiquol.M». 
de  dom  Greuier,  pag.  i3,  n"  S.Hisi.  de  Saint  Crépùi,  U»». 
Gallia  Christ,  t.  m. 
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s'en  alla  en  Champagne ,  et  le  duc  de  Mayenne  se 
rendit  à  Soissons.  Le  duc  de  Bouillon,  qui  ne  les 
suivit  pas  immédiatement,  informa  la  reine-mère 
des  motifs  de  ce  brusque  départ  et  protesta  de  leur 
obéissance  au  roi.  Mais  la  régente  fit  arrêter  le  duc 
de  Vendôme  dans  le  Louvre  et  écrire  à  tous  les 
gouverneurs  de  ville  de  fermer  leurs  portes  aux 
rebelles.  Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  les 
princes  de  lever  une  armée  et  de  se  saisir  de  plu- 
sieurs places-fortes,  à  la  fin  du  mois  de  février, 
lorsque  le  duc  de  Vendôme  se  fut  évadé  de  prison. 
Marie  de  Médicis ,  effrayée  de  ces  préludes  de  guerre 
civile,  envoya  le  président  de  ïhou  au  prince  de 
Coudé,  qui  promit  de  se  rapprocher  de  la  cour  et 
d'ouvrir  à  Soissons  des  conférences  pour  chercher 
les  moyens  de  donner  la  paix  à  la  France.  Soissons 
venait  de  tomber,  comme  Mézières,  au  pouvoir 
des  mécontcns.  Les  habitans  de  cette  ville,  inquiets 
de  voir  se  succédc^r  les  messagers  qui  apportaient 
des  nouvelles  de  l'armée  de  Condé  au  duc  de 
Mayenne,  avaient  déclaré  à  ce  duc  qui/s  ne  pou* 
vaient  vire  autres  que  sujets  trh-jidèles  et  trèsobcis^ 
sans  au  roi j  et  ils  dépulèrent  même  à  la  régente, 
pour  lui  offrir  de  mettre  hors  de  la  ville  leur  gou- 
verneur qui  ne  paraissait  pas  éloigné  de  faire  cause 
comumne  avec  M.  le  Prince,  On  n'accepta  pas  l'ofire 
des  Soissonnais,  et  M.  de  3Iayenne  eut  le  temps 
d'accroître  ses  forces  dans  la  ville.  Les  rebelles, 
qiii  avaient  fait  capituler  Mézières  a  la  première 
soiiunaîion,  s'avancèrent  à  marches  forcées  jusqu'à 
Cr():iy,i)ii  ils  arrivèrent  au  point  du  joiu',  IcSavril, 
dimanche  de  Quasiniodo  :  on  leur  livra  sans  bruit 
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h  porte  de  Crouy,  le  pont  d'Aisne,  la  Halle,  et  suc- 
cessivement les  autres  postes  de  la  ville,  sans  que 
personne  dans  Soissons  soupçonnât  ce  qui  se  pas- 
sait, toute  la  population  se  pressant  aux  églises.  La 
grand'  messe  Huissuit,  quand  les  tambours  et  les 
trompettes  annoncrrent  l'occupation  de  la  ville. 
Les  écljevinsne  furent  pas  les  moins  surpris;  néan- 
moins, ils  se  résignèrent  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
pi  II  s  empêcher,  et  reçurent  assez  tristement  le  prince 
de  ConU^,  qui  entra  vers  midi  avec  une  nombreuse 
et  brillante  suite,  et  fut  conduit  au  Château  par 
Mayenne  venu  à  sa  rencontre.  La  ville  était  rem- 
plie de  soldats,  vivant  à  discrétion  chez  les  bour- 
geois, et  les  gens  de  guerre  furent  maîtres  de  Sois- 
sons  pendant  deux  jours;  on  fit  enfin  cesser  ces 
vexations,  et  les  chefs  ramenèrent  leurs  soldats  au 
camp  de  Crouv,  eu  laissant  une  bonne  garnison 
pour  la  défense  de  la  ville,  où  cinq  députés  du 
roi  vinrent  traiter  avec  les  pnnces.  Ces  députés 
étaient  le  duc  de  Venladour,les  présidensdeThou 
et  .leannin,  les  sieurs  de  Boissïse  et  Bullion.  Les 
conférences  s'ouvrirent  le  i^  dans  lu  grande  salle 
du  château,  et  les  princes  demandèrent  la  convo- 
tration  des  Etats-Généraux ,  la  snrséance  du  mariage 
du  roi  et  de  celui  de  Madame,  le  désarmement  de 
part  et  d'autre.  Ces  trois  articles  furent  accordas, 
-.iprès plusieurs  allées  et  venues  de  Paris  à  Soissons; 
mais  on  convint  qu'ils  ne  seraient  pas  publiés  avec 
la  paix.  Cependant  l'armée  du  roi  grossissait  tpus 
les  jours,  el  les  préparalils  de  guerre  coutiiniaienl 
avec  activité.  Le  iiruit  couiul  qu'une  .-imprise  de- 
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vait  être  tentée  contre  Soissons,  où  les  princes  se 
trouvaient  rassemblés.Là-dessuSy  le  princedeCondé 
entra  en  ombrage  et  partit  de  cette  ville  avec  son 
armée  y  en  remettant  aux  ducs  de  Mayenne  et  de 
Bouillon  y  qui  demeuraient  avec  les  députés  du  roi , 
le  pouvoir  d'achever  le  traité  ébauché  sous  ses 
yeux.  Quanta  lui  y  il  se  présenta  devant  Sainte-Me- 
nehould  et  s'y  installa  sans  résistance.  Quelques 
difficultés  étaient  survenues  dans  la  conférence  de 
Soissons  à  l'occasion  du  château  d^Amboise ,  que 
le  prince  de  Condé  réclamait  ;  on  pensa  que  tout 
allait  se  rompre ,  et  déjà  on  parlait^  à  la  cour,  de 
donner  le  commandement  de  l'armée  royale  au 
duc  de  Guise,  lorsque  la  conférence  de  Soissons, 
d'après  le  désir  du  prince  de  Condé  j  fut  transférée 
à  Rethel^puisà  Sainte-Menehould,  où  l'on  signa  la 
paix  le  i5  mai.  Le  seul  article  concernant  Soissons 
était  le  Xï^j  ainsi  conçu  :  «  Toutes  les  garnisons , 
mises  dans  les  villes  et  places  du  royaume ,  à  roc- 
casion  du  présent  mouvement,  depuis  le  premier 
jour  de  janvier  dernier,  seront  ôtées,  fors  excepté 
cent  hommes  qui  seront  entretenus  à  Mézières, 
jusques  après  la  tenue  des  États-Généraux,  et  deux 
cents  hommes  pour  le  même  temps,  en  la  ville 
de  Soissons,  dont  M.  le  duc  de  Mayenne  est  gou- 
verneur.» Les  États-Généraux  s'assemblèrent  a  Pu- 
ris  le  27  octobre. 

Dans  ces  États  où  le  bailliage  de  Soissons  n'en- 
voya qu'un  seul  député  qui  était  son  sénéchal  OQ 
lieutenant-général,  il  y  eut  d'abord  un  différend 
entre  ce  député  et  ceux  des  bailliages  de  l'Ile  de 
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France;  ces  derniers  prétendaicnl  que,  la  création 
du  présidial  de  Soîssons  étant  nouvelle,  ils  de- 
vaient avoir  ta  préséance,  puisque  leurs  bailliages 
étaient  beaucoup  plus  anciens  ;  on  nepouvaitcoD- 
tester  ce  droit  d'ancienneté;  mais  <•  le  lieutenant- 
général  de  Soissons  disait  que  ladite  ville  était  fort 
ancienne  et  avait  eu  l'honneur  d'être  donnée  aux 
anciens  rois  de  France,  qui  se  nommaient  rois  de 
Soissons;  qu'il  y  avait  environ  deux  cents  ans 
qu'elle  fut  (out-à-fait  ruinée  par  le  feu  (siège  de 
i4i4);  néanmoins  qu'elle  avait  été  restituée  et 
confirmée  en  ses  anciens  honneurs,  privilèges  et 
prérogatives,  par  le  feu  roi  Henri-le-Grand,  d'heu- 
reuse mémoire.  »  Ces  raisons  ne  parurent  pas  con- 
cluantes uux  arbitres,  qui  mirent  l'alfaireen  déli- 
béi'atîon  et  arrêtèrent  que  le  bailliage  de  Soissons 
serait  inscrit  tout  le  dernier,  du  jour  de  son  élection. 
Le  député  du  bailliage  de  Soissons  fut  un  des  cent 
ou  sLx-vingts  de  la  compagnie,  qui  se  prononcèrent 
énergiquement  contre  la  volonté  du  roi  enjoignant 
expressément  aux  Etats  de  supprimer  l'article  rela- 
tif à  la  conservation  de  sa  personne  dans  le  cahier 
du  Tiers  ;  ces  hardis  défenseurs  de  la  liberté  des 
États  formèrent  opposition  à  la  conclusion  prise  par 
le  plus  petit  nombre.,  et  baillèrent  leurs  noms  par 
provinces,  pour  que  l'article  fiil  conservé.  Les  États 
furentronverts  au  mois  de  février  i6i5,  et,  dans  la 
harangue  IrèS'belle  et  très-curieuse  d'un  député  du 
Tiers  sur  les  Hnances  du  royaume,  on  établit  que  la 
Généralité  deSoissons,  la  seconde  des  vingt-uneGe- 
néralités  de  France,  non  par  son  inqiorlancc,  mais 
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par  sa  situation  territoriale  aux  portes  de  Paris,  avait 
sous  elle  six  Élections  et  onze  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  paroisses;  que  cette  Généralité  produisait, 
par  année  commune,  489,000  liv.  de  taille  ordi- 
naire, et  116,000  liv.  de  crue  extraordinaire;  sur 
laquelle  somme,  206,1 18  liv.  de  ce  qui  en  radient  de 
plus  net  y  entraient  dans  l'Épargne  du  roi,  le  reste 
étant  employé  dans  le  pays  aux  gages  d'officiers, 
aux  garnisons  et  autres  dépenses  publiques.  Mais  le 
prince  de  Condé ,  mécontent  des  États-Généraux, 
comme  il  l'avait  été  des  conseillers  de  la  régence, 
notamment  du  maréchal  d'Ancre  qui  s'entendait 
avec  les  Guise  pour  tenir  le  roi  en  tutelle,  se  retira 
encore  une  fois  de  la  cour,  dans  les  derJRers  jours 
de  mai  i6t5,  et, ses  partisans  ayant  tous  suivi  son 
exemple  sous  divers  prétextes,  la  guerre  civile 
parut  plus  imminente  que  jamais.  Villeroy  et  Pont- 
cliartrain,  envoyés  l'un  après  r.iutre  pour  ramener 
le  prince  à  force  de  concessions,  ne  purent  rien 
obtenir,  et  le  maréchal  d'Ancre  quitta  Paris  au  mois 
d'août,  afin  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de 
Picardie.  Son  arrivée  à  Amiens  avait  été  combinée 
avec  une  entreprise  sur  Soissons,  laquelle  échoua 
par  les  intelligences  que  la  faction  des  princesavail 
dans  le  Conseil  du  roi.  Les  principaux  habitans  de 
Soissons  avaient  fait  savoir  secrètement  à  la  reine- 
mère,  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  rester  dans  To- 
béissancedu  roi  et  qu'ils  garderaient  leur  ville,  si 
on  leur  envoyait  une  garnison  suffisante.  Le  Con- 
seil (lu  roi  acce[>ta  celte  ouverture  avec  empresse- 
mrnl,  et  chargea  Laperière,  exempt  desgardes,qul 
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avait  des  terres  à  Micy,d'entrelenir  les  Soisisonnais 
dans  les  mêmes  dispositions,  de  recruter  des  auxi- 
liaires parmi  les  officiers  de  la  ville  et  d'annoncer 
la  venue  de  huit  cents  hommes  du  régiment  des  gar- 
des, envoyés  des  environs  de  Paris  pour  occuper 
Soissons.  Le  g  août,  leshourgeois  les  plus  attachés 
au  parti  de  lacour  furent  avertis  de  l'approche  de  ces 
renforts,  et  invités  à  les  introduire  dans  Soissons; 
mais  le  duc  de  Mayenne,  qui  avait  eu  aussi  avis  du 
coup  de  main  projeté,  revint  inopinément  pour  s'y 
opposer.  Une  assemhlée  des  royalistes,  entre  les- 
quels figuraient  les  plus  considérables  de  la  bour- 
geoisie, de  la  magistrature  et  du  clergé,  se  tint,  ce 
jour-là,  chez  le  conseiller  Etegnault  ;  la  plupart  des 
membres  du  corps  municipal  s'y  trouvaient  :  Tour- 
nay,  prévôt;  Gilhiy,  Voyeu,  Laporte,  échevins; 
Quinquel, procureur  de  la  ville, etc. On  lui  une  lettre 
du  roi  qui  ordonnait  aux  habitans  de  ne  recevoir 
dans  leurs  murs  ni  les  princes  révoltés,  ni  leurs 
adhérens.  La  peur  commença  de  se  glisser  dans 
l'auditoire;  les  uns  voulaient  remettre  la  lettre  du 
roi  à  M.  de  Mayenne,  les  autres,  la  tenir  secrète  sans 
y  avoir  égard;  enfin,  on  résolut  de  prévenir  l'exempt 
des  gardes  et  du  retour  de  Mayenne  et  de  l'avorte- 
mentdu  complot.  Quelques-uns,  aiigurantbiendu 
triomphe  des  princes,  se  promirent  tout  bas  de  les 
servir  dans  l'occasion.  Cependant  Mayenne  était 
instruit  de  ce  conciliabule  et  de  ce  qui  s'y  était 
passé  :  le  soir,  trois  des  éclievios,  Laporte,  Gilluy 
et  Voyeu ,  vinrent  au  château  pour  pnndre  le  mot 
d'ordre  ;  ils  furent  arrêtés  par  la  gardi"  parlîouliére 
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de  Mayenne 9  conduits  dans  la  chambre  de  l'argen- 
tier du  duc  y  et  soumis  à  un  rigoureux  interroga- 
toire. Pendant  ce  temps ,  un  gentilhomme  de  la 
suite  de  Mayenne  se  transportait  chez  le  conseil- 
ler Regnault,  pour  le  prendre;  mais  celui-ci  avait 
eu  le  temps  de  se  cacher  si  bien  qu'on  ne  put  le 
découvrir.  Le  lendemain ,  le  duc  de  Mayenne  fit 
comparaître  devant  lui  ses  trois  prisonniers  :  il  les 
appela  traîtres,  il  leur  fit  de  violens  reproches,  et^ 
au  moment  où  les  ëchevins  n'attendaient  plus 
que  la  mort,  il  les  bannit  seulement  de  la  ville; 
encore  cet  exil  ne  devait-il  être  que  de  huit  jours, 
disait-on  ;  mais  il  dura  beaucoup  plus  long-temps. 
Eu  outre,  quarante  personnes,  appartenant  au  pré- 
sidial,  à  TÉlection,  au  bailliage,  à  l'Evéché  et  même 
au  Chapitre  de  la  cathédrale,  furent  condamnées  a 
quitter  Soissons  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le 
vieil  évéque  Jérôme  Hennequin  prit  alors  congé 
du  duc  de  Mayenne ,  en  lui  rappelant  la  bénédic- 
tion qu'il  avait  reçue  de  son  père  mourant ,  sous 
la  condition  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
son  roi.  Ensuite,  le  prélat  se  réfugia  au  château  de 
Sept-Monts  pour  n'être  pas  complice  de  la  rébellion 
parjure  de  ce  jeune  ambitieux.  L'expulsion  des  offi- 
ciers du  bureau  des  finances  et  de  l'Election  mil 
les  deniers  du  roi  dans  la  main  des  princes,  qui 
nommèrent  le  maréchal  de  Bouillon  surintendant 
de  leurs  finances,  et  qui  créèrent  ainsi  des  ressources 
pour  Tentretien  de  leur  armée  pendant  Thiver. 

Cette  «irmée,  rassemblée  entre  NoyonetChauny, 
se   coniposail  de    quatre  à  cinc|    mille  hommes 
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de  pied  et  trois  mille  chevaus  que  bons  que  maui-ais: 
c'élaient  des  carabins  que  Je  duc  de  Mayenne  avail 
fait  lever  dans  le  Soissonnaia  pour  les  adjoindre 
à  sa  compagnie  de  ifens  (f armes,  forte  de  4oo  che- 
vaux, sous  les  ordres  de  son  beau-frère  le  vicomte 
de  Tavannes;  c'élaient  des  reltres  et  des  avenlu- 
riers,venus  de  Belgiqueel  d'Allemagne,  avec  les  com- 
pagnies du  prince  de  Condé;  c'étaient  des  Picards 
rassemblés  par  le  duc  de  Longueville.  Les  rebelles 
passèrent  l'Oise  et  a'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Montdidier,  en  ne  faisant  que  donner  des  alarmes 
seulement;  mais,  après  un  léger  avantage  remporté 
sur  des  recrues  au  pont  d'Hermès,  le  17  septem- 
bre, ils  occupèrent Chauny,  sans  entrer  à  ISoyoi»,  re- 
passèrent l'Oise  du  càtéduSoissonnais,et  traversè- 
rent/'y//>ne«.So/,woniefrtuxe'n»'(ro«j.  Les  forces  du 
prince  de  Condé  grossissaient,  chemin  faisant:  le 
duc  de  Mayenne  tira  de  Soissons  deux  pièces  de 
canon  qui  furent  menées  au  camp  des  princes,  de- 
vant Château-Thierry,  et  qui  suivirent  leur  marche 
menaçante  vers  la  lx>ire  où  devait  être  le  foyer 
principal  de  la  guerre.  Le  Soissonnais  avait  souf- 
fert de  ces  mouvemens  de  troupes;  mais  tes  terres 
des  officiers  de  l'armée  royale,  et  particulièrement 
le  Plessier-Huleux ,  qui  appartenait  à  un  d'eus, 
furent  plus  maltraitées  que  les  autres.  Comme 
Soissons  était  une  résidence  sûre,  la  princesse 
douairière  de  Condé  et  la  duchesse  de  Longueville 
y  vinrent  passer  l'hiver,  avec  leur  train  de  maison 
et  quelques  grands  seigneurs  qui  voulaient  rester 
neutres  dans  ces  troubles  :  ils  ne  partirent  de  Sois- 
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sons  que  pour  se  rendre  à  Loudiin,  où  s'ouvraienl 
des  confërences  dans  lesquelles  la  paix  Tut  con- 
clue Je  4  niai  1616.  Dans  ce  traite  de  paix  qu'on  pu- 
blia le  9  à  Soissons,  cette  ville  ne  se  trouvait  pas 
même  mentionnée,  ce  qui  prouve  que  le  duc  de 
Mayenne  y  conserva  toute  son  influence  avec  une 
bonne  garnison. 

Quatre  mois  après,  le  3o  août,  le  prince  de 
Condé  fut  arrêté  au  Louvre,  à  cause  des  des- 
seins ruineux  qu'on  voulait  lui  faire  embrasser  :  à  la 
nouvelle  de  cette  arrestation ,  ses  amis  essayèrent 
de  soulever  Paris  y  et  les  princes  sortirent  de  la 
capitale,  pendant  qu'on  pillait  l'hôtel  du  maré^ 
chai  d'Ancre.  «  Notre  procès  ne  se  peut  vider  qu'à 
huis  ouvert,  dit  le  maréchal  de  Bouillon  aux  fugi- 
tifs^ que  ceux  qui  sont accoutumésd'en jugera  huis 
clos  aillent  à  Paris,  s'ils  veulent  s'y  enfermer!  Je 
tiens  que  le  chemin  de  Soissons  est  le  plus  assuré 
que  nous  puissions  tenir.  »  On  décida  dans  le  Coiir 
seil  du  roi  qu'on  dresserait  trois  armées,  dont 
l'une,  conduite  par  le  comte  d'Auvergne,  marche- 
rait sur  Soissons;  mais,  avant  que  ces  armées  fus- 
sent en  campagne,  le  duc  de  Guise  et  ses  frères 
entamèrent  des  négociations  avec  les  princes  qui 
avaient  de  nouveau  établi  à  Soissons  leur  quar- 
tier-général. Le  roi  envoya  les  sieurs  de  Boissise  et 
de  Chanvallon  porter  ses  instructions  secrètes  aux- 
trois  frères  de  Guise  j  qui  traitaient  avec  les  ducs 
de  Vendôme  et  de  Mayenne,  le  maréchal  de 
Bouillon,  le  marquis  de  Cœuvres  et  les  principaux 
seigiK^urs  :  les  conférences  furent  tenues  dans  la 
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ferme  de  Crevançon,  à  deux  lieues  de  Soîssons, 
et  l'on  y  ébaucha  un  accord-,  que  les  princes  de 
Lorraine  s'engagèrent  à  faire  approuver  par 
Louis  XIH.  Le  duc  de  Guise,  qui  avait  porté  les 
demandes  des  princes  à  Paris,  revînt  lui-même  à 
Soissons  le  27  septembre,  pour  leur  notifier  la 
volonté  du  roi.  Dans  les  articles  présentés  de  la 
part  des  princes,  ducs,  pairs,  officiers  de  la  cou- 
ronne,  seigneurs  etge.ntUshommes  retirés  de  la  cour, 
le  duc  de  Mayenne  demandait  que  le  paiement 
des  pensions,  états,  appoinlemens  et  entretene- 
ment  de  ses  garnisons  et  compagnies  de  cava- 
lerie, fût  assigné,  pour  deux  ans,  sur  la  recette 
générale  de  Soissons,  taillon  et  gabelles  de  ladite 
Généralité  :1e  roi  répondit  qu'il  ne  pouvait  rt/ZêcCer 
particuliérenient  aucune  recette  au  paiement  du  con- 
tenu de  cet  article,  mais  qu'il  y  pourvoirait  de  telle 
sorte,  que  le  duc  de  Mayenne  serait  content.  La 
ville  de  Soissons,  joyeuse  de  cette  pacification 
trop  mal  assise  pour  être  durable,  la  célébra  le 
2  novembre  par  une  procession  générale  à  la- 
quelle les  princes  assistèrent.  Mais  le  prince  de 
Condé  était  toujours  prisonnier  à  la  Bastille,  et 
l'insolence  du  niaréclia!  d'Ancre  devenait  tous  les 
jours  plus  intolérable  t  le  duc  de  Nevers  lei>a  les 
«rmcj  le  premier,  et  appela  les  princes  à  la  révolte, 
non  pascontre  le  roi,  mais  contre  le  FlorentinCOn- 
cini,<|uirégnailsouslenonideLouisXIILLe  10  jan- 
vier 1617,  le  capitaine  Vaugré  entra  dans  Soissons 
avecdcs  troupes  royales, et  tenta  de  se  saisir  delà 
ville  ainsi  que  de  la  personne  du  duc  de  Mayenne, 
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sons  et  interrogé  par  le  lieutenant-criminel  en 
présence  du  présidial  :  l'accusation  tomba  d'elle- 
même.  Mais  le  duc  de  Mayenne  ne  dissimula  pas 
davantage  :  sur  la  fin  de  janvier,  il  réunit  à  Sms- 
sons  les  ducs  de  Nevers  et  de  Vendôme,  le  maré- 
chal de  Bouillon ,  le  marquis  de  Cœuvres,  le  prési- 
dent Lejay,  et  d'autres  seigneurs  de  leur  parti  ;  ils 
délibérèrent  de  Jaire  la  guerre  ouverte ,  d arrêter  les 
deniers  royaux  et  de  se  fortifier  aux  villes  qu'ils  te- 
noient  en  leurs  gouvernemens.  Ensuite,  apprenant 
qu'ils  avaient  été  déclarés  par  le  roi  criminels  de 
lèse-majesté,  ils  adressèrent  de  vives  remontrances 
au  roi  contre  le  maréchal  et  la  maréchale  d'Ancre* 
qu'ilsrendaientseulsresponsables  de  tous  les  maux 
d'une  nouvelle  guerre  civile. 

Cette  guerre  commença  au  mois  de  mars.  Avant 
cette  époque,  un  arrêt  du  Conseil  avait  transporté 
à  Compiègne  le  bureau  des  finances  et  l'Élection  : 
le  receveur  -  général  n'ayant  pu  ,  par  empêche- 
ment réel  ou  par  mauvais  vouloir,  quitter  Sois- 
sons,  on  commit  quelqu'un  à  sa  place  pour  la 
recette  des  tailles  qui  furent  assises  à  Compiègne 
cette  année-là.  Depuis  le  mois  de  janvier,  Mayenne 
avait  fait  exécuter  de  nouveaux  ouvrages  de  dé- 
fense sur  les  plans  du  chevalier  Gayardon,  capitaine 
et  major  du  régiment  de  Suze,  qui  figurait  dans 
la  garnison:  cette  garnison  se  composait  de  treize 
cents  hommes  de  pied,  de  trois  cents  chevaux, 
de  la  noblesse  des  environs  et  des  bourgeois  or- 
ganisés en  milice  urbaine;  on  avait  muré  la  porte 
Saint-Martin ,  mais  il  avait  fallu  ouvrir  une  poterne 
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à  côtéy  dans  le  mur  du  rempart,  pour  la  communi- 
cation delà  ville  et  du  faubourg.  En  attendant  que 
Tarmée  du  roi,  commandée  par  le  comte  d'Au- 
vergne, fut  assemblée  à  Crépy  en  Laonnois, 
Mayenne,  qui  s'était  retiré  à  Soissons  où  il  se  pré- 
parait à  soutenir  un  siège,  en  sortit  avec  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie  pour  surprendre  un  des 
quartiers  de  l'armée  royale  à  Villers-Cotterets; 
mais  les  royaux  furent  à  cheval,  dès  qu'on  sonna 
Talarme^  et  Mayenne  rentra  dans  Soissons,  sans 
autre  perte  que  quatre  morts  et  quatre  prison- 
niers. L'expédition  du  comte  d'Auvergne  con- 
tre le  château  de  Pierrefonds  réussit  mieux  :  cette 
forteresse,  qui  avait  été  assiégée  deux  fois  inutile- 
ment durant  la  Ligue,  capitula  bientôt  à  des  con- 
ditions honorables,  avant  que  la  brèche  fût  entiè- 
rement ouverte.  On  croyait  encore  que  tous  les  ef- 
forts du  comte  d'Auvergne  se  tourneraient  du  côté 
de  Noyon,  et  l'on  s'attendait  au  siège  de  cette  place 
plutôt  qu'à  celui  de  Soissons.  Le  27  mars,  deux 
grands  Joncefs  (bateaux  plats),  chaînés  de  vingt 
canons  avec  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre, 
tentes,  poudre,  boulets,  pics,  pelles  et  sacs,  par- 
tirent de  Paris  et  remontèrent  l'Oise  jusqu'à  Com- 
piègne.  Le  jeune  roi  voulait  se  rendre  en  pei*sonne 
dans  son  camp;  mais  les  remontrances  et  les 
prières  des  Cours  souveraines,  du  corps- de-vîUe  et 
de  ses  favoris,  le  retinrent  au  Louvre,  où  se  tra- 
mait autour  de  lui  un  complot  hardi  pour  ôter  au 
maréchal  d'Ancre  le  pouvoir  avec  la  vie.  Cepen- 
dant  le  sirg(*  do  Soissons  avait  été  arrêté  dans  le 
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Conseil;  la  possession  de  cette  ville  piu-aissait  plus 
importaute  que  celle  des  trois  autres,  Noyon, 
Coucy  et  Chauny,  qui  apparteaaieDt  aussi  au  gou- 
Terneoient  du  duc  de  Mayenne  ;  Soissons  ^tait  la 
seule  des  trois  qui  put  sérieusement  inquiéter  P&> 
ris  et  le  priver  de  ses  subsistances;  d'ailleurs,  rCj 
aitutaucun  doute  que,  Soissons  rendu,  elles  fitssent 
venues  le  lendemain  à  tobéissance.  Le  comte  d'Au- 
vergne reçut  donc  l'ordre  d'investir  et  de  bom- 
barder Soissons. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  des  royaux ,  tous  les 
princes  ligués  réunirent  leurs  efTorts  pour  la  con- 
servation de  leurprincipale  place  d'armes;  chacun 
y  jeta  le  plus  de  troupes  qu'il  put;  le  duc  de  Ven- 
dôme y  fit  entrer  deux,  cents  fantassins  et  y  envoya, 
de  La  Fère,  son  ingénieur,  qui  trouva  les  fortifica- 
tions susceptiblesd'unerésistaucede  plusieurs  mois, 
Mayenne  se  préparait  avec  confiance  àce  siège  qu'on 
lui  annonçait  de  jour  en  jour;  pots-à-feu,  saucisses, 
artifices,  chevaux-de-frise,  chausses-trapes ,  her- 
ses, gabions,  vienne  fut  oublié;  de  plus,  les  bour- 
geois suspects ,  ceux  aussi  qui  avaient  été  chassés 
de  la  ville  l'année  précédente,  furent  bannis  une 
seconde  fois,  et  le  comte  de  Suze,  gouverneur  de 
Soissons  pour  le  duc,  fut  autorisé  à  disposer  de  la  vie 
et  des  biens  des  habitans.  Mayenne,  tout  bon  catho- 
lique qu'il  était,  ne  fit  pas  grâce  à  Tabbaye  Saînt- 
Crépin-le-Grand,  qui  offrait  à  l'ennemi  une  posi- 
tion avantageuse  et  forte  :  par  ses  ordres,  on  mit  le 
feu  aux  quatre  coins  du  bourg,  on  brûla  les  habi- 
tations des  religieux  et  le  grand  réfectoire,    la 
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charpente  de  l'église,  les  stalles  du  chœur,  les 
portes,  les  autels ,  tout  le  bois  enfin   qui  eût  été 
propre  à  aider  les  travaux  des  assiégeans.  Il  était 
temps  de  prendre  ces  précautions;  car,  le  lo  avril, 
le  comte  d'Auvergne  vint  reconnaître  la  ville  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  plus  de  mille  che- 
vaux détaches  de  son  armée  qui  était  à  une  jour- 
née de  Soissons.  Le  duc  de  Mayenne  sortit  à  la 
rencontre    de   cette  avant -garde,  et    Veiit  Jort 
incommodée ,  si  les  gendarmes  du  maréchal  d'Ancre 
n^ew^senl  fait  ferme ^  pendant  que  les  Liégeois, 
levés  pour  le  compte  de  ce  maréchal,  pillaient  un 
château  qu'ils  avaient  surpris  en  chemin.  Mayenne 
se  retira  donc  sous  le  canon   des  murailles  ;   le 
comte  d'Auvergne  prit  son  quartier^énéral  à  Crouy 
et  à  Bucy,  pendant  que  ses  capitaines  se  logeaient 
avec  leurs  compagnies  aux  alentours  de  Soissons; 
les  régimens  français  du  maréchal  d'Ancre  à  Mer- 
ciu;  huit  cents  piétons  et  deux  cents  cavaliers,  à 
Maupas  ;  les  Liégeois,  aux  villages  de  Vauxbuin,  de 
Berzy  et  de  Courmelles.  Quelques  jours  après,  Bussy- 
Lameth  vint  camper  à  Presle,  ce  qui  acheva  d'en- 
fermer Soissons  à  peu  près  de  tous  côtés,  sauf 
entre  la  Crise  et  les  Célestins  de  Villeneuve,  où  le 
passage   demeura   libre.   Aussitôt   on    traça    les 
tranchées  et  les  redoutes,  qui  devaient,  à  Test, 
partir  des  Célestins,  gagner  TabbayeSaint-Etienne, 
passer  par  Vauroux,  et  longer  la  montagne  d'Ardre 
jusqu'à  Pomiers,  près   du  pont  de  bateaux   nou- 
vellement jeté  sur  TAisne  pour  la  communication 
des  ((uartiers.  On  travaill^iit  aussi  aux  remparts  de 
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Soissons;  oo  les  garnissait  d'artillerie  pour  répoa- 
dre  au  canon  de  ta  tranchée.  Les  soldats  du  duc  de 
Mayenne  manquaient  d'abord  de  vivres  et  préten- 
dirent s'en  procurer,  de  force,  chez  les  hourgeois; 
mais  il  y  eut  au  BefTroi  une  assemhlée  municipale, 
qui  se  taxa  pour  un  mois  à  fournir  75  muids  de 
blé  et  3oo  muids  de  vin ,  afin  de  se  mettre  à  l'abri 
des  exactions  de  la  garnison.  Les  officiers  promi- 
rent de  protéger  les  hahitans,  et,  le  même  jour, 
ceux-ci  furent  obligés  de  subir  un  autre  impôt  t 
achetant  du  sel  aux  greniers  de  l'Election ,  afin  que  | 
l'argent  qui  en  reviendrait  reçût  une  application 
immédiate  dans  l'entretien  des  gens  d'armes.  Le  j 
i3,  la  tranchée  fut  commencée,  et  le  comte  d'Au- 
vergne salun  de  quatre  couleiwrines  la  ville  as- 
siégée. A  cette  canonnade,  quelques  cavaliers  des  j 
deux  partis  se  mirent  en  plaine  et  se  chargèrent,J 
avec  plus  de  bruit  que  d'efVet  :  les  assiégés  ve- 
naient tirer  le  coup  de  pistolet  dans  les  tran- 
chées des  assiégeons  en  cTiAni:  Â  moi  fCoyotts,  à  j 
moi!  et  les  assiégeans  les  recevaient ,  le  pistolet  au 
poing  et  cette  réponse  à  la  bouche  :  Çà,  trattret 
ligueurs,  çà,  rebelles  au  rot!  Le  duc  de  Mayenne 
s'exposa  lui-même  comme  un  simple  escarmou- 
cheur,  en  allant,  presque  seul  et  sans  cuirasse,  visi- 
ter la  tranchée  au-dessous  de  Maupas  :  il  en  vint 
aux  mains,  lui  sixième,  avec  un  gros  de  Liégeois, 
et  se  retira  vers  la  ville,  après  avoir  failli  élre  at- 
teint d'une  balle  à  bout-portant. 

Cependant  la  pluie,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
tomber  à  flots,  retardait  beaucoup  les  travaux  de 
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la  tranchée  ;  le  comte  d'Auvergue  j  pour  bloquer 
complètement  la  ville  y  envoya  Bussy-Lameth  avec 
trois  compagnies  de  Normands  loger  dans  la  ferme 
de  Presle,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  Soissons. 
Mais,avant  que  Bussy-Lameth  se  fût  retranché  dans 
cette  position  y  le  duc  de  Mayenne  forma  le  hardi 
projet  d'aller  l'en  débusquer  :  comme  ces  trois 
compagnies  ne  pouvaient  avoir  de  secours  que  du 
quartier  de  Maupas,  Mayenne  fit  sortir  de  Sois- 
sons  i5o  cavaliers  qui  s'échelonnèrent  en  trois 
escadrons  9  entre  Presle  et  Maupas.  Pendant  ce 
temps-là  9  il  marcha  en  personne ,  avec  deux 
canons  et  huit  cents  piétons ,  contre  le  poste 
mal  fortifié  de  Bussy-Lameth ,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  une  attaque.  Seize  coups  de  canon  suffi- 
sent pour  enfoncer  les  barrières  et  les  portes;  les 
soldats  de  Mayenne  se  précipitent  à  travers  les 
arruebusades y  escaladent  les  murs,  occupent 
toutes  les  î'^.  s  et  mettent  le  feu  à  la  ferme.  Saui^e 
les  Franr  s.  cria-t-on  tout-à-coup ,  et  les  compa- 
gnies de  I  ^-Lameth  se  rendirent ,  ainsi  que  leur 
chef  qui  fut  conduit  à  Soissons  avec  les  prison- 
niers. Mayenne  n'avait  perdu  qu'une  dizaine 
d'hommes  dans  cette  brave  sortie,  que  les  assié- 
geans  des  autres  quartiers  apprirent  parles  fuyards 
quand  ils  n'y  pouvaient  plus  rien  :  ils  eurent  le 
dépit  de  voir  flotter  les  étendards  de  Bussy-Lameth 
sur  les  bastions  de  la  ville  assiégée.  Le  comte 
d'Auvergne  ne  se  pressait  pas  de  prendre  sa  re- 
vanche et  continuait  à  disposer  les  batteries  de 
siège,  malgré  le  mauvais  temps,  en  assurant  que^ 
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daiis  quinze  Jours,  il  serait  maître  df  boissons:  ce 
que  ses  capitaines  ne  croyaient  pas ,  voj  /■'. I  /a  façon 
dont  if  se  démenait.  Ces  capitaines,  entU'  .mires  le 
seigneur  de  Thétnines  et  te  duc  de  La  Kocltelbu- 
cauld,  impatiens  de  leur  inaction,  s'avançaient 
jusquesurle  bord  du  fossé  pour  montrer  qu'ils  ne 
craignaient  pas  les  mousquetades  et  pour  s'en  faire 
tirer:  quand  on  ne  les  arquebusait  pas,  ils  en 
venaient  aux  injures,  sans  vouloir  retourner  qu'ils 
n'eussent  vu  le  feu  de  la  place.  Enlïn  les  liatteries 
tonnèrent  à  la  fois,  le  a^t  àe  plusieurs  cdlés  :  six 
pièces  d'artillerie,  sur  la  montagne  d'Ardre;  deux, 
sur  le  moni  Marion;  deux,  à  Vauxroux;deux,  à  Saiot- 
Étienne,  et  buit  des  plus  grosses,  à  Saint-Médard. 
Ces  dernières  produisirent  plus  d'efiet  que  les  au- 
tres, et ,  au  bout  de  quelques  beures,  elles  avaient 
fait  taire  lacontre-batterîedubastionSaint-CrépiD, 
renversé  un  pan  de  courtine  entre  les  deux  bastions 
de  Saint-Waast  et  de  Saint-M^dard,  et  euituiiî  d« 
telle  sorte  la  brèche  du  faubourg,  que  le  lende- 
main on  y  aurait  donné  l'assaut.  \u  milieu  de  la 
nuit,  Tavannes  arriva  en  poste  au  camp  du  comte 
d'Auvergne,  et  lui  apporta  l'ordre  de  supercéder 
toute /losfiltté  conlre  Soissons.  Presque  en  même 
temps,  le  duc  de  Mayenne  sut,  par  un  messager, 
que,  le  jour  précédent ,  à  dix  beures  du  matin,  le 
marécbal  d'Ancre  avait  été  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet sur  le  pont  du  Louvre,  et  que  le  jeune  roi 
s'était  affranchi  de  la  tutelle  de  sa  mère. 

A  cette  nouvelle,  Mayenne  rendit  grdces  à  Dieu, 
sur  les  remparts  où.  il  était,  et  lorsque  les  seigneurs 
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de  l'armée  du  roi  s'approchèrent  des  fossés  pour 
s'exposer  9  après  boire^  aux  mousquetades,  on  leur 
cria  du  bastion  Saint-Waast  :  « — Messieurs,  retirez- 
vous ,  le  maréchal  d'Ancre,  votre  maître,  est  mort  ! 
le  roi ,  notre  maître ,  l'a  fait  tuer.  »  Ils  ne  compre- 
naient pas  encore  ce  qu'on  leur  voulait  dir^^iSë^ 
lendemain,  la  mort  de  Conciui  était  connue  de 
tout  le  monde.  Mayenne  ordonna  d'ouvrir  les 
portes  à  ceux  des  assiégeans  qui  demanderaient  à 
entrer  dans  la  ville,  où  le  clergé  faisait  une  proces- 
sion solennelle  et  chantait  un  7^4?  Dewn  ;  le  camp 
et  la  ville  allumaient  des  feux  de  joie,  et  n'jr  twaît 
plus  de  différence  entre  les  Français  assiégeans  et 
assiégés  :  ce  tC étaient  entre  eux  que  visites j  embras^ 
sades  et  traitemens.  Le  comte  de  Suze,  envoyé 
au  roi  par  Mayenne,  avec  les  clefs  de  Soissons,  les 
présenta,  le  soir  même  de  son  arrivée,  à  Louis  XIII, 
et  lui  dit  :  <c  Sire,  Soissons,  dont  je  viens  présen- 
ter les  clefs  à  Votre  Majesté,  n'a  jamais  été  fermée 
qu'à  un  étranger,  que  la  voix  publique  avait  déclaré 
ennemi  de  l'État  et  contraire  à  la  paix.  Mais,  puis- 
que sa  mort  donne  le  repos  à  vos  sujets,  il  est  juste 
que  la  ville,  qui  était  la  première  dans  l'oppression, 
soit  aussi  des  premières  à  vous  reconnaître  pour 
son  libérateur.  Car  enfin  ce  coup  hardi  de  votre 
justice  a  sauvé  les  Soissonnais,  et  la  liberté  qui  leur 
est  rendue  vous  a  plus  acquis  de  gloire  que  n'eût 
fait  la  prise  de  plusieurs  places,  ni  la  suite  de  plu- 
sieurs victoires Les  Soissonnais,  sur  qui  est 

tombé  le  fardeau  de  la  guerre,  supplient  très-huro- 
nt  Votre  Majesté  qu'elle  leur  fasse  goûter  la 
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douceur  de  la  pais  avec  le  reste  de  la  France  et 
qu'elle  retire  l'armée  des  environs  de  leur  ville, 
pour  y  rétablir  le  commerce  et  la  tranquillité.  » 
Le  roi  promit  tout  ce  que  Mayenne  lui  demandait  ; 
en  effet,  l'armée  du  comte  d'Auvergne  s'éloigna  de 
Soissons,  le  a  mai,  tandis  que  les  princes,  remis 
en  grâce  par  lettres-patentes,  revenaient  à  la  cour, 
où  M.  de  Luynes,  favori  du  roi,  avait  pris  la  place 
deConcini,  favori  de  Marie  de  Médicis. 

Les  bourgeois  que  Mayenne  avait  chassés  de  Sois- 
soDs,  y  rentrèrent  en  sûreté;  l'avocat  du  roi,  Les- 
guiller,  fut  rétabli  à  son  poste.  Le  duc  de  Mayenne 
avait  quitté  la  ville  pour  toujours  :  l'année  sui- 
vante, on  lui  donna  le  gouvernement  de  Guyenne 
au  lieu  de  celui  de  l'Ile  de  France  ,  que  le  nouveau 
favori  se  réserva  pour  être  à  proximiré  de  la  cour. 
Luynes  envoya  d'abord  ù  Soissons,  comme  son 
lieutenant,  le  sieur  de  Bonneval,et  vint  lui-meute 
dans  cette  ville,  le  3o  septembre,  veille  du  jour  où 
Louis  XIII  y  passa  en  se  rendant  au  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Liesse.  Peu  de  temps  après,  Luynes, 
devenu  duc  et  pair, ayant  épousé  la  fille  du  duc  de 
MontbasOD ,  transmit  à  son  beau-père  le  gouverne* 

'  Bist.  de  la  mère  et  du  fiU.  Hist.  de  Louis  XJII,  par 
Mathieu.  Mercure  Jran^aii,  t.  ru  et  iv.  Dormay,  t.  ii,  p. 
533  cl  SUIT.  Recueil  des  Etats-Génér.,  t.  Xïi  et  xvii.  ^fém. 
d'Arnauld  d'Aodîily,  de  Fonteiiay-EUarcuit,  de  BasKOOt- 
pierre,  etc.  Le  siège  de  Soissoiii),  eniëi;,  a  fourni  unefoule 
de  petites  parliculiarilés  curieuses  à  la  plupart  des  mémoi- 
res de  l'époque;  mais  nous  avous  dû,  faule  d'espace,  nou> 
borner  au  n*cit,  pour  ainsi  dire,  officiel,  du  Mercure  fran- 
çais, où  les  failH  paraissent  exacts,  quoi<|ue  les  Doms  de 
leus  soient  presque  tous  défigurés. 
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ment  de  Soissons  et  de  l'Ile  de  France.  Le  duc  de 
Montbason  ne  parut  que  deux  ou  trois  fois  à  Sois- 
sonsy  où  il  eut  pour  lieutenant  le  sieur  Hébert,  jus- 
qu'en 16289  et  le  sieur  Sanguin,  jusqu'en  1 653. 
Dans  un  de  ces  séjours  peu  prolongés,  le  duc  se  fit 
connaître  de  la  ville  en  appointant  un  difTérend 
qu'elle  avait  depuis  long-temps  avec  le  présidial , 
au  sujet  d'un  conflit  de  juridiction.  Le  siège  de 
1617,  bien  moins  désastreux  que  le  siège  de  i4i4y 
avait  laissé  pourtant  des  vestiges  qui  ne  s'eflacèrent 
pas  aussitôt  que  tout  fut  rentré  dans  l'ordre  :  les 
fortifications  du  bourg  d'Aisne  avaient  été  telle- 
ment endommagées,  qu'il  fallut  les  rétablir  à 
grands  frais  en  i635.  L*abbesse  de  Saint-Etienne, 
qui  avait  subi  tous  lesinconvéniens  du  voisinage  de 
Soissons  sans  être  protégée  par  les  murs  de  la  villct 
transporta  par  échange,  avec  le  consentement  de 
Tëvéque,  la  résidence  de  sa  communauté  à  Reims , 
dans  le  prieuré  de  Saint-Paul,  et  les  religieux  de 
ce  prieuré  passèrent  dans  l'abbaye  Saint-Étienne , 
qui  fut  appelée,  depuis  cette  métamorphose,  le 
prieuré  deSaint-Paul-du-Val-des-Écoliers.  L'évéque, 
qui  permit  aux  moniales  de  partir,  empêcha  leurs 
reliques  de  les  suivre,  et  les  châsses  de  saint  Rufin 
et  Saint  -Valère  furent  alors  déposées  dans  la 
cathédrale  :  une  procession  annuelle  à  l'entour  de 
la  ville  perpétua  le  souvenir  de  cette  translation. 
L'abbaye  «Saint-Crépin-le-Grand  resta  en  ruines 
pendant  plus  de  douze  ans;  les  réparations  indis- 
pensables avaient  été  estimées  à  7,o5o  livres,  et 
l'abbé  ne  réunit  cette  somme  qu'en  aliénant  le 
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temporel  ;  il  alloua  ^5  livres  à  chacun  des  religieux 
pour  se  faire  des  logis  dans  leur  enclos.  L'abbaye 
Saint-Médard  avait  été  fort  ébraolée  parles  batteries 
de  siège:  \eii  novembre  i6ai,  àdix  heures  du  ma- 
tin, la  grande  (église  de  Saint-Médard,  Sain  t-Sèbastien 
et  Saint-Grégoire,  s'écroula  tout  entière  avec  un  fra- 
cas épouvantablequi  fit  trembler  le  faubourg  Saint- 
Waast,  et  s'entendit  de  l'autre  côté  de  l'eau.  L'abbë 
Holman,  qu'on  nommait  plaisamment  l'abbé  corné- 
dataire {mangeur)de  Saint-Médard,  n'avait  rien  dé- 
pensé pourprëvenircette  ruine,  quelesdégradations 
de  l'édifice  annonçaient  tous  les  jours  plus  immi- 
nente; il  ne  s'empressa  pas  de  relever  cette  célèbre 
basilique.Danslemémetemps,unenouvelIecoDgré- 
gationretigieuseavaitétéreçueàSoissons,avec  l'ap- 
probation de  l'évéque,  qui  se  montra  très  bien  dis- 
posé en  faveur  de  cet  établissemeut,  encouragé  par 
le  corps-de-ville:  c'étaient  les  fiUes  de  Notre-Dame, 
instituées  pour  l'enseignement  de  leur  sexe;  elles 
se  proposaient  de  fonder  un  couvent  sur  un  em- 
placement acheté  de  leurs  deniers;  mais,  Louis  XIII 
leur  ayant  accordé  en  i6a:i  l'église  de  Saint-Cré- 
pin-le-Petil ,  avec  le  droit  d'acquérir  deux  aq>eiu 
de  terrain  à  l'enlour,  elles  s'y  installèrent  et  s'en- 
gagèrent à  conserver  non-seulement  la  confrérie 
du  Saint-Crucifix,  qui  avait  son  siège  dans  cette 
église,  détruite  par  les  huguenots,  mais  encore  les 
privilèges  de  la  confrérie  de  l'Arbalète  qui  l'avait 
fait  réédifier  à  certaines  conditions:  les  filles  de 
Notre-Dame  promirent  d'entretenirlachapelledes 
Arbalétriers,  de  linge,  vases,  omemeus  el  sonne- 
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ries^  en  respectant  les  insignes  de  la  confrérie, 
lesquels  étaient  trois  arbalètes  en  sautoir,  gravées 
sur  les  cloches  y  et  peintes  sur  les  vitraux;  de 
plus,  les  confrères  devaient  avoir  à  perpétuité  leur 
sépulture  à  Saint-Crépin-le-Petit,  qui  prit  le  nom 
de  Congrégation  Notre-Dame.  Cette  congrégation, 
utile  et  estimée  dans  la  ville,  se  composait  de  qua- 
rante religieuses  au  XYIII^  siècle  '. 

Mais  Soissons  ne  respirait  pas  encore  :  après  la 
guerre  éclata  la  peste;  elle  se  déclara  dans  une 
maison  de  la  rue  de  la  Buerie,  cet  ancien  foyer 
pestilentiel  du  lit  de  la  Crise,  et  se  propagea  rapi- 
dement dans  plusieurs  quartiers.  Les  échevins, 
pour  arrêter  la  contagion ,  résolurent  d'isoler  les 
pestiférés:  on  construisit  pour  eux  plusieurs  loges 
autour  des  murs  de  St-Crépin-en-Chaye,  et  trois 
capucins,  qui  se  dévouèrent  pour  s'y  enfermer  avec 
les  malades,  furent  victimes  de  leur  zèle  et  péri- 
rent ainsi  que  ceux  qu'ils  assistaient.  On  porta  en 
procession  à  l'abbaye  Notre-Dame  les  cliâsses  des 
saints  Sébastien,  Grégoire  et  Médard,  on  exposa 
le  saint-sacrement,  on  fit  des  prières  de  quarante 
heures  :  il  y  eut  quelque  relâche  dans  le  règne  du 
fléau,  qui  durait  depuis  quinze  mois,  et  l'on  attri- 
bua aux  reliques  de  l'abbaye  Saint-Médard  Tamé- 
lioration  de  la  santé  publique.  Ce  fut  au  commen- 
cement de  cette  épidémie  que  Soissons  perdit 
son  évêque,  mort  le  17  février  i6a3,  dans  Topera- 

*  Dormay,t.  11,  p.  546  et  suîv.  Hist.  de  saint  Crépin,  mu. 
Mss.  de  dom  Grenier,  paq.  38,  n<>i.  Mus.  de  Rousseau  el  de 
Cabaret. 
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■  r»^IÎ8e  des  Minimes,  par  ordre  de 

wd  du  grand-autel.  Aussitôt  les  mi- 

«^renl  devant  son   tombeau  :  les 

î^iiaient,  de  plus  en  plus  bizarres 

Les  religieux   du    couvent  fa- 

^disposition  à  croire  aux  mérites  du 

^,;  la  princesse  d'EIbeuf,  coadjutrice 

-.obtint  le  cilice  du  pieux  Minime; 

I  jiorlait  de  son  vivant  acquit  bientôt 

miraculeuse  :  on  la  mettait  sur  la 

lies;  car,    disait-on,  nul  ne  mourait 

'f  calotte.  Par  malbeur,  elle  tomba 

"ris  du  curé  de  Sainl-Remy,  à  l'époque 

i\--;  et  ce  curé  rigoriste,  de  concert  avec 

•t;    de  ses  confrères,  brûla  lui-même 

'  «iiperstilion,  lequel  ne  sortit  plus  de 

.  LVvèque  de  Soissons,  quoique  rési- 

Btiiinre  à  la  cour,  et  tout  occupé  debaules 

!clésias tiques  dans  les  assemblées  du 

Vrance,  avait  à  cœur  d'augmenterpar  des 

9  lu  prospérité  de  son  diocèse  :  au  com- 

W  de  i6a8,  il  cbangea  en  abbaje  d'Au- 

'  prieuré  de  Saint-Paul-du-Val-des  Eco- 

(  fumeur  de  Françoise  Lecharron,  pour 

B  prieur  Mathurin  Ruelle  avait  renoncé  à 

;  cette  espèce  de  réforme  induisit  en 

ftcun^iidérablc  la  première  abbesse,  qui  de- 

ktalliabitdeSaint-Augustinpour  reprendre 

t  CiteauK  qu'elle  avait  d'abord    porté,  et 

une    autre    communauté.   L'abbaye 

ul  eut  jusqu'à  la  Révolution  vingt-deux  à 


V 
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charpente  de  l'église,  les  stalles  du  chœur,  les 
portes,  les  autels,  tout  le  bois  enfiu   qui  eût  été 
propre  à  aider  les  travaux  des  assiégeans.  Il  était 
temps  de  prendre  ces  précautions;  car,  le  lo  avril, 
le  comte  d'Auvergne  vint  reconnaître  la  ville  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  plus  de  mille  che- 
vaux détachés  de  son  armée  qui  était  à  une  jour- 
née de  Soissons.  Le  duc  de  Mayenne  sortit  à  la 
rencontre    de   cette  avant-garde,  et    Veut  jort 
incommodée ,  si  les  gendarmes  du  maréchal  d'Ancre 
n'eussent yri/^  ferme ^  pendant  que  les  Liégeois, 
levés  pour  le  compte  de  ce  maréchal,  pillaient  un 
château  qu'ils  avaient  surpris  en  chemin.  Mayenne 
se  retira  donc  sous   le  canon   des  murailles;   le 
comte  d'Auvergne  prit  son  quartier-général  à  Crouy 
et  à  Bucy,  pendant  que  ses  capitaines  se  logeaient 
avec  leurs  compagnies  aux  alentours  de  Soissons; 
les  régimens  français  du  maréchal  d'Ancre  à  Mer- 
cin;  huit  cents  piétons  et  deux  cents  cavaliers,  à 
Maupas  ;  les  Liégeois,  aux  villages  de  Vauxbuin,  de 
BerzyetdeCourmelles.Quclquesjoursaprès,Bussy- 
Lameth  vint  camper  à  Presle,  ce  qui  acheva  d'en- 
fermer Soissons  à  peu  près  de  tous  côtés,  sauf 
entre  la  Crise  et  les  Célestins  de  Villeneuve,  où  le 
passage   demeura   libre.    Aussitôt    on    traça    les 
tranchées  et  les  redoutes,  qui  devaient,  à  Test, 
partir  des  Célestins,  gagner  TabbayeSaint-Etienne, 
passer  par  Vauroux,  et  longer  la  montagne  d'Ardre 
jusqu'à  Pomiers,  près   du  pont  de  bateaux  nou- 
\ellcment  jeté  sur  rvisne  pour  la  communication 
des  c|uartiers.  On  travaillait  aussi  aux  remparts  de 
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Soiftsons  ;  od  les  garnissait  d'artillerie  pour  répon- 
dre  au  caDOn  de  la  tranchée.  Les  soldats  du  duc  de 
Mayenne  manquaient  d'abord  de  vivres  et  préten- 
dirent s'en  procurer,  de  force,  chez  les  bourgeois; 
mais  il  y  eut  au  BefTroi  une  assemblée  municipale, 
(|ui  se  taïa  pour  un  mois  à  fournir  ^5  muids  de 
blé  et  'Soo  muids  de  vin,  afin  de  se  mettre  à  l'abri 
des  exactions  de  la  garnison.  Les  officiers  promi- 
rent de  protéger  les  habîlans,  et,  le  même  jour, 
ceux-ci  furent  obligés  de  subir  un  autre  impôt  en 
aclietant  du  sel  aux  greniers  de  l'Élection ,  afin  que 
l'argent  qui  en  reviendrait  reçût  une  application 
immédiate  dans  l'entretien  des  gens  d'armes.  Le 
i3,  la  tranchée  fut  commencée,  elle  comte  d'Au- 
vergne salua  de  quatre  couleui'riries  la  ville  as- 
siégée. A  cette  canonnade,  quelques  cavaliers  des 
deux  partis  se  mirent  en  plaine  et  se  chargèrent 
avec  plus  de  bruit  que  d'effet  :  les  assiégés  ve- 
naient tirer  te  coup  de  pistolet  dans  les  tran- 
chées des  assiégeans  en  cvianV  :  ^  nioi ,  cadrons ,  à 
moi!  et  les  assiégeans  les  recevaient ,  le  pistolet  au 
poing  et  cette  réponse  à  la  bouche  :  €ù,  tmftres 
Ugufurs,  çîi,  rebelles  au  roi!  Le  duc  de  Mayenne 
s'exposa  lui-même  comme  un  simple  escarmou- 
cheur,  en  allant,  presque  seul  el  sans  cuirasse,  visi- 
ter la  tranchée  au-dessous  de  Maupas  ;  il  en  vint 
aux  mains,  lui  sixième,  avec  un  gros  de  Liégeois, 
et  se  retira  vers  la  ville,  après  avoir  failli  être  at- 
teint d'une  balle  à  bout-portant. 

Cependant  la  pluie,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
tomber  à  flots,  retardait  beaucoup  les  travaux  de 
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dans  quinze  joiirs,  il  serait  mattre  de  Soissons  :  ce 
que  ses  capitaines  ne  croyaient  pas,  voj  (././  lafanm 
dont  il  se  démenait.  Ces  capitaines,  enti  t-  lutres  le 
seigneur  de  Thëmines  et  Je  duc  de  La  Roclielnu- 
cauld,  Impatiens  de  leur  inaction,  s'avançaient 
jusque  sur  le  bord  du  fossé  pour  montrer  qu'ils  ne 
craignaient  pas  les  mousquetades  et  pour  s'en  faire 
tirer:  quand  on  ne  les  arquebusaît  pus,  ils  en 
venaient  aux  injures,  sans  vouloir  retourner  qu* ils 
n'eussent  vu  le  feu  de  la  place.  Enfin  les  batteries 
tonnèrent  à  la  fols,  le  it\,  de  plusieurs  côtés  :  six 
pièces  d'artillerie,  sur  la  montagne  d'Ardre;  deux, 
sur  le  montMarion;  deux,  à  Vauxrous;  deux,  à  Saint- 
Etienne,  et  bult  des  plus  grosses,  à  Saint-Médard. 
Ces  dernières  produisirent  plus  d'eflet  que  les  au- 
tres, et,  au  bout  de  quelques  beures,  elles  avaient 
fait  taire  lacoulre-batterle  du  bastion  Saint-Crëpîn, 
renversé  un  pan  de  courtine  entre  les  deux  bastions 
de  Saint-Waast  et  de  Saint-Mèdard,  et  i-n;  iiué  de 
telle  sorte  la  brècbe  du  faubourg,  que  le  lende- 
main on  y  aurait  donné  l'assaut.  Au  milieu  de  la 
nuit ,  Tavannes  arriva  eu  poste  au  camp  du  comte 
d'Auvergne,  et  lui  apporta  l'ordre  de  supercéder 
toute /loslilité  coalre  Soissoos.  Presque  en  même 
temps,  le  duc  de  Mayenne  sut,  par  un  messager, 
que,  le  jour  précédent ,  à  dix  beui-es  du  malin,  le 
maréchal  d'Ancre  avait  été  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet sur  le  pont  du  Louvre,  et  que  le  jeune  roï 
s'était  affranclii  de  la  tutelle  de  sa  mère. 

A  cette  nouvelle,  Muyenoe  rendit  ^aces  ù  Dieu, 
sur  les  remparts  oit  il  élait,  et  lorsque  les  seigneur» 
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de  l'armée  du  roi  s'approchèrent  des  fossés  pour 
s'exposer ,  après  boire^  aux  mousquetades  i  on  leur 
cria  du  bastion  Saint-Waast  :  « — ^Messieurs,  retirez- 
vous ,  le  maréchal  d'Ancre,  votre  maître,  est  mort  ! 
le  roi,  notre  maître,  l'a  fait  tuer.  »  Ils  ne  compre- 
naient pas  encore  ce  qu'on  leur  voulait  dir^^iSë^ 
lendemain,  la  mort  de  Concini  était  connue  de 
tout  le   monde.  Mayenne  ordonna  d'ouvrir  les 
portes  à  ceux  des  assiégeans  qui  demanderaient  à 
entrer  dans  la  ville,  où  le  clergé  faisait  une  proces- 
sion solennelle  et  chantait  un  7^4?  Dewn  ;  le  camp 
et  la  ville  allumaient  des  feux  de  joie,  et  ny  aidait 
plus  de  différence  entre  les  Français  assiégeans  et 
assiégés  :  ce  tC étaient  entre  eux  que  visites j  embras^ 
sades  et   traitemens.  Le   comte  de  Suze,  envoyé 
au  roi  par  Mayenne,  avec  les  clefs  de  Soissons,  les 
présenta,  le  soir  même  de  son  arrivée,  .à  Louis  XIII^ 
et  lui  dit  :  a  Sire,  Soissons,  dont  je  viens  présen- 
ter les  clefs  à  Votre  Majesté ,  n'a  jamais  été  fermée 
qu'à  un  étranger,  que  la  voix  publique  avait  déclaré 
ennemi  de  l'État  et  contraire  à  la  paix.  Mais,  puis- 
que sa  mort  donne  le  repos  à  vos  sujets,  il  est  juste 
que  la  ville,  qui  était  la  première  dans  l'oppression, 
soit  aussi  des  premières  à  vous  reconnaître  pour 
son  libérateur.  Car  enfin  ce  coup  hardi  de  votre 
justice  a  sauvé  les  Soissonnais,  et  la  liberté  qui  leur 
est  rendue  vous  a  plus  acquis  de  gloire  que  n'eût 
fait  la  prise  de  plusieurs  places,  ni  la  suite  de  plu- 
sieurs victoires Les  Soissonnais,  sur  qui  est 

tombé  le  fardeau  de  la  guerre,  supplient  très-hum- 
blenient  Votre  Majesté  qu'elle  leur  fasse  goûter  la 
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douceur  de  la  paix  avec  le  reste  de  la  France  et 
qu'elle  relire  l'armée  des  environs  de  leur  vîUe, 
pour  y  rétablir  le  commerce  et  la  tranquillité.  » 
Le  roi  promit  tout  ce  qtie  Mayenne  lui  demandait  *, 
en  elTel,  l'armée  du  comte  d'Auvergne  s'éloigna  de 
Soissons,  le  2  mai,  tandis  que  les  princes,  remis 
en  grâce  par  lettres-patentes ,  revenaient  à  la  cour, 
où  M,  de  Luynes,  favori  du  roi,  avait  pris  la  pince 
deConcini,  favori  de  Marie  de  Médicis. 

Les  bourgeois  que  Mayenne  avait  chassés  deSois- 
sons,  y  rentrèrent  en  sûreté;  l'avocat  du  roi,  Les- 
guiller,  fut  rétabli  à  son  poste.  Le  duc  de  Mayenne 
avait  quitté  la  ville  pour  toujours  :  l'année  sui- 
vante, on  lui  donna  le  gouvernement  de  Guyenne 
au  lieu  de  celui  de  l'Ile  de  France  ,  que  le  nouveau 
favori  se  réserva  pour  être  à  proximité  de  ta  cour. 
Luynes  envoya  d'abord  à  Soissons,  comme  son 
lieutenant,  le  sieur  de  Bonneval,et  vint  lui-même 
dans  cette  ville,  le  3o  septembre,  veille  du  jour  oà 
Louis  XIIl  y  passa  en  se  rendant  au  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Liesse.  Peu  de  temps  après,  Liiyoes, 
devenu  duc  et  pair,  ayant  épousé  la  fille  du  duc  de 
Montbason,  transmit  à  son  beau-père  legouverne- 

*  Hht.  de  la  mère  et  du  fils.  Hiit.  de  Louis  XIII,  par 
Mathieu.  Mercure  français,  t.  Ml  et  iv.  Dormay,  t.  11,  p, 
535  el  suiï.  Recueil  des  EtaU-Gênér.,  t.  xvr  et  «11.  j»//m. 
d'Arnauld  d'ÂadiUy,  de  Fonleiiay-IUareuil,  de  Bamom- 
pîerre,  etc.  Le  siège  de  Soîsboiis.  eniGij,  a  fourni  unefoule 
de  petites  parti  eu  lia  ri  tés  curieui^s  k  la  plupart  des  mémoi- 
res de  l'époque;  mais  nous  avoua  dû,  faute  d'espace,  nous 
borner  au  récit,  pour  ainsi  dire,  officiel,  du  Mercure  fr 
i;iiis,  où  les  laits  paraixsent  exncl»^,  quoique  les  noms  tic 
leux  soient  presque  tous  défigurés. 
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ment  de  Soissons  et  de  File  de  France.  Le  duc  de 
Montbason  ne  parut  que  deux  ou  trois  fois  à  Sois- 
sons,  où  il  eut  pour  lieutenant  le  sieur  Hébert,  jus- 
qu'en 1628,  et  le  sieur  Sanguin,  jusqu'en  i653. 
Dans  un  de  ces  séjours  peu  prolongés,  le  duc  se  fit 
connaître  de  la  ville  en  appointant  un  différend 
qu'elle  avait  depuis  long-temps  avec  le  présidial , 
au  sujet  d'un  conflit  de  juridiction.  Le  siège  de 
1617,  bien  moins  désastreux  que  le  siège  de  i4i4y 
avait  laissé  pourtant  des  vestiges  qui  ne  s'effacèrent 
pas  aussitôt  que  tout  fut  rentré  dans  l'ordre  :  les 
fortifîcations  du  bourg  d'Aisne  avaient  été  telle- 
ment endommagées,  qu'il  fallut  les  rétablir  à 
grands  frais  en  i635.  L*abbesse  de  Saint-Étienne, 
qui  avait  subitouslesinconvéniensdu  voisinage  de 
Soissons  sans  être  protégée  par  les  murs  de  la  ville, 
transporta  par  échange,  avec  le  consentement  de 
Févéque,  la  résidence  de  sa  communauté  à  Reims, 
dans  le  prieuré  de  Saint-Paul,  et  les  religieux  de 
ce  prieuré  passèrent  dans  l'abbaye  Saint-Étienne, 
qui  fut  appelée,  depuis  cette  métamorphose,  le 
prieuré  deSaint-Paul-du-Val-des-ÉcoIiers.  L'évéque, 
qui  permit  aux  moniales  de  partir,  empêcha  leurs 
reliques  de  les  suivre,  et  les  châsses  de  saint  Rufin 
et  Saint  -Valère  furent  alors  déposées  dans  la 
cathédrale  :  une  procession  annuelle  à  l'entour  de 
la  ville  perpétua  le  souvenir  de  cette  translation. 
L'abbaye  «Saint-Crépin-le-Grand  resta  en  ruines 
pendant  plus  de  douze  ans;  les  réparations  indis- 
pensables avaient  été  estimées  à  7,o5o  livres,  et 
l'abbé  ne  réunit  cette  somme  qu'en  aliénant  le 
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temporel  ;  il  alloua  yS  livresàchaciin  des  religieux 
pour  se  faire  des  logis  dans  leur  enclos.  L'abbaye 
Saint-Medard  avait  été  fort  ébranlée  par  les  batteries 
desiége:  leaa  novembre  1631,  àdix  heures  du  ma- 
lin, lagrande  église  de  Saint-Médard,  Saint-Sébastien 
et  Saint-Grégoire,s'écrouia  tout  entière  avec  un  fra- 
cas épouvantable  qui  fit  trembler  le  faubourg  Saint- 
Waast,  et  s'entendit  de  l'autre  c6té  de  l'eau.  L'abbé 
Hotman,  qu'on  nommait  plaisamment  l'abbé  «romt^ 
(ir/(o(>ie( mangeur) de  Sainl-Médard,  n'avait  rien  dé- 
pensépourprévenircette  ruine,  quelesdégradations 
de  l'édifice  annonçaient  tous  les  jours  plus  immi- 
nente ;  il  ne  s'empressa  pas  de  relever  celte  célèbre 
basilique.Dans  le  même  temps,une  nouvellccongré- 
gationreligieuseavaitétéreçueàSoissons,  avec  l'ap- 
probation de  l'évéque,  qui  se  montra  très  bien  dis- 
posé en  faveur  de  cet  établissement,  encouragé  par 
]ecorps-de-vilIe:c'élaient  leslilles  de  Notre-Dame, 
instituées  pour  l'enseignement  de  leursexe;  elles 
se  proposaient  de  fonder  un  couvent  sur  un  em- 
placement acheté  de  leurs  deniers;  mais,  Louis  XIII 
leur  ayant  accordé  en  iGaa  l'église  de  Saint-Cré- 
pin-Je-Pelit,  avec  le  droit  d'acquérir  deux  arpens 
de  terrain  à  l'entour,  elles  s'y  installèrent  et  s'en- 
gagèrent à  conserver  non-seulement  la  confrérie 
du  Saint-Crucifix,  qui  avait  son  siège  dans  cette 
église,  détruite  par  les  huguenots,  mais  encore  les 
privilèges  de  la  confrérie  de  l'Arbalète  qui  l'avait 
fait  réédifier  à  cerlaines  conditions:  les  fdles  de 
Notre-Dame  promirent  d'entretenir  la  chapelle  des 
Arbalétriers,  de  linge,  vases,  orneroens  et  sonne- 
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tion  de  la  pierre;  prélat  d'un  caractère  humain  et 
tolérant,  puisqu'il  autorisa,  malgré  sou  clerjjé, 
rentenement  d'une  remme  qui  s'était  pendue  par 
faiblesse  lï esprit.  Le  successeur  de  Charles  de  Hac- 
queville  fut  Simon  Legras,  qui  avait  été  aumô- 
□ier  d'Henri  IV,  et  qui  s'était  mis  si  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  Louis  XIII,  que  le  roi  lui  fit 
expédiei'  plusieurs  brevets  d'évêchés  à  mesure  des 
vacances,  et  que  celui  de  Soissons  resta  enfin  à  cet 
abbé  de  cour.  Simon  Legras  fut  consacré  à 
Paris  le  17  novembre  1634»  par  l'archevêque  de 
Rouen ,  et  ne  prit  possession  de  son  évécbé  que  l'an- 
née suivante.  Sa  nomination  n'avait  eu  que  peu  de 
retentissement  à  Soissons,  où  toutes  les  abbayes 
et  toutes  les  paroisses  étaient  en  e'moi  à  cause  de 
la  découverte  d'un  trésor  considérable  trouvé 
dans  un  champ  nommé  X Assaut  de  Cologne,  prè» 
de  Rosoy.  Ce  trésor,  composé  de  lingots  d'or  et 
d'argent  provenant  de  la  fonte  des  reliquaires  et 
des  vases  sacrés  de  l'église  de  Soissons,  avait  élé 
enterré  en  cet  endroit  par  les  huguenots,  qui  le 
portaient  au  prince  de  Condé  en  i568,etquise 
virent  tout-à-coup  entourés  de  partis  catholiques: 
depuis,  ces  huguenots  avaient  péri  sans  confier 
leur  secret  à  personne,  ou  bien  n'avaient  pu  re- 
trouver le  lieu  de  leur  cachette?  Quoi  qu'il  en  fût , 
les  prétendans  ne  manquèrent  pas  pour  le  par- 
tage du  trésor  :  c'était  d'abord  l'abbé  de  Saint- 
Jean-des-Vignes,  comme  seigneur  du  territoire  de 
Rosoy;  c'était  ensuite  le  seigneur  d'Oulcliy  ,  qui 
tirait  quelque  redevance  du  champ  de  ÏÂssaul  ite 
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Cologne',  puis 9  le  propriétaire  de  la  pièce  de  lerre 
où  le  trésor  était  caché;  puis,  ceux  qui  Favaient 
découvert,  puis  enfin,  le  Chapitre  de  la  cathédrale, 
l'abbaye  Saint-Médard,  Tabbaye  Notre-Dame,  qui 
voulaient  reconnaître  dans  ces  lingots  leurs  châs- 
ses, leurs  croix  et  leurs  chandeliers.  Le  roi,  averti 
de  cette  trouvaille,  ordonna  de  peser  tout  ce  métal, 
et  de  le  convertir  en  pièces  de  monnaie,  pendant 
que  le  procès  continuait  entre  les  opposans  :  il  y 
avait  trois  masses  d'or,  pesant  ensemble  cent- 
trente-deux  marcs ,  cinq  onces,  deux  gros  d'or  à 
douze  et  treize  carats,  et  quatre  masses  d*ai^ent 
de  soixante-sept  marcs  à  différens  titres;  ces  mas- 
ses étaient  marquées  de  T  couronnés,  qui  servaient 
à  les  distinguer  entre  elles.  Après  trois  ans  de  dé- 
bats au  Parlement,  le  trésor  fut  alloué  au  seigneur 
de  Rosoy,  l'abbé  de  Saint-Jean-des-Vignes ,  lequel 
s'en  dessaisit  en  faveur  de  ses  religieux,  à  la  charge 
d'ériger  dans  leur  église  un  grand  autel  de  bronze 
doré. 

Un  événement  qui  produisit  à  Soissons  presque 
autant  de  rumeur  que  le  trésor  de  Rosoy,  ce  fut 
la  mort  du  bienheureux  Pierre  Moreau ,  qui  avait 
pris  l'habit  de  Minime  dans  le  couvent  qu'il  enri- 
chit de  tant  de  bienfaits  à  Soissons.  Pieire  Moreau, 
de  qui  la  dévotion  et  les  austérités  étaient  admirées 
par  tout  le  diocèse ,  ce  digne  vieillard,  que  Ton  ve- 
nait voir  et  entendre  comme  un  saint,  se  croyait 
toujours  tourmenté  par  le  démon,  dont  il  avait  été 
jadis  possédé}  devenu  aveugle  à  l'&ge  de  soixante- 
douze  ans,  il   mourut  le  3j  mars  i6a6,  et  fut 
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inliumé  dan^  IVglise  des  Minimes,  par  ordre  de 
l'évêque  ,  au  pied  du  grand-aulel.  Aiisstlût  tes  mi- 
rack'S  commencèrent  devant  son  tombeau  :  les 
guérisons  se  succédaient,  de  plus  en  plus  bizarres 
et  merveilleuses.  Les  religieux  du  couvent  fa- 
vorisèrent cette  disposition  à  croire  au\  mérites  du 
nouveau  saint  :  la  princesse  d'Elbeuf,  coadjutrice 
de  Notre-Dame,  obtint  le  cilice  du  pieux  IVIinime; 
la  calotte  qu'il  portait  de  son  vivant  acquit  bientôt 
une  puissance  miraculeuse:  on  la  mettait  sur  la 
léte  des  malades;  car,  disait-on,  nul  ne  mourait 
coiffé  de  celle  calotte.  Par  malbeur,  elle  tomba 
dans  les  mains  du  curé  de  Saiot-Remy,  à  l'époque 
du  jansénisme,  et  ce  curé  rigoriste,  de  concert  avec 
qnelques-uns  de  ses  confrères,  brûla  lui-même 
cet  objet  de  superstition,  lequel  ne  sortit  plus  de 
ses  cendres.  L'évéquc  de  Soissons,  quoique  rési- 
dantd'ordinaire  àlacour,  ettoutoccupé  de  hautes 
questions  ecclésiastiques  dans  les  assemblées  du 
Clergé  de  France,  avaitàcœur  d'augmenter  par  des 
fondations  la  prospérité  de  son  diocèse  :  au  com- 
mencement de  1628,  il  changea  en  abbaye  d'Au- 
gustincs  le  prieuré  de  Saint-Paul-du-Val-desEco- 
liers,  en  faveur  de  Françoise  Lecbarron,  pour 
laquelle  le  prieur  Matburin  Ruelle  avait  renoncé  à 
son  bénéfice;  cette  espèce  de  réforme  induisit  en 
dépense  considérable  la  première  abbesse ,  qui  de- 
puis quitta  l'habit  de  Saint-\ugustin  pour  reprendre 
celui  de  Citeaux  qu'elle  avait  d'abord  porté,  et 
passa  dans  une  autre  communauté.  L'abbaye 
Saint-Paul  eut  jusqu'à  la  Ké  vol  ut  ion  vingt-deux  à 
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vingt-quatre   dames  de  chaur.  En    i6f%^  Sïmon 
Legras  coopéra  encore  à  rétablissement  (fan  cou- 
vent, cJû  aussi  à  la  piété  du  maréchal  d*Elstrécs  et 
de  sa  femme.  Soissons  possédait  une  maison  df 
chacun  des  ordres  religieux,  à  Texoeption  des  Fcoîl- 
lans;  cette  considération  ne  fut  pas  étrangère  à 
Taccueil  empressé  qullsy  reçurent  :  leur  monastère 
et  leur  église  s'élevèrent  rapidement  sur  un  ter* 
rain  acheté  par  leurs  fondateurs  dans  la  paroisse 
Saint-Martin.  Ces  bâtimens,  vastes  et  bien  con- 
struits, avaient  vue  sur  la  rivière;  ils  ne   furent 
achevés  qu'en  l'ji^.  La  famille  d'Estrées,  qui  choi- 
sit l'église  des  Feuillans  pour  sa  sépulture,  y  vit 
enterrer  son  dernier  duc  en  1738,  auprès  de  dix* 
huit  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Ce  couvent ,  qui 
n'entretenait  que  quatre  moines  au  WlII*  siècle, 
était  si  pauvre  à  cette  époque,  que  le  plus  clair  de 
ses  revenus  consistait  dans  la  location  des  lieux 
réguliers  et  des  jardins. 

L'abbave  Saint-Médard  avait  tellement  soufTert 
depuis  soixante  ans,  que  l'abbé  Hotman  dut  bâ- 
tir en  quelque  sorte   une  nouvelle  abbaye  dans 
l'enceinte  de  l'ancienne;  il  commença  par  Fé^ise 
pour  laquelle  il  obtint  des  sommes  énormes,  à 
titre  d'aumône  et  de  donation  ;  mais  il  en  appliqua 
une  partie  à  son  usage  particulier;  de  plus,  dès 
l'année  1621,  le  roi  l'avait  autorisé  à  vendre  six 
arpens  de  bois  de  haute  futaie  dans  la  foret  de 
Retz,  pour  en  tirer  de  l'argent  destiné  à  ces  tra- 
vaux :  l'abbé  s'empara   du   produit  de  la  vente 
et  le  dissipa.  Enfm,  la  première  pierre  de  l'église  fut 
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|>oséeIe  3  juillet  i63o,  en  présence  de  MM.  de  Bus- 
sy>Lanielli,  d'Haraucourt,  deLorges  et  d'autres  per- 
sonnages de  qualité,  vassaux  de  Sainl-Médard.  L'ah- 
bé  n'assista  point  à  cette  cérémonie ,  accompagnée 
d'un  festin  qui  ne  coûta  que  60  liv.  3  sols;  mais  il 
eut  l'impudence  d'envoyer  une  médadie  de  cuivre 
frappée  eu  son  honneur  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  cette  mesquine  fondation.  Cette  médaille, 
qu'on  scella  sous  la  première  pierre  et  qu'on  dis- 
Iribua  aux  assislans,  représente  d'un  côté  l'effigie 
du  roi  avec  celte  légende  :   lots  xiii  r.  o.  fr.  et 

D.  WA,.  l'ÉGL.  D.    st.  MARD.  A.  ESTÉ  REBASTIE.  P'.  REG., 

et  sur  le  revers,  l'écu  d'armes  croisé  et  mitre  de 
Hotman,  avec  des  palmes  et  des  lauriers,  portant 
pour  exergue  :  m"",  m',  fr.  hotman.  c.  en,  la,  codr. 
ABHÉ.  sT.-MA-RD.  D.  soissoNS.  L'églîse  ful  entièrement 
construite  dansrespacedequatreans,maisavec  une 
parcimonie  et  une  négligence  que  l'abbé  comé- 
dataire  n'eut  pas  seul  à  se  reprocher  :  car  l'archi- 
tecte, qui  était  calviniste,  donna  la  forme  d'un 
prêche  à  celte  église,  ne  la  voûta  pas,  ne  l'envi- 
ronna pas  de  chapelles  :  32,ooo  écus  seulement  fu- 
rent dépensés  dans  celle  construction  qu'on  essaya 
depuis  de  rendre  plus  orthodoxe  par  l'adjonclion  de 
deux  chapelles  dédiées  à  Saint-Grégoire  et  à  Sainl- 
Sébastien.  François  Hotman  ne  se  contenta  pas  de 
manger  le  temporel  de  son  abbaye,  il  la  laissa  se 
relâcher  dans  sa  règle,  au  point  que  les  huit  reli- 
gieux qui  y  restaient  vécurent  long-temps  à  leur 
guise,  sans  frein  ni  loi.  Lorsqu'il  mourut  en  i636, 
Saint-Médard,  malgré  son  église  neuve,  ressemblait 


528  HISTOIRE 

aune  grande  ruine  :  le  cloître  était  rempli  de  décom- 
bres; Téglise  de  Ste-Sophie  croulait  de  toutes  parts; 
les  voûtes  du  chapitre  et  du  réfectoire  s^étaient 
effondrées;  Tlierbe  poussait  dans  les  dortoirs.  Par> 
tout  les  traces  de  Fabandon  et  du  désordre  ;  partout 
des  débris  et  des  masures.  Tous  les  omemens  du 
culte  se  composaient  d'un  calice  d'étain  et  d'une 
aube  en  lambeaux.  Une  réforme  complète  de  cette 
abbaye  devenant  indispensable ,  la  congrégation 
des  bénédictins  de  Saint-Maur  en  futchai^éeau  mois 
de  mars  1637  :  les  religieux  de  Saint-Maur ,  à  leur  ar- 
rivée dans  ce  monastère  délabré ,  ne  trou vèrent  pas 
un  toit  pour  se  mettre  à  Tabri  des  intempéries  de 
Tair  :  ils  furent  forcés  de  se  loger   dans  le  bâti- 
ment qu'on  appelait  Pr/>c>/i  de  Louis-le-Débonnaire^ 
et  ils  y  passèrent  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  que 
les  lieux  fussent  en  état  de  les  recevoir.  Ce  b&timent 
leur  servait  à  la  fois  de   dortoir,  de  réfectoire, 
de  chapitre,  d'infirmerie  et  de  chambre  d'hôtes  : 
ils  se  rendaient  à  l'église  en  plein  air,  à  travers  la 
neige  et  la  boue.  Mais  leur  zèle,  leur  patience  et 
leur  assiduité  triomphèrent  de  ces  obstacles,  et 
Saint-Médard,  comme  tous  les  couvens  réformés 
par  la  congrégation  de  Saint-Maur,  revint  par  d^[rés 
à  une  situation  honorable  et  florissante  '. 

La  réforme  de  St-Médard  se  prépara  sous  les 
auspices  menaçans  d'une  invasion  étrangère  :  les 
Espagnols  avaient  passé  la  Somme  à  Cerisy,  le  4 

*  Dormay,  t.  11,  p.  55o  et  suiv.  Mss.  de  Rousseau  et  de 
Cabaret.  /7e  de  P.  Moreau^  par  le  P.  Giry.  Voyage  liit. 
és^c  deux  bêncd,  t.  11.  Mss.  de  dom  Grenier,  paq.  28,  n*  i. 
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40Ût  i636,  et  s'étaienl  répandus  dans  la  Picardie^ 
■en  désolaot  tout  sur  leur  passage.  Les  églises  et  les 
abbayes  étaient  sans  privilège  devant  ces  furieux , 
qui  tuaient  jusqu'aux  petits  enfans,  et  qui  com- 
mettaient mille  cruautés  inouies ,  même  sur  les 
prêtres  et  les  moines;  aussi,  la  plupart  des  monas- 
tères demeurèrent- ils  abandonnés  dans  la  Picardie, 
la  Champagne  et  l'Ile-de-France  :  religieux  et  reli- 
gieuses se  retiraient,  avec  leurs  reliques  et  leurs 
bourses,  dans  les  villes  fortifiées.  Le  duc  de  Mont* 
bason  vint  à  Soissons  afin  d'accélérer  la  levée  da 
ban  et  del'arrière-ban.  L'armée  française,  sons  Ira 
ordres  de  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Soissoos, 
s'avança  pour  reprendre  les  places  que  l'enDemi 
avait  prises  et  pillées;  mais  le  comte  de  Soissons 
fut  contraint  de  ramener  ses  troupes  sur  Compi^ne 
el  de  se  soumettre  aux  plans  de  campagne  du  car- 
dinal de  Richelieu,  avec  lequel  il  était  en  querelle 
ouverte ,  et  qu'il  ae  flattait  de  renverser  du  minis- 
tère en  secondant  les  desseins  du  duc  d'Orléans. 
\près  la  reprise  de  Corbie,  le  comte  alla  voir  le  roi 
à  Paris  et  lui  demander  où  établir  les  quartiers 
d'iiiver ,  puisque  les  Espagnols  battaient  en  retraite 
vers  les  Pays-Bas;  mais,  n'ayant  pas  obtenu  ce  qu'il 
réclamait  et  étant  prévenu  qu'on  voulait  l'arrêter 
ainsi  que  Monsieur,  il  retourna  brusquement  à 
l'armée,  se  mit  à  la  tête  de  quelques  partisans ^ 
et  entra  dans  le  Soissoonais,  pour  y  allumer  la 
révolte  :  il  ne  rencontra  pas  les  sympathies  qu'il 
attendait,  et  les  bourgeois  de  Soissons,  de  peur 
d'attirer  sur  eux  le  courroux  du  cardinal,  fermèrent 
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leurs  portos  an  rebelle,  qui  futobligé  de  faire  jeter 
un  pont  de  bateaux  sur  l'Aisne ,  entre  la  ville  et 
Saint-Crcpin-lc-Grand,pourassurersa  fuite.  Il  cher- 
cha un  asile  à  Sedan,  chez  le  duc  de  Bouillon,  et 
y  séjourna  quatre  années  consécutives,  en  protes- 
tant de  sa  fidélité  au  roi  qui  le  regrettait  et  le  rap- 
pelait sans  cesse.  Enfin,  implacable  dans  sa  haine 
contre  le  cardin<il ,  il  pactisa  avecTEmpire  et  TEs- 
pagne,  et  envahit  la  Champagne,  à  la  tète  d'une 
armée  de  mécontens  français  et  d'auxiliaires  im- 
périaux, en  i64i;  son  courageet  son  habileté  eus- 
sent été  funestes  à  Richelieu,  s'il  n'avait  été  tué  à 
l'âge  de  87  ans ,  dans  un  combat  où  la  victoire  lui 
restait.  Il  ne  laissa  qu'un  fils  naturel  qui  fut  conna 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Soissons  :  sa  nièce  et  sa 
sœur  se  partagèrent  sa  succession.  Sa  sa'ur  ainée, 
Louise,  duchesse  de  Longueville,  morte  avant  lut, 
n'avait  eu  qu'une  fille,  Marie,  damoiselle  de  Lon- 
guevillcy  laquelle,  non  encore  mariée  avec  Henri  If 
de  Savoie,  duc  de  Nemours  et  d'Aumale,  hérita 
d'une  partie  du  comté  de  Soissons,  sans  toutefois 
en  porter  le  titre;  mais  sa  seconde  sœur,  Marie 

de  Bourbon ,  qui  avait  épousé  Thomas-François  de 
Savoie,  prince  de  Carignan,  s'intitula  comtesse  de 
Soissons,  aussitôt  que  la  mort  du  dernier  comte 
lui  eut  donné  un  droit  de  partage  sur  la  moitié 
indivise  du  comté.  La  princesse  de  Carignan  trans- 
mit,  de  son  vivant,  sa  portion  dans  le  comté  à  son 
troisième  fils  Eugène -Maurice,  qui  fut  le  chef 
d'une  nouvelle  branche  de  comtes  de  Soissons , 
laquelle  ajouta  tant  d'éclat  à  ce  nom,  en  l'associant 
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un  moment  à  celui  du  Prince  Eugène.  Le  comlë, 
ainsi  subdivisé  en  trois  parts  inégales,  ne  donaait 
à  chacune  qu'un  revenu  relatif  et  proportionnel, 
sans  aucune  espèce  de  pouvoir  Téadal,  quoique 
l'évèque  de  Soissoos  commençât  vers  celte  (époque 
le  grand  procès  au  sujet  de  la  mouvance  du  comte 
qu'il  disputait  au  roi.  Les  revenus  du  comte  étaient 
alors  tellement  séparés  de  toute  prérogative  et  de 
tonte  influence  politique,  qu'en  1646,  la  moitié  du 
domaine  de  ce  comté  appartenant  à  la  couronne, 
et  les  revenus  qui  en  dépendaient,  furent  aliénés 
par  adjudication  et  cédés  à  Roger,  sieur  de  Lod- 
gueval  et  Leuilly,  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur, pour  la  somme  annuelle  de  8,196  livres, 
compris  les  a  sols  par  livre.  Cette  aliénation,  dont 
les  commissaires  étaient  le  marquis  d'Aiigre  et  Col- 
bert,  ne  produisit  pas  plus  d'étonnement  que  s'il 
se  fût  agi  d'un  pré  ou  d'une  maison,  et  le  comté 
se  trouva  assimilé  ainsi  à  une  ferme.  '. 

Ce  ne  furent  pas  les  Espagnols,  mais  les  réfor- 
mistes, <^\n  tentèrent  un  coup  de  main  contre  l'ab- 
bayeSaint-Jean-des-Vignes.  Depuis  plusieurs  an- 
nées,]ecardinal  FrançoisdeLaRocbefoucauld  avait 
reçu  un  bref  papal  pour  réformer  les  chanoines  ré- 
guliers de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  de  Saint-fier- 
nard  :  or,  comme  il  était  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève de  Paris,  il  désirait  faire  adopter  partout 
les  statuts  de  cette  congrégation  canoniale.  Quel- 


'  Mercure /ranç.  1.  xxi.  Aféin.   du  card.   de  Richelieu 
tlist.  des  gr.  off.  Morery,  arl.  Savoir.  Mss.  de  Rousseau. 
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ques  moines  brouillons  de  Saint-Jean^des-Vigne» 
tramèrent  un  complot  avec  le  père  Faure ,  coad- 
juteur  de  Tabbë  de  Sainte-Geneviève,  et,  le  4  juil- 
let i64o>  le  père  Faure,  escorté  de  douze  ou 
treize  de  ses  chanoines,  avec  lesqueb  il  était  censé 
faire  un  voyagea  Notre-Dame-de-Liesse,  s'arrêta 
dans  l'abbaye,  sur  les  huit  heures  du  soir,  lorsque 
la  communauté  venait  de  se  retirer  au  dortoir. 
Les  nouveaux  venus  s'emparèrent  du  monastère 
et  publièrent  dans  la  salle  capitulaire  la  réforme 
de  Sainte-Geneviève.  Avertis  de  cette  entreprise, 
les  moines  de  Saint-Jean  sortent  de  leurs  cham- 
bres et  s'apprêtent  à  la  résistance,  pendant  que  les 
usurpateurs  chantaient  au  chœur  le  TeDeum^  déjà 
tout  fiers  de  leur  succès.  Mais  un  des  frères,  étant 
monté  à  cheval,  courut  jusqu'à  Compiègne  pour 
annoncer  à  l'évéque  ce  qui  se  passait  et  solliciter 
son  intervention.  Simon  Legras,  irrité  de  ces  vio- 
lences, envoya  son  grand*vicaire  menacer  d'inter- 
dit les  auteurs  d'un  pareil  acte  et  faire  chasser  ces 
intrus  par  les  sergens  de  l'évéché.  Pendant  ce 
temps-là  les  Joannistes  avaient  conclu  et  arrête 
entre  eux  que  l'abbaye  demeurerait  dans  une  exacie 
observance  des  anciennes  coutumes ,  sans  rien  chan^ 
ger  ni  innover  à  la  substance  (ticeUes,  Saint* 
Jean-des-Vignes  en  efTet  était  une  des  maisons  re- 
ligieuses les  moins  relâchées  du  diocèse,  et,  quoi- 
que ses  abbés  commendataires,  choisis  parmi  les 
Himilles  princières  et  les  grands  dignitaires  de 
rÉ^lise,  restassent  à  peu  près  étrangers  au  régime 
intrrieur  de  leur  communauté,  celle-ci  secondui- 
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sait  avec  décence  et  régularité.  Les  religieux  s'oc- 
cupaient d'études  tliéologiqufs  et  historiques , 
alimentées  par  u  ue  bibi  iothèque  nombreuse  et  bien 
choisie,  formée  par  les  soins  de  plusieurs  chanoi- 
nes savaos  et  lettrés.  Les  annales  de  Soissons  et 
I         de  son  Eglise  offraient  surtout  à  ces  laborieux  com- 


I 


pilateurs  un  sujet  inépuisable  de  recherches. 

Dès  le  seizième  siècle,  on  avait  commencé  k  tra- 
vailler sur  les  antiquités  de  Soissons.  Un  bourgeois 
de  cette  ville,  nommé  Nicolas  Berlelte,  consacra  le 
peu  de  temps  qu'il  vécut  à  dépouiller  les  archives 
du  comté  et  à  composer  de  courtes  dissertations 
relatives  aux  gens  de  métier,  aux  confréries,  au 
prince  de  la  Jeunesse,  et  à  quelques  anciennes  cou- 
tumes de  Soissons  ;  mais  la  mort  l'arrêta  au  milieu 
de  son  ouvrage,et  l'enleva,  en  1 58a,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Lancelot  Mariage,  son  ami,  l'avait  aidé 
pour  le  rassemblement  des  matériaux  de  ce  livre 
qui  n'était  qu'ébauché.  Jean  Ducheaue,  avocat, 
hérita  des  papiers  et  des  manuscrits  de  Berlelte, 
eu  épousant  sa  veuve;  il  se  proposait  de  complé- 
ter l'histoire  de  sa  ville  natale,  mais  il  n'ajouta 
qu'un  petit  nombre  de  notes  à  la  rédaction  primi- 
tive, et  remit  l'originalavec  ses  additions  à  Michel 
Berthin,  natif  de  Micy,  chanoine  de  Saint-Jean- 
des-Vigues,  qui  avait  souvent  éclairé  de  ses  lumiè- 
res Nicolas  Berlette  et  qui  connaissait  à  fond  les 
origines  soissonnaîses,  ainsi  que  ta  numismatique. 
Michel  Berthin  avait  l'intention  de  compulser  de 
nouveau  les  archives  de  la  ville  et  des  comtes, 
que  le  bailli  du  comté,  Ronduel,  devait  lui  com- 
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muniquer.  Une  maladie  calculeuse  et  la  nuilignité 
-du  temps  ne  lui   permirent  pas    d'entrej>rendre 
celte  tâche  effrayante;  il  se  borna  donc  a  suivre 
les  extraits  de  chartes  et  de  registres  que  Berlette 
avait  laissés  9  et  à  refondre  entièrement  Topuscule 
diffus  et  inachevé  de  cedernier,  en  remplissant 
les  lacunes  y  en  coordonnant  Tensemble  et  en  le 
distribuant  par  livres  (  il  y  en  a  vi  ou  viii,  selon 
les  manuscrits).  Berthin  aurait  sans  doute  publié 
cette  histoire 9  fort  estimée  déjà,  quoique  inédite, 
si  les  infirmités    n'eussent  affligé  la  fin   de    sa 
carrière  qui  se  termina  sous  la  Ligue.  On  écrivit 
sur  son  épitaphe  :  Hebraicèj  grœcèj  et  latine  doc^ 
tus  y  ad  colligendas  kujusce  urbis   Suessonicœ  anti^- 
quitates  se  convertit^   iisque  tandem  immortuus^ 
laudabilifine  quienL  i  SgS.  Les  contemporains  de 
Berthin  répandirent   dans    le    diocèse    quantité 
de  copies  du  Recueil  des  antiquités  et  choses  me* 
morahles  advenues  en  la  ville  et  pc^s  de  Soissons , 
depuis  sa  première  fondation.  Pendant  plusieurs 
années  ,on  ne  songea  pas  à  refaire  ce  recueil  dis- 
posé selon  la  coutume  des  chroniqueurs.  Les  cha- 
noines de  Saint-Jean-des-Vignes  dirigèrent  d*un 
autre  côté  leur  érudition  et  leur  critique  :  Nicolas 
de  Beaufort  rédigea ,   d'après  les  légendaires  ma- 
nuscrits, un  vaste  supplément  aux  Vies  des  Saints 
de  Surius ,  et  prépara  même   l'impression   de  ces 
nouvelles  Vies  qui  servirent  beaucoup  les  bollan- 
distes;un  autre  chanoine,  Pierre  Legri s,  qui  vi- 
vait dans  ce  temps-là,  pensa  que  son  ordre  et  son 
ahhayo  n'étaient  pas  moins  dignes  que  Ix)ngpont 
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d'avoir  un  historiographe  :  il  rivalisa  donc  avec  le 
père  MuIdJrac,  auteur  du  Valois  royal,  de  la  chro-  Jt  f 
nique  latine  de  l'ahbaye  de  Longpont  et  du  Specu-  ' 
lum  Suessionense ,  tableau  historique  du  diocèse, 
malheureusement  incomplet  et  inédit.  Pierre  Le- 
gi'is  fit  paraltred'abord  une  histoire  des  Chanoines 
et  des  Chanoinesses  réguliers,  depuis  leur  établis- 
sement (  Paris,  iGi5,  in-4.),  volume  rempli  de 
choses  neuves  et  de  pièces  curieuses;  ensuite,  il 
écrivit  l'histoire  de  Saint-Jean-des-Vignes  (Paris, 
1619,  in-8.)(  dans  un  latin  excellent,  après  avoir 
lu  et  comparé  tous  les  documens  qui  avaient 
échappé  au  sac  du  monastère  par  les  huguenots. 
Deux  ans  après  la  mort  de  Pierre  Legrîs,  en  i633, 
Claude  Dormay  ,  né  à  Cuisy  ,  prit  l'habit  à  Saînt- 
Jean  où  il  enseigna  toute  sa  vie  la  rhétorique,  la 
philosophie  et  la  théologie.  C'était  un  homme 
d'une  science  consommée  et  d'une  modestie  pleine 
de  douceur  et  d'affabilité:  il  passait  les  jours  et 
une  partie  des  nuits  au  milieu  de  ses  livres,  et  il 
approfondissait  avec  une  ardeur  infatigable  les 
sujets  les  plus  divers,  soit  en  histoire,  soît  en  po- 
lémique religieuse,  soit  en  archéologie  ;  mais  ce 
fut  toujours  à  la  connaissance  des  antiquités  lo- 
cales qu'il  s'adonna  de  préférence  :  il  fouillait 
sans  cesse  les  chartriers  des  abbayes  et  des  parois- 
ses; il  recueillait  la  tradition  orale;  il  rassem- 
blait des  journaux  manuscrits.  On  savait  qu'il 
préparait  une  histoire  de  Soîssnus,  long-temps 
avant  qu'elle  fût  mise  sous  presse  :  unedaïue  noble, 
Jeanne  de  filécourt,   veuve  de  messire  de  Margi* 
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yal,  encourageait  Claude  Dormay  h  poursuivre  cet 
ouvrage  j  qu'elle  avait  vu  naître  dans  sa  maison  et 
s^ avancer  par  ses  ordres. 

Dormay  fut  devancé  par  un  historien  soisson- 
naisy  qui  ne  se  piqua  pas  d'épuiser  le  sujet,  et  qui 
ne  fit  que  réunir  une  analyse  de  différens  titres 
tirés  des  archives  et  des  cartuLaires  de  quelques 
monastères  du  diocèse.  MelchiorRegnault,  conseil- 
ler au  présidial,  en  imprimant  son  Abrégé  de  t his^ 
taire  de  f  ancienne  ville  de  Soissons  (Paris  ;  1 633  , 
in-S""),  ne  voulait  donner  qu'un  extrait  de  ses  mé- 
moires  j  et  prendre  date  pour   une  ceuvre  plus 
étendue  et  plus  parfaite  :  néanmoins ,  ce  petit  dis^ 
eoursj  comme  il  l'appelle  lui-même  dans  sa  dédi- 
cace à  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Soissons ,  fut 
accueilli  favorablement ,  et  l'on  regretta  que  Fau- 
teur, qui  avait  su  le  premier  établir  une  sommaire 
déduction  généalogique  des  anciens  comtes  dudit  lieu^ 
ne  continuât  pas  à  porter  la  lumière  dans  l'obscu- 
rité des  annales  soissonnaises  :  on  ne  remarqua  pas 
ses  erreurs  et  surtout  ses  omissions  ;  on  lui  tint 
compte  d'avoir  déchiffré  bien  des  chartes,  et  les 
preuves  de  son  livre  furent  plus  estimées  que  le 
livre  même.  Trente  ans  après  lui,  Dormay  publia 
un  volume  de  son  Histoire  de  la  ville  de  Soissons  et 
de  ses  rois ,  ducsj  comtes  et  gouverneurs^  avec  une 
suite  des  évéques^  dédiée  à  sa  protectrice  la  dame 
de  Margival,  qu'il  proposait  pour  modèle  aux  per- 
sonnes de  sa  condition  et  de  son  sexe.  Cette  his- 
toire«  dont  le  second  volume  plus  considérable  et 
plus  important  que  le  premier,  un  peu  trop  dénué 
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de  critique,  parut,  l'aun^e  suivante,  avec  une  nou- 
velle dédicace  de  consolation  à  madame  de  Mai'gi- 
val,  qui  venait  de  perdre  son  Bis.  Ces  deux  volu- 
mes,   fruit    d'un    prodigieux     travail    et    d'une 
érudition  profonde,  furent  imprimés  dans  le  for- 
mat in-4'' à  Soissons,  par  Nicolas  Asseline,  im- 
primeur et  marchand  libraire,  rue  desCordelicrs. 
Dés  que  l'ouvrage  se  fut  répandu  parmi  les  sa  vans, 
il  prit    rang    entre    les    plus    estimables    de    ce 
genre,  quoique  le  style  en  fût  lourà  tourpl.it  et 
ampoulé,  quoique  la  première  partie  manquât  de 
clarté,  de  justesse  et  d'intelligence,  car  il  cite  l'au- 
torité de  Bérose  à  côté  de  celle  de  César.  Néan- 
moins, son  livre   fut  recherché,  et  devint  rare, 
aussi  hien  que  le  traité  du  sacre  des  rois  de  France 
qu'il  avait  donné  au  public  eo  i655,  sous  le  titre 
de  Décora  Franciœ.  Un  autre  écrivain,UD  autre  re- 
hgieus,  élaborait  une   histoire   de  Soissons,  en 
même  temps  que  Dormay,  et  se  promettait  bien 
de  lui  disputer  son  succès  :  Marie  Bonaventure 
Gilleson,  bénédictin  de  la  congréjjation  de  Saint- 
Maur  à  Saînt-Crépin-le-Grand,  se  livrait  depuis 
plusieurs  années  à  l'exploration  scrupuleuse  des 
documens  propres  à  servir  de  base  à  l'histoire 
du  Soissonnais  :  selon  l'esprit  de  son  ordre,  il  se 
faisait  aider  de  mémoires,  de  livres  et  de  coptes 
par  ses  confrères,  qui  apportaient  chacun  quelque 
pierre  aux  monumens  scientifiques  élevés  par 
congrégation;  enfin,  Gilleson  avait   achevé  lou» 
ses  manuscrits  pour  rimpressioi),en  1664,  cinq 
lûmes  in-f.  d'Aonaleset  de  Mémoires  sur  Soissons 


es 
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les   dédicaces  étaient  offertes   et  acceplëesy    les 
plans    levés  y   la  publication  annoncée,    lorsque 
l'ordre  des  supérieurs  ou  la  mort  de  l'auteur ,  ou 
quelque  circonstance  grave,  vint  se  jeter  à  la  tra- 
verse j  et  envoyer  tous  les  papiers  de  Gilleson  s'en- 
terrer à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  St-6eroiain- 
des-Prés  de  Paris,  où  la  Révolution  les  trouva  tout 
poudreux  pour  les  confier  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Ces  manuscrits,  dont  l'écriture  illisible  est  un 
épou  vantail  pour  les  plus  habiles  cUplomatisteSj  con- 
tiennent  sur  l'Eglise  de  Soissons  une  foule  de  par- 
ticularités et  de  pièces  que  Dormay  n'a  pas  con- 
nues,  et  qu'il   faut   deviner  sous    une  écriture 
vraiment  hiéroglyphique.  L'impression  de  ces  Mé- 
moires dépendait  peut-être  du  refus  d'un  privilège 
et  d'une  approbation  du  roi;  car  on  croit  deviner, 
dans  les  préliminaires  de  l'auteur,  qu'il  se  plaint 
de  certaines  manœuvres  malveillantes.  Gilleson  ne 
devait  pas  être  le  dernier  historien  de  Soissons, 
ni  la  dame.de  Margival ,  la  dernière  protectrice  de 
l'histoire  de  cette  ville. 

•  Hist.  de  S t- J canidés 'Vig.  p.  177  et  suîv.  Hss.  de 
Rousseau.  Mss.  de  Berlette  :  préface  de  Mich.  Bertin. 
Préface  de  Dormay.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  Dor- 
may,  qui  vécut  jusqu'en  1671,  nefut  pasd«rAcadétiiie  de 
Soissons.  Il  parait  que  les  religieux  de  St- Jean -des-Vignes 
copiaienl  le  i{ec*{/6't7  de  Berlette,  soit  pour  vendre,  soit  pour 
donner  ces  copies,  témoin  cette  note  du  Mss.  que  nous  a 
communiqué  M.  Guillaume  Lucas ,  de  Reims,  numismate 
àïsXivif^wd'.Œnla  finde  Van  iGcjUfaiJail  copier  ce  préseni 
discours  par  un  religieux  de  S t- Jean  qui  a  toriginaLw  Les 
Mss.  de  Gilleson  sont  uniques,  et  malheureusement  on 
ne  les  a  jamais  pu  lire  d*un  bout  à  Tautre,  à  cause  de  leur 
infernale  écriture.  La  bibliographie  des  historiens  de 


Claude  Dormuy  enregistrait,  en  1640,  sans  sortir 
de  Saint-Jean-des-Vignes,  tout  ce  qui  se  passait 
dans  SoissoDS,  lorsque  Louis  XIII  y  vint  pour  la 
dernière  fois  celle  année-là,  et  y  resta  quelques 
jours  sur  la  fin  de  mai  :  il  logeait  à  l'Evècli^,  en 
témoignage  de  son  afiection  pour  l'évéque  Simon 
Legras.  Un  gentilhomme  arriva  d'Italie  et  lui  ap- 
porta treize  diapeaux  pris  sur  l'ennemi  à  la  levée 
du  siège  de  Casai.  Le  roi  fit  chanter  un  7'e  Deuni  à 
la  cathédrale,  où  il  alla  lui-même  faire  nppendre 
aux  voûtes  ces  drapeaux  espagnols ,  en  mé- 
moire de  sa  victoire,  que  toutes  les  confréries  de 
Soissons  célébrèrent  par  des  réjouissances  et  des 
feux  de  joie.  Le  séjour  de  Louis  XIII  en  1G40 
amena  probablement  la  décision  prise  par  le  corps- 
de-ville  pour  l'établissement  des  fontaines  publi- 
ques :  Soissons  n'avait  que  des  puits;  les  seules 
fontaines  qut  s'y  trouvassent  appartenaient  à 
Notre-Dame  et  à  Saint-Jean-des-Vignes;  les  sour- 
ces de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  lesquelles 
donnaient  de  l'eau  à  l'abbaye  Saint-Jean  depuis 
quatre  siècles,  furent  donc  conduites  par  des  tuyaux 
en  terre  cuite  à  de  grands  réservoirs  situés  dans  la 
plaine  d'Orcamp  :  la  première  fontaine,  destinée 
à  alimenter  les  autres,  fut  placée  au  coin  delà 
rue  des  Feuillans,  laquelle  devint  alors  la  rue  de^i 


sons  nous  c§t  fournie  en  grande  panie  par  lea  notes  de 
M.  Fiquet  ;  on  voit  dans  ces  noies  que  Nicolas  Lespau- 
iart,  qui  a  raconté  la  ruine  de  Saint-Cr^pïn-le-Grand  avec 
tant  de  naturel  et  d'esprit,  s'était  occupé  des  anliquitéi 
saissouuaiitcs  avant  Berlellc,  qui  eut  communication  des 
matériaux  racsemblés  par  le  prieur  de  Saim-Crépin 
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Quatre-FoD laines;   la  seconde,  celle  du  marché 
Saînt-Gervais,  était  établie  en  t64i  ;  la  (roisièmey 
sur    la  Grand'-Place ,  en    164^;  enfin,  la   qua- 
trièmey  celle  de  la  Grosse-Téte,  ne  coula  qu'en 
1726.  Ces  fontaines  principales  distribuaient  de 
l'eau  par  toute  la  ville ,  aux  fontaines  particulières 
du  Collège,  de  l'Hô tel-Dieu,  de  l'Évéché,  de  1* Ar- 
quebuse, et  leurs  ornemens,  leurs  bas-reliefs,  leurs 
inscriptions,  n'étaient  pas  d'assez  bon  goût  pour 
qu'on  les  doive  regretter:  au  reste,  ces  accessoires 
avaient  disparu  avant  1785,  où  les  travaux  que  les 
fontaines  nécessitèrent,  et  le  changement  des  ca- 
naux renouvelés  en  plomb ,  suffirent  pour  endet- 
ter la  ville,  qui,  pour  combler  ce  déficit ,  créa  des 
octrois.  4  l'époque  de  ces  réparations  si  coûteuses, 
les  fontaines  ne  provenaient  que  de  deux  sources, 
donnant  sans  interruption    trois  pouces   cubes 
d'eau;  mais  les  fouilles  mirent  à  découvert  les  con- 
duits de  la  source  de  Billy,  qui  s'était  perdue, 
et   on    la  réunit  aux  deux   autres,  pour    aug- 
menter le   volume    d'eau  à  l'usage  de  la   ville. 
Ces  quatre  fontaines  furent  réparées  sous  l'Em- 
pire et  la  Restauration.  Ces  travaux  d'utilité  gé- 
nérale avaient  été  résolus  et  commencés  au  mi- 
lieu  de  la   désoi^anisation   complète  du   corps 
municipal.  Depuis  les  derniers  troubles  de  1617, 
le  prévôt  royal  s*était  par  degrés  mis  au  lieu  et 
place  du  maire,  soit  que  les  fonctions  de  ces  deux 
charges  fussent  rassemblées  sur  une  seule  per- 
sonne,  soit  que  des  cii*constaiices   particulières 
< lissent  suspendu  Télection  du  maire;  le  procu- 
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reiir  du  roi,  de  son  côt^,  avait,  à  force  d'empiélo 
mens,  assumé  sur  lui  les  devoirs  et   le  litre  de 
premier  éclievin  :  lorsque  les  trois  autres  échevins 
ou  gouverneurs  de  la  ville   voulurent  arrêter  le 
cours  de  ces  usurpations,  et  faire  valoir  les  vieilles 
coutumes  de  la  Commune,  le  Parlement  déclara, 
par  arrêt  du  i'^  décembre  i643,  qu'il  résultait  des 
pièces  communiquées  au  procureur-général,  que 
le  prévôt  était  maire  perpétuel ,  et  le  procureur  du 
roi  de  la  prévôté,  premier  échevin;  il  ordonna  en 
conséquence  que  ces  deux  officiers  exerceraient  et 
auraient   la  direction   lies  affaires  de  CH()tel-de^ 
Ville,  ainsi  qu'ils  ont  accoutumé.  Les  trois   éche- 
vins   demandeurs    appelèrent   de   cet    arrêt,    et 
furent  déboutés  de  leur  demande.  Mais,  comme 
pour  lesdédommaijer  de  la  peile  de  leur  procès, 
le  lieutenant  pour  le  roi  au  gouvernement  de  Sois- 
sons,  Henri    Sanguin,   seigneur  de  Vanteuil,  re- 
connut, dans  un  acte  notarié  du  Sjuillet  i644i  que 
le  corps-de-ville  avait  moitié  des  clefs  des  portes 
de  la  ville    avec  le   gouverneur    commis  par   le 
roi,  recevait  de  lui  le  mot  du  guet,  jouissait  des 
herbages  des  fossés,  et  pouvait  refuser  entrée  dans 
ses  assemblées  à  ce  gouverneur    à    moins  qu'il 
n'eût  quelque  chose  à  y  proposer,  pour  le  service 
du   roi.  Cependant,  la  Commune  de  Soissons  se 
trouvait  en  grand  désordre  ;  dans  l'assemblée  gé- 
nérale de  l'année  1646,  pour  l'éleclion  des  éche- 
vins, les  bourgeois  eurent  de  gros  difftîrens  avec 
les  artisans,  et  l'élection  ne  put  avoir  lieu  ce  jour- 
là.    Les   échevins  qui  avaient  fait  leur  temps   et 
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i' talent  bien  aises  iT être  relevés ^  obtinrent  un  arrêt 
du  Conseil  y  daté  du  Saoùt,  ordonnant  deprocéder 

à  la  nomination  de  quatre  échevinsy  lesquels  seraient 
clioisis,le  premier  dans  les  corps  du  présidial  ou  de 
l'Election;  le  second ,  entre  les  autres  officiers  de 
la  ville,  y  compris  avocats  et  procureurs ,  et  les 
deux  derniers  y  dans  les  corps  des  marchands  et 
bourgeois,  sans  qu'aucun  artisan  ni  autres  de  pa- 
reille condition  y  pussent  être  admis;  en  outre 
défense  était  faite  à  toutes  personnes  imposées  à 
rnoins  île  vingt  livres  de  tailles  et  subsisi€mces  de 
venir  à  l'assemblée  élective,  et  d'y  donner  leur 
voix ,  à  peine  de  nullité  et  de  tous  dépens ,  domma- 


ges et  intérêts  \ 


Le  corps  municipal,  dominé  par  le  prévôt  et  le 
procureur  du  roi,  ne  fut  pas  mattre  de  montrer 
ses  sympatbies  pour  la  Fronde.  Après  que  la  Cour 
eut  quitté  Paris,  le  6  janvier  1649»  Soissons  fut  agité 
en  sens  divers,  et  l'influence  du  cardinal  Mazarin, 
abbé  de  Saint  -  Médard ,  se  fit  sentir  dans  les  dé- 
cisions des  notables.  Bertherand,  bailli  du  comté, 
député  par  les  bourgeois  mazarins  vers  le  roi  et  sa 
mère  qui  s'étaient  retirés  à  Saint-Germain-en-Laye, 
alla  les  assurer  de  la  fidélité  des  Soisson nais,  et  pro- 
nonça en  cette  circonstance  une  harangue  qu*on 
jugea  fort  belle,  et  qui  fut  mieux  reçue  a  la  cour 
qu'à  Soissons  ;  car  on  publia  un  pamphlet  sous  le 
nom    d'Albin  Trilmarrit  (c'est  sans  doute  Tana* 

•  Dormay,  t.  11,  p.  558.  Mrs.  de  Cabaret.  Mut.  de  Roas- 

»cau.  Ms9.  de  M.  Piquet. 
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gramme  du  nom  de  l'auleur),  dans  lequel  on 
louait  le  lieu  tenant -général  de  Soissons  d'avoir 
fermé  les  portes  de  la  ville  au  député,  fuit  com- 
plètement faux,  qui  fut  répété  dans  les  gazet- 
tes et  s'accrédita  comme  véritable.  On  en  peut 
concluri;  que  le  lieutenant -général  de  Soissons 
était  grand  partisan  de  la  Fronde.  Soissons  cepen- 
dant demeura  neutre  pendant  le  siège  de  Paris,  et 
l'on  n'y  fit  que  des  vœux  partagés  pour  le  roi  et 
les  Frondeurs.  Mais  on  apprit  avec  inquiétude  que 
l'armée  espagnole  de  l'archiduc  Léopold  se  ras- 
semblait sur  la  frontière  pour  marclicr  au  secours 
de  Paris  et  du  Parlement.  Bientôt  cette  armée 
entra  en  France,  du  côté  de  Guise,  passa  près  de 
Marie,  et  s'avança  jusqu'à  Crépy  en  l^onnois  , 
où  son  avant-garde  campa  durant  la  semaine- 
sainte  :  l'approche  de  l'archiduc  hâta  la  conclusion 
du  traité  de  paix  entre  le  roi  et  les  chefs  de  la 
Fronde.  Les  Espagnols,  qui  avaient  été  maîtres 
de  la  campagne  à  cinq  ou  six  lieues  de  Soissons, 
se  retirèrent  après  l'heureuse  issue  des  conférences 
de  Ruel;  mais,  l'année  suivante,  quand  la  Fronde 
eut  recommencé  les  troubles  par  tout  le  royaume 
et  quand  la  prison  des  princes  de  Condé  el  de 
Conti,  et  du  duc  de  Longuevillc,  eut  rappelé  aux 
armes  tous  leurs  amis,  l'archiduc  Léopold  reparut 
en  France,  avec  son  armée  qui  grossissait  à  me- 
sure que  les  mécontens  venaient  s'y  joindre.  Après 
laprisedeLaCapelleetdeRethel,  les  Espagnols,  que 
le  maréchal  de  Turenne  avait  renforcés,  suivirent 
le  cours  de  l'Aisne  en  descendant  vers  Paris  :  tel 
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était  l'avis  de  Turenne.  Uarmée  du  roi,  comman- 
dée par  M.  d'Hocquincourt,  attendait  rennemî  à 
Reims  :  le  général  en  chef  avait  pris  son  quartier  à 
Fîmes  j  avec  dix  régimens  de  cavalerie.  Le  a6  août, 
Turenne,  à  la  tète  de  trois  mille  chevaux  et  crinq 
cents  mousquetaires,  attaqua  presque  à  l'improviste 
M.  d'Hocquincourty  le  débusqua  de  Fi  mes  ,  et  le 
chassa  en  désordre  sur  la  route  de  Soissons.  Les 
fuyards,  qui  se  croyaient  poursuivis  par  toute  l'ar- 
mée de  Tarchiducy  s'arrêtèrent  seulement  dans  les 
faubourgs  de  Crise  et  de  Saint-Crépin.  T^  lende- 
main, le  marquis  de  Villequier,  second  lieutenant- 
général  du  roi,  arriva  sous  les  murs  de  Soissons. 
Les  portes  de  la  ville  furent  fermées  à  ses  troupes, 
qui  campèrent  entre  Saint-Médard  et  le  bourg 
d'Aisne.  La  présence  des  forces  réunies  de    ces 
deux  généraux  ne  rassura  pas  Soissons,  et  la  ter- 
reur y  dura  pendant  un  mois.  Tant  que  l'armée 
espagnole  resta  logée   à  Fime  et   à  Braine,  les 
fourrageurs  se  répandirent  de  tous  côtés  et  rava- 
gèrent le  pays  qui  n'eut  pas  de  récolte  cette  an- 
née-là. Les  paysans  avaient  abandonné  les   villa- 
ges et  les  fermes  pour  se  réfugier  dans  les  villes, 
avec  le  peu  qu'ils  purent  sauver  de  leurs  biens.  La 
Champagne  et  l'Ile-de-France  furent   dévastées. 
Les  coureurs  ennemis  visitèrent  Noyan,  Vignoles 
et  Belleu,  où  ils  firent  des  prisonniers ,  et  bHklè- 
rent  la  ferme  de  la  montagne  Sainte^eneviève  en 
se  retirant:  à  la  vue  des  flammes,  le  guet  sonne  l'a- 
larme, et  tous  les  habitans  courent  aux  remparts  ; 
révéque  lui-même,  la  pique  en  main,  se  fait  sui- 
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Vre  par  les  clianoines,  le  mousquet  sui-  l'épaule  ei 
la  mèche  allumée  ;  mais  les  Espagnols  étaient 
déjà  loin.  Cette  invasion  militaire  appauvrit  les 
communes  voisines  de  Soissons,  et  y  laissa  des 
maladies  qui  emportèrent  beaucoup  de  monde. 

L'archiduc  n'avait  pas  encore  rapproché  son 
camp  des  frontières,  lorsque  Soissons  s'occupa  de 
nommer  des  députés  qui  devaient  se  rendre  aux 
Élats-généraux  convoqués  à  Tours  pour  le  8  sep- 
tembre. L'abbé  d'Estrées  fut  élu  par  le  clei^é,  de 
préférence  à  l'évèque  Simon  Legras  ;  la  noblesse 
choisit  tout  d'une  voix  le  marquis  de  Cœuvres,  el  le 
Tiers-Elat,le  lieutenant-général  Pierre  de  Croiseltes. 
Mais  cesdéputés,auxquelson  avait  adjoint  deux  gen- 
tilshommes du  pays  et  deux  membres  du  présîdial 
pour  la  rédaction  des  cahiers,  ne  se  rendirent  pas 
à  Tours ,  les  États  ayant  été  prorogés  indéfiniment. 
La  guerre  civile  continuait  vivement  par  tout  le 
royaume,  et  le  retour  du  cardinal  Mazarin,  en  i65a, 
ne  fit  que  l'allumer  davantage.  Soissons  resta 
dévoué  au  roi  et  reçut  le  régiment  de  Piémont, 
qui  se  montra  si  exigeant,  que  la  ville  envoya  une 
députation  à  la  cour,  afln  d'obtenir  décharge 
de  2,000  livres  environ  que  demandait  la  garai- 
son.  Cette  députation,  composée  de  Guérin,  lieu- 
tenant au  comté,  Dormoy,  receveur  des  lailles  dt 
l'Élection,  et  Bonnet,  argentier  de  la  ville,  partit 
le  20  janvier  ,  au  moment  où  tous  les  esprits 
étaient  en  fermentation  dans  Soissons.  Le  duc  de 
Montbnson  venait  d'arri\er  nu  Château,  et  comme 
sa  femme  avait  la  haute  main  dans  les  ailaires 
35 
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des  princes,   on  disait  déjà  que  les  portes    de 
la    ville   s'ouvriraient    à   Tapproche  de    Tannëe 
dn  duc  de  Nemours  :  tout  à  coup,  le    maréchal 
d'EstréeSy  chargé  de  maintenir  les  Soissonnais  dans 
l'obéissance  du  roi,  entre  à  Soissons,  descend  à 
son  hôtel,  et  (ait  savoir  l'objet  de  sa  venue  aux 
principaux   habitans  :  il  rallie  autour  de  lui  les 
magistrats,  la  riche  boui^eoisie  et  une  partie  de 
la  noblesse,  à  l'aide  desquels  il  tient  tête  au  duc  de 
Montbason.  Celui-ci,  quoique  gouverneur  de  l'Ile- 
de-France  et  de  Soissons  depuis  trente  ans,  n'a- 
vait  pour  appui  qu'un  petit  nombre   de  bour- 
geois et  de  gentilshommes,  que  son  lieutenant  le 
sieur  de  Sanguin  lui  gagnait  à  force  de  promesses  : 
la  ville  se  trouva  divisée  en  deux  camps ^  qui  se 
contentèrent  de  s'observer  jusqu'à  ce  que  le  roi, 
averti  de  ce  qui  se  passait,  eut  retiré  au  duc  de  Mont- 
bason  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et  de 
Soissons,  pour  le  donner  au  maréchal  d'Estrées, 
comme  plus  capable  d'agir  dans  des  circonstances 
graves  qui  réclamaient  surtout  de  l'activité  et  de 
ia  vigueur.  M.  de  Montbason  se  soumit  à  regret 
aux  ordres  du  roi  et  rendit  te  château  à  son  suc- 
cesseur. Celui-ci,  qui  avait  pour  lieutenant  parti- 
culier son  fils  le  marquis  deCœuvres,  fut  représente 
à  Soissons  par  le  sieur  de  Bitry,  nommé  lieutenant 
du  roi  à  la  place  de  Sanguin,  et  Bitry  s'acquitta 
de  cette  charge  jusqu'en  1661 ,  où  sa  commission 
passa  dans  les  mains  de  Foucher  de  la  Rentière. 

I^  maréchal  d'Estréesel  le  lieutenant  duroiSitrv 
mirent  bientôt  occasion  de  protéger  la  ville  et  le 
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pays  confiés  à  leur  garde.  Sur  laHo  du  printemps, 
It;  duc  de  Lorraine, appelé  parles  princes  quiea- 
Iretenaient  la  guerre  aux  alentours  de  la  capitale, 
traversa  le  Soissounais  avec  ses  hordes  d'aventu- 
riers qui  vivaient  de  pillage  comme  les  écort-heurs  eX. 
les  routiers  du  moyen-âge,  secourut  le  ctiûteau  de 
Coucy,  assiégé  par  le  régiment  de  Piémont  et  par 
d'autres  compagnies  de  TIIe-de-France,  et  poursui- 
vit sa  route  vers  Paris,  en  ravageant,  en  brûlant, 
eu  pillant,  selon    ses  habitudes  de  bandit,  sur- 
nom que  lui  donnent  ses  contemporains  et  qu'il 
justifia  partout  où    il    passa.    A  peine    Soissuns 
était-il  sorti  de  ce  péril,    qu'une  autre  invasion 
vint  le  menacer  cje  plus  près.  Les  sollicitations  du 
prince  de  Coudé,  que  la  nécesstlé  d'abandonner 
Paris  n'avait  pas    fait  renoncer  à  sa  lutte  corps 
à  corps  avec  Mazarin,  amenèrent  en  France,  vers 
la  mi-juillet,    une  armée   espagnole  à    laquelle 
alla  se  réunir  le  duc  de  Lorraine,  quand  le  comte 
de    Fuensaldagne,    général    de  cette    armée  de 
quinze  mille  hommes,  se  fut  emparé  de  Chauny 
et  de  Fimes.  La  marche  de  ces  étrangers  dans  la 
Picardiecausaune  telle  frayeur  h  lacour,qu'on  dé- 
libéra si  l'on  ne  devait  pas  mettre  en  sûreté  la  per- 
sonne du  roi  par  une  espèce  de  fuite  en  Bourgogne; 
maisie  vicomtede  Turennç  consedla,au  contraire, 
de  marchera  l'ennemi,  quoique  le  roi  ne  disposât 
guère  que  de  huit  mille  hommes,  et  il    soutint 
que  la  retraite  du  roi  sur  Lyon  livrerait  aux  Espa- 
gnols ,   non-seulement  Soissons    et    Compi%ne , 
mais  encore  tout  le  nord  du  royaume.  Son  avi» 
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prévalut,  et  le  maréchal  de  La  Ferté,  avec  quelque- 
cavalerie ,   poussa    une    reconnaissance    jusqu*à 
Chauny,   que   le  comte   de   Fuensaldagne   avait 
évacué.  Deux  cents   chevaux  espagnols  s^étaient 
montrés  sur  la  montagne  d'Ardre,  pour    éprou- 
ver les   dispositions  de   Soissons  :  ils    détachè- 
rent des  coureurs  qui  descendirent  au  galop  dans 
la  vallée,    pénétrèrent  dans  l'abbaye  Saint-Paul, 
qui  était  déserte,  et    tournèrent  vers  St-Médard. 
Les  bourgeois,  qui  gardaient  la  porte  de  Crouy, 
s'indignèrent   de    voir    une   poignée  d'étrangers 
battre  ainsi  les  alentours  de  la  ville  :  laissant  à  leur 
poste  quelques  soldats  du  régiment  de  Piémont, 
ils  s'aventurèrent  à   la  poursuite  de  ces  coureurs 
et  en  tuèrent  plusieurs  à  coups  de  mousquet;  mais 
le  capitaine  espagnol,  qui  observait  du  haut  delà 
montagne  l'expédition  de  ses  gens,  fit  partir  de 
nouveaux  coureurs  pour  envelopper  les  audacieux 
bourgeois.  Ceux-ci  évitèrent  d'être  coupés  et   tra- 
versèrent l'Aisne  à  gué  et  à  la  nage.  Le  maréchal 
de  la  Ferlé,  sur  ces  entrefaites,  re\fint  par  Sois' 
sons  que  ton  assura  par  des  troupes  que  Vony  mit. 
Le  comte  de  Fuensaldagne  et  le  duc  de  Lorraine 
attendirent  les  événemens  jusqu'à  la  fiu  d'octobre, 
et  ne  se  retirèrent  qn  après  avoir  fait  mille  maujc 
sur  la  lisière  du  Soissonnais  :  la  moisson  et  la 
vendange  ne  furent  pourtant  pas  complètement 
perdues. 

L'année  suivante,  les  Espagnols  reprirent  le 
même  chemin  et  campèrent  encore  àChauny;  mais 
le  maréchal  de  Turenne  avait  eu  le  temps  de  re- 
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former  son  armée  pourliiller  à  force  i?gale  contre 
le  prince  de  Condé,  et  l'on  \it  les  deux  plus 
grands  capitaines  du  siècle  manœuvrer  face  à 
face,  pendant  des  mois  entiers,  sans  en  venir 
à  une  action  décisive  que  l'un  et  l'autre  ne  tou- 
Inient  engager  qu'avec  la  certitude  de  vaincre. 
Le  cardinal  Mazarin  et  Anne  d'Autriche  pro- 
menaient le  jeune  roi  à  la  suite  des  armées,  pour 
écliaufier  l'nrdeur  des  soldats  à  qui  Turenne 
promettait  la  victoire,  et  raffermir  la  ndélilé  des 
villes  ,  qui  recevaient  Louis  XIV  avec  enllioti- 
siasme  :  le  3o  août ,  il  fit  son  entrée  à  Soissons.  Le 
passage  du  roi  et  de  la  cour  par  Soissons  avait  été 
jugé  favorable  au  succès  d'une  bizarre  usur- 
pation religieuse:  les  IVlinimesses,  qui  s'étaient 
établies  à  Abbeville  depuis  trente  ans,  et  qui  ne 
possédaient  aucun  autre  couvent  en  France,  sol- 
licitaient en  vain  l'autorisalion  de  fonder  une 
maison  de  leur  règle  à  Soissons;  celle  autorisalioD 
leur  avait  été  refusée  dans  une  assemblée  générale 
des  paroisses  de  la  ville;  mais  ensuite  les  religieuses 
intéressèrent  le  jeune  roi  et  sa  mère  à  la  propaga- 
tion de  cet  ordre  nouveau,  et  les  opposans  qu'il 
avait  rencontrés  à  Soissons,  entre  autres  l'évéque 
Simon  Legras  ,  (inircnt  par  aider  à  l'inslalla- 
lion  des  Minimesses  d'Abbeville.  Quatre  de  ces 
lilles  se  glissèrent  dans  la  ville,  une  heure  après 
que  la  cour  y  fut  arrivée,  et  se  tinrent  cacliées,  tout 
le  jour,  dans  le  local  qui  leur  était  préparé;  maïs, 
durant  la  nuit,  elles  y  firent  dresser  un  autel  où 
l'on  dit  la  messe  à  c)n((  heures  du  matin,  et  sur 
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lequel  fut  exposé  le  saint  Sacrement.  Celte  prise 
de  possession  clandestine  ne  fut  pas  ratifiée  par 
les  échevins;  car  aussitôt  que  le  roi  eut   quitté 
leur  ville  y  ils  résolurent  de  congédier,    le  jour 
même,  les  quatre  religieuses  qui  avaient  cru  pou- 
voir se  passer  de  leur  permission  :  mais    on    fut 
obligé  de  les  garder  jusqu  a  ce  que  les  chemius 
redevinssent  libres,  Tarmée  espagnole s'étant tout- 
à-coup  étendue   entre  Amiens  et  Soissons.  Dans 
cet  intervalle  de  temps,  les  Filles-Minimes  travail- 
lèrent adroitement  à  triompherdcs  obstacles  qu'on 
suscitait  à  leur  résidence,  et  se  recommandèrent 
à  la  protection  spéciale   d\\nne  d'Autriche.  Au 
mois   de  septembre,  lorsque   les  Espagnols    se 
furent  éloignés,  la  reine-mère  vint  elle-même  à 
Soissons  forcer  le  consentement  du  clergë  et  du 
corps-de-ville,  qui  n'osèrent  plus  entraver  la  fon- 
dation des  Minimesses.  La  première  pierre  de  leur 
maison  fut  posée  par  madame  de  Puységur,  ab- 
besse  de  Saint  Paul,  assistée  de  Tévéque  de  Sois- 
sons, le   23  juillet   i663:  ces   bâtimens,  qu'on 
éleva  en  partie  aux    frais   de  madame  Anne  de 
Laperière,    bienfaitrice    passionnée   de    Tordre^ 
formaient  un  des  anglesde  la  place  Royale,  presque 
vis-à-vis  les  Minimes.  Ce   fut  lors  du    séjour  de 
Louis  XiV  à  Soissons,  le  ao  juillet  i653,  que  les 
gouverneurs-éclievins  le  prièrent  d'accepter,  pour 
deux  semaines  qu'il  demeura  dansleursmurs,  une 
garde  de  cent  hommes  de  leur  milice,  commandes 
par  les  quarteniers.  Le  roi  leur  accorda  cette  mar- 
que de  confiance,  d'autant  plus  flatteuse,  que  la 
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milice  bourgeoise  ne  recevait  te  mol  du  guel  que 
des  orficiers  municipaux.  Une  nuit,  Louis  XIV 
se  leva  et  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  :  u  —  Qui 
vive  !  cria  la  sentinelle.  —  C'est  moi ,  répondit-il  ; 
j'ai  voulu  voir  comment  vous  me  gardiez:  je  suis 
content  de  vous,  messieurs.!)  Louis  XIV  n'était 
pas  encore  sacré  :  il  ne  le  fut  que  l'année  sui- 
vante. 

L'arclievéque  de  Reims,  duc  de  Nemours,  n'étant 
pas  prêtre,  le  roi  écrivit  à  Simon  Legras,  le  i3 
mai  i654:  "  Monsieur  l'évèque  de  Soissons,  quel- 
ques prospérités  que  Dieu  me  donne,  je  ne  puis 
être  satisfait  que  mon  sacre  n'ait  afTermi  mon 
règne...  C'est  pour  cet  effet  que  j'ai  résolu  de  me 
rendre  en  ma  ville  de  Reims,  au  ^6  de  ce  mois,  et 
que  je  vous  ai  destiné  pour  otiicier  et  pour  repré  ■ 
seoter  l'archevêque  de  Reims,  l'un  des  six  pairs 
de  France  clercs....  n  Simon  Legras  se  rendit  à 
Reims  avec  quelques  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Soissons,  et  l'archidiacre  de  l'église  métropoli- 
taine vint  le  complimenter  en  ces  termes  ;  «  Puis- 
que vous  avez  assez  de  force  et  de  santé,  et  que  le 
roi  vous  a  choisi  pour  cette  fonction,  les  cha- 
noines, raesconfrères,  qui  m'ont  député,  joignent 
leurs  désirs  et  leurs  prières  au  choix,  de  Sa  Majesté, 
et  se  réjouissent  de  ce  qu'on  fait  justice  à  votre 
mérite  et  à  votre  qualité  de  doyen  né ,  et  de  pre- 
mier suffragant  de  la  province,  n  Le  sacre  eut  lieu 
;tu  jour  fixé,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  el 
l'évèque  de  Soissons,  malgré  ses  soixante-six  ans, 
resta  pendant  plus  de  liuil  heures  revêtu  de  se» 
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lourds  habits  pontificaux.  Le  lendemain ,  il  eut 
encore  l'honneur  d'attacher  au  cou  du  roi  Tordre 
du  Saint-Esprit.  Simon  Legras  ne  survécut  pas 
long-temps  à  cette  éclatante  mission  qui  attira  sur 
lui  tous  lesregardsy  mais  qui  lui  coûta  des  sommes 
considérables;  il  mourut  le  a8  octobre  iG56  au 
château  de  Sept-Monts,  que,  depuis  cette  époque, 
les  évéques  de  Soissons  délaissèrent  cooinie  un 
lieu  funeste,  et  son  corps,  apportéà  Saint-Gerrais, 
reposa  dans  le  chœur  de  l'église.  Les  oraisons 
funèbres  j  les  éloges,  les  épitaphes  ne  manquèrent 
pas  à  sa  mémoire,  quoiqu'il  eût,  de  son  vivant  « 
attaqué  les  privilèges  de  son  Chapitre  dans  un 
procès  qui  dura  plusieurs  années  et  dévora  120,000 
livres  de  frais  et  dépens.  11  s^agissait  de  l'Hôtel- 
Dieu,  réformé  au  seizième  siècle,  à  la  requête  des 
échevins,  parce  qu'on  y  avait  dansé  au  son  ttes 
violons ,  mais  tombé  de  nouveau  dans  le  relâche- 
ment et  le  désordre.  Simon  Legras  voulut  le  trans- 
former en  abbaye;  le  Chapitre,  qui  en  avait  l'admi- 
nistration, s'opposa  aux  empiétemens  du  prélat  et 
gagna  le  procès,  à  condition  toutefois  qu'il  réfi3r- 
merait  lui-même  l'Hôtel-Dieu  et  la  communauté  qui 
le  desservait.  Cet  épiscopat  fut  témoin  d'une  autre 
réforme  plus  importante,  celle  de  Saint-Crépi n-le- 
(irand,  réuni  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  en 
16/17  •  '^  ^  octobre  de  cette  année- là,  l'évéque 
vint  opérer  la  réforme;  les  anciens  religieux 
de  Saint-Crépin  étaient  rassemblés  devant  le  por- 
tail ilv.  leur  église;  les  religieux  de  \?.  k  ongrégation 
cU»  Saint-Manr,  tirés  deSaint-Médard  et  destinés  à 
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passi'f  dans  l'aulre  abbaye,  se  trouvèrent  aussi  à 
cet  endroit,  conduits  par  leur  prieur  qui  pria 
l'évêquc  de  consentir  à  leur  translation:  Simon 
Legras  répondit  qu'i!  y  consentait  volontiers;  puis, 
il  les  introduisit  dans  l'église  et  les  mena  par  la 
main  aux  stalles  du  chœur,  les  cloclies  sonnant  n 
pleines  volées.  La  congrégation  de  Saint-Maur,  a 
Saiiit-Crépin-le-Grand  comme  partout  ailleurs, 
prospéra  par  ses  vertus  et  par  sa  science  ;  elle  res- 
taura les  bâtimens  de  l'abbaye  et  en  améliora  les 
revenus  ,  décimés  par  des  aliénations  successives, 
sous  les  abbés  coinmendataires.  II  y  eut  aussi  une 
espèce  de  réforme  à  l'abbaye  Notre-Dame  ,  où  les 
religieuses  quittèrent  l'iiabitblanc  et  prirent  le  noir. 
Simon  Legras,  qui  se  complaisait  à  doter  de 
nouvelles  fondations  pieuses  son  diocèse,  fbrl 
appauvri,  mais  toujours  fervent,  ne  fut  pas 
étranger  à  l'établissement  de  la  confi-érie  nou- 
velle des  frères  disciples  de  Saint -Crépin  et 
Saint-Crépinien ,  institués  à  Paris  tn  i645,  et 
à  Soissons  presque  simultanément,  sous  les  aus- 
pices des  reliques  de  ses  saints  patrons.  Ces  disci- 
ples étaient  des  cordonniers  gardant  lecélibat,saDs 
faire  aucun  vœu,  vivant  et  priant  ensemble,  soumis 
."i  un  maître  chargé  de  recevoir  et  d'employer  le 
fruit  du  travail  de  chacun,  et  s'adonnant  à  des 
œuvres  d'aum6ne  et  de  piété.  Ils  furent  supprima 
en  1778  et  1789  avec  les  autres  corps  de  métiers. 
La  succession  épiscopale  de  Simon  Legras  échut 
iialurelleraent  à  son  co-adjuteur,  Charles  de  Bonr- 
|oii,   évèque   de  Césarée,  homme  dou-r,  kumaiin 
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simple  et  affable  envers  tout  le  momie.  Cet  ëvéqiie, 
qui  comprenait  l)ien  la  dignité  sëvère  de  la  reli- 
gion, proscrivit  impitoyablement  la  plupart  des 
cérémonies  bizarres  et  des  vieilles  allégories  qu  on 
mêlait  aux  pratiques  du  culte  dans  TELglise  soisson- 
naise.  Il  défendit  d'abord,  comme  trop  puériles ,  les 
exhibitions  des  matines  de  la  veille  de  Sain t-Gemis 
où  les  chapelains  venaient,  accompagnés  d'hommes 
robustes  portant  des  arbres  entiers  garnis  de  ce 
rises ,  de  verdure ,  de  fleurs ,  de  cierges  et  de  pedts 
tableaux ,  et  la  procession  de  la  fête,  où  tout  le 
clergé,  depuis  les  chanoines  jusqu'aux,  enfans  de 
chœur,  paraissait ,  un  cierge  d'une  main,  et  une 
palme  de  l'autre.  Cet  évéque  n'eût  pas  encouF^ 
les  associations  dramatiques  et  littéraires ,  comme 
ses  prédécesseurs  Bullioud  et  Roucy  '. 

L'Académie  de  Soissons ,  qui 'date  de  rannée 
i653,son  établissement  régulier  eut  des  commeD- 
cemens  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  l'Académie 
française,  laquelle  s'était  formée  à  huis-clos,  quatre 
ou  cinq  ans  avant  que  le  roi  l'eût  autorisée  en  i635. 
Dès  l'année  1648,  quatre  jeunes  Soissonnais, 
qui  avaient  fait  ensemble  leurs  études  à  Paris, 
rapportèrent  dans  leur  ville  natale  une  haute  opi- 
nion de  la  nouvelle  Académie  fondée  par 


'  Dormay,  1. 11,  p.  559, 67 1  et  suîv.  Nous  rafvons  Dormar 
avec  confiance,  lorHqu*il  s'agit  d'événemens  passés  sow 
ses  yeux.  Mém.  de  Monglat.  Mém.  de  Mme  de  Molteville. 
Mém.  du  vicomte  de  Turenne.  Hist,  de  Louis  XiF', 
par  la  Martinière  ;  par  Ueboulet  ;  par  Larrej,  etc.  Mss.  de 
Kousfloan  et  de  Cabaret.  Hist.  de  St^Crépin^  Mi^s.  Hisî.  de 
Not.-Dame^  p.  27^.   GalL  Christ,  t.  ix. 
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bert  et  Faret,  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  c'étaient  Julien  d'Héricourl ,  conseiller  au 
présidial,  Charles  Bertherand,  bailli  du  comté,  J.-B. 
Guérin, avocat  du  ioi,etElienne  Morand,  officier 
de  rÉiection;  ils  formèrent  le  projet  de  se  réunir 
à  certains  jours  fixes  pour  s'entretenir  de  leurs 
lectures  et  s'occuper  de  critique  littéraire.  Cette 
petite  assemblée  s'adjoignit  en  i652  Nicolas Héherf, 
trésorier  de  France,  Christophe  Hasterel  de  Préaux, 
conseiller  au  présidial,  et  Nicolas  Lesueur,  avocat 
au  Parlement,  auteur  d'une  traduction  des  satires 
de  Perse  en  vers  français.  Us  s'accordèrent  pour 
reconnaître  Quintilien  comme  le  seul  guide  à  su  ivre 
en  matière  de  goùl;  ils  convinrent  d'avoir  un  repas 
mensuel  et  une  conférence  hebdomadaire  qui  fut 
fixée  au  mercredi.  Aucun  local  n'étant  affecté  k  ces 
réunions,  Guérin  ofTrit  sa  maison  pour  siège  de 
l'Académie  naissante.  On  ne  larda  pas  à  en  parler 
avec  éloge  dans  Soissons  :  Pierre  Parât,  capitaine 
de  cavalerie,  et  Jean  Arnould,  prêtre,  obtinrent 
d'èlre  admis  dans  la  société ,  qui  prit  le  titre  ^Aca- 
démie de  Soiswns  en  se  constituant  d'après  les  mê- 
mes réglemens  que  celle  de  Paris,  lorsque  Pellisson 
publia  en  i653  son  Histoire  de  F  Académie  fro/j- 
(^aùp,  accueillie  avec  un  applaudissement  universel. 
Dans  un  voyage  que  Claude  Bertherand  fit  à  Paris, 
en  1654.  il  alla  voir  le  célèbre  avocat  Palru,  qui 
élait  académicien,  et  lui  apprit  l'existence  d'une 
Académie  à  Soissons.  Patru  fut  étonné  et  réjoui  de 
celte  fondation  :  il  ne  concevait  pas  que,  dans  une 
ville  peu  populeuse,  on  eût  trouvé  assez  de  gens 
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lettrés  pour  composer  une  Académie ,  tandis  qu'un 
de  ses  amis  avait  essayé  inutilement  d'en  créer  une 
à  Rouen.  Il  exhorta  donc  les  membres  de  cette  ko- 
demie  à  prendre  courage ,  car  le  but  ëtait  d'autant 
plus  glorieux  qu'il  paraissait  difficile  à  atteindre. 
et  il  leur  fit  dire  qu'il  serait  toujours  prêt  à  les  aider 
de  ses  lumières  ou  de  son  crédit.  Les  académiciens 
soissonnais,  charmés  de  ce  patronage ,  écrivirent 
àPatru,  pour  le  remercier,  la  lettre  la  mieux  tour- 
née du  monde  (quant  potuerint  exquisitissimam\ 
en  le  priant  de  diriger  leurs  travaux.   Patru  leur 
conseilla  de  cultiver   principalement    la   langue 
française  :  «  Quoi  de  plus  déraisonnable  que  d'igno- 
rer sa  langue  et  de  connaître  les  langues  étrangères? 
Le  principal  objet  des  académies  est  d'enrichir  il 
langue  du  pays  :  pour  y  parvenir,  il  faut  la  labourer 
comme  un  champ  et  la  soumettre  à  un  exercice 
continuel  du  style  et  de  la  parole.  Si  vous  vous 
adonnez  sérieusement  à  ce  labeur,  vous  partagerez 
la  peine  avec  l'Académie  de  Paris,  mais  aussi  l'hon- 
neur vous  en  reviendra  comme  à  elle.  » 

Docile  à  ces  avis,  l'Académie  se  mit  à  traduire 
en  français  les  auteurs  grecs  et  latins;  elle  devint 
dès-lors  l'arbitre  de  toutes  les  discussions  phîMo- 
giques  et  grammaticales  qui  s'élevaient  entre  les 
habitans.  En  i656,  le  maréchal  d'Estrees,  se  trou- 
vant à  Soissons  pour  aflaires  de  sa  chaîne  de  gou- 
verneur, entendit  parler  de  l'Académie,  et  fut 
curieux  d'assister  k  quelque  séance.  Or ,  les  statuts 
uradémiques  défendaient  expressément  d'intro- 
duire aucun  étranger  dans  le  lieu  des  réunions;  on 


I>L    SOISSUNS.  557 

délibéra,  cl  l'on  décida  enfin  qu'on  accéderait  à  1» 
demande  du  gouverneur,  en  considération  de  sa 
qualité  et  de  son  rang;  car,  pensèrent  les  académi- 
ciens, un  refus  de  leur  part  eûtété  attribué  moins 
à  une  sévère  observance  de  leurs  statuts  qu'à  la 
conscience  de  leur  faiblesse.  Au  jour  convenu,  le 
maréchal  envoya  un  de  sesofficiers  prévenir  les  aca- 
démiciens qu'il  était  indisposé  et  qu'il  les  invitait 
à  se  lendre  chez  lui  pour  y  tenir  séance.  Les  aca- 
démiciens arrivèrent  :  le  maréchal,  dont  l'indispo- 
sition n'était  qu'une  feinte,  les  attendait  en  robe  de 
chambre;  son  fils  aine,  le  marquis  de  Oeuvres,  se 
montra  seul  auprès  de  lui;  mais,  dans  la  ruelle,  se 
cachaient  sa  femme  et  plusieurs  dames  de  distinc- 
tion, qui  brûlaient  de  curiosité.  Cette  séance  avait 
été  tellement  annoncée  d'avance  dans  la  ville,  que 
les  fenêtres  des  maisons  voisines  de  l'hôtel  du  gou- 
verneur étaient  garnies  de  spectateurs,  qui  vou- 
laient du  moins  voir  passer  l'Académie,  faute 
d'avoir  le  privilège  d'entendre  les  belles  choses 
qu'elle  allait  dire.  Cependant  on  prit  place,  et  la 
séance  fut  ouverte  par  l'explication  d'un  passage 
de  Quintilien,  après  qu'un  des  académiciens  eut 
complimenté  le  maréchal.  Ensuite,  on  entama  sur 
un  texte  du  Digeste  une  dissertation  politique^ 
à  laquelle  chacun  prit  part  tour-à-toufy  et  plusieurs 
fois  on  applaudit  l'orateur.  La  séance  termioée, 
M.  d'Estrées  se  leva,  et  tout  le  monde  en  fit  autant 
pour  se  retirer.  Mais  voici  que  des  éclats  de  voix 
partent  du  fond  de  la  chambre,  et  les  dames,  sor- 
tant de  leur  cachette,  retiennent  les  académiciens- 
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prévalut,  et  le  maréchal  de  La  Ferté,  avec  quelque* 
cavalerie,  poussa  une  reconnaissance  jusqu*à 
Chauny,  que  le  comte  de  Fuensaldagne  avait 
évacué.  Deux  cents  chevaux  espagnols  sVtaient 
montrés  sur  la  montagne  d'Ardre,  pour  éprou- 
ver les  dispositions  de  Soissons  :  ils  détachè- 
rent des  coureurs  qui  descendirent  au  galop  dans 
la  vallée,  pénétrèrent  dans  l'abbaye  Saint-Paul, 
qui  était  déserte,  et  tournèrent  vers  St-Mëdard. 
Les  bourgeois,  qui  gardaient  la  porte  de  Crouy, 
s'indignèrent  de  voir  une  poignée  d'étrangers 
battre  ainsi  les  alentours  de  la  ville  :  laissant  à  leur 
poste  quelques  soldats  du  régiment  de  Piémont, 
ils  s'aventurèrent  à  la  poursuite  de  ces  coureurs 
et  en  tuèrent  plusieurs  à  coups  de  mousquet;  mais 
le  capitaine  espagnol ,  qui  observait  du  haut  delà 
montagne  l'expédition  de  ses  gens,  fît  partir  de 
nouveaux  coureurs  pour  envelopper  les  audacieux 
bourgeois.  Ceux-ci  évitèrent  d'être  coupés  et  tra- 
versèrent l'Aisne  à  gué  et  à  la  nage.  Le  maréchal 
de  la  Ferlé,  sur  ces  entrefaites,  remit  par  Sois^ 
sons  que  Von  assura  par  des  twupes  que  Vony  mit. 
Le  comte  de  Fuensaldagne  et  le  duc  de  Lorraine 
attendirent  les  événemens  jusqu'à  la  fîu  d'octobre, 
et  ne  se  retirèrent  qn  après  avoir  fait  mille  maujc 
sur  la  lisière  du  Soissonnais  :  la  moisson  et  la 
vendange  ne  furent  pourtant  pas  complètement 
perdues. 

L'année  suivante,  les   Espagnols    reprirent  le 

même  chemin  et  campèrent  encore  àChauny;  mais 
le  maréchal  de  Turenne  avait  eu  le  temps  de  re- 
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former  son  arm^e  pour  lutter  à  force  égale  contre 
le  prince  de  Condé,  et  l'on  vit  les  deux  plus 
grands  capitaines  du  siècle  manœuvrer  face  à 
face,  pendant  des  rooîs  entiers,  sans  en  venir 
à  une  action  décisive  que  l'un  et  l'autre  ne  vou- 
laient engager  qu'avec  la  certitude  de  vaincre. 
Le  cardinal  Mazarin  et  Anne  d'Autriche  pro- 
menaient le  jeune  roi  à  la  suite  des  armées,  pour 
échauffer  l'ardeur  des  soldats  à  qui  Turenné 
promettait  la  victoire,  el  raffermir  la  fidélité  dea 
villes  ,  qui  recevaient  Louis  XIV  avec  enthou- 
siasme :  le  3o  août,  il  fit  son  entrée  à  Soissons.  Le  . 
passage  du  roi  el  de  la  cour  par  Soissons  avait  ^t^ 
jugé  favorable  au  succès  d'une  bizarre  usur- 
pation religieuse:  les  Minlniesses,  qui  s'étaient 
établies  à  Abheville  depuis  trente  ans,  et  qui  ne 
possédaient  aucun  autre  couvent  en  France,  sol- 
licitaient en  vain  l'autorisation  de  fonder  une' 
maison  de  leur  règle  à  Soissons;  cette  autorisation 
leur  avait  été  refusée  dans  une  assemblée  générale' 
des  paroisses  de  la  ville;  mais  ensuite  les  religieuses 
intéressèrent  le  jeune  roi  et  sa  mère  à  la  propaga- 
tion de  cet  ordre  nouveau, et  les  opposans  qu'il 
avait  rencontrés  à  Soissons,  entre  autres  l'évéque 
Simon  Legras ,  finirent  par  aider  à  l'installa- 
tion des  Minimesses  d^Abbeville.  Quatre  de  ces 
filles  se  glissèrent  dans  la  ville,  une  heure  aprè#  J 
que  ta  cour  y  fut  arrivée,  et  se  tinrent  cachées,  tout  j 
le  jour,  dans  le  local  qui  leur  étail  préparé;  maU/l 
durant  la  nuit,  elles  y  firent  dresser  un  autel  otf  j 
l'on  dit  la  messe  à  cîuq  heures  dit  matin, et  suF  1 
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lequel  fut  exposé  le  saint  Sacrement.  Celte  prise 
de  possession  clandestine  ne  fut  pas  ratifiée  par 
les  échevins  ;  car  aussitôt  que  le  roi  eut  quitté 
leur  ville,  ils  résolurent  de  congédier,   le  jour 
même,  les  quatre  religieuses  qui  avaient  cru  pou- 
voir se  passer  de  leur  permission  :  mais   on    fut 
obligé  de  les  garder  jusqu'à  ce  que  les  chemins 
redevinssent  libres,  Tarmée  espagnole s'étant  tout- 
à-coup   étendue   entre  Amiens  et  Soissons.  Dans 
cet  intervalle  de  temps,  les  Filles-Minimes  travail- 
lèrent adroitement  à  triompherdcs  obstacles  qu'on 
suscitait  à  leur  résidence,  et  se  recommandèrent 
à  la  protection  spéciale   d'Anne  d'Autriche.  Au 
mois   de  septembre,  lorsque   les  Espagnols    se 
furent  éloignés,  la  reine-mère  vint  elle-même  à 
Soissons  forcer  le  consentement  du  clei^é  et  du 
corps-de-ville,  qui  n'osèrent  plus  entraver  la  fon- 
dation des  Minimesses.  La  première  pierre  de  leur 
maison  fut  posée  par  madame  de  Puységur,  ab- 
besse  de  Saint  Paul,  assistée  de  Tévéque  de  Sois- 
sons,  le   23  juillet   i663:  ces   bâtimens,  qu'on 
éleva  en  partie  aux   frais   de  madame  Anne  de 
Laperière,    bienfaitrice    passionnée   de   l'ordre, 
formaient  un  des  anglesde  la  place  Royale,  presque 
vis-à-vis  les  Minimes.  Ce   fut  lors  du   séjour  de 
Louis  XIV  à  Soissons,  le  20  juillet  i653,  que  les 
gouverneurs-éclievins  le  prièrent  d'accepter,  pour 
deux  semaines  qu'il  demeura  dans  leurs  murs,  une 
garde  de  cent  hommes  de  leur  milice,  commandés 
par  les  quarteniers.  Le  roi  leur  accorda  celle  mar- 
que de  confiance,  d'autant  plus  flatteuse,  que  la 
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milice  bourgeoise  ne  recevait  te  mot  du  guet  que 
des  officiers  municipaux.  Cne  nuit,  Louis  XIV 
se  leva  et  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  :  a  —  Qui 
vive!  cria  la  sentinelle.  — C'est  moi,  répoodil-il; 
j'ai  voulu  voir  comment  vous  me  gardiez  :  je  suis 
content  de  vous,  messieurs.»  Louis  XIV  n'était 
pas  encore  sacré  :  il  ne  le  fut  que  Tannée  sui- 
vante. 

L'archevêque  de  Reims,  duc  de  Nemours,  n'étant 
pas  prêtre,  le  roi  écrivit  à  Simon  Legras,  le  i3 
mai  i654:  a  Monsieur  l'évéque  de  Soissons,  quel- 
ques prospérités  que  Dieu  me  don  ne,  je  ne  puis 
être  satisfait  que  mon  sacre  n'ait  affermi  mon 
règne.,.  C'est  pour  cet  effet  que  j'ai  résolu  de  me 
rendre  en  ma  ville  de  Reims,  au  aB  de  ce  mois,  et 
que  je  vous  ai  destiué  pour  officier  et  pour  repré  - 
senter  l'archevêque  de  Reims,  l'un  des  six  pairs 
de  France  clercs....  n  Simon  Legras  se  rendît  à 
Reims  avec  quelques  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Soissons,  et  l'archidiacre  de  l'église  métropoli- 
taine vint  le  complimenter  en  ces  termes  :  «  Puis- 
que vous  avez  assez  de  foice  et  de  santé,  et  que  !d 
roi  vous  a  choisi  pour  cette  fonction ,  les  cha- 
noines, mes  confrères,  qui  m'ont  député,  joignent 
leurs  désirs  et  leurs  prières  au  choix  de  Sa  Majesté, 
et  se  réjouissent  de  ce  qu'on  fait  justice  à  votre 
mérite  et  à  votre  qualité  de  doyen  né,  et  de  pre- 
mier suffragant  de  la  province.  »  Le  sacre  eut  lieu 
au  jour  fixé,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  et 
l'évêque  de  .Soissnns,  malgré  ses  soixanle-six  ai 
lesia  pendant  plus  <lc  huit  heures  revêtu  de 
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lourds  habits  pontificaux.  Le  leudemain  ,   il  eut 
encore  Flionnour  d'attacher  au  cou  du   roi  Tordre 
du    Saint-Esprit.  Simon  Legras  ne  survécut  pas 
long-temps  à  cette  éclatante  mission  qui  attira  sur 
lui  tous  les  regards,  mais  qui  lui  coûta  des  sommes 
considérables;  il  mourut  le  a8  octobre   i656  au 
château  de  Sept-Monts,  que,  depuis  cette  époque, 
les  évéques  de  Soissons  délaissèrent  comme   un 
lieu  funeste,  et  son  corps,  apporté  à  Saint -G ervais, 
reposa  dans  le  chœur  de  l'église.   Les   oraisons 
funèbres ,  les  éloges,  les  épitaphes  ne  manquèrent 
pas  à  sa  mémoire,  quoiqu'il  eût,  de  son  vivant, 
attaqué  les  privilèges  de  son  Chapitre  dans  un 
procès  qui  dura  plusieurs  années  et  dévora  20,000 
livres  de  frais  et  dépens.  11  s^agissait  de  THôfei- 
Dieu,  réformé  au  seizième  siècle,  à  la  requête  des 
échevins,  parce  qu'on  y  avait  danse  au  son  eies 
violons ,  mais  tombé  de  nouveau  dans  le  relâche- 
ment et  le  désordre.  Simon  Legras  voulut  le  trans- 
former en  abbaye  ;  le  Chapitre,  qui  en  avait  Tadmi- 
nistration,  s'opposa  aux  empiétemens  du  prélat  et 
gagna  le  procès,  à  condition  toutefois  qu'il  réfor- 
merait lui-même  l'Hôtel-Dieu  et  la  communauté  qui 
le  desservait.  Cet  épiscopat  fut  témoin  d'ube  autre 
réforme  plus  importante,  celle  de  Saînt-Crépin-le- 
(>rand,  réuni  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  en 
16/17  '  '^  ^  octobre  de  celte  année- là,  Tévëque 
vint   opérer  la    réforme;    les  anciens    religieux 
de  Saint-Crépin  étaient  rassemblés  devant  le  por- 
tail de  leur  église;  les  religieux  de  I«i  k  ongrégation 
(lo  Saint-Maur,  tirés  deSaint-Médard  et  destinés  à 
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passer  dans  l'autre  abliaye,  se  trouvèrent  aussi  à 
cet  endroit,  conduits  par  leur  prieur  qui  pria 
l'évéque  de  cotisentir  à  leur  translation:  Simon 
Legras  répondit  qu'il  y  consentait  volontiers;  puis, 
il  les  introduisit  dans  l'église  et  les  mena  pnr  la 
main  aux  stalles  du  chœur,  les  cloches  sonnant  Ji 
pleines  volées.  La  congrégation  de  Saint-Maur,  à 
Saint-Crépin-le-Grand  comme  partout  ailleui-s, 
prospéra  par  ses  vertus  et  par  sa  science;  elle  res- 
taura les  bàlimens  de  l'abbaye  et  en  améliora  les 
revenus  ,  décimés  par  des  aliénations  successives, 
sous  les  abbés  comoiendataires.  Il  y  eut  aussi  une 
espèce  de  réforme  à  l'abbaye  Noire-Dame ,  où  les 
religieuses  quittèrent  l'Iiabitblancetprirenl  le  noir. 
Simon  Legras,  qui  se  complaisait  à  doter  de 
nouvelles  fondations  pieuses  son  diocèse,  fort 
appauvri ,  mais  toujours  fervent,  ne  fui  pas 
étranger  à  l'établissement  de  la  confrérie  nou- 
velle des  frères  disciples  de  Saint -Crépîn  et 
Saint-Crépinien,  institués  à  Paris  en  |645,  et 
à  Soissons  presque  simultanément,  sous  les  aus- 
pices des  reliques  de  ses  saints  patrons.  Ces  disci- 
ples étaient  des  cordonniers  gardant  le  célibat,  sans 
faire  aucun  vœu,  vivant  et  priant  ensemble,  soumis 
à  un  maître  chargé  de  recevoir  et  d'employer  le 
fruit  du  travail  de  chacun,  et  s'adonnaut  à  des 
œuvres  d'aumône  et  de  piété.  Ils  furent  supprimés 
en  1778  et  1789  avec  les  autres  corps  de  métiers. 
La  succession  épiscopale  de  Simon  Legras  échut 
naturellement  à  son  co-adjuleur,  Charles  de  Bour- 
lon,  évêque    de  Césarée,  Ao/^init'  doin-,  humain% 
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simple  et  affable  envers  tout  le  monde.  Cet  ëvéque, 
qui  comprenait  l)ien  la  dignité  sëvère  de  la  reli- 
gion, proscrivit  impitoyablement  la  plupart  des 
cérémonies  bizarres  et  des  vieilles  allégories  quon 
mêlait  aux  pratiques  du  culte  dans  TEIglise  soisson- 
naise.  Il  défendit  d'abord,  comme  trop  puériles ,  les 
exhibitions  des  matines  de  la  veille  de  Sai  n t-Gerrais 
où  les  chapelain  s  venaient,  accompagnés  d*homoies 
robustes  portant  des  arbres  entiers  garnis  de  ce- 
rises y  de  verdure ,  de  fleurs ,  de  cierges  et  de  petits 
tableaux ,  et  la  procession  de  la  fête»  où  tout  le 
clergé,  depuis  les  chanoines  jusqu'aux,  enfans  de 
chœur,  paraissait ,  un  cierge  d'une  main,  et  une 
palme  de  l'autre.  Cet  évêque  n'eût  pas  encouragé 
les  associations  dramatiques  et  littéraires ,  comme 
ses  prédécesseurs  BuUioud  et  Roucy  '. 

L'Académie  de  Soissons,  qui 'date  de  Tannée 
i653,son  établissement  régulier  eut  des  commen- 
ceniens  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  TAcadémie 
française,  laquelle  s'était  formée  à  huis-clos,  quatre 
ou  cinq  ans  avant  que  le  roi  l'eût  autorisée  en  i635. 
Dès  l'année  1648,  quatre  jeunes  Soissonnais, 
qui  avaient  fait  ensemble  leurs  études  à  Paris, 
rapportèrent  dans  leur  ville  natale  une  haute  opi- 
nion de  la  nouvelle  Académie  fondée  par  Boisro- 

'  Dormay,  1. 11,  p.  559,  5^  i  et  suiv.  Nous  suiTons  Dormaj 
avec  confiance,  lorsqu*il  s*agit  dVvéncmens  passés  sou» 
ses  yeux.  Mém,  de  Monglat.  Mém.  de  Mme  de  Molteville. 
Mém,  du  vicomte  de  Turennc.  Ilist,  de  Louis  -Y//". 
par  la  Mariinière  ;  par  Ueboulet  :  par  Larrey»  etc.  Hss.  de 
llousscau  et  de  Cabaret.  Hisi,  de.  S  t^  Crépi  n.  Ms».  Hist.  tic 
yot.'Dame^  p.  27^.   G  ail,  Chriit,  t.  ix. 


DE   soissons.  5tt5 

bert  et  Faret.  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  c'étaient  Julien  d'Héricourt ,  conseiller  au 
présidial,  Charles  Bertherand,  bailli  du  comté,  J.-B. 
Guérin,  avocat  du  roi,  et  Etienne  Morand,  officier 
de  l'Élection;  ils  formèrent  le  projet  de  se  réunir 
à  certains  jours  fixes  pour  s'entretenir  de  leurs 
lectures  et  s'occuper  de  criti(|ue  littéraire.  Cette 
petite  assemblée  s'adjoignit  en  iGSa  Nicolas  Hébert, 
trésorier  de  France,  Christophe  Hasterel  de  Préaux, 
conseiller  au  présidial,  et  Nicolas  Lesueur,  avocat 
au  Parlement,  auteur  <l'une  traduction  des  satires 
de  Perse  en  vers  français.  Ils  s'accordèrent  pour 
reconnaître  Quintilien  comme  le  seul  guide  à  suivre 
en  matièrede  goût;  ils  convinrent  d'avoir  un  repas 
mensuel  et  une  conférence  hebdomadaire  qui  fut 
fixée  au  mercredi.  Aucun  local  n'étant  aflecté  à  ces 
réunions,  Guérin  offrit  sa  maison  pour  siège  de 
l'Académie  naissante.  On  ne  tarda  pas  à  en  parler 
avec  éloge  dans  Soissons  :  Pierre  Parât,  capitaine 
de  cavalerie,  et  Jean  Aruould,  prêtre,  obtinrent 
d'être  admis  dans  la  société,  qui  prit  le  titre  à^ Aca- 
démie de  Soissons  en  se  constituant  d'après  les  mê- 
mes réglemens  que  celle  de  Paris,  lorsque  Pellisson 
publia  en  i653  son  Histoire  de  !" Acndt'mie  Fratt' 
{■«we,accueillieavec  un  applaudissement  universel. 
Dans  un  voyage  que  Claude  Bertherandfit  à  Paris, 
en  1654.  il  alla  voir  le  célèbre  avocat  Patru,  qui 
était  académicien,  et  lui  apprit  l'existence  d'une 
Académie  à  Soissons.  Patru  fut  étonné  et  réjoui  de 
cette  fondation  :  il  ne  concevait  pas  que,  dans  une 
ville  peu  populeuse,  on  eût  trouvé  assez  de  gens 
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lettrés  pour  composer  une  Académie,  tandis qu*in 
de  ses  amis  avait  essayé  inutilement  d'en  créer  ane 
à  Rouen.  II  exhorta  donc  les  membres  de  celte  ko- 
demie  à  prendre  courage,  car  le  but  était  d'aataot 
plus  glorieux  qu'il  paraissait  dIfHcileà  atteindre, 
et  il  leur  fit  dire  qu*il  serait  toujours  prêt  à  les  aider 
de  ses  lumières  ou  de  son  crédit.  Les  académiciens 
soissonnais,  charmés  de  ce  patronage,  écrivirent 
àPatru,  pour  le  remercier,  la  lettre  la  mieux  to^^ 
née  du  monde  (quant  potuerint    exquisitissiman\ 
en  le  priant  de  diriger  leurs  travaux.  Patm  leur 
conseilla  de  cultiver   principalement    la  langof 
française  :  a  Quoi  de  plus  déraisonnable  que  d'igno- 
rer sa  langue  et  de  connaître  les  langues  étrangères? 
Le  principal  objet  des  académies  est  d'enrichir  b 
langue  du  pays  :  pour  y  parvenir,  il  faut  la  labourer 
comme  un  champ  et  la  soumettre  à  un  ezerciee 
continuel  du  style  et  de  la  parole.  Si  vous  toos 
adonnez  sérieusement  à  ce  labeur,  vous  partagerex 
la  peine  avec  l'Académie  de  Paris,  mais  aussi  l'hoD* 
neur  vous  en  reviendra  comme  à  elle.  » 

Docile  à  ces  avis,  l'Académie  se  mit  à  tradnire 
en  français  les  auteurs  grecs  et  latins;  elle  devint 
dès-lors  l'arbitre  de  toutes  les  discussions  philolc^ 
giques  et  grammaticales  qui  s'élevaient  entre  ks 
habitans.  En  iG56,  le  maréchal d'Estrées, se  trou- 
vant à  Soissons  pour  aflaires  de  sa  charge  de  gou- 
verneur ,  entendit  parler  de  l'Académie ,  et  fol 
curieux  d'assister  à  quelque  séance.  Or ,  les  statuts 
iiradémiques  défendaient  expressément  d*intro- 
duire  aucun  étranger  clans  le  lieu  des  réunions;  on 
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délibéra,  cl  l'on  décida  enfîn  qu'on  accéderait  à  la 
demande  du  gouverneur,  en  considération  de  sa 
qualité  et  de  son  rang;  car,  pensèrent  les  académi- 
ciens, un  refus  de  leur  part  eûtété  attribué  moins 
à  une  sé\ère  observance  de  leurs  statuts  qu'à  lu 
conscience  de  leur  faiblesse.  Au  jour  convenu,  le 
marécbalenvoyaun  de  ses  oTHciers  prévenir  les  aca- 
démiciens qu'il  était  indisposé  et  qu'il  les  invitait 
à  se  rendre  chez  lui  pour  y  tenir  séance.  Les  aca- 
démiciens arrivèrent  :  le  maréchal,  dont  l'indispo- 
sition n'était  qu'une  feinte,  les  attendait  en  robe  de 
chambre;  son  fils  aîné,  le  marquis  de  Cœuvres,se 
montra  seul  auprès  de  lui  ;  mais,  dans  la  ruelle,  se 
cachaient  sa  femme  et  plusieurs  dames  de  distinc- 
tion, qui  brûlaient  de  curiosité.  Cette  séance  avait 
été  lellement  annoncée  d'avance  dans  la  ville,  que 
les  fenêtres  des  maisons  voisines  de  l'hôtel  du  gou- 
verneur étalent  garnies  de  spectateurs,  qui  vou- 
laient du  moins  voir  passer  l'Académie,  faute 
d'avoir  le  privilège  d'entendre  les  belles  choses 
qu'elle  allait  dire.  Cependant  on  prit  place,  et  la 
séance  fut  ouverte  par  l'explication  d'un  passage 
de  Quintilien,  après  qu'un  des  académiciens  eut 
complimenté  le  maréchal.  Ensuite,  on  entama  sur 
un  texte  du  Digeste  une  dissertation  politique, 
à  laquelle  chacun  prit  part  tour-à-tour»  et  plusieurs 
fois  on  applaudit  l'orateur.  La  séance  terminée, 
M.  d'Estrées  se  leva,  et  tout  le  monde  en  fit  autant 
pour  se  retirer.  Mais  voici  que  des  éclats  de  voix 
parlent  du  fond  de  la  chambre,  et  les  dames,  sor- 
tant de  leur  cachette,  retiennent  les  académicUnS' 
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rassembler  encore  une  fois  dans  sa  maison  et  s 
dissertersur  UD  sujet  qui  n'était  pas  ingrat:  le  baiser. 
Cependant  les  académiciens  aspiraient  à  obtenir 
l'approbation  du  rui  :  M.  d'Estrées ,  qui  retournait 
à  la  cour,  leur  promit  de  s'employer  pour  eux 
prèsdeLouisXlV;  Guérin,  porteur  d'un  placetrëdi- 
digé  colleclivement  par  ses  collègues,  accompagna 
le  maréchal  à  Paris.  Le  roi  répondit  à  la  demande 
des  académiciens  que  le  chancelier  de  France 
l'examinerai t,et  le  placet  fut  remis  à  Pierre  Séguier, 
par  M.  d'Estrées  lui-même.  La  réponse  du  chan- 
celier fut  retardée  sous  difTérens  prétextes.  Pour 
accélérer  cette  réponse,  quelques  académiciens 
de  Paris  se  présentèrent  avec  le  maréchal  chez  le 
chancelier,  qui  ne  dissimula  plus  ses  mauvaises 
dispositions  :  on  eut  beau  lui  représenter  combien 
serait  avantageuse  à  l'Académie  française  la  fonda- 
tion des  académies  provinciales;  Séguier,  d'un 
air  morose  et  embarrassé,  répondit  avec  véhémence 
que  rien  n'était  plus  nuisible  à  l'Etat  que  ces  as- 
semblées d'hommes  de  tout  rang  et  de  tout  &ge, 
sans  règle  fixe,  sans  chef  légal;  car  chacun,  se 
croyant  supérieur  aux  autres,  visait  à  la  première 
place,  et  ces  ambitions  en  lutte  causaient  bien  des 
troubles;  d'ailleurs,  dans  les  temps  de  crise, 
des  séditieux  pouvaient  se  rassembler  sous  l'appa- 
rence d'une  réunion  littéraire  :  telles  étaient  les 
considérations  qui  avaient  arrêté  long-temps  l'éta- 
blissement de  l'Académie  française.  En  présence 
de  ces  entraves  et  de  ces  défiances,  les  défenseurs 
de  l'Académie  de  Soissons  se  turent  et  renvoyèrent 
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à  son  retourtie  l'armée,  élanr  passé  par  Suissons, 
Pellisson  parla  de  nouveau  en  faveur  de  J'Acadé- 
iiiie,et  le  roi  répondit  que  celte  institution  lui  sem- 
blait iitileetlouable,  sans  aucun  inconvénient  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir.  Séguier  n'élaït  plus  lii 
pour  s'opposer  au  consentement  du  rot:  les  lettres- 
patentes  de  création  furent  donnéesati  camp  devant 
Dôle,  en  juin  1674.  et  Colbert  les  fil  expédier  sur- 
le-champ  à  la  chancellerie  ;  il  les  remît  à  Talle- 
ment  et  à  Charles  Perrault,  membres  de  l'Acadé- 
mie française,  qui  en  chargèrent  un  académicien 
de  Soissons  venu  exprès  pour  presser  la  décision 
royale.  Hébert  se  hfita  de  retourner  à  Soissons  où 
il  rapportait  cette  lettre  du  ministre  :  «  Le  rOi 
ayant  eu  pour  agréable  que  je  lui  proposasse  en 
votre  nom  de  constituer  l'Académie  de  Soissons  , 
laquelle  agit  de  concert  avec  l'Académie  de  Paris, 
dont  il  a  daigné  se  faire  protecteur,  il  m'a  enjoint 
de  prendre  soin  de  vous  faire  passer  ces  lellres- 
patentes  qui  règlent  votre  institution,  et  de  vous 
faire  savoir  en  même  temps  que  Sa  Majesté  attend 
que,  par  vos  travaux  et  vos  études,  vous  coopériez 
à  Texcellent  ouvrage  (  le  Dictionnaire ,  sans  doute) 
que  l'Académie  française  a  entrepris  pour  accroilre 
la  gloire  de  son  règne.  Versailles,  28  juillet 
1674-  »  Dans  ces  lettres- patentes ,  dont  on  w 
trouve  plus  l'original  français,  Louis  XIV  disni( 
que,  sans  être  nullement  empêché  par  les  lalwiirfl 
d'une  guerre  sérieuse  et  par  son  intention  de  do< 
niiner  l'Europe  avec  les  armes,  il  mettait  une  peiv 
tie  de  ses  soins  à  faire  flenrir  les  beaux-arts  et  Iai 
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bien  placé  sa  confiance.  Les  académiciens  de  Sois- 
sons  furent  transportés  de  joîe  à  la  réception  des 
missives  de  Colbert,  et  ils  commencèrent  par 
adresser  leurs  remerclmens  à  tout  le  monde,  entre 
autres  à  PelHsson  ,  qui  répondit  à  Julien  d'iïéri* 
court  qu'il  avait  agi  par  amitié  pour  lui ,  et  que 
l'alliance  de  l'Académie  de  Soissons  avec  l'Acadé- 
mie française  serait  cimentée  chaque  année  par 
l'envoi  peu  onéreux  d'un  mémoire  ou  d'une  pièce 
de  vers.  Les  académiciens  soîssonnais,  reconnaîs- 
sans  de  l'intérêt  et  de  la  protection  qu'ils  avaient 
trouvés  dans  l'Académie  française,  résolurent  de 
lui  envoyer  une  députalion  pour  lui  rendre  ud 
témoignage  public  de  gratitude.  Diverses  circon- 
stances remirent  l'exéculion  de  ce  projet  à  l'année 
suivante.  Ce  fut  au  mois  de  mai  1775  que  les  trois 
députés  Guérin,  Hébert  et  Bertbemet  serendireolà 
Paris;  ils  y  rencontrèrent  un  des  leurs,  DelfanI, 
que  ses  affaires  avaient  amené  par  hasard  dans  la 
capitale,  et  ils  l'invitèrent  à  se  joindre  à  eux. 

Leur  réceplion  par  l'.Académie  fut  fixée  au  aT. 
Perrault  et  Tallement  les  menèrent  d'abord  chez 
Colbert,  qui  les  reçut  fort  bien  :  Hébert  le  harangua 
et  l'assura,  de  la  part  de  tous  les  académiciens  de 
Soissons,  qu'ils  feraient  sans  cesse  des  vœux  pour  sa 
conservation,  non  moins  chère  et  nécessaire  aux 
gens  de  lettres  et  aux  savans  qu'au  reste  de  la  France. 
Colbert  répondit  qu'il  n'avait  fait  que  son  devoir 
envers  l'Acadétuie  soissonnaise .  et  qu'il  ne  crain- 
drait pas  d'avoir  jamais  à  s'en  renenlir;  il  ajouta 
qu'il  instruirait  le  roi  de  l'excellent  esprit  dont 
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cette  Âcadé:nie  était  animée,  et  qu*ii  entreUeudnît 
à  son  égard  les  bienveillantes  dispositions  de  Sa 
Majesté;  il  termina  en  exhortant  les  académiciens 
à  garder  toujours  pour  les  lettres  le  même  z^e, 
qui  tournerait  à  leur  honneur   et  à  la  gloire  de 
l'État.  En  quittant  Colbert,  les  députés  allèrentaa 
Louvre,  où  l'Académie  française  tenait  ses  séances: 
ils  furent  reçus  à  la  porte  de  la  salle  par  Quinault 
et  Furetière.  L'assemblée  était  nombreuse  et  choi- 
sie :  on  avait  y  par  extraordinaire,  introduit  beau- 
coup d'auditeurs  étrangers  à  l'Académie,  laquelk 
n'avait  qu'un  seul  de  ses  fauteuils  vide,  par  Tabseoce 
de  Pellisson ,  en  voyage  avec  le  roi;  Patru  lui-même, 
malade  et  infume,  avait  abandonné  sa  solitude da 
faubourg  Saint-Victor,  pour  venir  rendre  hommage 
aux  progrès  de  cette  Académie  provinciale  qu'il 
avait  encouragée  le  premier.  Colbert  ne  voulut  pas 
manquer  à  une  solennité  si  honorable  pour  lui. 
Les  académiciens  soissonnais  prirent  place  parmi 
les  Quarante  de  l'Académie  française,  auprès  du 
directeur  :  après  la  lecture  des  lettres-patentes  qui 
établissaient  TAcadémie  de  Soissons,  Guérin  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  mêla  l'éloge  de 
l'Académie  française  à  celui  du  roi  et  du  cardinal 
d'Estrées.  Le  directeur  de  l'Académie,  qui   était 
alors  le  poète  Segrais,  répondit  que  c'était  le  pro- 
pre de  la  gloire  de  faire  naître  l'amitié  entre  des 
rivaux  y  et  que  TAcadémie  de  Paris  se  réjouissait 
d'avoir  donné  l'exemple  à  celle  de  Soissons    qui 
devrait  à  la  sienne  un  éclat  aussi  vif  qu'au  temps 
où  cotte  ville  fut  la  résidence  des  rois  de  France  : 
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ce  discours  ne  Huit  pas  sans  les  louanges  d'iisa;ic 
envers  Louis  XIV  et  son  ministre  Coibert.  En- 
suite, la  séance  fut  remplie  par  des  lectures  acadé- 
miques; puis,  Pierre  Corneille,  faisant  les  fonctions 
de  seci'élaire  de  l'Académie,  distribua  des  jetons 
d'argent,  à  l'effigie  du  roi,  aus  députés,  qui  se  reti- 
rèrent, accompagnés  jusqu'aux  portes  du  Louvre 
par  leurs  introducteurs  Quinault  et  Furetière.  Le 
lendemain,  les  députés  visitèrent  le  premier  pr^ 
sidenl  du  Parlement,  Lamoignon,  et  le  procureur- 
général  Achille  de  Harlay,  pour  les  supplier  de  ne 
pas  ajourner  davantage  l'enregistrement  des  let- 
tres-patentes du  roi.  Ceux-ci  félicitèrent  les  acadé- 
miciens de  Solssons  de  marcher  ainsi  sur  les  traces 
de  leurs  cou  frères  de  Paris  ;  «  —  Messieurs,  leur  dit 
Lamoignon,  la  Cour  n'apporte  jamais  d'obstacles  à 
l'étahlissemeiit  de  ces  institutions  libérales  qui 
propagent  les  lettres,  déracinent  les  vices,  favori- 
sent la  justice  et  peuvent  transmettre  à  la  postérité 
un  écho  (lalteur  du  règne  de  Louis-Ie-Grand  !  » 
L'enregistrement  eut  lieu  le  27  juin. 

Les  députés  étant  de  retour  chez  eux,  l'Acadé- 
mie de  Soissons,  d'après  les  conseils  du  cardinal 
d'Estrées,  rédigea  pour  son  usage  divers  régle- 
raens  qui  furent  adoptés  et  mis  en  vigueur  :  on 
convint  de  s'abstenir  de  toute  discussion  sur  des 
matières  politiques  ou  religieuses  dans  les  séances 
de  l'Académie;  od  imagina  pour  devise  un  aigle 
planant  dans  les  airs  et  uu  aiglon  s'eFTorçant  de 
le  suivre,  afin  de  marquer  que  l'Académie  de 
Soissons  aurait  toujours  le»  yeux  fixés  sur  l'Acadé- 
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proposait  aux  historiens  et  aux  arcliéologues  atti- 
rèrent sur  elle  tous  les  regards  du  monde  lettré; 
elle  produisit  par  elle-niènie  peu  d'ouvrages 
importans,  quoiqu'elle  fut  composée  d'hommes 
instruits  et  capables  de  se  distinguer  par  leurs 
écrits  :  c'étaient  généralement  des  chanoines  ,  des 
médecins,  des  avocats  et  des  juges  du  présidtal .  Le 
créateur  de  cette  Académie, Xi'cien  d'Héricourt, 
dont  le  petit-fils  fut  un  profond  jurisconsulte  et  un 
canonisie  très-savant,  écrivit  en  latin,  loindeSois- 
gODS,  une  histoire  de  la  compagnie  qu'il  se  glorifiait 
d'avoir  fondée  dans  sa  ville  natale ,  et  tous  ses  con- 
temporains admirèrent  surtout  le  mérite  de  sa  la- 
tioité,  digne  de  Quintilien;  on  mit  cette  histoire 
au-dessus  du  chef-d'œuvre  de  Pellisson^  et  le  docte 
Hauleserre  ne  Ht  que  résumer  l'opinion  générale 
des  lecteurs  dans  ce  jugement  rimé  : 

Que  cet  ouvrage  est  bien  coaçu  ! 
Que  le  style  en  est  noble  et  juste! 
Son  auteur  semble  avoir  vécu 
A  Ib  cour  de  Jale  et  d'AugusIel 

D'Héricourt  correspondait  avec  ses  amia  en  grec 
et  en  latin  d'une  élégance  parfaite.  Ses  lettres 
ont  été  recueillies  à  la  suite  de  son  livre  de  Aca- 
demid  Suesshnnensi.  Diverses  poésies  légères, 
dues  à  Hébert  et  à  d'autres  académiciens,  parurent 
alors  dans  le  Mercure  galant.  L'Académie,  qui  se 
forma  une  bonne  bibliothèque, accrue  sans  cesse 
par  les  dons  de  ses  membres,  resta  dans  le  même 
local  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  transporter  son  siège 
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Spontanément  aux  réjoui ssance-s  qui  accueil! [l'en t 
celte  heureuse  nouvelle  dans  les  principales  villes 
de  France.  Louis  \IV  avait  écrit  d'Aix  en  Provence 
à  l'évéque  de  Soissons  pour  le  prier  de  faire  clian- 
terun  Tk Deum  dans  son  église,  et  au  bailli  pro- 
vincial pour  lui  ordonner  de  faire  publier  la  paix  : 
ce  dernier,  qui  avait  reçu  la  lettre  du  roi  le  17  fé- 
vrier, assembla  le  lendemain  leprésidial,  et  convo- 
qua une  députation  des  corpsde  métiers  et  confré- 
ries, pour  leur  donner  lecture  de  cette  missive 
qui  fui  saluée  d'un  triple  cri  de  Vive  h  roi! 
Toute  l'assemblée  sortit  de  la  salle  et  se  rangea  sur 
le  perron  extérieur  du  présidial,  où  le  greffier  fit 
la  première  publication  de  la  paix  entre  des  rou~ 
lemens  de  tambour,  aux  acclamations  unanimes 
du  peuple.  Ensuite  le  corlégese  forma  pour  répé- 
ter celte  publication  solennelle  à  chaque  carrefour, 
pendant  qu'on  fermait  les  boutiquesetqueta  foule 
se  précipitait  dans  les  rues  en  criant  %'ive  /e  roi.  Le 
prévôt  des  maréchaux  ouvrait  la  marche,  à  la  tète 
de  ses  archers,  vêtus  de  leurs  casaques  de  livrée 
et  suivis  de  nombreux  sergens  à  cheval  ;  après  eux, 
chevauchaient,  quatre  par  quatre,  les  huissiers  du 
présidial  en  robes,  puis  le  greffier  seul,  égale- 
ment en  costume  :  le  lieutenant-général  avait  à 
ses  cf'ités le  procureur  et  le  second  avocat  du  roi; 
le  pi'évôt  de  la  ville,  le  procureur  du  roi  en  la 
prévoté,  et  les  quaire  échevins  venaient  ensuite,  et, 
derrière  eux,  les  quarteniers  défilaient  deux  à 
deux,  conduisant  les  p/tis  gros  boui^eois.  Tooa 
les  babitansqui  n'étaient  pasde  la  cérémonie  se  trou- 
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l'obscurité,  des  lumières  e(  des  flammes  qui  res- 
semblaient à  des  signaux  de  détresse  :  c'étaient  les 
religieux  de  Saint-Crépin-en-Chaye  et  de  Ville- 
neuve appelant  à  leur  secours,  cariisseirouvaieni, 
depuis  deux  jours,  cernés  pur  le  débordement  et 
menacés  de  mourir  de  fnim,  l'eau  ayant  noyé  leurs 
caves  et  leurs  fours.  On  envoya  des  barques  recueil- 
lir ces  pauvres  moines  alTaniés.  Lorsque  l'Aisne 
rentra  dans  son  lit,  l'église  Saînt-Waast  avait  été 
tellement  dévastée  par  ce  terrible  élément,  queles 
tombes  qui  la  pavaient  étaient  déracinées  et  bri- 
sées. On  marqua  les  limites  de  cette  grande 
inondation  par  des  inscripltODS  scellées  dans  le 
mura  l'endroit  où  les  eaux  étaient  montées  dans 
la  rue  Saint-Christophe,  dans  celle  du  Mouton  et 
vis-à-vis  la  grande  Boucherie.  Cette  dernière 
inscription,  qui  existe  encore,  ne  fut  cerlainemenl 
pas  composée  par  l'Académie  de  Soissons  : 

En  mil  njx  cent  cinquante-huit. 

Le  fleuve  d'Aisne, 

Quittant  son  lit. 

De  crainte  rendit 

Soissons  triste  et  blême. 
Jugez  si  c'était  sans  raison  : 
Il  assiégea  cette  maison 
Jusqu'au  haut  de  cette  écriture. 
Par  une  inouïe  aventure! 


Les  réparations  du  pont  et  du  port,  k  la  suite 
de  cette  inouie  aventure,  furent  supportées  par  le 
comte  de  Soissons,  les  droits  de  péage  lui  appar- 
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au  mois  d'avril  1663,  en  un  seul  jour,  le  inuid 
de  rroincnl  éprouva  une  hausse  de  vingt-cinq  écus. 
L'hiver  qui  précéda  cette  cherté  des  grains  avait 
été  bien  rude,  et  dans  les  rues  de  Soissons  on  ne 
voyait  que  pauvres  eiténués  de  besoin  et  deman- 
dant l'aumône  :  la  misère  des  villages  voisina  re- 
fluait dans  la  ville  \ 

Ce  triste  spectacle  remit  en  vigueur  un  projet 
qui  avait  été  arrêté  dans  l'assemblée  du  corps-de- 
ville,  dès  l'année  i650,  et  pour  lequel  le  roi  avait 
délivré  des  lettres-patentes  non  encore  enregis- 
trées: il  s'agissait  de  la  fondation  d'un  hôpital-gé- 
néral sur  le  plan  de  ceux  de  Paris  et  de  Lvon,  aiin 
d'olTrir  une  retraite  à  l'enfance  ei  à  la  vieillesse  in- 
digentes. L'évèque  de  Soissons  seconda  généreuse- 
ment les  charitables  intentions  des  écbevins,  qui 
avaient  déjà  pris  des  mesures  de  police  pour  que 
les  marchands  de  blé  ne  cessassent  pas  de  fournir 
le  marché  hebdomadaire,  et  qui  firent  distribuer 
du  pain  aux  malbeurcus  sans  ressources  et  sans 
travail.Charles  de  Bourlon  se  plaisait  àpartageravec 
ceux  qui  avaient  faim  et  froid  son  revenu  épisco- 

■  Donnay,  t.  n,  p.  565  et  suiv.  Nf^sdc  Rousseau, de  Ca- 
baret et  de  P.  L.  Braver-  L'iiiBcriplion  rimée  de  la  ru«  au 
Mouton  n'est  pas  plu»  élégaote  que  Icn  aulrei  : 

Iri ,  en  mil  ail  ccnl  cinquiale-bm'I, 

La  riïicrc  J'Aime  Gt  M>n  g:k. 

L'inscription  que  uousavons  déchiffrée  nous-mëme  sur  la 
maison  qui  fait  l'angle  de  la  rue  de  la  Bannière,  peut  bien 
avoir  éléaltërée  par  ceux  qui  ont  changé  ladale,  en  voulant 
la  rétablir  el  la  graver  plus  profondément  dans  la  pierre  : 
auwî,  lit  on  aujourd'hui  1668  ou  iGg^,  au  lieu  Ao  i65S. 
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que  les  travaux  de  construcUon  eurent  commen- 
cé, le  bailliage,  sur  la  remontrance  de  l'avocat  du 
roi,  rendit  un  arrêt,  le  19  juillet  1661,  pour  dé- 
fendre à  tous  pauvres  et  autres,  de  que/que  qualité 
çu'i/s  soient,  de  plus  mendier  dans  la  ville  et  faux- 
bourgs ,  soit  de  nuit  soit  de  jour,  à  peine  de  puni- 
tion corporelle  (prison  de  trois  mois  et  plus),  atten- 
du que  les  directeurs  de  l'hôpital,  pour  Ater  tout 
prétexte  aux  pauvres  passons  de  mendier  et  ti  tous 
le»  habitans  de  leur  donner  l'aumône,  avaient  établi 
un  lieu  commode  et  convenable  au  milieu  de  la  ville , 
afin  d'y  faire  des  distributions  aux  véritables  pau- 
vres passans  pour  passer  leur  chemin.  Cette  sen- 
tence ordonnait  en  outre  à  tous  mendlans  étran- 
gers, non  originaires  de  la  ville  et  fauxbourgs  et 
qui  s'étaient  habitués  depuis  dix  ans ,  de  se  retirer 
dans  trois  Jours  au  pays  de  leur  naissance,  sous 
peinedufouetel  du  bannissement; tout  habitant  de 
Soissons  qui  ferait  l'aumône  dans  la  rue  aux  men- 
dians  serait  passible  d'une  amende  de  4  fi*-  si  le 
contrevenant  était  particulier,  et  de  20  fr.  s'il  ap- 
partenait à  quelque  communauté  religieuse;  Ta- 
mende  serait  de  10  fr.,  également  applicable  à 
l'hôpital -général,  dans  le  cas  où  un  particulier 
donnerait  retraite  chez  lui  à  ces  meiidians /'^'j'j'a/u 
qui  ne  pouvaient  se  représenter  au  bureau  de 
Subsistance,  à  peine  d'être  rasés  et  mis  au  carcan 
pour  la  première  fois,  et  du  fouet  en  cas  de  retour; 
enfin ,  chacun  avait  le  droit  d'arrêter  d'autorité  les 
mendians  surpris  en  faute  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. Quand  l'hôpital  fut  en  plein  exercice,  la 
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M.  de  Mnliand,  intendant  de  Soissons,  qui  lui  taisait 
fournir  les  draps  propres  à  l'habillement  des  trou* 
pes.  Le  service  intérieur  de  l'hôpilal  était  confié  k 
une  congrégation,  qu'on  appelait  sœurs  de  GeniiSf 
et  qui  remplit  sa  -mission  de  charité  avec  zèle , 
à  U  satisfaction  -générale,  jusqu'au  commence- 
ment de  l'finipire ,  où  elle  céda  la  place  à  des 
filies  de  Saint-Thomas,  plus  coûteuses  à  l'établis- 
sement '. 

Depuis  plusieurs  années ,  la  Commune  de  Sois^ 
sons'se  remuait  pour  sortir  de  la  tutell^dss  ofBciers 
royaux,  et  la  ville  s'intéressait  fortiàutt  résultats 
d*uDprocèstoujourspendantentrele4»^{s>:4e?Y>lle, 
le  prévât  et  le  procureur  du  roi, -malgré  Vwtét 
du  Conseil  r-endu  en  faveur  de  ces  derniors.  Les. 
familles  les  plus  notables  de  Soissons  étaient  à 
celte  époque  les  Fournet,  Pollet/  Dupire,  Char- 
pentier, Petit,  Aucelin,  Mignot,  Dormoy,  I>ou»^- 
sin,  Charré,  Boucher,  etc.,  qui  aspiraientà  rendre 
à  la  ville  ses  anciennes  frandiises  munidipale».  Ib 
n'y  arrivèrent  que  par  degrés  :  ua^rrétxh^Xk^ueil- 
privé,  du  8- mars  i6âavlnlf!Vdi(-aU'|i|>év6t  le  t^re 
de  maire  perpétueiy  que  :  lUi  avaient  fx>nfinné  plu- 
sieurs arrêts  précédeus;  mais  ce  n'était  pasencorelà 
le  réiablisscmentdu  maire  électif,  comme  il  avait 
existé  dans  l'origiue  de  la  Commune.  En  i6€a^  à 


'Dormay,  I.  ii,  p.  566 et  667.  Hu.  da  Dom  Gvèuicr,  paq. 
■o,  D.  4-  Ûss.  de  Houueau,  de  Cabaiet  et  de  P.  L.  Bnyw. 
Nous  ne  oonnaissons  pas  un  Traité  qae  Guérin,  arocat  du 
roi,  aurait  publié,  selon  Dormay,  sor  l'élablinanont  de 
l'IiApilal-géaéral  die  Soinona. 
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sition  de  la  prc^vâté,  et  qu'Us  en  conserveraieol 
tous  les  droits  jusqu'à  l'entier  paiement  de 
rîiidemnité  convenue;  qu'en  attendant  ce  rem- 
boursement, tes  échevins  en  charge  auraient  voix 
dëllbérative  et  conclusi  veaux  asseuihléesde  l'Hôtel- 
de-Ville,  prendraient  rang  entre  eux,  selon  la  plura- 
lité des  voix,  et  que  celui  qui  en  aurait  le  moins, 
serait,  à  titre  d'argentier  de  la  ville,  chargé  du  ma- 
niement des  deniers  de  la  charité.  Les  orficiers  du 
présidial  formèrent  opposition  à  l'enregistrement 
de  cet  arrêt;  mais,  au  moment  où  l'instance  allait 
être  jugée,  Ils  proposèrent  d'abandonner  à  la 
ville  tous  les  droits,  fonctions  et  pouvoirs  attachés 
à  l'ancienne  prévôté,  excepté  la  juridiction  con- 
tentieuse  entre  les  particuliers,  ce  moyennant 
i5,5oo  livres  tournois  remboursables  par  la  ville." 
La  ville  accepta  cette  proposition  avec  empresse- 
ment, et  le  bureau  des  nnances,qui  avait  contribue 
de  toute  son  influence  au  premier  arrêt  du  Cooseil- 
d'État,  offrit  en  pur  don  une  somme  dea,ooo  livres 
pour  commencer  le  remboursement.  Dans  une 
assemblée  tenue  le  a  mai  1666  à  la  Maison-de- 
Ville,  et  présidée  par  Antoine  Legrain ,  lieutenant- 
particulier  et  assesseur-criminel  au  présidîal,  as- 
sisté du  procureur  du  roi,  on  avisa  aux  moyens 
les  plus  commodes  et  les  plus  prompts  de  rem* 
bourser  les  i5,5oo  livres,  au  prix  desquelles  Sois- 
sons  aurait  un  maire, qui  apporterait  beaucoup  de 
soulagement  à  la  ville  en  général,  et  de  grands 
avantages  en  particulier  o  In  manufacture  qui  s'y 
'■'aW/ssait  alors  :  on  arrêta  qu'une  imposition  de 
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pour  échevÎDS,  maitres  François  Itonseré,  ci-devant 
lieiiletiant  en  l'Élection;  Alexandre  Potlier,  bour- 
geois; Jean  Bonnet,  payeur  des  troupes  en  la  Géné- 
ralité de  Soissons,  et  François  Clin-lien,  receveur 
du  taillon.  Le  choix  du  roi  ne  se  fit  pas  long-temps 
attendre,  et  il  fut  bientôt  fixé  sur  Cbantereau-Le> 
fèvre,  fils  du  savant  généalogiste  et  jurisconsulte 
qui  avait  occupé  aussi  la  présidence  des  trésoriers 
de  la  Généralité  de  Soissons,  pendant  qu'il  com- 
posait ses  dissertations  sur  l'bistoire  de  France  et 
son  précieux  Traité  des  Fiefs:  Louis  XIV  n'avait 
garde  d'oublier  le  nom  de  Cbantereau -Le fèvre,  si 
souvent  recomnicindé  aux  faveurs  de  la  cour  du- 
rant le  dernier  règne.  Le  nouveau  maire  et  les  écbe> 
vins  prêtèrent  serment,  à  l'audience  du  lieutenant- 
général,  le  24  février  1G68,  et  promirent  de  bien 
et  fidèlement  s'actfuitter  de  leurs  c/iarges^  d'observer 
les  ordonnances  y  relatives  et  de  garder  fidélité  au 
roi  et  au  pitOlic.  Les  élections  du  maire  et  des 
écbevins  continuèrent  dans  la  même  forme  jus- 
qu'en iGq^,  où  la  mairie  devint  une  cbarge  vénale 
à  titre  d'office  liéréditaire,etoii  les  écbevinages  eu- 
rent le  même  sort;  jusque-là ,  tous  les  maires  élus, 
Jacques  Housseau,  Nicolas  Hébert,  François  Des- 
pinois,  Jean  Gagne,  étaient  des  trésoriers  de  France; 
Chautere&u-Lefèvre  fut  même  nommé  trois  fois 
maire  dans  l'espace  de  dix-sept  ans.  Quand  la  vé' 
nalité  de  cette  charge  eut  été  ouvertement  décré- 
tée, après  que  le  trésorier  Nicolas  Hébert  eut  cessé 
sfs  fonctions,  Pierre  Lévesque,  avocat  du  roi  au 
bureau     des  finances ,  acheta    la   mairie    18,00a, 
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s'était  déclarée  à  l'entrée  du  printemps.  Le  lieute- 
nant-général, assisté  du  procureur  du  roi  et  des 
officiers  municipaux,  prit  des  mesures  énergiques, 
et  adressa  le  8  mai  un  règlement  de  police  plus  ef- 
frayant que  la  peste  elle-même,  et  qui  malheureu» 
sèment  n'arrêta  pas  les  progrès  du  mal  :  défenses 
étaient  faites  à  tous  de  s'assembler  et  conférer  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  dans  les  églises,  rues, 
carrefours  et  places  publiques,  à  peine  d'amende  et 
de  prison;  d'aller  à  la  messe,  sinon  aux  heures  et 
aux  églises  indiquées  par  les  capitaines  de  quar- 
tiers; de  jouer  publiquement,  les  fêtes,  dimanches 
oujoursouvrables;  de  laisser  aucuns  décombres  ou 
fumiers  devant  les  portes;  d'avoir  chez  soi  pigeons, 
chiens,  chats,  nî  aucune  bête  à  laine;  de  fréquen- 
ter les  cabarets;  de  faire  vente  publique  de  meu- 
bles ;  de  porter  armes  prohibées  et  de  rôder  la  nuïl, 
après  le  couvre-feu  sunné  à  neuf  heures  du  soir, 
par  les  rues,  à  peine  de  punition  corporelle;  de 
se  faire  panser  et  traiter  de  maladie  contagieuse 
secrètement;  défense  aux  mendians  de  mendier 
et  de  demeurer  au  coin  des  rues,  à  l'entrée  des 
églises  et  devant  les  maisons,  sous  peine  du  fouet; 
aux  marchands,  de  tenir  boutique  ouverte  el  de 
vendre  autrement  qu'à  leur  porte,  sous  peine  de 
3o  livres  d'amende;  aux  meuniers,  de  moudre  des 
grains  viciés  ou  gâtés;  aux  médecins,  chirurgiens 
et  apothicaires,  de  sortir  de  la  ville,  à  peine  de  aoo 
livres  d'amende  et  de  dégradation  de  leur  art  el 
maîtrise,  de  visiter  aucun  malade  sans  en  avertir 
les  maire  et  échevins,  el  de  recevoir  aucun  présent 
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fouet  et  le  bannissement  à  quiconque  leur  aurait 
donné  asile. 

Les  loges,  où  l'on  enfermait  lesmalades.avaient 
été  construites  au  nombre  de  douze  dans  le  champ 
des  Pestiférés,  et,  au  nombre  de  cinquante,  le  long 
de  Saint>CrépiD-cn-Chaye,  outre  les  bâtimens  de 
celle  abbaye  transformée  en  lazaret,  les  moÏDes 
s'ëtant  retirés  à  Saint-Léger.  Mais  l'épidémie  se  pro- 
pagea tellement  qu'on  dut  établir  cinquante  loges 
nouvelles  pour  recevoir  les  victimes  de  la  conta- 
gion, qui,  en  moins  dequatre  mois,  fit  périr  environ 
six  cents  personnes.  Deux  religieux  de  Saint- 
Léger  et  un  cordelier  nommé  Martinet  se  dévouè- 
rent pour  soigner  les  malheureux  qu'on  transpor- 
tait aux  loges:  ils  furent  atteints  eux-mêmes  par 
l'épidémie,  et  on  voyait  encore,  avant  la  Révolu- 
tion, leurs  tombes  dans  la  chapelle  de  Saint-Lam- 
bert, sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  non  loin  de 
Saint-Crépin-en-Cliaye.  Le  maire  Chantereau-l«- 
fèvre  et  l'évéque  se  montrèrent  intrépides  et 
infatigables  :  la  maladie  les  épargna.  Vn  chirur- 
gien, nommé  Pierre  Petit,  d'Oulchy-le-Château, 
se  consacra  généreusement  au  traitement  des  pcf- 
tiférés  et  guérit  tous  ceux  quil  pansa  :  la  Ville  , 
en  récompense,  fît  faire  à  ses  frais  une  boutique 
pour  ce  chirurgien,  et,  plus  tard,  par  reconnais- 
sance ,  elle  le  fit  enterrer  pompeusement  à  Nolre- 
Dame-des-Vignes.  La  peste  sévit  dans  Soissons  et 
aux  environs,  jusqu'au  milieu  d'août;  quand  elle 
eut  cessé,  quoique  les  craintes  de  ia  voir  renaître 
existassent  encore,  l'évéque  ordonna  trois  procès- 
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dëconibres  de  Saïute-Sophic ,  qui  demeuraient 
comme  gai'ans  des  droits  de  la  collégiale.  Kn  1676, 
le  a5  avril,  une  tempête  épouvantable  se  déchaîna 
encore  sur  Saint-Médard,  pendant  plus  d'une 
heure:Ie  tonnerretomba  sur  te  clocher  de  l'égiise, 
reconstniite  en  1648,  par  les  ordres  du  cardinal 
Mazarin,  abbé  commendataire,  brisa  le  toit  d'ar- 
doise, descendit  dans  la  charpente,  pénétra,  par 
des  trous  imperceptibles,  dans  la  sacristie,  où  il 
déroula  comme  un  ruban  la  feuille  d'argent  qui 
couvrait  le  bâton  du  chantre,  dans  la  cuisine,  où 
il  cassa  quelques  pots,  et  dans  le  dortoir,  où  il 
suivit  le  fil  de  laiton  de  l'horloge  en  le  consumant 
sur  une  longueur  de  ^5  pieds,  et  en  imprimant 
s  la  place,  contre  le  mur,  une  large  traînée  jaune, 
verte,  rouge  et  noire,  telle  que /es peintres  repr^- 
sentrnt  les  flammes  de  Fenfer.  Six  religieux,  son- 
nant les  cloches,  ne  furent  pas  blessés  parla  foudre 
qui  passa  au  milieu  d'eux,  et  le  frère  cuistuier, 
renversé  près  de  sa  marmite,  en  fut  quitte  pour  la 
peur.  Les  effets  sidiversetsi  bizarres  produits  par 
la  foudre,  qui  n'attaqua  pas  les  cordes,mit  en  éclats 
le  bois,  ne  dévora  pas  l'argent  et  fondil  le  laiton, 
fournirent  des  indications  très -précieuses  à  la 
science  sur  la  conductibilité  relative  des  corps.  Un 
académicien  de  Boissons,  l'avocat  du  roi  Guérin, 
adresa  au  Journal  des  Savaru  une  relation  exacte 
de  ces  faits  singuliers  qui  servirent  de  texte  à 
plusieurs  dissertations  sur  l'électricité  et  qui  cu- 
rent de  l'écho  dans  les  académies  françaises  et 
étrangères.    Enfin,  un    phénomène,    non   moins 
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en  allant  à  la  rencontre  de  la  princesse  de  Bavière 
qui  venait  épouser  le  Dauphin;  maïs,  les  honneurs 
que  la  ville  devait  rendre  au  roi  étant  ajournés 
jusqu'au  retour  de  ce  prince  avec  sa  nouvelle  bru  , 
l'Académie  de  Soissons  résolut  de  se  distinguer 
par  son  compliment  qui  fut  conGé  à  son  secrétaire 
Nicolas  Hébert.  Celui-ci  mit  tout  son  savoir-faire 
[çonteiuiit  omnes  nervos),  dans  un  discours  soi- 
gneusement travaillé ,  qui  reçut  l'approbation 
du  cardinal  d'Eslrées  prolecteur  de  l'Académie. 
Louis  XIV  ne  resta  qu'un  jour  à  Soissons  avec  la 
reine  et  la  cour,  le  samedi  a  mars  :  madame 
d'Harcourt,  abbesse  de  Notre-Dame,  eut  seule  le 
privilège  de  recevoir  dans  son  couvent  la  famille 
royale,  qui  était  descendue  à  rEvèciié,  de  lui  pré- 
senter l'eau-béuite  et  de  hiî  donuerune  collation, 
ornée  de  mille  fleurs,  où  l'on  fut  émerveillé  de  la 
grosseur  des  carpes  de  la  Somme.  La  cour  partit 
de  grand  matin  le  3,  et  rejoignit  la  dauphine  à 
Vitry-le-Français.  Après  le  mariage,  Louis XfV re- 
vint par  Soissons  avec  sa  belle-fille,  comme  il 
l'avait  promis.  Quoique  leduc  d'Estrées  eût  alors  le 
gouvernement  de  l'Ue-de-France  et  de  Soissons,  en 
survivance  de  son  père  le  maréchal,  cène  fut  pas 
ce  duc ,  mais  son  lieutenant-général,  le  comte  de 
Charmcl,  qui  alla, à  la  tête  du  corps-de-ville,  attendre 
le  roi  à  la  porte  Saint-Martin  ,  et  lui  présenter  les 
clefs  de  la  ville  dans  un  bassin  d'argent  :  à  la  récep- 
tion qu'on  lui  fit  le  1 3  ,  il  ne  manqua  rien  que  des 
harangues,  attendu  (pic  la  dauphine  a%'a!t  fait 
supprimer  celte  partie  du  cérémonial,  soït  qu'elle 
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pensé  que  ce  morceau  d'éloquence  Taisait  beau- 
coup d'honneur  h  votre  Académie,  qui,  d'après 
cet  échantillon  de  son  savoir-faire,  remplit  et 
même  surpasse  les  espérances  qu'on  en  avait  con- 
çues. y>  Dangeau  ajouta  force  louanges  adressées  à 
l'Académie  et  à  ses  membres  qui  élaienl  la  plupart 
présens  :  ce  fut  un  véritable  triomphe  pour  l'Aca- 
démie, et  le  discours  d'Hébert,  imprimé  peu  de 
temps  après,  parut  digne  de  la  réputation  que  lui 
avaient  donnée  les  paroles  de  Dangeau.  Louis  XIV 
quitta  Soissonsie  i3  mars  au  matin,  pour  retour- 
ner à  Saint-Germain  par  VilIers-CoHerets  '. 

Louis  XIV  estimait  beaucoup  l'évêque  Charles 
de  Bourlon,  qui  s'était  fait  chérir  dans  son  diocèse 
et  surtout  à  Soissons,  par  ses  mœurs  douces,  par 
sa  bienveillance  et  surtout  par  sa  belle  conduite 
dans  l'épidémie  de  1668.  Ce  bon  prélat  s'immis- 
çait dans  les  affaires  des  familles  pour  y  porter  des 
conseils  et  des  secours  :  il  avait,  dit-on,  à  l'Evéché, 
une  magnifique  volière  pour  rassembler  tous  les 
oiseaux  qu'on  lui  apportait,  et  les  abords  de  cette 
volière  étaient  si  faciles  que  les  enfans  de  la  ville 
y  venaient  par  recréation.  Charles  de  Bourlon,  qui 
daignait  distribuer  de  sa  maînépiscopale  le  grain 
et  le  biscuit  à  ses  pensionnaires  ailés,  nourrissait 

<  Mbs.  de  Rousseau  et  de  Cabaret.  Memire  galant,  moli 
(lcmar§  I680,  Not.  roncer.  la  peint,  sur  verre,  parle  prés. 
Broyer.  Gazutte  de  France  Mercure  hùtoriijue.  Nom  n'a- 
vons relmuvé  nulle  pari  le  discours  d'Ui'be ri,  quoiqu'il  ail 
t^lé  imprimé  séparément  dans  les  gazelles  et  dans  un  re- 
cueil de  pièces  du  même  genre  (u/irf  cum  variii  id  geniu 
scripliij.  De  Academiâ  Saeu.  p.  >i3et  suJv. 
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due  réforme,  qui  fui  vivement  corileitlée  parles 
tnoines  de  Saint-Léger  et  par  leurs  paroissiens; 
les  Génovefains,  venus  de  Paris  à  l'appel  du  prieur, 
se  virent  d'abord  chassés  à  force  ouverte:  on  jeta 
leurs  hardes  par  les  fenêtres;  on  les  menaça  de 
plus  rudes  traitemens;  mais  l'évêtjue  vint  lui- 
même  faire  enfoncer  les  portes  de  l'abbaye,  el 
réinstaller  les  nouveaux  venus.  Il  en  résulta  des 
procès  qui  se  débattirentpendant  quinze  ans,  et, 
«nHn,  le  père  Bourlon,  nommé  abbé  de  Saint-Léger 
parle  roi,  éprouva  tant  de  dégoùlsdans  ce  monas- 
tère, qu'il  se  retira  en  son  prieuré  de  Vouton , 
quoique  la  règle  de  Sainte-Geneviève  eût  été  défi- 
oitivement  établie  par  arrêt  du  Conseil  et  parcom- 
mandement  exprès  du  roi.  En  1670,  l'évêque , 
comme  pour  effacer  la  fâcheuse  impression  pro- 
duite par  l'affaire  de  Saint-Léger,  fonda  le  Sémi- 
naire, de  concert  avec  le  corps-de-ville,  toujours* 
prêta  favoriser  les  innovations  utiles  :  on  acheta 
d'abord  une  maison  vts-à-vis  la  sacristie  de  l'église 
Saint-Remy,  pour  y  élever  de  jeunes  prêtres,  et,  en 
1678,  on  mit  celte  école  religieuse  sous  la  direc- 
tion des  Oraloriens,  qui  répondirent  à  !a  confiance 
de  l'évêque.  On  leur  donna,  deux  ans  après  leur 
arrivée  à  Soissons,  le  collège  Saint-Nicolas,  qui 
ne  subsistait,  pauvre  et  délabré,  que  grâce  aux 
dons  continuels  de  l'évêque,  du  Chapitrée!  de  la 
ville.  Ces  dons  cessèrent  lorsque  les  Oraloriens 
eurent  ramené  les  bonnes  études  dans  le  collège, 
ou'ilsrebàtirentde  fondenconible,dei74ii)  i?^/!, 
avec  dos  fonds  oclroyés  à  cet  objet  |»ar  lu  nnml- 


DE  aoissons.  tf9â 

Quatre  jours  avant  sa  mort,  la  r^vocbtion  de 
l'édit  de  Nantes  avait  porté  un  coup  funeste  à  la 
prospérité  de  la  France.  Les  réformés ,  mmns  nom- 
breux et  plus  paisibles  dans  le  diocèse  de  Soissons 
que  dans  celui  de  Laon,  n'avaient  pas  été  persé- 
cutés ni  convertis  par  toutes  les  mesures  violentes 
que  le  père  La  Chaise  inspirait  à  Louis  XIV;  seule- 
roentjM.  deMachaut,  intendant  delaGénéralité  de 
Soissons,  avait  voulu  se  faire  distinguer  à  la  cour 
jésuitique  de  madame  de  Maintenon  par  quelques 
enlèvemens  d'enfans  deprotestans;  mais,  l'édit  de 
Nantes  révoqué,  les  familles  de  la  religion  réfonnée, 
qui  habitaient  principalement  La  Fère  et  le  bourg 
de  Roucy,  sortirent  de  France,  et  un  petit  nombre 
seulement  feignirent  d'abjurer.  L'expulsion desA^- 
rétiques  avait  été  précédée  d'un  icdoublemeiit  de 
cérémonies  et  de  pratiques  pieuses  à  Soissons  :  les 
capucins  firent,  en  1680,  des  prédications  suivies 
par  toutes  les  dames  de  la  ville,  qui,  en  mémoire 
de  l'éloquence  des  orateurs,  voulurent  coopérer  à 
l'érection  d'un  Calvaire  à  la  porte  Snint-ChristO' 
plie;  elles  portaient  elles-mêmes  la  terre  dans  des 
huttes  pour  former  la  butte  où  l'on  planta  la  croix. 
Cette  croix ,  renversée  deux  fois  par  les  ouragans, 
fut  relevée  en  1750  avec  une  certaine  pompe  :  un 
sculpteur  soissonnais,  nommé  Forêt ,  tailla  eu  bois 
les  figures  du  Christ  et  de  la  Madetuinc,  qu'on 
apercevait  de  loin  entre  les  arbies  qui  entouraient 
ce  Calvaire,  fermé  de  murs  aux  frais  de  Namptier, 
capitaine  de  l'Arc  et  aubergiste  de  la  Croix-Rouge. 
En  i685,  il  y  eut  une  procession  solennelle  pour 
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<)u'au  mois  d'octobre  1689,  où  il  permuta,  du  con- 
sentement du  roi,  avec  Fabio  Bn'ilart  «le  Sillcry: 
celui-ci,  nouvellement  nomméevèqued'Avranclies, 
désirait  rapprocher,  de  sa  famille,  de  Iteims,  sa 
ville  natale,  et  surtout  de  la  cour,  le  lieu  de  sa  ré- 
sidence. Cet  évêque,  sacré  à  Paris  dans  l'église  des 
Jésuites,  ne  fit  son  entrée  à  Soissous  que  le  i4 
septembre  169a.  Fabio  Brùlart  de  Sillery  n'était 
pas  moins  érudit  que  Hiiet,  avec  plus  de  talent  d'é- 
crivain ,  plus  de  fmesse  et  plus  d'imagination  ;  ses 
ouvrages  ne  furent  pas  seulement  un  bréviaire, 
un  catéchisme  et  un  recueil  de  statuts  synodaux 
pour  son  diocèse  ;  il  composa  plusieurs  morceaux 
littéraires,  qui  lui  ouvrirent,  depuis,  les  portes  du 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  était  plus  souvent  à  l'Œil-de-Bœuf  de  Ver- 
sailles qu'à  son  hôtel  épiscopal;  néanmoins,  il  se  fit 
aimer  à  Soissons  par  le  bien  qu'il  y  répandait:  U  fut 
véritablement  le  second  fondateur  du  Séminaire, 
sans  compter  plusieurs  écoles  gratuites  qu'il  ouvrit 
pour  les  filles  et  les  garçons,  dans  différentes  pa- 
roisses de  son  diocèse;  il  augmenta  considérable- 
ment les  revenus  du  Séminaire,  en  y  réunissant 
ceux  de  la  collégiale  du  mont  Notre-Dame,  de  lu 
chapelle  épiscopale  de  Saint-Louis,  etc.  Alors,  le 
Séminaire,  trop  resserré  dans  son  premier  local, 
acheta  un  grand  h6tel,  rue  de  Panleu,  y  ajouta  des 
b&timenseluneéglise,  qui  fjt  reconstruite  en  1777, 
et  se  divisa  en  grand  et  en  petit  séminaires.  L'évéqiie 
fonda  presque  toutes  les  bourses  de  ce  dernier, 
destinées  aux  enfans  de  la  hntise  bourgeoisie:  ces 
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productif,  cessa  de  l'être  au  XVIIi*  siècle ,  et  fut 
enfin  supprimé  eu  1 778.  La  Petîte-Boucherie,  suc- 
cursale de  la  grande,  s'ouvrit  en  1684  dans  le  lo- 
cal d'une  ancieune  auberge,  appelée  le  Cerf-vo- 
/o/^f  à  cause  de  son  enseigne.  En  i685,  l'Hôtel-Dieu 
obtint  de  la  ville  la  Termeture  d'une  ruelle,  à  la 
place  de  laquelle  on  éleva  une  salle  pour  les 
femmes  malades;  ce  fut  dans  les  fouilles  des  fon- 
dations de  cette  nouvelle  salle  qu'on  trouva  la  fa- 
meuse pierre  d'Isîs.  L'Hôtel-Dieu  s'agrandit  encore 
de  divers  corps-de-logis  en  1730  et  en  1770:  le 
jardin  ne  fut  acquis  qu'en  1774-  La  Ville,  qui 
s'occupait  si  paternellement  de  ses  malades  et  de 
ses  pauvres,  avait  de  la  peine  à  payer  les  impôts 
extraordinaires; ces imijûts  ctaienlsi  onéreux  pour 
elle,  que  le  maire,  Mcolas  Hébert,  afin  de  les  allé- 
ger, fit  abattre  et  vendre  les  arbres  séculaires  du 
Promenoir;  on  en  ropJRnta  d'autres,  ainsi  que  sur 
les  remparts,  et  ces  jeunes  plantations  ne  tardèrenl 
pas  à  rendre  aux  Soissonnais  l'ombrage  qu'ils  re-  , 
grettaient  dans  leurs  promenades.  Le  jardin  de 
l'Arquebuse,  loin  d^élre  livré  de  même  à  la  liache, 
recevait  sans  cesse  des  embellîssemens,  qui  fai- 
saient envie  à  la  compagnie  de  l'.'Vrbalète.  Cette 
compagnie  en  décadence  avait  essayé  en  1664  de 
redonner  un  peu  de  force  à  son  institution  par 
une  grande  fête,  le  11  mai,  où  fuimt  invitées  les 
compagnies  d'arbalt'liiers  de  la  province:  elles  y 
vinrent  toutes  pour  disputer  un  prix  de  aaoo  liv. 
(le  marc  à  34  livres  );  chacune  marchait  au  son  dtr 
tambour  et  portait  un  drapeau  aux  armes  de  sa 
Commune,  et  un  guidon  sur  lequel  était  peinte  j 
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laFrance,  où  régnait  une  terrible  disette  :  cet  odieux 
égoïste,  sur  la  plainte  de  M.  de  )a  Houssaye,  com- 
missaire de  la  taxe  de  Soissons,  fut  enlevé  par 
lettre  de  cachet  et  mis  à  la  Bastille.  Le  Soissonnais, 
par  bonheur,  n'avait  pas  à  souffrir  de  la  guerre 
qui  continuait  de  tous  eûtes  hors  du  royaume; 
toutefois,  il  n'entendit  pas  avec  moins  de  joie  la 
publication  de  la  paix  de  Riswick  au  mois  de 
septembre  1697  :  tous  les  villages  voisins  de 
Soissons  y  vinrent  eu  armes,  enseignes  déployées, 
avec  cocardes  rouges  et  blanches  aux  chapeaux,  et 
firent  des  salves  de  mousqueterie  devant  le  Châ- 
teau, rH6tel-de-Ville,  l'Évèché,  Tabbaye  Notre* 
Dame,  etc.  Ces  déchaînes  d'armes  à  feu  ne  cau- 
sèrent pas  d'accident  comme  en  1699:  le  aa  août 
de  cette  année-là,  une  troupe  de  recrues,  logée  au 
faubourg  de  Crise,  y  mirent  le  feu  par  imprudence, 
et  vingt-deux  maisons  furent  incendiées.  Soissons 
n'avait  pas  encore  de  pompe  à  incendie,  ni  de 
pompiers.  La  première  pompe ,  acquise  seulement 
en  1759,  fut  manœuvrée  d'abord  par  les  artisans, 
charpentiers,  serruriers,  maçons,  etc.;  mats  la 
lenteur  et  l'irrégularité  du  service  décidèrent  bien- 
tôt l'organisation  d'une  compagnie  de  pompiers 
soldés,  par  ordonnance  de  l'Môtel-de-ville  du  iS 
août  1 768.  Cette  compagnie,  commandée  par  deux 
capitaines,  deux  lieutenans,  deux sous-lieutenaos 
et  un  major,  choisis  par  le  maire  et  les  échevins , 
portait  un  uniforme  bleu  à  paremens,  reverset 
collet  rouge ,  et  avait  un  drapeau  aux  armes  de 
la  ville  avec  cette  devise  latine  :  His  Fuicamtmvinr 
cimus  armis. 
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lice  devaient  préjudicier,  partiicnt  secrètemeat 
pour  Iacour,et,àl'însu  de  taCommuDe,  acquîreot 
pourleiirproprecomptelesditeschai^esetcellesdu 
corps -de-ville,  avec  Tacullé  de  les  disjoindre  et  de 
les  revendre  ensemble  ou  séparément.  Cette  ac- 
quisition leur  coûta  3o,ooo  livres,  qui  furent  as- 
sises sur  les  revenus  patrimoniaux  de  la  ville  et  sur 
les  octrois,  jusqu'au  remboursement  intégral.  De 
retour  à  Soissons  ,  où  leur  conduite  déloyale 
excita  de  violens  murmures,  ils  se  réservèrent 
les  charges  municipales,  et  revendirent  avantageu- 
sement celles  de  police.  Mais  les  acquéreurs  ne 
furent  pas  plutôt  en  jouissance  deces  charges,  que 
mille  dilTicultés  naquirent  de  cette  juridiction 
encore  indécise.  Une  déclaration  du  roi  la  fixa,  le 
19  août  170a,  et  assigna  au  corps-de-police  ses 
attributions.  Lesgages  de  ce  corps  se  payaientsur 
le  revenu  de  la  vijle  et  des  faubourgs ,  où  il  devait 
exercer  la  justice  civile  et  la  police  conlentieuse  et 
criminelle  :  il  tenait  ses  audiences  publiques  tous 
les  mardis  dans  la  salle  du  bailliage;  le  lieutenant- 
général  de  police  avait  te  rang  de  troisième  con- 
seiller au  présidial.  Mais  c'en  était  fait  de  la  mairie 
et  de  récbevinage  soissonnais  :  Louis  MV  avait 
foulé  aux  pieds  les  libertés  municipales  d'une  des 
plus  anciennes  communes  de  France,  pour  en  ti- 
rer quelques  misérables  sommes  d'argent  qu'il 
jetait  aussitôt  dans  le  gouffre  de  ses  prodigalités  *, 

'  Mms.  de  Itousseau,  de  Cabaret,   de  P-  h.  Braycr  ei  de 
H.  Fiquel. 
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Quatre  jours  avant  sa  mort,  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  avait  porté  un  coup  funeste  à  la 
prospérité  de  la  France.  Les  réformés,  moins  nom- 
breux et  plus  paisibles  dans  le  diocèse  deSoissons 
que  dans  celui  de  Laon,  n'avaient  pas  été  persé- 
cutés ni  convertis  par  toutes  les  mesures  violentes 
que  le  père  La  Cbaise inspirait  à  Louis  XIV;  seule- 
ment, M.  deMachaut,  intendant  delnGénéralité  de  ' 
Soissons,  avait  voulu  se  faire  distinguer  à  la  cour 
jésuitique  de  madame  de  Maintenon  par  quelques 
enléfemens  d'enfans  deprolestans;  mais,  l'édit  de 
Nantes  révoqué,  les  familles  de  la  religion  réformée, 
qui  habitaient  principalement  La  Père  et  le  bourg 
de  Roucy,  sortirent  de  France ,  et  un  petit  nombre 
seulement  feignirent  d'abjurer.  L'expulsiondesA^- 
fvtiques  avait  été  précédée  d'un  redoublement  de 
cérémonies  et  de  pratiques  pieuses  à  Soissons:  les 
capucins  firent,  en  1680,  des  prédications  suivies 
par  toutes  les  dames  de  la  ville,  qui,  en  mémoire 
de  l'éloquence  des  orateurs,  voulurent  coopérer  à 
l'érection  d'un  Calvaire  à  la  porte  Saint-Cbrîsto- 
plie;  elles  portaient  elles-mêmes  la  terre  dans  des 
hottes  pour  former  la  butte  où  l'on  planta  la  croix. 
Cette  croix,  renversée  deux  fois  par  les  ouragans, 
fut  relevée  en  i^So  avec  une  certaine  pompe  ;  un 
sculpteur  soissonnais,  nommé  Forêt,  tailla  en  bois 
les  figures  du  Christ  et  de  la  Madelainc,  qu'on 
apercevait  de  loin  entre  les  arbres  qui  entouraient 
ce  Calvaire,  fermé  de  murs  aux  Irais  de  Namptier, 
capitaine  de  l'Arc  et  aubei^iste  de  la  Crolx-Rouj^p. 
En   i685,  il  y  eut  une  procession  solennelle  pour 
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qu'au  mois  d'octubre  1689,  où  11  permuta,  du  con- 
sentement du  roi,  avec  Fabio  Brùlart  de  Sillery: 
celui-ci,  nouvellement  nommëévèque  d'Avranciies, 
désirait  rapprocher,  de  sa  famille,  de  Reims,  sa 
ville  natale,  et  surtout  de  la  cour,  le  lieu  de  sa  ré- 
sidence. Cet  évèque,  sacré  à  Paris  dans  l'église  des 
Jésuites,  ne  fit  son  entrée  à  Soissons  que  le  i4 
septembre  i6ga.  Fabio  Brùlart  de  Sillery  n'était 
pas  moins  érudit  que  Huet,  nvec  plus  de  talent  d'é* 
crivain  ,  plus  de  finesse  et  plus  d'imagination  -,  ses 
ouvrages  ne  furent  pas  seulement  un  bréviaire, 
un  catéchisme  et  un  recueil  de  statuts  synodaux 
pour  son  diocèse  :  il  composa  plusieurs  morceaux 
littéraires,  qui  lui  ouvrirent,  depuis,  les  portes  du 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  était  plus  souvent  à  l'Œil-de-Bœuf  de  Ver- 
sailles qu'à  son  h6tel  épiscopal;  néanmoins,  il  se  fil 
aimer  à  Soissons  par  le  bien  qu'il  y  répandait:  il  fut 
véritablement  le  second  fondateur  du  Séminaire, 
sans  compter  plusieurs  écoles  gratuites  qu'il  ouvrit 
pour  les  filles  et  les  garçons,  dans  différentes  pa- 
roisses de  son  diocèse;  il  augmenta  considérable- 
ment les  revenus  du  Séminaire,  en  y  réunissant 
ceux  de  la  collégiale  du  mont  Notre-Dame,  de  la 
chapelle  épiscopale  de  Saint-Louis,  etc.  Alors,  le 
Séminaire,  trop  resserré  dans  son  premier  local, 
acheta  un  giand  Iiôlel,  rue  de  Panleu,  v  ajouta  des 
bâtimenseluneéglise,  qui  fjt  reconstruite  en  1777, 
etse  divisa  en  grand  et  en  petit  séminaires.  L'évéque 
fonda  presque  toutes  les  bourses  de  ce  dernier, 
destinées  aux  cnfans  de  la  basse  bourgeoisie:  ces 
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productif,  cessa  de  l'être  au  XVlll'  «iècle,  et  fut 
enfio  supprimé  en  1778.  La  Petite-Boucherie,  suc- 
cursale de  la  grande,  s'ouvrit  en  1684  dans  le  lo- 
cal d'une  ancieune  auberge,  appelée  le  Cerf-vo- 
/o/vf  à  cause  de  son  enseigne.  En  i685,  l'Hôtel-Dieu 
obtint  de  la  ville  la  fermelure  d'une  ruelle,  à  la 
place  de  laquelle  on  éleva  une  salle  pour  les 
femmes  malades;  ce  fui  dans  les  fouilles  des  fon- 
dations de  celte  nouvelle  salle  qn'on  trouva  la  fa- 
meuse pierre  d'isis.  L'H6teI-Dieu  s'agrandit  encore 
de  divers  corps-de-Iogis  en  1730  et  en  1770:  le 
jardin  ne  fut  acquis  qu'en  i",'jk-  ^^  Ville,  qui 
s'occupait  si  paternellement  de  ses  malades  et  de 
ses  pauvres,  avait  de  la  peine  à  payer  les  impôts 
extraordinaires;  ces  impôts  étaient  si  onéreux  pour 
elle,  que  le  maire,  Nicolas  Hébert,  afin  de  les  allé- 
ger, Tit  abattre  et  vendre  tes  arbres  séculaires  du 
Promenoir;  on  en  replanta  d'autres,  ainsi  que  sur 
les  remparts,  et  ces  jeunes  plantations  ne  tai'dèrent 
pas  à  rendre  aux  Soissonnais  l'ombrage  qu'ils  re-  j 
grettaient  dans  leurs  promenades.  Le  jardin  de 
l'Arquebuse,  loin  d'être  livré  de  même  à  la  bâche, 
recevait  sans  cesse  des  cmbellissemens,  qui  fai- 
saient envie  à  la  compagnie  de  r\rbaléte.  Cette 
compagnie  en  décadence  avait  essayé  en  1664  de 
redonner  un  peu  de  force  à  son  institution  par 
une  grande  fête,  le  1 1  mai,  où  furent  invitées  les 
compagnies  d'arbalétriers  de  la  province:  elles  y 
vinrent  toutes  pour  disputer  un  prix  de  asoo  liv. 
(le  marc  à  34  livres);  chacune  marchait  a»  son  dtr 
tambour  et  portait  un  diapeau  aux  armes  de  f,n  1 
Commune,  et  un  guidon  sur  lequel  était  peioto  I 
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laFrance,  où  régnait  une  terriblédisette:  cet  odieux 
égoïste,  sur  la  plainte  de  M.  de  la  Houssaye,  com- 
inissaire  de  la  taxe  de  Soissons,  fut  enlevé  par 
lettre  de  cachet  et  mis  à  la  Bastille.  Le  Soissonnais, 
par  bonheur,  n'avait  pas  à  souffrir  de  la  gueire 
qui  continuait  de  tous  c6tés  liors  du  royaume; 
toutefois,  il  n'entendit  pas  avec  moins  de  joie  la 
publication  de  la  paix  de  Kiswick  au  mois  de 
septembre  1697  :  tous  les  villages  voisins  de 
Soissons  y  vinrent  en  armes,  enseignes  déployées, 
avec  cocardes  rouges  et  blanches  aux  chapeaux,  et 
firent  des  salves  de  mousqueterie  devant  le  Cliâ- 
teau,  l'Hôtel-de-VilIe,  l'Évêché,  l'abbaye  Notre- 
Dame,  etc.  Ces  déchaînes  d'armes  à  feu  ne  cau- 
sèrent pas  d'accident  comme  en  1699:  le  a»  août 
de  cette  année-là,  une  troupe  de  recrues,  logée  nu 
faubourg  de  Crise,  y  mirent  le  feu  par  imprudence, 
et  vingt-deux  maisons  furent  incendiées.  Soissons 
n'avait  pas  encore  de  pompe  à  incendie,  ni  de 
pompiers. La  première  pompe,  acquise  seulement 
en  1759,  fut  manœuvrée  d'abord  par  les  artisans, 
charpentiers,  serruriers,  maçons,  elc. ;  mais  la 
lenteur  et  l'irrégularité  du  service  décidèrent  bien- 
tôt  l'organisation  d'une  compagnie  de  pompiers 
soldés,  par  ordonnance  de  l'HAtel-de-vilIc  du  a6 
août  [768.  Cette  compagnie,  commandée  par  deux 
capitaines,  deux  lieutenans,  deux  sous-lieutenans 
et  un  major,  choisis  par  le  maire  et  les  échevins, 
portait  un  uniforme  bleu  à  paremens,  reverset 
collet  rouge,  et  avait  un  drapeau  aux  armes  de 
la  ville  avec  cette  devise  latine  :  His  yulcanum  vin- 
cinuts  amûs. 
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lice  devaient  préjudicier,  partirent  secrètement 
pour  la  cour,  et,  à  l'insu  de  la  Commune,  acquireni 
pour  lenrproprecomptelesdites  charges  et  celles  du 
corps-de-ville,  avec  faculté  de  les  disjoindre  et  de 
les  revendre  ensemble  ou  séparément.  Celte  ac- 
quisition leur  coûta  3o,ooo  livres,  (|ui  furent  as- 
sises sur  les  revenus  palrimoniaux  de  la  ville  et  sur 
les  octrois,  jusqu'au  remboursement  intégral.  De 
retour  à  Solssons  ,  où  leur  conduite  déloyale 
excita  de  violens  murmures,  ils  se  réservèrent 
les  charges  municipales,  et  revendirent  avantageu- 
sement celles  de  police.  Mais  les  acquéreurs  ne 
furent  pas  plutôt  en  jouissance  de  ces  charges,  que 
mille  difïicullés  naquirent  de  celte  juridiction 
encore  indécise.  Vue  déclaration  du  roi  la  flsa,  le 
19  août  1702,  el  assigna  au  corps-de-police  ses 
attributions.  Les  gages  de  ce  corps  se  payaient  sui' 
le  revenu  de  la  vUle  et  des  faubourgs,  où  il  devait 
exercer  la  justice  civile  et  la  police  contentieuse  et 
criminelle  :  il  tenait  ses  audiences  publiques  tous 
les  mardis  dans  la  salle  du  bailliage;  le  lieutenant- 
général  de  police  avait  le  rang  de  troisième  con- 
seiller au  présîdial.  Mais  c'en  était  fait  de  la  mairie 
et  de  l'écbevinage  soîssonnais  :  Louis  XIV  avait 
foulé  aux  pieds  les  libertés  municipales  d'une  des 
plus  anciennes  communes  de  France,  pour  en  ti- 
rer quelques  misérables  sommes  d'argent  qu'il 
jetait  aussitôt  dans  le  gouffre  de  ses  prodigalités  '. 

'  Mss.  de  ttousMau,  de  Cabaret,   de  P.  L.  Drsj'cr  cl  de 
M.  Fiqiiet. 
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se  déclara  dès  lors,  à  ce  qu'il  semble,  apcnagîste 
d'uneportion  du  comté  deSoi5Sons.EugèDe-Haaiîce 
de  Savoie,  comte  de  Soissons,  qui  était  propriétaire 
d'un  quart  indivis  du  comté  et  engagiste  de  deux 
autres  quarts,  étaitmortIe7Juini673,/>/iAr//>/tom- 
ment:  Olympia  Mancinij  saveufr,  çui  fut  contrainte 
de  s'enfuir  fiors  de  France,  a  su  son  genre  de  mort! 
s'écrie  mystérieusement  l'historien  cunlcmporaîn 
Rousseau,  faisant  allusion  à  ta  célèbre  jéj'fatre  du 
Poisons.  Louis-Thomas  de  Savoie,  fils  afné  de 
Maurice -Eugène,  devint  comte  de  Soissons , 
tandis  que  son  frère  Philippe  élait  pourvu  de  l'ab- 
baye Sainl-Médard,  et  que  sa  sœur,  Marie-Jean  ne- 
Baptiste  ,  se  qualifiait  de  Mademoiselle  de  Soissons. 
Sonpius]eaïiefrère,qu'onappehilV  aube' deSoissons, 
n'ayant  pu  obtenir  une  abbaye  ou  bien  un  régiment 
à  la  cour  de  Louis  XIV  ,  passa  au  service  de  l'em- 
pereur, e!  fut,  sous  le  nom  de  prince  Eugène,  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  et  aussi 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  France. 
Louis-Thomas  de  Savoie  n'imita  point  la  défection 
éclatante  du  cadet  de  sa  famille,  combauit  brave- 
ment dans  les  armées  du  roi  et  mourut  de  ses 
blessures,  en  1702,  maréchal-de-camp  et  colonel 
du  régiment  de  Soissons.  Son  fils  Thomas-Emma- 
nuel de  Savoie,  qui  fut  après  lui  comte  de  Soissons, 
avait  été  attiré  hors  de  France  par  le  prince  Eu- 
gène son  oncle,  et  attaché  avec  de  hautes  dignités 
militairesà  la  personne  de  l'empereur,  qui  le  nomma 
gouverneur  d'Anvers  et  lui  fit  épouser  une  Lich- 
tenstein.  Thomas-Emmanuel,  moi  t  en  1 739,  trans- 
mit ses  titres  et  ses  biens  à  son  fils  unique,  Eugène- 
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fpi'iin  revenu  de  6,000  liv.;  mais  l'Hôtel-DiflU  de 
Soissons  en  avait  un  de  10,000  liv.,  et  le  Séminaire, 
de  8,000.  On  peut  apprécier  le  rapport  des  terres 
d'après  la  valeur  des  grains  au  marché  de  Soissons  : 
en  1675,  l'essein  de  froment  se  vendait  3  liv.  6s.> 
celui  de  méteil,  3  liv.  4  s.  6  d.,  celui  de  seigle,  a 
liv.  3s.  En  1687,  froment,  1  liv.  18  s.  9  d.,  méteil, 
I  liv.  la  s.  3d.,  s^gle,  i  liv.  3  s.;  en  1693, froment, 
9  liv.  la  s.  6  d.,  méteil,  8  liv.  10  s.  9  d.,  seigle,  7 
liv.;  en  1706,  froment,  i  liv.  16  s.,  méleil,  i  liv. 
9  9.  9  d.,  seigle,  19  s.  9  d.  Les  mesures  de  graÏDS 
variaient  beaucoup  dans  le  Soissonnais,  mais  cdie 
dite  de  Soissons  fit  tomber  en  désuétude  toutes  les 
autres, excepté  celle  d'OuIchy;  dans  cette  mesura 
le  muid,  pesant  5oo  livres,  contenait  la  setiers, 
34  esseins,  4^  pichets  et  90  boisseaux.  Quant  aux 
mesures  de  terrain,  elles  différaient  aussi  selon  les 
localités  :  dans  ta  mesure  du  Comté  et  du  Chapitre 
de  Soissons,  l'arpent  avait  96  verges,  la  verge,  aa 
pieds,  le  pied,  11  pouces  (ancien  pied  romain); 
dans  la  mesure  du  quartier  tÉvéquc,  lepiedn'était 
que  de  10  pouces  ;  dans  la  mesure  de  Vîc-sur-Aisue, 
l'arpent  avait  108  verges,  la  vei^c ,  19  pieds,  le 
pied,  II  pouces;  dans  la  mesure  de  Pierrefonds, 
'arpent,  i3o  verges,  la  veige,  20  pieds  i/3,  le 
pied,  la  pouces;  dans  la  mesure  de  Saint-Médard, 
l'arpent,  108  verges,  la  verge,  30  pieds,  le  pied, 
1 0  pouces.  La  mesure  de  roi  (arp.,  1 00  verges,  verg. 
3a  pieds,  pied,  la  pouces)  n'était  en  usage  qu'à 
OuJchy.  Celle  fâcheuse  multiplicité  des  mesuresde 
'^rres,  de  grains  et  de  liquides,  diminua  tnuternis 
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laFrance,où  régnaituneterriblédisette:  cet  odieux 
égoïste,  sur  la  plainte  de  M.  de  la  Houssaye,  com- 
missaire de  ta  taxe  de  Soissons,  fut  enlevé  par 
lettre  de  cachet  et  mis  à  la  Bastille.  Le  Soissonnaîs, 
par  bonheur,  n'avait  pas  à  souffrir  de  ta  guerre 
qui  continuait  de  tous  côtés  hors  du  royaume; 
toutefois,  il  n'entendit  pas  avec  moins  de  joie  la 
publication  de  ta  paix  de  Riswick  au  mois  de 
septembre  1697  ;  tous  les  villages  voisins  de 
Soissons  y  vinrent  en  armes,  enseignes  déployées, 
avec  cocardes  rouges  et  blanches  aux  chapeaux,  et 
firent  des  salves  de  mousqueterie  devant  le  Châ- 
teau, l'Hôtel-de-Ville,  l'Évêché,  l'abbaye  Notre- 
Dame,  etc.  Ces  déchaînes  d'armes  à  feu  ue  cau- 
sèrent pas  d'accident  comme  en  1699:  le  22  août 
de  cette  année-là,  une  troupe  de  recrues,  logée  au 
fauboui^  de  Crise,  y  mirent  le  feu  par  imprudence, 
et  vingt-deux  maisons  furent  incendiées.  Soissons 
n'avait  pas  encore  de  pompe  à  incendie,  ni  de 
pompiers.  La  première  pompe ,  acquise  seulement 
en  1759,  fut  manœuvrée  d'abord  par  lesartisans,  , 
charpentiers,  serruriers,  maçons,  etc.;  mais  la 
lenteur  et  l'irrégularité  du  service  décidèrent  bien- 
tôt l'organisation  d'une  compagnie  de  pompiers 
soldés,  par  ordonnance  de  t'Hàlel-de-vilIe  du  26 
août  1768.  Cette  compagnie ,  commandée  par  deux 
capitaines,  deux  lieutenans,  deux  sous-lîeutenans 
et  un  major,  choisis  par  le  maire  et  les  échevins, 
portait  un  uniforme  bleu  à  paremens,  revers  et 
collet  rouge,  et  avait  un  drapeau  aux  armes  de 
la  ville  avec  cette  devise  latine  :  His  yiilcanum  vin- 
cimus  armis. 
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lice  devaient  prëjudicier ,  partit-ent  secrètement 
pour  lacour,et,  àPinsu  de  la  Commune,  acquirent 
pourleiirproprecomptelesditeschargesel  celles  du 
corps-de-ville,  avec  faculté  de  les  disjoindre  et  de 
les  revendre  ensemble  ou  séparément.  Cette  ac- 
quisition leur  coûta  3o,ooo  livres,  <|ui  furent  as- 
sises sur  les  revenus  patrimoniaux  de  la  ville  et  sur 
les  octrois,  jusqu'au  remboursement  intégral.  De 
retour  à  Soissons  ,  où  leur  conduite  déloyale 
excita  de  violens  murmures,  ils  se  réservèrent 
les  charges  municipales,  et  revendirent  avantageu- 
sement celles  de  police.  Mais  les  acquéreurs  ne 
furent  pas  plutôt  en  jouissance  de  ces  charges,  que 
mille  diflicultés  naquirent  de  cette  juridiction 
encore  indécise.  Due  déclaration  du  roi  la  fixa ,  le 
içf  août  170a,  et  assigna  au  corps-de-police  ses 
attributions.  Les  gages  de  ce  corps  se  payaient  sur 
le  revenu  de  la  vijie  et  des  fauboui^ ,  où  il  devait 
exercer  la  justice  civile  et  la  police  contentieuse  et 
criminelle  :  il  tenait  ses  audiences  publiques  tous 
les  mardis  dans  la  salle  du  bailliage;  le  lieutenant- 
général  de  police  avait  le  rang  de  troisième  con- 
seiller au  présidiat.  Mais  c'en  était  bit  de  la  mairie 
et  de  l'échevinage  soîssonnais  :  Louis  \IV'  avait 
foulé  aux  pieds  les  libertés  municipales  d'une  des 
plus  anciennes  communes  de  France,  pour  en  ti- 
rer quelques  misérables  sommes  d'argent  qu'il 
jetait  aussitôt  dans  le  gouffre  de  ses  prodigalités  '. 

'  Mss.  de  Rousseau,  de   Cabaret,   de  P.  L.  Brayer  et  de 
M.  Piquet. 
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se  déclnra  dès  lors,  à  ce  qu'il  semble,  apunagiste 
d'uneportion  du  comté  deSoissons.  Eugène-Maurice 
de  Savoie,  comte  de  Soissons,  qui  (^tait  propriélaire 
d'un  quart  indivis  du  comté  et  engagisle  de  deux 
autres  quarts,  était mortIe7Juini673,/7rec//»Vam- 
ment.  Olympia  Mancini,  saveuve,  qui  fut  contrainte 
des'enfuir  hors  de  France,  asu  songenrc  de  mort! 
s'écrie  mystérieusement  l'historien  cunlemporain 
Rousseau,  faisant  allusion  à  la  célèbre  jtfjaire  dzs 
Poisons.  Louis-Thomas  de  Savoie,  fils  alué  de 
Maurice  -  Eugène ,  devint  comte  de  Soissons, 
tandis  que  son  frère  Philippe  était  pourvu  de  l'ab- 
baye Saînt-Médard,  et  que  sa  sœur,  Marie-Jeanne- 
Bapliste  ,  se  qualifiait  de  Mademoiselle  de  Soissons. 
Son  plus  jeune  frère,qu'onappelaitrHiAt'(/eAo/j'jo/Lf, 
n'ayant  pu  obtenir  une  abbaye  ou  bien  un  régiment 
à  la  cour  de  Lx>uis  XIV ,  passa  au  service  de  l'em- 
pereur, el  fut,  sous  le  nom  deprince  Eugène,  un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps ,  et  aussi 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  France. 
Louis-Thomas  de  Savoie  n'imita  point  la  défection 
éclatante  du  cadet  de  sa  famille,  corabaUit  brave- 
ment dans  les  armées  du  roi  et  mourut  de  ses 
blessures ,  en  1 703 ,  maréchal-de-camp  et  colonel 
du  régiment  de  Soissons.  Son  fils  Thoioas-Emma- 
nueldeSavoie,qui  fut  après  lui  comte  deSoissons, 
avait  été  attiré  hors  de  France  par  le  prince  Eu- 
gène son  oncle,  et  attaché  avec  de  hautes  dignités 
militaires  à  la  personne  de  l'empereur,  qui  le  nomma 
gouverneur  d'Anvers  et  lui  fit  épouser  une  Lich* 
tenstein.  Thomas-Emmanuel,  moi  t  en  1739,  trans- 
mit ses  litres  et  ses  biens  à  son  fils  unique,  Eugène- 
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A  hi  lin  du  Wll*  siècle,  le  domaine  du  comté 
ne  rendail  que  ^oo  livres  de  rentes;  néanmoins 
l'Électiun  de  Saissous  était  de  fort  bon  rapport 
en  blé,  avoines,  orge,  chanvres,  pois  et  fëve- 
roles;  mais  les  vignes  du  terroir,  qui  avaient  bien 
changé  de  nature  depuis  sis  siècles,  ne  don- 
naient que  du  vin  médiocre,  aigre  et  dur,  qui  se 
consommait  dans  le  pays ,  quoiqu'on  récoltât 
ao,ooo  pièces  dans  les  années  ordinaires.  Les  prai- 
ries, qu'on  y  cultivait  mal,  n'étaient  point  assez 
multipliées  pour  fournir  le  foin  nécessaire  à  cette 
Élection  ,  qui  se  composait  de  deux  cent  quarante 
et    une   paroisses,   dans    lesquelles  on   comptait 

de  Savoie.  Au  reste,  la  succetwioii  hérédilairedeii  comlcM 
lilulaires  de  Soissans  eol  chose  m  iodilTéreiile  qu'on  n'a 
pas  le  courage  d'approfondir  ces  faiU,  à  l'appui  desquet» 
nous  no  pourrion»  citer  aucune  pièce  :  aiii«i,  le  comlé  de 
SoisKons,  ayant  iHé  laissé  par  Eugène- Maurice  à  ses  enfauii, 
n'esl  cerlainemenl  pas  retourné  à  sa  mère,  celle-ci  en 
fùl-elle  comlesse  douairière;  le  liM  alué  de  cette  com- 
le»sc  a  conlinué  la  branche  de  Savnie-Carignan,  et  son 
petil-Tils,  celle  dcSavoie-SoistiOns.  Le  clianoine  Cabaret 
ne  k'occiI]<c  pas  de  ces  parlicularirés  peu  intéressantes,  et 
le  curé  P.  L.  lirayer  commet  eu  quelques  feuillets  uue 
foule  de  monstrueuses  erreurs  qu'il  eill  corrigées  en  eon- 
itnltant  une  généalogie  de  la  mainon  de  Savoie.  Le  Dic- 
lionoaire  de  Moreri,  édil.  de  i^Sç).  en  contient  une,  faite 
avec  soin.  Quant  à  la  manière  dont  le  duc  d'Orléans  a  étér 
mis  en  possession  de  la  quatrième  partie  du  comté;  quant 
&  la  nature  des  saisies  opérées  sur  le  comté  avaul  l'acqui- 
silion  complète  qu'en  fit  ce  prince  dan^l'intenlionmarquée 
de  recousltluerrapanagedcs  anciens  ducs  d'Orléans,  on  n'a 
fat  plus  de  données  positives  à  ce  sujet  et  il  ne  faut  pan 
s'arrêter  à  débrouiller  ce  cahos  pour  en  tirer  quelque 
circonstance  inutile.  Ce  qui  uous  parolt  certain,  c'est  que 
le  comté  de  Soissons  est  resté  dans  la  maison  de  Savoîe- 
Soissonii  jusqu'àlamort  du  prince  Eugène. 
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Tfu'un  revenu  de  6,000  liv.;  mais  l'Hfttet-Dieu  de 
Soissons  en  avait  un  de  10,000  liv.,  et  le  Séminaire, 
de  8,000.  Od  peut  apprécier  le  rapport  des  terres 
d'après  la  valeur  des  grains  au  marché  de  Soissons  : 
en  1675,  l'essetn  de  froment  se  vendait  3  liv.  6  s.» 
celui  de  méleil,  a  liv.  4  s.  6  d.,  celui  de  seigle,  a 
liv.  3  s.  En  1 687,  froment ,  i  tiv.  18  s.  9  d.,  méteil» 
I  liv.  la  s.  3d.,  s^gle,  i  liv.  3  s.;  en  1693,  froment, 
9  liv.  13  8.  6  d.,  méteil,  8  liv.  10  s.  9  d.,  seigle,  7 
liv.;  en  1706,  froment,  1  liv.  16  s.,  méteil,  i  liv. 

9  s.  9  d-,  seigle,  19  s.  9  d.  Les  mesures  de  grains 
variaient  beaucoup  dans  le  Soissonnais,  mais  celle 
dite  de  Soissons  fit  tomber  en  désuétude  toutes  les 
autres, excepté  celle  d'Oulchy:  dans  cette  mesure, 
le  muid,  pesant  5oo  livres,  contenait  la  setiers, 
a4  esseins,  48  pichets  et  90  boisseaux.  Quant  aux 
mesures  de  terrain ,  elles  différaient  aussi  selon  les 
localités  :  dans  la  mesure  du  Comté  et  du  Chapitre 
de  Soissons,rarpent  avait  96  veines,  la  vet^e^aa 
pieds,  le  pied,  it  pouces  (ancien  pied  romain); 
dans  la  mesure  du  quartier  FÉvéque,  le  pied  n'était 
que  de  10  pouces  ;  dans  la  mesure  de  Vic-sur-Àisue, 
l'arpent  avait  108  verges,  ta  verge,  19  pieds,  le 
pied,  II  pouces;  dans  la  mesure  de  Pierrefonds, 
'arpent,  i3o  verges,  la  verge,  ao  pieds  i/3,  le 
pied,  la  pouces;  dans  la  mesure  de  Saint-Médard, 
l'arpent,  108  verges,  la  verge,  a o  pieds,  le  pied, 

10  pouces.  La  mesure  de  roi  (arp,,  1 00  verges,  vei^, 
aa  pieds,  pied,  la  pouces)  n'était  en  usage  qu'à 
Oulchy.  Celte  fâcheuse  multiplicité  des  mesuresde 
terres ,  de  grains  et  de  liquides,  diminua  toutefois 
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la  famine  et  le  désespoir  du  peuple.  Le  bailliage  de 
Soissons,  par  sentence  particulière  du  36  avril,  en- 
joignit à  tous  ceux  qui  auraient  en  magasin  sara- 
zin,  vesce,  lentille  ou  lirai'ière,  de  les  exposer  en 
vente  avant  le  8  mai,  aumarclié  le  plus  prochain, 
sans  en  garder  au-delà  de  la  quantité  nécessaire 
pour  leur  usage,  à  peiue  de  3,ooo  liv.  d'amende  et  de 
confiscation  du  surplus  trouvé  chez  eux.  Les  acca- 
pareoiens  continuaient  néanmoins  et  les  grains  ne 
baissaient  pas  de  prix;  le  bailliagerenditdeux  nou. 
velles  ordonnances  dans  le  cours  de  mai  :  l'une, 
portant  que  les  possesseurs  de  blé,  qui  n'auraient 
pas  obéi  à  la  sentence  du  a6  avril,  seraient  punis 
d'une  amende  double  du  prix  des  blés  qu'on  trou- 
verait chez  eux,  un  tiers  de  cette  amende  destine 
au  roi,  un  tiers  au  dénonciateur  et  un  tiers  aux 
pauvres  ou  aux  hôpitaux;  l'autre,  ordonnant,  par 
provision  et  pour  un  an  seulement,  1  évaluation  en 
argent  et  réduction  au  quart  du  droit  de  stellage 
sur  les  grains  et  légumes  dans  les  marchés  de 
Soissons.  Le  Parlement  ne  s'arrêta  pas  dans  la  voie 
de  sévérité  que  commandait  la  situation  critique 
du  pays,  et  le  bailliage  publia  les  arrêts  rendus  pour 
défendre  aux  ofliciers  du  roi  et  au  clergé  de  s'im- 
miscer dans  la  vente  du  blé,  pour  rechercher  les 
amas  de  grains  et  pour  faire  ensemencer  de  nou- 
veau  avec  de  l'orge  les  champs  où  le  froment  avait 
été  gelé.  La  récoite  d'orge  fut  très-abondante, 
permit  d'attendre  avec  patience  le  résultat  de  la 
moisson  suivante,  qui  réduisit  le  pri.<L  de  l'esseia 
de  froment  à  moins  de  5  livres.    L'évéque  Fabîo 
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celle  satisractîoti  donnée,  le  6  janvier  1715,  à  son 
confesseur,  le  père  Leiellier.  Le  premier  acte  de 
Langue!  de  Gergy  témoigna  de  ses  sympathies  pour 
les  Sulpiciens ,  des  principes  desquels  il  était  imbu, 
car  il  appeU  ces  molinistes  au  Séminaire  de  Sois- 
sons,  malgré  l'opposition  de  toute  la  ville,  et  en 
expulsa  les  Oratoriens,  qui,  réintégi-és  plus  tard 
dans  l'établissement  qu'ils  avaient  fondé,  se  retirè- 
rent d'eux-mêmes  -en  1773  et  cédèrent  la  place 
aux  Lazaristes.  Langue)  de  Gergy  avait  passé  sa 
jeunesse  dans  lesantichambi-es  des  dames  du  palais, 
avant  d'être  fait  aumônier  de  laduclicsse  de  Bour- 
gogne; quand  il  se  vit  évéque  il  osa  lever  les  yeux 
jusqu'à  la  pourpre  et  en  approcha  de  fort  près  ! 
pour  se  mettre  bien  en  cour  de  Rome,  il  avait  dé- 
claré une  guerre  mortelle  au  Jansénisme  et  s'était 
prononcé  énergiqucment  pour  la  bulle  Vnigeni- 
tus  :  il  composa  ou  fit  composer,  dit-on ,  par  Tour- 
neli,  docteur  de  Sorbonne,  et  pard'aulres  Jésuites, 
uoe  foule  de  pamphlets  virulens  et  de  traités  pro- 
fessionaux  contre  les  ennemis  de  (a  Constitution, 
ies appelons,  les  réappelans ,  lesconvulsionnaires, 
les  miracles  du  diacre  PAris,  etc.  Mais  l'érudition, 
l'esprit  et  la  verve,  qu'on  était  forcé  de  reconnaître 
dans  ces  nombreux  opuscules  n'effacèrent  pas  le 
vernis  burlesque  que  le  premier  ouvrage  mystique 
de  l'auteur  avait  attaché  à  toutes  ses  productions; 
personne  ne  pouvait  s'abstenir  de  rtre  en  ci* 
tant  la  vie  de  Marie  jilacuque,  cette  élrange  lé- 
gende en  style  galant,  assaisonnée  de  houquels  à 
Cfihris  pour  édifier  le  lecteur.  Cependant  l'évêque 
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et  de  confitures.  On  observa,  de  tout  point,  le 
cérémonial  qui  avait  élê  suivi  aux  entrées  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Mais  le  divertissement 
qu'on  imagina  de  donner  à  Louis  XV,  qui  ëlait 
alors  âgé  de  douze  ans,  et  fiancé  depuis  peu  ù 
l'infante  d'Espagne,  ne  fut  rien  moins  que 
digne  de  la  majesté  royale  :  on  le  conduisit  sur  le 
balcon  qui  regardait  le  jardin  épiscopal  ;  le» 
enfans  de  Soissous  avaient  été  rassemblés  dam 
ce  jardin  pour  voir  le  jeune  roi:  tout-àcoup,  on 
lâche  au  milieu  du  parterre  cent  lapins  vivans  qui 
se  sauvent  tout  effares  et  se  cachent  de  charmille  en 
charmille  sans  pouvoir  sortir  d'une  enceinte  de  ti- 
tels;  alors,  la  bandcjoyeuse  pousse  descris  de  joie  et 
se  meta  lapoursuite  des  pauvres  animaux.Louis  XV, 
animé  par  le  spectacle  de  cette  chasse  singulière, 
s'échappe  à  travers  sa  cour,  descend  au  jardin,  se 
mêle  aux  chasseurs,  et,  saisissant  un  lapin,  le  rap- 
porte en  triomphe  dans  ses  appartemens.  Ses  con- 
currens,  qui  ne  s'étaient  pas  aperçus  de  sa  présence 
au  milieu  d'eux,  s'essoulTIaient  toujours  à  courir 
après  les  lapins,  quand  ces  timides  bêtes  furent 
tellement  épouvantées  au  bruit  de  trois  cents  pé- 
tards et  aux  flammes  d'un  millier  de  fusées  partant 
à  la  fois,  qu'elles  se  laissèrent  prendre  sansessayer 
de  fuir:cliaque  enfant  eutson  lapin,  et,  lier  de  sa 
capture  qu'il  tenait  par  les  oreilles,  fut  présenté 
au  roi  parle  gouverneur  de  Sa  Majesté,  au  milieu 
des  rires  de  l'assistance.  Le  lendemain,  Louis  XV, 
impatient  de  faire  quelque  espièglerie,  se  glisse 
hors  de  l'Èvéché,  à  l'insu  de  sa  garde,  entre  daoft  la 
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Gervais.  Le  feu  prit  à  la  tour  qu'on  avait  illuminée 
à  l'occasion  de  quelque  réjouissance  publique. 
L'évéque  s'en  aperçut  le  premier,  avertit  ses  do- 
mestiques, porta  lui-même  de  l'eau,  sonna  la  clo- 
che d'alarme  et  travailla  courageusement  à  éteindre 
les  flammes  qui  gagnaient  déjà  la  charpente.  £n 
mémoire  de  cet  accident  et  d'un  vœu  qu'il  avait 
fait  au  moment  du  péril,  il  fonda  la  Chapelle  du 
Sacré-Cœur  dans  la  calhédrale,  qui  fut  préservée 
d'un  désastre  irréparable,  et  qui,  dans  l'ouragan 
du  lo  décembre  1710,  avait  perdu  son  petit  clo- 
cher, surmonté  d'une  haute  flèche  garnie  de  figures 
de  plomb,que  le  vent  transporta  d'une  seule  pièce 
au  milieu  du  cloître.  Cette  année  1735  fut  encore 
signalée  par  un  débordement  de  l'Aisne,  à  la  suite 
des  pluies  du  mois  de  septembre,  et  par  la  perle 
de  la  récolte  :  le  muid  de  blé  coûta  jusqu'à  5oo  liv. 
L'évéque  Languet  suivait  les  erremens  de  son  pré- 
décesseur^ en  distribuant  des  secours  aux  pauvres 
et  surtout  en  favorisant  leur  instruction  :  il  eut 
part  à  l'établissement  de  l'école  gratuite  des  filles 
de  l'Enfant-Jésus,  fondée  en  172G  par  la  marquise 
de  Genlis,  dans  la  rue  de  la  Cloche-Fondue,  et  à 
celui  des  écoles  gratuites  degarçons,  ouvertesdans 
la  ville  et  dans  le  faubourg  Saint-Waast  en  1738, 
sous  la  direction  de  frères  des  £x;oles-Chrétïennes, 
grâce  aux  dons  du  chanoine  Mosnier,  et  des  de- 
moiselles Mignot  et  Legras.  Mais  Languet deGergy 
ne  se  trouvait  pas  dans  le  diocèse  de  Soissons  sur 
un  théâtre  assez  élevé,  et,  comme  il  continuait  .î 
guerroyer  par  mandemens  et  par  instructions  pas- 
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cjii'un  revenu  de  6,000  Hv.;  mais  l'Hôlel-Dieu  de 
Soissonsenavait  iinde  10,000  liv.,  et  le  Séminaire, 
de  8,000.  On  peut  apprécier  ie  rapport  des  terres 
d'après  la  valeur  des  grains  au  marché  de  Soissons: 
en  1G75,  l'essein  de  froment  se  vendait  3  liv,  6  s.» 
celui  de  méleit,  -i  liv.  ^  s.  6  d.,  celui  de  seigle,  a 
Hv.  3  s.  En  1687,  froment,  1  liv.  18  s,  y  d.,  méteil, 
1  liv.  la  s.  3d.,  s^gle,  i  liv.  3s.;en  iSgSffroment, 
g  liv.  la  s.  6  d.,  méteil,  8  liv.  10  s.  ç)  d.,  seigle,  7 
iiv.;  en  1706,  froment,  i  liv.  16  s.,  méleil,  i  liv. 
9  s.  9  d.,  seigle,  19  s.  9  d.  Les  mesures  de  grains 
variaient  beaucoup  dans  le  Soissonnais,  mais  celle 
dite  de  Soissons  fit  tomber  en  désuétude  toutes  les 
autres, excepté  celle  d'Oulchy:  dans  cette  mesure, 
le  muid,  pesant  5oo  livres,  contenait  la  setiers, 
a4  esseins,  48  pîcliets  et  90  boisseaux.  Quant  aux 
mesures  de  terrain ,  elles  différaient  aussi  selon  les 
localités:  dans  la  mesure  du  Comté  et  du  Chapitre 
de  Soissons,  l'arpent  avait  96  verges,  la  verge,  aa 
pieds,  le  pied,  11  pouces  (ancien  pied  romain); 
dans  la  mesure  du  quartier  rÉt'eque,]e  pied  nélaîl 
que  de  10  pouces;  dans  la  mesure  de  Vic-sur-Aisue, 
l'arpent  avait  108  verges,  la  verge,  19  pieds,  le 
pied,  Il  pouces;  dans  ta  mesure  de  Picrrefonds, 
'arpent,  i3o  verges,  la  verge,  ao  pieds  i/3,  le 
pied,  la  pouces;  dans  la  mesure  de  Saîut-Médard, 
l'arpent,  108  verges,  la  verge,  ao  pieds,  le  pîcd, 
lopouces.  La  mesure  de  roi  (arp.,  1 00  verges,  verg. 
aa  pieds,  pied,  la  pouces)  n'était  en  usage  qu'à 
Oulcliy.  Celle  fâcheuse  multiplicité  des  mesures  de 
terres,  de  grains  et  de  liquides,  diminua  toutefois 
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la  lamine  et  le  désespoir  du  peuple.  Le  bailliage  de 
Soissons,  par  sentence  particulière  du  a6  avril,  en- 
joignit à  tous  ceux  qui  auraient  en  magasin  sara- 
zin,  vesce,  lentille  ou  dravière,  de  les  exposer  en 
vente  avant  le  8  mai,  au  marche  le  plus  prodiain, 
sans  en  garder  au-delà  de  la  quantité  nécessaire 
pour  leur  usage,  à  peine  de  3,ooo  liv.  d'amende  et  de 
confiscation  du  surplus  trouvé  chez  eux.  Les  acca- 
paremens  continuaient  néanmoins  et  les  grains  ne 
baissaient  pas  de  prix;  le  bailliage renditdeux  nou. 
velles  ordonnances  dans  le  cours  de  mai  :  l'une, 
portant  que  les  possesseurs  de  bié,  qui  n'auraient 
pas  obéi  à  la  sentence  du  a6  avril,  seraient  punis 
d'une  amende  double  du  prix  des  blés  qu'on  trou- 
verait chez  eux,  un  tiers  de  cette  amende  destine 
iiu  roi,  un  tiers  au  dénonciateur  et  un  tiers  aux 
pauvies  ou  aux  hôpitaux;  l'autre,  ordonnant,  par 
provision  et  pour  un  an  seulement,  l'évaluation  en 
argent  et  réduction  au  quart  du  droit  de  stellage 
sur  les  grains  et  légumes  dans  tes  marchés  de 
Suissons.  Le  Parlement  ne  s'arrêta  pas  dans  la  voie 
de  sévérité  que  commandait  la  situation  critique 
du  pays,  et  le  bailliage  publia lesarréts  rendus  pour 
défendre  aux  ofticiers  du  roi  et  au  clergé  de  s'im- 
miscer dans  la  vente  du  blé,  pour  rechercher  tes 
amas  de  grains  et  pour  faire  ensemencer  de  nou- 
veau avec  de  l'orge  les  champs  où  le  froment  avait 
été  gelé.  La  récolte  d'orge  fut  très-abondanle,  et 
permit  d'attendre  avec  patience  le  résultat  de  la 
moisson  suivante,  qui  réduisit  le  prix  de  l'essein 
de  ftxiinent  à  moins  de  5  livres.    L'évéque  Fabio 
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cette  satisfaction  donnée,  le  6  janvier  i7i5,àsoii 
confesseur,  le  père  Leicllier.  Le  premier  acte  de 
Languet  de  Gergy  témoigna  de  ses  sympathies  pour 
les  Sulpiciens ,  des  principes  desquels  il  était  imbu, 
car  il  appela  ces  molinistes  au  Séminaire  de  Sols- 
sons,  malgré  l'opposition  de  toute  la  ville,  et  eo 
expulsa  les  Oratoriens,  qui,  réintégrés  plus  tard 
dans  l'établissement  qu'ils  avaient  fondé,  se  retirè- 
rent d'eux-mêmes  -en  1773  et  cédèrent  la  pl.ice 
aux  Lazaristes.  Languet  de  Gergy  avait  passé  sa 
jeunesse  dans  les  antichambres  des  dames  du  palais, 
avant  d'être  fait  aumônier  de  laduchesse  de  Bour- 
gogne; quand  il  se  vit  évéque  il  osa  le^-er  les  yeux 
jusqu'à  la  pourpre  et  en  approcha  de  fort  près  î 
pour  se  mettre  bien  en  cour  de  Rome,  il  avait  dé- 
claré une  guerre  mortelle  au  jansénisme  et  s'était 
prononcé  énergiqiiement  pour  la  bulle  Vnigeni- 
tus  :  il  composa  ou  fit  composer,  dit-on,  parTour- 
neli, docteur  de  Sorbonne,  et  pard'autres  Jésuites, 
une  foule  de  pamphlets  virulens  et  de  traités  pro- 
fessionaux  contre  les  ennemis  àe  la  Constitution , 
les  appelans ,  les  reappelans,  lesïonvulsionnaires, 
les  miracles  du  diacre  Paris,  etc.  IVIais  rérudilion , 
l'esprit  et  la  verve,  qu'on  était  forcé  de  reconnaître 
dans  ces  nombreux  opuscules  n'effacèrent  pas  le 
vernis  burlesque  que  le  premier  ouvrage  mystique 
de  l'auteur  avait  attaché  à  toutes  ses  productions; 
personne  ne  pouvait  s'abstenir  de  rire  en  ci- 
tant la  vie  de  Marie  Alucui/ue,  cette  étrange  lé- 
gende en  style  galant,  assaisonnée  de  bouquets  à 
fhhris  pour  édifier  le  lecteur.  Cependant  l'évéque 
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el  de  confitures.  On  observa,  de  tout  point,  le 
cérémonial  qui  avait  ^lé  suivi  aux  entrées  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Mais  le  divertissement 
qu*on  imagina  de  donner  à  Louis  XV,  qui  était 
alors  âgé  de  douze  ans,  et  fiancé  depuis  peu  ù 
l'infante  d'Espagne,  ne  fut  rien  moins  que 
digne  de  la  majesté  royale:  on  le  conduisit  sur  le 
balcon  qui  regardait  le  jardin  épiscopal  ;  les 
enfans  de  Soissons  avaient  été  rassemblés  dans 
ce  jardin  pour  voir  le  jeune  roi:  tout-àcoup,  on 
tâche  au  milieu  du  parterre  cent  lapins  vivans  qui 
se  sauvent  tout  effarés  et  se  cachent  de  charmille  en 
charmille  sans  pouvoir  sortir  d'une  enceinte  de  li' 
lels;  alors,  la  bandcjoyeusepoussedescrisde  joieet 
semetàtapoursuitedespauvresanimau\.LouisXV, 
animé  par  le  spectacle  de  cette  chasse  singulière, 
s'échappe  à  travers  sa  cour,  descend  au  jardin,  se 
mêle  aux  chasseurs,  et,  saisissant  un  lapin,  le  rap- 
porte en  triomphe  dans  ses  appartemens.  Ses  con- 
currens,  qui  ne  s'étaient  pas  aperçus  de  sa  présence 
au  milieu  d'eux,  s'essoufTIaienl  toujours  à  courir 
après  les  lapins,  quand  ces  timides  bêtes  furent 
tellement  épouvantées  au  bruit  de  trois  cents  pé- 
tards et  aux  flammes  d'un  millier  de  fusées  partant 
à  la  fois ,  qu'elles  se  laissèrent  prendre  sans  essayer 
de  fuir: chaque  enfant  eut  son  lapin,  el, fier  de 
capture  qu'il  tenait  par  les  oreilles,  fut  présenté 
au  roi  parle  gouverneur  tle  Sa  Majesté,  au  milieu 
des  rires  de  l'assistance.  Le  lendemain,  Louis  XV 
impatient  de  faire  quelque  espièglerie,  se  glisse 
hors  de  l'Èvéché,  à  l'insu  de  sa  garde,  entre  dans  l» 
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Gervais.  Le  feu  prit  à  la  tour  qu'on  avait  illumiaée 
à  l'occasiou  de  quelque  réjouissaDCe  publique. 
L'évêque  s'en  aperçut  le  premier,  avertit  ses  do- 
mestiques,porta  lui-même  de  l'eau,  sonna  la  clo- 
che d'alarme  et  travailla  courageusement  à  éteindre 
les  flammes  qui  gagnaient  déjà  la  charpente.  En 
mémoire  de  cet  accident  et  d'un  vœu  qu'il  avait 
fait  au  moment  du  péril,  îl  fonda  la  Chapelle  du 
Sacré-Cœur  dans  la  calhédrale,  qui  fui  préservée 
d'un  désastre  irréparable,  et  qui,  dans  l'ouragan 
du  10  décembre  1710,  avait  perdu  son  petit  clo- 
cher, surmonté  d'une  haute  (lèche  garnie  de  figures 
de  plomb,  que  lèvent  transporta  d'une  seule  pièce 
au  milieu  du  cloître.  Cette  année  i^aS  fut  encore 
signalée  par  un  débordement  de  l'Aisne,  à  la  suite 
des  pluies  du  mois  de  septembre,  et  par  la  perte 
de  la  récolte  :  lemuid  de  blé  coûta  jusqu'à  5oo  liv. 
L'évêque  Languet  suivait  les  erremens  de  son  pré- 
décesseur^ en  distribuant  des  secours  aux  pauvres 
et  surtout  en  favorisant  leur  instruction  :  il  eut 
part  à  l'établissement  de  l'école  gratuite  des  tilles 
de  J'Ën Tant- Jésus,  fondée  en  1726  par  la  marquise 
de  Genlis,  dans  la  rue  de  la  CIoche-Fon<lue ,  et  à 
celuides  écoles  gratuites  de  garçons,  ouvertesdans 
la  ville  et  dans  le  faubourg  Saint- Waast  en  1728, 
sous  la  direction  de  frères  des  Ecoles-Chrétiennes, 
grâce  aux  dons  du  chanoine  Mosuier,  et  des  de- 
moiselles Mignot  et  Legras.  Mais  Languet deGergy 
ne  se  trouvait  pas  dans  le  diocèse  de  Soissons  sur 
un  théâtre  assez  élevé,  et,  comme  il  continuait  à 
guerroyer  par  mandemens  et  par  instructions  pas- 
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qu'il  en  soit,  ce  congrès,  qui  avait  pour  but  la 
conservation  de  la  paix  en  Europe,  devait  s'assem- 
bler d'abord  à  Aix-la-Cbapelle;  on  l'indiqua  en- 
suite à  Cambray  :  et  enfin  à  Soissons,  pour  le  i4 
juin  1738,  ou  s'occupa  long-temps»  l'avance,  par 
tout  le  royaume,  de  prévoir  les  résultats  de  cette 
grande  mesure  polîLique;  mais,  à  Soissons,  l'on 
était  moins  préoccupé  du  but  du  congrès  que  de 
la  prochaine  arrivée  de  toute  une  population  de 
gentiisbommes  et  de  valets  étrangers.  Pendant  que 
le  premier  ministre,  qui  devait  ouvrir  le  congrès 
et  le  diriger  dans  ses  travaux,  faisait  préparer  et 
meubler  le  local  destiné  aux  conférences,  les 
bourgeois  de  Soissons,  surtout  les  maichands, 
s'apprêtaient  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  du 
séjour  de  tant  de  grands  personnages  dans  leur 
ville,  qui  reprenait  momentanément  son  ancien 
rang  parmi  les  cités  du  Nord.  Les  agens  par- 
ticuliers des  ambassadeurs  amvèrent  à  Soissons, 
les  uns  après  les  autres,  pour  cbercher  des  îoge- 
mens  et  les  disposer  convenablement,  sejon  le 
train  de  leurs  maîtres;  les  plus  beaux  hôtels  furent 
loués  pour  un  an  et  le  prix  des  loyers  était,  en 
quelque  sorte,  proportionné  à  l'importance  des 
souverains  qui  envoyaient  leurs  représentans  au 
congrès;  voici  la  liste  de  ces  loyers  avec  les  noms 
des  plénipotentiaires  et  des  envoyés.  Empire:  le 
comte  de  ZinzendorfT,  i3,3O0  liv.,  le  baron  de 
Penterieder,  1 1,390  liv.  ;  le  comte  de  Win- 
discbgratz,  11,000  liv.  Espaghe:  le  marquis  de 
Bournonville,  9,5oo   liv.;  le  marquis  de  Sanla- 
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d'Ant;Ieterre  et  de  Hollaude;  on  la  remplaça  par 
une  autre  qui  ne  pouvait  blesser  personne,  c'é- 
tait Josué  arrêtant  le  soleil.  Autour  de  celte  grande 
salle,  chaque  ambassadeur  avait  un  appartement 
particulier  pour  s'y  retirer  à  volonté  dans  l'inter- 
valle et  dans  le  cours  des  séances  ;  ces  cabinets, 
magnifiquement  garnis  de  meubles  et  de  tapis  de 
ta  couronne,  désignaient  la  personne  qu'ils  atten- 
daient, par  les  armes  des  difTérentes  puissances 
peintes  au-dessus  des  portes.  Pour  éviter  tous 
débats  de  préséance,  la  salle  du  congrès,  éclairée 
par  un  superbe  lustre  de  cristal ,  ne  présentait  que 
des  sièges  uniformes,  fauteuils  de  velours  vert  de 
même  hauteur,  rangés  autour  d'une  table  égale- 
ment couverte  de  velours  vert  et  tellement  romle, 
qu'il  n'y  avait  ni  haut  ni  bas  bout.  La  police  inté- 
rieure de  la  ville  de  Soissons  fut  organisée,  de 
manière  que  les  membres  du  congrès  y  fussent  en 
sûreté  et  s'y  trouvassent  agréablement  :  on  sup- 
prima le  pODt-levis  du  Mail,  et  on  établit  une 
porte,  comme  on  avait  fait  au  Château,  pour  ren- 
dre plus  faciles  les  abords  de  cette  promenade; 
deux  cent  vingt  lanternes ,  réparties  dans  les 
rues,  permirent  d'y  circuler  à  pied  et  en  voiture 
à  toute  heure  delà  nuit;  des  patrouilles  de  la  ma- 
réchaussée garantissaient  la  tranquillité  de  la  ville 
pendant  son  sommeil)  quatre  pompes  à  incendie 
étaient  prêtes  à  se  porter  partout  où  l'on  crierait 
au  feu;  déplus,  une  garnison  d'infanterie,  clutrgée 
de  faire  le  service  aux  trois  portes  de  la  ville,  sur 
les    remparts  et    aux   hôtels  des  ambassadeurs, 
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plie  pour  livrer  passageau  carrosse  du  premier  mi- 
nistre, sur  lefaite  duquel  s'élevait  un  lourd  balda- 
quin doré  aux  armes  de  France.  Le  canon  de  la  place 
se  fit  entendre,  et  le  cardinal,  après  avoir  mis 
la  tète  à  la  portière  du  carrosse  pour  écouter  le 
discours  de  l'intendant  Orry,  alla  directement  à 
riiùtel  épiscopal,  pendant  que  les  messagers  d'é- 
tat couraient  avertir  de  son  arrivée  les  ambassa- 
deurs qui  l'avaient  devancé  :  ceux-ci  s'empressè- 
rent de  venir  lui  faire  visite,  et  il  leur  rendit  celte 
visite  à  tous  le  même  jour.  L'ouverture  du  cou- 
grès  eut  lieu  le  lendemain  i4:  vers  dix  beures  du 
matin,  chaque  ambassadeur,  avec  sa  suite,  ses  se- 
crétaires, ses  vaieisc't  ses  pages,  arriva  seul  et  de 
son  côté  au  Château  pour  ne  pas  donner  prétexte 
à  desdébats  de  préséance;  les  rues  de  Soissons,  or- 
dinairement si  calmes  et  si  peu  fréquentées,  reten- 
tissaient du  fracas  des  équipages  et  des  sons  de  la 
musique  militaire;  on  ne  voyait  que  coureurs , 
cbcvaux,  carrosses,  livrées:  c'était  ta  une  rivalité  en 
dehors  du  congrès,  rivalité  de  luxe  et  d'apparat, 
dans  laquelle  l'avantage  ne  paraissait  pas  élre  ré- 
servé aux  plénipotentiaires  de  Louis  XV.  Quand 
la  réunion  fut  complète,  le  comte  ZinzendorlT 
prit  la  parole  et  protesta  des  intentions  pacifiques 
de  l'empereur  son  maître,  qui  avait  à  coeur,  sur 
toute  chose,  la  continuation  de  la  tranquillité 
commune  de  PEurope.  Le  cardinal  de  Fleury  ré- 
pondit ;  >  Je  commence  par  témoigner  à  vos 
Excellences  combien  je  buis  sensible  à  la  condes- 
cendance qui  les  a  portées  à  se  rendre  à  Soissons 
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et  de  confitures.  On  observa,  de  tout  point,  le 
cérémonial  qui  avait  été  suivi  aux  entrées  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Mais  le  divertissement 
qu'on  imagina  de  donner  à  Louis  XV,  qui  était 
alors  âgé  de  douze  ans ,  et  fiancé  depuis  peu  à 
l'infante  d'Espagne,  ne  fut  rien  moins  que 
digne  de  la  majesté  royale:  on  le  conduisit  sur  ie 
balcon  qui  regardait  le  jardin  épiscopal  ;  les 
enPans  de  Soissons  a\aient  été  rassemblés  dans 
ce  jardin  pour  voir  le  jeune  roi:  tout-àcoup,  on 
lâche  au  milieu  du  parterre  cent  lapins  vivans  qui 
se  sauvent  tout  effarés  et  se  cachent  de  charmille  en 
charmille  sans  pouvoir  sortir  d'une  enceinte  de  fi- 
lets; alors,  la  bandcjoyeusepoussedescrisdejoieet 
semetà  la  poursuite  des  pauvres  aDÎmaux.Louis  XV, 
animé  par  le  spectacle  de  cette  chasse  singulière, 
s'échappe  à  travers  sa  cour,  descend  au  jardin,  se- 
mêle  aux  chasseurs, et,  saisissant  un  lapin,  lerap> 
porte  en  triomphe  dans  ses  appartemens.  Ses  con- 
currens,  qui  ne  s'étaient  pas  aperçus  de  sa  présence 
au  milieu  d'eux,  s'essoufflaient  toujours  à  courir 
après  les  lapins,  quand  ces  timides  bétes  furent 
tellement  épouvantées  au  bruit  de  trois  cents  pé- 
tards et  aux  flammes  d'un  millier  de  fusées  parlant 
à  la  fois,  qu'elles  se  laissèrent  prendre  sans  essayer  | 
de  fuir:chaque  enfant  eutson  lapin,  et,  fier  de  sa 
capture  qu'il  tenait  par  les  oreilles,  fut  présenté 
au  roi  par  le  gouverneur  de  Sa  Majesté ,  au  milieu 
des  rires  de  l'assistance.  Le  lendemain,  Louis  XV, 
impatient  de  faire  quelque  espièglerie,  se  glisse 
hors  de  l'Èvéché,  à  fînsu  de  sa  garde,  entre  dans  la 
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tïenrais.  Le  feaprit  à  la  tour  qu'on  avait  illuminée 
à  l'occasioa  de  quelque  réjouissance  publique. 
L'évéque  s*eo  aperçut  le  premier,  avertit  ses  do-- 
mestiques,  porta  lui-même  de  l'eau,  BOnua  la  clo- 
che d'alarme  et  travailla  courageusement  à  éteindre, 
les  flammes  qui  gagnaient  déjà  la  charpente.  En 
mémoire  de  cet  accident  et  d'un  vœu  qu'il  avait 
fait  au  moment  du  péril ,  il  fonda  la  Chapelle  du 
Sacré-Cœur  dans  la  cathédrale ,  qui  fut  préservée 
d'un  désastre  irréparable,  el  qui,  dans  Touragan 
du  lo  décembre  1710,  avait  perdu  son  petit  clo- 
cher, surmonté  d'une  haute  flèche  garnie  de  figures 
de  plomb,  que  lèvent  transporta  d'une  seule  pièce 
au  milieu  du  cloître.  Cette  année  172$  fut  encore 
signalée  par  un  débordement  de  l'Aisne,  a  la  suite 
des  pluies  du  mois  de  septembre,  et  par  la  perte 
de  la  récolte  :  lemuid  de  blé  coûta  Jusqu'à  5oo  liv. 
L'évéque  Languet  suivait  les  erremens  de  son  pré- 
décesseur^ en  distribuant  des  secours  aus  pauvres 
et  surtout  en  favorisant  leur  instruction  :  il  eut 
part  à  l'établissement  de  l'école  gratuite  des  tilles 
de  l'Enfant-Jésus,  fondée  en  17:^6  par  la  marquise 
de  Genlis ,  dans  la  rue  de  la  Cloclie-Foudue ,  el  à 
celui  des  écoles  gratuites  degarçons,  ouvcrtesdanii 
la  ville  et  dans  le  faubourg  Saint-Waast  eu  1728, 
sous  la  direction  de  frères  des  Ecoles-Chrétiennes, 
grâce  aux  dons  du  chanoine  Musnier,  et  des  de- 
moiselles Mignot  et  Legras.  Mais  Languet deCerg^ 
ne  se  trouvait  pas  dans  le  diocèse  de  Soissons  sur 
un  théâtre  assez  élevé,  et,  comme  i)  continuait  à 
guerroyer  par  mandemens  et  par  instructions  pas- 
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qu'il  eu  soit,  ce  congrès,  qui  avait  pour  but  la 
conservation  de  la  paix  en  Europe,  devait  s'assem- 
bler d'abord  à  Aix-la-Cbapelle;  dh  l'indiqua  en- 
suite à  Cambray  :  et  enfin  à  Soissons,  pour  le  i4 
juin  1738,  on  s'occupa  long-temps  à  l'avance,  par 
tout  le  royaume,  de  prévoir  les  résultats  de  cette 
grande  mesure  politique;  mais,  à  Soissons,  l'on 
était  moins  préoccupé  du  but  du  congrès  que  de 
la  prochaine  arrivée  de  toute  une  population  de 
gentilshommes  et  de  valets  étrangers.  Pendant  que 
le  premier  ministre,  qui  devait  ouvrir  le  congrès 
et  le  diriger  dans  ses  travaux,  faisait  préparer  et 
meubler  le  local  destiné  aux  conférences,  les 
boui^eois  de  Soissons,  surtout  les  mai-cbadds, 
s'apprêtaient  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  du 
séjour  de  tant  de  grands  personnages  dans  leur 
ville,  qui  reprenait  monientanément  son  ancien 
rang  parmi  les  cités  du  IVord.  Les  agens  par* 
ticulters  des  ambassadeurs  arrivèrent  à  Soissons, 
les  uns  après  les  autres ,  pour  chercher  des  !oge- 
mens  et  les  disposer  convenablement,  sejon  le 
train  de  leurs  maîtres;  les  plus  beaux  hôtels  furent 
loués  pour  un  an  et  le  prix  des  loyers  était,  en 
quelque  sorte,  proportionné  à  l'importance  des 
souverains  qui  envoyaient  leurs  représentans  au 
congrès;  voici  la  liste  de  ces  loyers  avec  les  noms 
des  plénipotentiaires  et  des  envoyés.  Empihb  :  le 
comte  de  ZinzendorfT,  i3,aooliv.,  le  baron  de 
Penterieder,  11,390  liv.;  le  comte  de  Wio- 
dischgratz,  11,000  liv.  Espagvb:  le  marquis  de 
Bournonville,  g,5oo  liv.;  le  marquis  de  Sant»- 
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d'Angleterre  et  de  Hollande  ;  on  la  remplaça  par 
une  autre  qui  ne  pouvait  blesser  personne,  c'é- 
tait Josué  arrêtant  le  soleil.  Autour  de  cette  grande 
salle,  chaque  ambassadeur  avait  un  appartement 
particulier  pour  s'y  retirer  à  volonté  dans  l'inter- 
valle et  dans  le  cours  des  séances  :  ces  cabinets, 
magnifiquement  garnis  de  meubles  et  de  tapis  de 
la  couronne,  désignaient  la  personne  qu'ils  atten- 
daient, par  les  armes  des  di(Téreiites  puissances 
peintes  au-dessus  des  portes.  Pour  éviter  tous 
débals  de  préséance,  la  salle  du  congrès,  éclairée 
par  un  superbe  lustre  de  cristal ,  ne  présentait  (]iie 
des  sièges  uniformes,  fauteuils  de  velours  vert  de 
même  hauteur,  rangés  autour  d'une  table  égale- 
ment couverte  de  velours  vert  et  tellement  ronde, 
qu'il  r^y  avait  ni  haut  ni  lias  bout.  La  police  inté- 
rieure de  la  ville  de  Soissoos  fut  organisée,  de 
manière  que  les  membres  du  congrès  y  fussent  en 
sûreté  et  s'y  trouvassent  agréablement  :  on  sup- 
prima le  pont-levis  du  Mail,  et  on  établit  une 
porte,  comme  on  avait  fait  au  Château,  pour  ren- 
dre  plus  faciles  les  abords  de  cette  promenade; 
deux  ceut  vingt  lanternes ,  réparties  dans  les 
rues,  permirent  d'y  circuler  à  pied  et  en  voiture 
à  toute  heure  delà  nuit;  des  patrouilles  de  la  ma- 
réchaussée gaiantissaient  la  tranquillité  de  la  vîlle 
pendant  son  sommeil;  quatre  pompes  à  incendie 
étaient  prêtes  à  se  porter  partout  où  l'on  crierait 
aufeu;  déplus,  une  garnison  d'infanterie,  chargée 
de  faire  le  service  aux  trois  portes  de  la  ville,  sur 
les    remparts  et    aux  hùtets  des  ambassadeurs. 
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phepour  livrer  passage  au  carrosse  du  premier  mi- 
nistre, sur  le  faite  duquel  s'élevait  un  lourd  balda- 
quin doré  aux  armes  de  France.  Le  canon  de  la  place 
se  fit  entendre,  et  le  cardinal,  après  avoir  mis 
la  tête  k  la  portière  du  carrosse  pour  écouter  le 
discours  de  l'intendant  Orry,  alla  directement  à 
l'hôtel  épiscopal,  pendant  que  les  messagers  d'é- 
tat couraient  avertir  de  son  arrivée  les  ambassa- 
deurs qui  l'avaient  devancé  :  ceux-ci  s'empressè- 
rent de  venir  lui  faire  visite,  et  il  leur  rendit  cette 
visite  à  tous  le  même  jour.  L'ouverture  du  con- 
grès eut  lieu  le  lendemain  i4:  vers  dix  heures  du 
matin,  chaque  ambassadeur,  avec  sa  suite,  ses  se- 
crétaires, ses  valets  et  ses  pages,  arriva  seul  et  de 
son  c6té  au  Château  pour  ne  pas  donner  prétexte 
à  desdébats  de  préséance;  les  rues  de  Soissons,  or- 
dinairement si  calmes  et  si  peu  fréquentées,  reten- 
tissaient du  fracas  des  équipages  et  des  sons  de  la 
musique  militaire;  on    ne  voyait  que  coureurs, 
chevaux,  carrosses,  livrées:  c'était  là  une  rivalité  en 
dehors  du  congrès ,  rivalité  de  luxe  et  d'apparat , 
dans  laquelle  l'avantage  ne  paraissait  pas  être  ré- 
servé aux  plénipotentiaires  de  Louis  XY.  Quand 
la  réunion  fut  complète,  le  comte  ZinzendorfT 
prit  la  parole  et  protesta  des  intentions  pacifiques 
de  l'empereur  son  maître,  qui  avait  à  cœur,  sur 
toute  chose,   la  continuation   de  la   tranquillité 
commune  de  F  Europe.  Le  cardinal  de  Fleury  ré- 
pondit :  ce  Je  commence  par   témoigner  à  vos 
Excellences  combien  je  buis  sensible  à  la  condes- 
cendance q^ui  les  a  portées  à  se  rendre  à  Soissons 
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rosse.  Art.  ii.  Daas  tes  cnnrérences,  loiis  les  jtléni- 
poientiaires  se  placeront  indistinctement,  à  me- 
sure qu'ils  eDtreronl  ,  luitour  de  la  table  ronde, 
sans  aucune  distinction.  \rt.  m.  Leurs  carrosses  se 
rangeront  dans  la  cour  du  cliàteati,  selon  l'ordre 
de  leur  arrivée.  Art.  iv.  On  empêchera  les  (|iie- 
relles  de  part  et  d'autre,  entre  les  cocliers  e(  att- 
ires bas  domestiques.  Art.  v,  Lors(|ue  deux  car- 
rosses se  rencontreront,  loin  de  se  disputer  à 
qui  prendra  le  dessus  ou  passera  le  prcuiier,  les 
cocliers  seront  obligés  d'ouvrir  et  de  faciliter  ré- 
ciproquement le  passade.  \rt.  vi.  Dan»  les  prome- 
nades, tant  dedans  que  dehors  la  ville,  on  obser- 
vera la  coutume  établie  entre  ceux  qui  s'y  ren- 
contrent, de  garder  la  droite  chacun  de  son  côté. 
Art.  vu.  Les  pages,  les  valets  de  pied  et  gens  de 
livrée  ne  porteront  ni  hâtons,  ni  épécs,  ni  armes 
à  feu,  et  il  leur  seia  défendu  d'être  dehors  à 
des  heures  indues  sati^  ordre  e.\prés  de  leurs 
maîtres.  Art  viii.  Si  quelque  domesti(|ue  d'un 
plénipotentiaire  se  rend  coupable  d'un  ciime 
ou  délit,  son  maiire,  après  examen  préalable 
de  l'afTaire,  renoncera  à  le  punir  lui-même 
et  le  mettra  entre  les  mains  des  juges,  pour 
qu'il  soit  jugé  suivant  les  lois  du  rovaume;  bien 
plus,  en  cas  de  flagrant  délit,  le  magistral  ou  la 
garde  pourra  se  saisir  de  ta  personne  du  coupa- 
ble, sauf  à  en  avertir  son  maître.»  Les  articles  ix, 
X,  XI,  xu,  xni  et  XIV  concernaient  la  pénalité  appli- 
cahleaux  différens  délits  que  pourraient  commettre 
les  domestiques,  tant  gtntifshommes  que  pnj^rs.  On 
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desdifficnltés  insurmontables  s'opposeraient  à  un 
traité  général  entre  les  puissances-  Le  cardinal  de 
Fleury,  qui  avait  ea  la  satisfaction  de  voir  tons  les 
grands  États  de  l'Europe  se  mettre,  pour  ainsi 
dire,  entre  ses  mains,  ne  se  souciait  pas  de  rester 
long-temps  éloigne  du  roi  et  de  la  cour  :  il  allait 
souvent  k  Compiègne,  et  il  emmenait  avec  lui 
quelques-uns  des  plénipotentiaires ,  qui  se  ré- 
créaient à  la  chasse  ;  enfin ,  le  3o  juin ,  le  cardimd 
quitta  Soissons  pourretonmer  à  Versailles  «après 
avoir  pris  congé  du  congrès  dans  un  dîner  d'ap- 
parat. Les  ambassadeurs,  qui  continuèrent  les  né- 
gociations avec  une  indifférence  que  justifiait  le 
départ  du  ministre  de  France,  n'avaient,  pour  se 
distraire  à  Soissons,  que  leurs  éternels  diners  et 
quelques  galanteries  qui  donnèrent  lieu  à  des  épi- 
grammes  et  à  des  chansons  dans  la  ville.  La  vie 
monotone  qu'ils  menaient  fut  encore  attristée  par 
la  mort  de  l'un  d'eux,  le  comte  de  Penterieder, 
remarquable  par  sa  taille  gigantesque  (il  avait,  dit- 
on,  sept  pieds),  qui,  âgé  seulement  de  cin- 
quante ans,  fut  victime  de  la  bonne  chère  qu'on 
faisait  pour  tuer  le  temps.  Il  mourut  le  ao  juillet 
et  fut  enterré  à  Saint-Léger,  avec  une  pompe  di- 
gne de  son  rang;  les  gazettes  publièrent  alors  que 
ses  amis  avaient  fait  élever  dans  cette  tlglise  un  mo- 
nument de  marbre  avec  plusieurs  statues  de  bronze 
doré  et  une  Jort  belle  et  longue  épitaphc.  Rien  de 
tout  cela  n'a  jamais  existé,  à  l'exception  de  l'épi- 
laplie  gravée  sur  une  table  de  marbre  noir  qui 
était  scellée  dans  le  mur  et  qui  disparut  peu  de. 
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Le  congrès  avait  rendu  [lourlaul  à  Boissons  une 
partie  de  ses  droits  municipaux,  la  libre  eleclinn 
de  son  maire  et  de  ses  éclievins,  comme  un  dé- 
dommagement des  mesures  sévères  de  police  et 
de  convenance  auxquelles  la  ville  fut  astreinte  pen- 
dant quinze  mois:  on  n'a  pas  l'ordonnance  du  roi, 
qui  accorda  en  1728  aux  habitans  la  restitution  de 
leurancien  privilège,  en  des  termes  sans  doute  ambi- 
gus, puisqu'on  fut  obligé  plus  tard  de  les  expliquer 
par  de  nouvelles  leltres  de  concession;  mais  la 
municipalité  ne  devait  pas  en  jouir  long-temps 
en  paix.  D'abord,  l'arrêt  du  5  août  1735,  qui 
supprimait  généralement  les  compagnies  et  réunis- 
sait leurs  biens  aux  domaines  des  villes,  cbagrina 
la  haute  bourgeoisie  en  lui  enlevant  sa  royauté  de 
l'Arquebuse  :  cette  compagnie,  qui  avait  toujours 
eu  l'avantage  dans  ses  contestations  de  préséance 
avec  la  milice  bourgeoise  et  qui  s'était  refusée  à  se 


des  deux,  parcequ'il  contient  peut-être  quelques  parlicula- 
rilés  aoecdoliq  Iles: tourna/  hiiiariquedujiremiervoj-age  du 
roi  Louis  Xfdans  la  ville  de  Compi'cgne,  de  roufeilure  du 
congrès  de  Soissans,  etc,  parDaudcl,  ÎDgënteur-géograplie 
ordinaire  du  roi  et  de  U  reine,  Paris,  1759,  in-12.  Ors- 
cripdon  galante  de  la  ville  de  Soitsans,  avec  UD  recueil 
de  pièces  fugitives,  La  Baye,  1739,  iu-13.  Au  reste,  ce  con- 
grès, dont  l'anuonce  avait  Tait  tant  de  bruit  par  toute 
l'Europe,  cessa  bienlAt  d'adirer  l'attentiou,  quand  on 
s'aperçut  de  son  inutilité,  et  les  luénioires  ilu  temps  kccou- 
tcuteiit  de  le  mentiouoer.  Voltaire  n*eu  dit  pas  un  mot 
dans  son  Siècle  da  Louis  Xf.  Soulavie  le  pusse  au^si  «out 
ailence  dans  les  Mémoires  de  Maurepas,  dan»  les  Mémoi- 
res du  duc  de  Richelieu,  etc.  Le  grund  recueil  de  Chansons 
Mss.  à  la  Bibl.  du  [toi  en  donne  quclqucs-uitcs  a>>sc£  licon- 
cicnscs.  inspirées  par  ce  rongrh. 
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qu'on  y  mil  un  nouveau  jeu  de  mail,  et  qui  scnoni> 
niait  alors  le  Cours.  La  jonction  de  Tile  à  la  rive, 
en  1760,  rexhaiissenieiit  du  sol  et  les  plantations 
d'arbres  ajoutèrent  beaucoup  d'agrément  à  cette 
promenade  qui  s'appela  le  Co«?j  pendant  plus  d'un 
siècle;  l'ancien  nom  de  Mail  prévalut,  quoique 
un  jeu  de  paume,  côtoyé  par  de  belles  allées  et  ter- 
miné par  un  quinconce,  eût  détrôné  le  vieux  niait. 
Le  duc  d'Orléans  ,  qui  avait  acquis  de  la  mai»on 
de  Carignan  les  trois  quarts  du  comté  de  SoissoDs, 
un  quart  à  titre  patrimonial,  comme  celui  qu'il 
possédait  déjà  par  succession ,  et  les  deux  autres 
quarts  à  titre  d'engagement ,  offrit  au  roi  de  céder 
la  moitié  patrimoniale  au  domaine  de  la  couronne, 
à  condition  que  la  totalité  du  comté  lui  serait  don- 
née en  apanage  héréditaire,  ce  que  Louis  XV  ac- 
cepta sans  difficulté,  en  réunissant  à  cet  apanage  le» 
domaines  de  Laon  et  de  Crépy,  par  lettres-patentes 
du  26  juin  i^So  et  du  21  janvier  1751, enregistrée? 
au  Parlement  le  5  février  suivant.  Après  la  dona- 
tion du  comté  à  titre  d'apanage,  un  arrêt  du  Con- 
seil d'État,  du  i5  décembre  1750,  interpréta  un 
arrêt  de  l'année  pr^édente,  dans  lequel  était  fixée 
la  situation  de  la  mairie  soissonnaise  sur  des  base» 
nouvelles.  Les  maire,  échevins,  procureur  du  mi, 
secrétaire-greffier  et  administrateur  des  hôpitaux, 
devaient  être  élus  par  des  députés  choisis  dans  les 
difTérens  corps  et  paroisses  de  Soissons,  savoir  ; 
quatre,  dans  le  clergé  de  la  cathédrale;  deux,  dans 
chacune  des  compagnies  du  bailliage  provincial  el 
siège présidial ,  du  bureau  des  finances  et  de  l'Élec- 
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phepour  livrer  passage  au  carrosse  du  premier  nu* 
nistre,  surlefaïte  duque]  s'élevail  un  lourd  balda- 
quin doré  aux  armes  de  France.  Le  canon  de  la  place 
se  fit  eoteudre,  et  le  cardinal,  après  avoir  mis 
ta  tête  à  la  portière  du  carrosse  pour  écouler  le 
discours  de  l'intendant  Orry ,  alla  directement  à 
l'hôtel  épiscopal,  pendant  que  les  messagers  d'é- 
tat couraient  avertir  de  son  arrivée  les  ambassa- 
deurs qui  l'avaient  devancé  :  ceux-ci  s'empressè- 
rent de  venir  lui  faire  visite,  et  il  leur  rendit  celte 
visite  à  tous  le  même  jour.  L'ouverture  du  con- 
grès eut  lieu  le  lendemain  i4'  vers  dix  heures  du 
matin ,  chaque  ambassadeur,  avec  sa  suite ,  ses  se- 
crétaires, ses  valets  et  ses  pages,  arriva  seul  et  de 
son  côté  au  Ch&teau  pour  ne  pas  donner  prétexte 
à  desdébats  de  préséance;  les  rues  de  Soissons,  or- 
dinairement si  calmes  et  si  peu  fréquentées,  reten- 
tissaient du  fracas  des  équipages  et  des  sons  de  la 
musique  militaire;  on  ne  voyait  que  coureurs, 
chevaux,  carrosses,  livrées:  c'était  là  une  rivalité  en 
dehors  du  congrès,  rivalité  de  luxe  et  d'apparat, 
dans  laquelle  l'avantage  ne  paraissait  pas  être  ré- 
servé aux  plénipotentiaires  de  Louis  XV.  Quand 
la  réunion  fut  complète,  le  comte  Zinzendorff 
prit  la  parole  et  protesta  des  intentions  pacifiques 
de  l'empereur  son  maître,  qui  avait  à  cœur,  sur 
toute  chose ,  la  continuation  de  la  tran^ui/litr 
commune  de  CEurape.  Le  cardinal  de  Fleury  ré- 
pondit :  <t  Je  commepce  par  témoigner  à  vos 
Excellences  combien  je  auis  sensible  à  la  condes- 
cendance t^ui  les  a  portées  à  se  rendre  à  Soissons 
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phe  pour  livrer  passage  au  carrosse  du  premier  mi- 
nistre, sur  lefaite  duquel  s'élevait  un  lourd  balda- 
quin doré  aux  armes  de  France.  Le  canon  de  la  place 
se  fit  entendre,  et  le  cardinal,  après  avoir  mis 
la  t^te  h  la  portière  du  carrosse  pour  écouter  le 
discours  de  l'intendant  Orry,  alla  directement  à 
l'hôtel  épiscopal,  pendant  que  les  messagers  d'é- 
tat couraient  avertir  de  son  arrivée  les  ambassa- 
deurs qui  l'avaieut  devancé  :  ceux-ci  s'empressè- 
rent de  venir  lui  faire  visite,  et  il  leur  rendit  cette 
visite  à  tous  le  même  jour.  L'ouverture  du  cou- 
grès  eut  lieu  le  lendemain  i^:  vers  dix  heures  du 
matin,  chaque  ambassadeur,  avec  sa  suite,  ses  se- 
crétaires, ses  valets  et  ses  pages,  arriva  seul  et  de 
son  côté  au  Château  pour  ne  pas  donner  prétexte 
à  desdébats  de  préséance;  les  rues  de  Soissons,  or- 
dinairement si  calmes  et  si  peu  fréquentées,  reten- 
tissaient du  fracas  des  équipages  et  des  sons  de  la 
musique  militaire;  on  ne  voyait  que  coureurs, 
chevaux,  carrosses,  livrées:  c'était  là  une  rivalité  en 
dehors  du  congrès,  rivalité  de  luxe  et  d'apparat, 
dans  laquelle  l'avantage  ne  paraissait  pas  être  ré- 
servé aux  plénipotentiaires  de  Louis  \V.  Quand 
la  réunion  fut  complète,  le  comte  ZinzendorfT 
prit  la  parole  et  protesta  des  intentions  pacifiques 
de  l'empereur  son  maître,  qui  avait  à  cœur,  sur 
toute  chose,  /a  continuation  de  la  tranquillité 
commune  de  FEurope.  Le  cardinal  de  Fleury  ré- 
pondit :  «  Je  commence  par  témoigner  à  vos 
Excellences  combien  je  suis  sensible  à  la  condes- 
cendance qui  les  a  portées  à  se  rendre  à  Soissons 
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rosse.  Art.  ii.  Dans  lescnnréreiices,  iouk  les  jtténi- 
poieotiaires  se  placeront  indistinclement,  à  me- 
sure qu'ils  entreront,  autour  de  )a  table  ronde, 
sans  aucune  dislinctton.  \rt.  m.  Leurs  carrosses  se 
rangeront  dans  la  cour  du  cliâteaii,  selon  l'ordre 
de  leur  arrivée.  Art.  iv.  Ou  empêchera  les  tiue- 
relles  de  part  et  d'autre,  entre  les  cociiers  et  au- 
tres bas  domestiques.  Art.  v.  Lorscjue  deux  car- 
rosses se  rencontreront,  loin  de  se  disputer  à 
qui  prendra  le  dessus  ou  passera  le  preuiîer,  les 
cochers  seront  obligés  d'ouvrir  et  de  faciliter  ré- 
ciproquement le  passage.  Art.  vi.  Dans  les  prome- 
nades, tant  dedans  que  dehors  la  ville,  on  obser- 
vera la  coutume  établie  entre  ceux  qui  s'y  ren- 
contrent, de  garder  la  droile  chacun  de  son  côté. 
Art.  vit.  Les  pages,  les  valets  de  pied  et  gens  de 
livrée  ne  porteront  ni  listons ,  ni  épées,  ni  armes 
à  feu,  et  il  leur  sera  défendu  d'être  dehors  à 
des  heures  indues  san^  ordre  r>xprès  de  leurs 
maîtres.  ArL  vin.  Sî  quelque  domestique  d'un 
plénipotentiaire  se  rend  coupable  d'uu  crime 
ou  délit,  son  maître,  après  examen  préalable 
de  l'affaire,  renoncera  à  le  punir  lui-même 
et  le  mettra  entre  les  uiains  des  juges,  pour 
qu'il  soit  jugé  suivant  les  lois  du  royaume;  bîeii 
plus,  en  cas  de  flagrant  délit,  le  magistral  ou  I.i 
garde  pourra  se  saisir  de  la  personne  du  coupa- 
ble, sauf  à  en  avertir  son  maître.»  Les  articles  i\, 
X,  xt,  xti,  \nt  etxiv  coiiceruaient  la  pénalité  appli- 
cable aux  différens délits  que  pourraient  commettre 
les  domestiques,  tant  gentilshommes  qiw  piiiics.  On 
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des  difficnlt^  insuraion tables  s'opposeraient  ù  un 
trahë  général  entre  les  puissances.  Le  cardinal  de 
Fleury,  qui  avait  ea  la  satisfaction  de  voir  tous  les 
grands  Etats  de  l'Europe  se  mettre,  pour  ainsi 
dire,  entre  ses  mains,  ne  se  souciait  pas  de  rester 
long-temps  éloigné  du  roi  et  de  la  cour  :  il  allait 
souvent  à  Compiègne,  et  il  emmenait  avec  lui 
quelques-uns  des  plénipotentiaires ,  qui  se  ré- 
créaient à  lâchasse;  enfin,  le  3o  juin,  le  cardinal 
quitta  Soissons  pour  retourner  à  Versailles,  après 
avoir  pris  congé  du  congrès  dans  un  dtner  d'ap- 
parat. Les  ambassadeurs,  qui  continuèrent  les  né- 
gociations avec  une  indifTérence  que  justifiait  le 
départ  du  ministre  de  France,  n'avaient,  pour  se 
distraire  à  Soissons ,  que  leurs  éternels  diners  et 
quelques  galanteries  qui  donnèrent  lieu  à  des  épi- 
grammes  et  à  des  chansons  dans  la  ville.  La  vie 
monotone  qu'ils  menaient  fut  encore  attristée  par 
la  mort  de  l'un  d'eux,  le  comte  de  Penlerieder, 
remarquable  par  sa  taille  gigantesque  (il  avait,  dit- 
on,  sept  pieds),  qui,  âgé  seulement  de  cin- 
quante ans,  fut  victime  de  la  bonne  chère  qu'on 
faisait  pour  tuer  le  temps.  11  mourut  le  30  juillet 
et  fut  enterré  à  Saint-Léger,  avec  une  pompe  di- 
gne de  son  rang;  les  gazettes  publièrent  alors  que 
ses  amis  avaient  fait  élefer  dans  cette  église  un  mo- 
nument de  marbre  twec  plusieurs  statues  de  bronze 
doré  et  une  Jort  belle  et  longue  épitaphe.  Rien  de 
tout  cela  n'a  jamais  existé,  à  l'exception  de  l'épi- 
taphe  gravée  sur  une  table  de  marbre  noir  qui 
était  scellée  dans  'e  mur  et  qui  disparut  peu  de 
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Le  congrès  avait  rendu  |)ourIaiiL  à  Soîsson^  une 
partie  de  ses  droits  municipaux,  la  libre  élection 
de  son  maire  et  de  ses  éclievins,  comme  un  dé- 
dommagement des  mesures  srvères  de  police  et 
deconvenanceauxquelles  la  ville  fut  astreinte  pen- 
dant quinze  mois:  onn'a  pas  l'ordonnance  du  roi, 
qui  accorda  en  1728  aux  liabitans  la  restitution  de 
leurancien  privilège,  en  des  termes  sans  doute  ambi- 
gus, puisqu'on  fut  obligé  plus  tard  de  les  expliquer 
par  de  nouvelles  leltres  de  concession;  mais  la 
municipalité  ne  devait  pas  en  jouir  long-temps 
en  pais.  D'abord,  l'arrêt  du  5  août  f]^5,  qui 
supprimait  généralement  les  compagnies  et  réunis- 
sait leurs  biens  aux  domaines  des  villes,  chagrina 
la  haute  bourgeoisie  en  lui  enlevant  sa  royauté  de 
l'Arquebuse  :  celte  compagnie,  qui  avait  toujours 
eu  l'avantage  dans  ses  contestations  de  préséance 
avec  la  milice  bourgeoise  et  qui  s'était  refusée  à  se 


lies  ileux,parcequ'il  coolient  pcul-Ctre quelques  particula- 
riléa  a.uecAo\ii\\xa:JourTtal  historique  du  premier  voyage  du 
roi  Louis  Xfdans  la  ville  de  Compiègne.  de  touverturedu 
congrès  de  Soissons,  etc.,  parDaudel, ingénieui^géographe 
ordinaire  du  roi  et  de  la  reine,  Parin,  tyjig,  iti-13.  Des- 
cription galante  de  la  ville  de  Soissons,  avec  ud  recueil 
de  pièces  fugitives,  La  Haye,  ijag,  în-ia,  Au  reste,  ce  con- 
grès),  dont  l'annonce  avait  fait  tant  de  bruit  par  toute 
l'Europe,  cessa  bîentdt  d'attirer  l'altentiou,  quand  od 
»'aperçut  de  aou  inutilité,  et  les  luémoires  du  temps  ki:g 
Iculcnl  de  le  meulionoer.  Voltaire  u*en  dit  pa«  tin  mot 
dans  son  Siècle  di-  Louis  Xf.  Soulavie  le  paMe  auxii  kouo 
silence  daiix  les  Mémoires  de  Ataurepat,  dau»  les  Mémoi- 
res du  duc  deRieheticu,  etc.  ÏjC  grand  recueil  de  Chauionii 
Mrs.  à  la  BibI,  du  Rot  en  donne  quclqucK-uiidi  hskz  liceii- 
cien§ea,  inspirée»  par  ceronj^rr^^' 
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rpi'nn  y  mil  un  nouveau  jeu  de  mail ,  et  qui  se  noin- 
niait  alors  le  Cours,  La  jonction  de  l'ile  à  la  rive, 
en  1760,  l'exliaussemenl  du  sol  et  les  plantations 
d'arbres  ajoutèrent  beaucoup  d'agrément  à  cette 
promenade  qui  s'appela  le  Couis  pendant  plus  d'un 
siècle;  l'ancien  nom  de  Mail  prévalut,  quoique 
un  jeu  de  paume ,  côtoyé  par  de  belles  allées  et  ter- 
miné par  un  quinconce,  eut  détràné  le  vieux  mail. 
Le  duc  d'Orléans  ,  qui  avait  acquis  de  la  maison 
de  Carignan  les  trois  quarts  du  comté  deSoissons, 
un  quart  à  titre  patrimonial,  comme  celui  qu'il 
possédait  déjà  par  succession,  et  les  deux  autres 
quarts  à  titre  d'engagement ,  offrit  au  roi  de  céder 
la  moitié  patrimoniale  au  domaine  de  la  couronne, 
à  condition  que  la  totalité  du  comté  lui  serait  don- 
née en  apanage  héréditaire,  ce  que  Louis  XV  ac- 
cepta sans  dilKcullé,  en  réunissant  à  cet  apanage  les 
domaine^i  de  Laon  et  de  Crépy,  par  lettres-patentes 
du  a6  juin  i^So  et  du  21  janvier  i^Si, enregistrées 
au  Parlement  le  5  février  suivant.  Après  la  dona- 
tion du  comté  à  titre  d'apanage,  un  arrêt  du  Con- 
seil d'Etat,  du  i5  décembre  1750,  interpréta  un 
arrêt  de  l'année  pii^cédenle,  dans  lequel  était  fix^e 
la  situation  de  la  mairie  soissonnaise  sur  des  bases 
nouvelles.  Les  maire,  écbevins,  procureur  du  roi, 
secrétaire-greffier  et  administrateur  des  hôpitaux, 
devaient  être  élus  par  des  députés  choisis  dans  les 
difléreos  corps  et  paroisses  de  Soissons,  savoir  : 
quatre,  dans  le  clerjjé  de  la  calliédrale;  deux,  dans 
chacune  des  compagnies  du  bailliage  provincial  cl 
si^ge  présidial ,  du  bureau  des  finances  et  de  l'Élec- 
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et  le  sac  des  huguenots  en  1 56^  avaient 
aoéauti  une  partie  des  archives  conimunalesr 
mais  encore,  en  1683,  des  bourgeois,  contre  les- 
quels l'official  lança  un  raonitoire,  s'étaient  empa- 
rés de  beaucoup  d'anciens  litres,  dontia  destruc- 
tion assura  sans  doute  la  paisible  jouissance  de 
certains  droits  mal  acquis.  Le  Conseil  tlu  duc  si- 
gnifia donc  à  la  ville,  le  11  mai  1757,  de  ne  plus 
faire  travailler  aux  fortifications  et  de  s'interdire 
toute  espèce  de  plantations  sur  les  remparts,  sans 
permission  préalable  du  prince.  La  ville  justifia  du 
moins  de  sa  possession  pendant  plus  de  trois 
siècles  et  produisit  une  foule  de  témoignages  irré- 
cusables, qui  étaient  de  nature  à  établir  sa  propriété 
que  les  comtes  de  Soissons  ne  lui  avaient  jamai» 
contestée.  Le  Conseil  du  duc  alla  jusqu'à  soutenir 
que  la  ville  était  forcée  de  supporter  toutes  les 
cliarges  de  son  enceinte  fortifiée,  sans  en  être  pro- 
priétaire; mais  le  duc  d'Orléans  revint  sur  cette 
prétention  exorbitante  et  déclara  qu'il  secbargeait 
seul  de  toutes  les  dépenses  concernant  les  rem- 
parts. La  ville  se  contenta  d'une  déclaration  qui  la 
mettait  à  l'abri  de  toute  contribution  à  ce  sujet,  et 
le  corps  municipal,  par  déférence  pour  le  duc 
d'Orléans  plutôt  que  par  acquiescement  à  ses  ré- 
clamations, enregistra  le  10  décembre  1769  la  dé- 
cision prise  par  le  Conseil  du  duc,  deux  années  au- 
paravant. Les  receveurs  du  domaine  de  Philippe 
d'Orléans  continuèrent  d'aliéner  à  renies  cen- 
suelles  les  terrains  attenant  aux  remparts.  La  déj'é^ 
re/icf,  c'est-à-dire  la  faiblesse  du  corps  municipal 
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lieutenant-criminel ,  réglait  le  nombre  des  officiers 
dudil  baiUiaglK^  considérablement  augmenté,  et 
accordait  la  robe  rouge  à  ces  officiers,  et  la  soutane 

l'OUge  aux  conseillerS'^lercs ,  pour  les  cérémonies 
publiques.  Le  Chapitre  de  la  cathédrale  ayant  dé- 
fendu à  deux  chanoines,  conspillers- clercs,  de 
porter  au  chœur  ta  soutane  rouge ,  vit  son  opposi- 
tion cassée  par  jugement,  à  la  requête  du  duc 
d'Orléans.  Au  reste,  ces  difTérends  entre  la  muni- 
cipalité etlecomte  apanagisle  ne  nuisaient  en  rien 
à  la  prospérité  matérielle  deSoissons,  où  la  popu- 
lalion  avait  varié  depuis  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  D'après  le  dénombrement  du  mois  de  no- 
vembre 1756,  elle  s'élevait  il  7,5ao  habilans '. 

L'évêque  de  Soissons ,  Lefèvre  de  Lauhrîère, 
tout  moliniste  qu'il  fût,  résidait  habituellement 
dans  son  évéché  où  il  m,éditait  de  grandes  réfor- 
mes, quand  il  fut  atteint  de  la  petite-vérole  et 
mourut  le  a5  décembre  1738,  au  Séminaire,  d'où 
son  corps  embaumé  fut  transféré  à  la  cathédrale 
et  enierré  près  de  Yarmoire  mtj::  re/t'qttes.  Ce  prélat 
avait  été  marié,  avait  vécu  dans  le  grand  monde,  et 
ne  s'était  consacré  à  l'église  que  pour  chercher  des 
consolationsà  la  perte  de  sa  femme  :  il  vivait  donc 
à  Soissons  fort  modestement  dans  la  retraite,  eu 

'  Mm.  de  Cabaret,  de  dom  Grenier,  de  P.  L.  Brayer 
et  de  M.  Fiquel.  Il  est  à  regreUcr  qne  la  ville  de  Soissons 
ne  possède  pas  un  recueil  complet,  manugcritou  imprimé, 
des  édits,  ordonnances,  arrfils.  senleoces  et  autres  pièces 
oHicielIeR  qui  Ja  concernent,  surtout  pendant  les  deux 
deroierfi  sîËcles.  Tel  était  le  renieil  que  M.  Fiquet  avait 
ébauché  pour  son  propre  usage. 
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Soissons  (Paris»  1736,  ia-ia).  Le  chanoine  Biet, 
qui  combat  les  sentimens  de  Daniel  et  de  Dubos 
dansce  morceau,  plus  mal  écrit  encore  qiie  celui 
de  l'abbé  Lebeuf,  n'avait  paa  ,  aux  yeux  des  éru- 
dits,  vaÎDCu  sod  antagoniste  armé  de  textes  plutôt 
que  de  phrases.  Uq  troisième  concurrent,  Ribant 
de  Rocherort,  qui  avait  envoyé  du  Bourbonnais 
un  mémoire  latin ,  eut  l'honneur  d'être  mis  en  pa- 
rallèle avec  l'abbé  Lebeuf.  Cet  abbé  prit  sa  revan- 
che en  1 737  et  gagna  le  prix,  avec  une  Dissertation 
sur  f établissement  tie  la  religion  chrétienne  dans  le 
Soissonnais,  etc.,  (Paris,  in-12).  En  i'jl\\,  le  con- 
cours fut  encore  plus  brillant  et  mieux  disputé;  le 
prix  n'échappa  point  encore  cette  fois  à  l'abbé  Le- 
beuf; mais,  comme  François  de  Fitz-Jaines  ,  suc- 
cesseur de  Lefèvre  de  Laubrière,  en  avait  fondé  un 
second  d'une  médaille  d'or  de  3oo  livres,  ce  second 
prix  fut  partagé  entre  l'abbé  l-'enct  et  Gonye  de 
Longuemare,  qui  était  digne  de  tenir  tête  au  docle 
chanoine  d'Auxerre,  sur  le  terrain  de  l'histoire 
de  France  et  des  antiquités  nationales.  Ce  dernier 
concours,  dont  retentit  alors  le  monde  savant, 
donna  beaucoup  d'éclat  à  l'Académie  de  Soissons, 
qu'on  plaçait presqueau  Diveiiu  de  l'Académiedes 
Inscriptions  pour  les  services  qu'elle  rendait  aux 
études  historiques.  Depuis, l'Académie,  composée 
des  notables  de  la  ville,  révè(|ue ,  l'intendant ,  les 
membres  du  présidial  et  du  bureau  des  linan- 
ces,  etc.,  distribua  ses  médaij  les  d'or  à  des  poésie» 
fugitives  qui  n'avaiept  point  assez  de  valeur  litté- 
raire pour  se  répandre  hors  du  terroir  natal.  Ces 
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ilëbarrassa  pourtant  des  dates,  comme  d'un  atti- 
rail inutile.  Il  poussa  son  rÀ^it  jusqu'aux  der- 
nières années  de  Louis  XIV,  et  ne  fut  sans  doute 
arrête  dans  son  travail  que  par  la  mort,  travail 
froid,  sec  etdécoloré,  mais  généralement  régulier  et 
judicieux.  L'original  est  déposé  à  la  Bibliothèque 
de  Soissons,  qui  ne  possède  pas  tous  les  mémoires 
que  Rousseau  avait  recueillis,  ni  ceux  que  Petit, 
procureur  du  roi  pour  la  police  dans  cette  ville, 
rassemblait  avec  tant  de  curiosité.  Des  matériaux 
plus  imporlans  et  plus  vastes,  concernant  les 
antiquités  soissoniiaises,  furent  réunis  plus  tard 
par  les  soins  du  bénédictin  dom  Grenier,  à  qui 
son  ordre  avait  confié  la  lédaction  d'une  histoire 
générale  de  la  Picardie,  sur  le  plan  des  histoires  de 
Bretagne,  de  Bourgogne  et  de  Languedoc  publiées 
par  la  congrégatiou  de  Saînt-Maur.  Deux  cha- 
noines de  la  cathédrale.  Cabaret  et  Lebrasscur, 
clavigères  des  archives,  communiquèrent  les  titres 
à  dom  Muley,  qui  en  tira  des  extraits  cX  des  copies; 
les  religieux  de  Saint-Médard  et  de  Saiut-Crépio- 
le-Grand  secondèrent  avec  zèle  l'entreprise  de 
dom  Grenier,  et  lui  transmirent  des  documens  pré- 
cieux; dom  Caffiaux  dépouilla  le  chartrier  de 
Saint-Médard  et  envoya  une  multitude  de  notes 
relatives  aux  généalogies  des  familles  soissonnaises. 
Mais,  de  cesimmenses  préparatifs,  il  ne  sortit  jamais 
qu'un  prospectus, et  la  Révolution  fit  tomber  dans 
le  dédale  de  la  Bibliothèque  du  Roi  tous  les  ma- 
nuscrits accumulés  par  dom  Grenier  et  ses  con- 
frères. Un  écrivain  moins  consciencieux,  mais  aussi 
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infaillible  en  ce  qui  regardait  la  connaissance  des 
livres  et  des  éditions.  Le  collège  de  Saint-Nicolas 
avait  eu  trois  professeurs  destinés  à  un  grand 
avenir  scientifique,  le  président  Hénault,  Fonce- 
tnagne  et  la  Bletterie,  tous  les  trois  Oratoriens 
avant  d'être  de  l'Académie  des  inscriptions;  Tab* 
baye  de  Valsery  avait  entendu  l'abbé  de  Vertot 
s'écrier  :  mon  siège  est  fait!  en  ornant  d*un  style 
fleuri  et  brillant  son  Histoire  des  Chevaliers  de  ' 
^a/^e.  L'historien  Gaillard,  originaire  d'Ostel,  ne 
dédaignait  pas  de  venir  présider  l'Académie  de  Sois- 
sons  et  y  lire  des  pièces  de  poésie.  Mais  les  arts  et 
les  sciences  exactes  n'avaient  pas  leméme  foyer  d'é^ 
mulation  dans  le  Soissonnais,  où  l'on  ignorait  que 
le  père  du  Poussin  était  né  à  Soissons,  et  Ton  ne 
peut  citer  que  Jacques  Robbe,  ingénieur^éographe 
du  roi,  mort  en  1711,  et  Augier  Dufot,  auteur  de 
difTérens  traités  de  médecine,  mort  en  177$,  qui 
avaient  honoré  leur  ville  natale  au  xvin*  siècle  '• 

François  de  Fitz-James,  qui  protégeait  l'Acadé- 
mie de  Soissons  et  y  fondait  des  prix,  avait  été 
nommé  évéque  à  la  fin  de  décembre  1738,  et  sacré, 
le  1 3  mai  de  l'année  suivante,  dans  la  cathédrale 
de  Rouen  :  la  faveur  du  roi  lui  promettait  alors  un 

*  GalL  Christ,  t.  u.  Ouvrages  de  Tabbé  Lebeiif.  jtbnan. 
hist.  et  géog.  de  la  Picardie,  année  1767.  Les  Mti.  de 
dom  Grenier  sont  renfermés  dans  une  multitude  de  porte- 
feuilles et  de  cartons  qui  remplissent  une  vaste  salle  du 
dép6t  des  Manuscrits  à  la  Bibllolhèque  du  Roi.  Les  reolier- 
ches  sont  très-difficiles  dans  ce  labyrinthe  de  matériaux, 
malgré  une  table  générale  des  noms  :  elles  nous  ont  été 
facilitées  par  l'obligeance  de  M.  Champollion-Pigeac. 
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dans  ces  réjouissances,  où  des  fontaines  de  vin 
coulèrent  pour  tous  les  passaus ,  où  fut  représentée 
une  comédie  sur  la  Grand-Place,  où  le  feu  d'ar- 
tifice et  les  illuminations  offrirent  à  l'Académie  de 
Soissons  mille  sujets  ingénieux  d'emblèmes  el  de 
devises.  Morel ,  organiste  de  Saint-Jean-des-Vignes, 
(|ui  avait  composé  la  messe  en  musique  du  Tedeuni, 
fut  aussi  l'auteur  d'un  divertissement  en  musique 
exécuté  chez  l'intendant,  scène  pastorale  dans  la- 
quelle le  poète ,  M.  Roy,  avait  mis  des  sentences  de 
Sénèque  dans  la  bouche  des  Nymphes  de  l'Aisne , 
et  s'était  permis  une  foule  de  hcences  poétiques 
pour  chanter  /c  p/us  uîmablti  îles  rois.  l'Vançois  de 
Fil/.-James,  qui  n'entendit  heureusement  pas  ce« 
flatteries  rimées  en  l'honneur  du  Titits  et  de  VA- 
lexandre  qu'il  venait  d'administrer  et  de  moraliser, 
devint  tout-à-coup  un  furieux  janséniste,  et,  comme 
les  derniers  évéques  molinistes  avaient  fait  parta- 
ger leurs  doctrines  au  clergé  soissonnais,  le  prélat 
janséniste  trouva  de  la  résistance  et  de  l'aversion 
dans  son  Église.  Il  déclara  une  rude  guerre  au  jé- 
suitisme, et  il  prit  la  plume  pour  l'attaquer  et  pour 
combattre  les  écrits  des  pères  Pichon,  Hardouîn , 
Berruyer,  etc.;  il  frappa  d'interdit  tous  les  livres 
entachés  des  principes  qu'il  détestait;  il  publia 
pour  ses  diocésains  un  nouveau  Hituet ,  un  nouveau 
Catéchisme;  il  s'éleva  dans  ses  lettres  pastorales 
contre  les  partisans  de  la  bulle  Unigenittis  et  contre 
la  cour  de  Home,  qu'il  accusait  d'attenter  aux  li- 
bertés gallicanes  el  aux  prérogatives  de  la  couronne 
de  France.  Louis  XV,  ayant  su  que  cplte  violente 
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que  le  clergé  moUiiiste,  soutenu  par  l'uichevéquu 
de  Paris ,  exigeait  des  péoitens  et  des  malades  pour 
les  forcer  de  souscrire  à  l'acceptation  de  la  bulle 
Unigenitus ,  bulle  incendiaire  et  factieuse  dont  tout 
le  oionde  parlait  et  que  les  théologienâ  seuls  con* 
naissaient.  Les  membres  de  la  grand'chambre  ar- 
rivèrent le  ^5  novembre  au  lieu  de  leur  exil,  où 
ils  restèrent  plus  de  neuf  mois,  en  persévérant 
dans  leurs  remontrantes  au  roi  qui  ne  les  fit  pas 
remonter  tous  sur  leur  siège  :  cinq  d'entre  eux 
étaient  morts  à  Soissons.  Le  séjour  de  ces  magis- 
trats, la  plupart  riches  et  chers  de  famille,  dans 
la  ville,  dont  ils  ne  pouvaient  sortir,  y  apporta 
beaucoup  d'argent,  et  les  pauvres,  qui  les  bénis- 
saient, ne  leur  demandaient  pas  compte  du  motif 
janséniste  ou  moliaiste  de  leur  charité.  Cependant, 
vers  cette  époque,  les  pauvres  trouvaient  à  Soissons 
plus  de  ressources  pour  gagner  leur  vie,  grâce  ù 
une  industrie  nouvelle  que  l'intendanl,  M.  de  Mé- 
lîaod,  essayait  d'établir,  afin  d'accroître  les  revenus 
de  la  ville  qui  ne  possédait  pas  d'autre  mauufaclure 
tjue  la  fabrique  de  bas  de  l'hôpital-général.  M.  de 
Méliand  eut  l'idée  de  fonder  le  commerce  de  la  soie, 
dans  ce  pays  dont  la  température  douce  convenait 
très-bien  aux  mûriers;  il  fit  accorder  au  Soisson- 
nais  par  le  gouvernement  une  somme  annuelle  Je 
dix  mille  livres  à  titre  d'encouragement  pour  la 
culture  des  mûriers  et  l'éducation  des  vers  à  soie  : 
des  mûriers  blancs  furent  ptanlés  partout,  le  long 
des  chemins  vicinaux,  daus  les  fossés  et  sur  les 
glacis  de  Soissons;  on  distribun  des  ustensiles,  de 
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populaire  de  bête  féroce  du  Suisionnais.  En  juillet 
et  en  aoùl  i755,  un  loup  dévora  un  enfanl,  un 
homme  et  deux  femmes  dans  ies  villages  voisin)) 
de  Soissons  ;  l'effroi  fut  gf'rnéral,  on  s'arma,  on  fit 
des  baltues,  on  ne  rencontra  plus  de  loups;  seule- 
ment un  piqueur  du  conile  de  Gamaches  déposa, 
le  lo  septembre,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Soissons,  un 
animal  qu'il  avait  tué  à  Mareuil,  et  qu'il  disait 
élre  le  loup  :  la  foule  fut  grande  pour  le  voir,  mars 
on  reconnut  que  ce  prétendu  loup  était  un  ciiieii 
de  meunier.  En  juin  1758,  uu  autre  loup  se  jf  (a 
sur  des  eiifans  aux  environs  d'Acy  :  tes  battues  re- 
commencèrent et  n'eurent  pas  plus  de  succès.  En 
février  1765,  un  nouveau  loup,  qui  était  enragé, 
emporta  une  jeune  femme  enceinte  àSept-.Monts: 
quatorze  paysans  le  poursuivirent  pour  lui  arracher 
sa  proie,  furent  tous  mordus  et  périrent  dans  les 
convulsions  de  la  rage.  La  terreur  était  au  comble; 
on  publia  dans  les  gazettes  que  la  bête  dti  Soisson- 
nais  avait  reparu;  avant  qu'on  eût  pris  des  mesures 
pour  purger  la  campagne  de  ce  fléau ,  le  t  "  mars , 
uu  milicien  attaqua  le  loup  à  coups  de  fourche, 
près  de  Basoche,  le  tua  et  l'apporta  le  snir  même 
à  Soissons.  Le  milicien,  choyé,  fêté,  eut  la  récom- 
pense promise  à  celui  qui  tuerait  le  loup,  et,  l'ayant 
feit  empailler,  il  le  promena  par  toute  la  l-'rance,  en 
le  montrant  à  prix  d'argent,  dans  les  foires  et  les 
marchés.  Ce  loup  fit  la  fortune  de  cet  homme. 
Cinq  ans  avant  la  mort  du  loup,  un  autre  mons- 
tre, dont  la  renommée  ne  sortît  pas  de  Soissons, 
étonna  lesamateursd'icthyologie  et  de  gastronomie; 
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lérèt  les  exercices  militaires  à  la  prussienne  qu'un 
apprenait  aux  soldats.  L'afïluence  de  tant  d'étran- 
gers fut  très-avautageuse  pour  le  commerce  de 
la  ville,  et  ces  béntBces  matériels  firent  oublier 
aux  habitans  les  désagrémens  inséparables  du 
voisinage  des  troupes  :  jamais  Soissons  ne  présenta 
un  aspect  plus  gai,  plus  animé,  plus  bruyant  que 
pendant  la  durée  de  chacun  de  ces  camps,  qui 
remplissaient  les  rues  de  britlans  uniformes,  capa- 
bles d'éblouir  les  yeuxel  de  faire  battre  le  cœur  des 
belles  Soissonnaises. 

Soissons  bâtissait  alors  son  H6lel-de-ViIle  sur  ta 
Grand' Place  :  il  avait  <:té  commencé  en  1759  par 
le  maire  Leroy  d'Harlennes,  qui  en  posa  la  pre- 
mière pierre  au  nom  du  duc  d'Orléans,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Maison-Commune,  h  côté 
du  présidial.  Cet  Hôtel-de-Ville  fut  promptement 
construit,  parce  que  l'argent  ne  manquait  pas  :  c'<'- 
tait  un  petit  corps-de-logis  qui  n'avait  pas  plus  de 
quatre  fenêtres  sur  la  façade  et  qui  se  trouvait  en- 
core rapetissé  et  comme  humilié  par  la  comparai- 
son qu'on  en  pouvait  faire  avec  le  Bailliage,  gros 
pavillon  massif,  du  bon  style  ai-chitectural  de  l'é- 
poque de  Henri  IV,  environné  d'une  grande  grille 
dorée  et  précédé  d'un  perron  où  l'on  arrivait  par 
deux  escaliers  à  découvert,  entre  lesquels  une 
voûte  donnait  entrée  dans  les  cours.  L'H6tel-de- 
Ville  n'était  donc  pas  un  bâtiment  propre  à  em- 
bellir la  Place,  sur  laquelle  s'élevait  une  fontaine 
en  pyramide  avec  des  trophées  et  des  inscriptions 
à  la  gloire  de  Louis  X  V,  placée  vis-à-vis  un  théâtre 
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par  Icducd'Orléans,se  firent  les  avocats  de  la  ville 
obérée  par  le  paiement  des  gages,  Tait  sur  ses  deniers 
aux  officiers  de  police,  tandis  que  les  charges  de 
ceux-ci  étaient  vendues  pour  te  compte  du  duc;  le 
maire  et  les  échevins  présentèrent  donc  au  duc  et 
à  son  Consed  un  mémoire  pour  la  réunion  de  ces 
chaînes  au  corps-de-ville.  Mais  le  prince  refusa  de 
diminuer  son  revenu  pour  soulager  Soissons.  Ce 
fut  sans  doute  par  représailles  que  la  ville  renouvela 
ses  plaintes  au  sujet  de  l'usurpation  de  ses  rem- 
parts ;  mais  le  Conseil  du  duc  n'eut  pas  égard  à  ces 
impuissantes  réclamations,  et  déclara,  le  29  avril 
r 784 >  que  «1  les  domaines  royaux  sont  imprescri]>- 
tibles  elinaliénables.et  ne  forment,  en  la  main  des 
villes  ([UL  en  sont  eu  jouissance,  même  de  baute 
antiquité  et  à  tel  titre  que  ce  puisse  être,  même  de 
concession  royale,  que  des  possessions  précaires 
et  toujours  révocables  ad  nutum  régis,  n  Le  Con- 
seil ne  voyait  pas  que  tout  allait  trembler  bientôt, 
dès  que  le  peuple,  et  non  plus  le  roi,  froncerait  le 
sourcil  '• 

Suissons,  dépouillé  de  ses  libertés  municipales, 
avait,  pour  s'en  consoler,  les  utopies  des  écono- 
mistes qui  lui   laissèrent  au  moins  une  Société 

'  U8S.  de  Cabaret,  de  P-  L.  Braycr  et  de  lU.  Fi<]uet,  - 
Le  Mercure  de  France  et  les  uulreB  journaux  du  temps 
mentioonent  scruputetiitement  les  l'uitB  et  gestes  de  la  btUe 
du  Soissonnais.Le  Alerciirc  contient  ausfiidann se»  nouvelles 
poliliqires  de  ij65,  1766  cl  1767,  beaucoup  de  détails 
tecKiiiqucssur  le  tampdc  Soissonii,  k  l'occanioii  duquel  fut 
publiée  une  très- belle  carte  de  celte  ville  et  des  environs, 
avec  la  position  du  camp. 
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pas  une  meilleure  qualité.  Cependant  la  Sociéti' 
rendit  quelques  services  à  la  province.  L'inlendnnt 
Le  Pelletier  de  Morfontaine,  qui  semitii  la  têtedii 
bureau  de  Soissons  après  la  mort  de  M.  de  Mé- 
liand,  déploya  encore  plus  d'activité  et  agrandit  le 
domaine  des  attributions  de  la  Société  d'Agricu) 
ture  :  au  mois  de  juillet  1783,  il  lui  écrivit  qu'ap- 
prenant qu'elle  travaillait  à  ramélioration  de  l'exis- 
tence physique  des  prisonniers  de  la  Généralité, 
le  ministre  des  finances,  à  sa  requête,  avait  ac- 
cordé les  fonds  nécessaires  f  adopté  les  plans  et 
donné  ses  ordres  pour  leur  exéculion.  Le  Pelletier 
approuvait  un  projet  qui  lui  était  soumis  pour 
l'ouverture  d'un  bureau  chargé  de  recevoir  des 
souscriptions  en  faveur  des  prisonniers  :  a  Cet 
élablisssement,  le  premier  qui  sera  formé  dans  le 
royaume,  disaît-il,  ne  peut  être  confié  à  de  meil- 
leures mains  que  les  v6tres.i>  Les  curés  et  les  dames 
de  charité  assistèrent  dès-lors  aux  séances  de  tu 
Société  ,  qui,  en  1781 ,  inaugura  dans  la  salle  des 
assemblées  le  buste  de  l'intendant  Le  Pelletier, 
sculpté  par  Houdon,  avec  cette  inscription:  ffoni- 
mage  des  laboureurs  soissonnais. 

La  Société  d'Agriculture  n'avait  pas  préservé  de 
la  disette  le  Soissonnais  en  177$  :  depuis  plusieurs 
années,  le  prix  du  blé  croissait  sans  cesse,  à  me* 
sure  que  les  accapareurs  réalisaient  les  conditions 
secrètes  du  Pacte  de  famine;  au  commenceraeut 
de  1775,  le  blé  coûtait  a5o  liv.  le  muid  de  Sois- 
sons,  et  le  pain  de  dix  liv.  se  vendait  36  sols;  des 
altroupemens  séditieux  parcouraient  les  campa- 
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que  le  clergé  moliiiiste,  soutenu  par  l'arclievéquc 
de  Paris,  exigeait  des  pénileiis  et  des  malades  pour 
les  forcer  de  souscrire  à  l'acceptation  de  la  bulle 
Unigenitus ,  bulle  incendiaire  et  factieuse  dont  tout 
le  monde  parlait  et  que  les  théologiens  seuls  con- 
naissaient. Les  membres  de  la  grand'cliambre  ar- 
rivèrent le  a5  novembre  au  lieu  de  leur  exil,  où 
ils  restèrent  plus  de  neuf  mois,  en  persévérant 
dans  leurs  remontrances  au  roi  qui  ne  les  fît  pas 
remonter  tous  sur  leur  siège  :  cinq  d'entre  eux 
étaient  morts  à  Soissons.  Le  séjour  de  ces  magis- 
trats, la  plupart  riches  et  chefs  de  famille,  dans 
la  ville,  dont  ils  ne  pouvaient  sortir,  y  apporta 
beaucoup  d'argent,  et  les  pauvres,  qui  les  bénis- 
saient, ne  leur  demandaient  pas  compte  du  motif 
janséniste  ou  moliniste  de  leur  charité.  Cependant, 
vers  cette  époque,  les  pauvres  trou  vaient  à  SoissoDs 
plus  de  ressources  pour  gagner  leur  vie,  grâce  à 
une  industrie  nouvelle  que  l'intendant,  M.  de  Mé- 
liand,  essayait  d'établir,  afin  d'accroître  tes  revenus 
de  la  ville  qui  ne  possédait  pas  d'autre  manufacture 
que  la  fabrique  de  bas  de  l'hopital-général.  M.  de 
Mélland  eut  l'idée  de  fonder  le  commerce  de  la  soie, 
dans  ce  pavs  dont  la  température  douce  convenait 
très-bien  aux  mûriers;  il  fît  accorder  au  Soisson- 
nais  par  le  gouvernement  une  somme  annuelle  de 
dix  mille  livres  à  titre  d'encouragement  pour  la 
culture  des  mûriers  et  l'éducation  des  vers  à  soie  : 
des  mûriers  blancs  furent  plantés  partout,  le  long 
des  chemins  vicinaux,  dans  les  fossés  et  sur  les 
glacis  de  Soissons;  on  distribua  des  ustensiles,  de 
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populaire  de  bête  féroce  du  Soissonnais.  En  juillet 
et  en  août  1755,  un  toup  dëvora  un  enfant,  un 
homme  et  deux  feoimes  dans  les  villages  voisins 
de  Soissons  ;  l'effroi  fut  général ,  on  s'arma ,  on  fil 
des  battues,  on  ne  rencontra  plus  de  loups;  seule- 
ment un  piqueur  du  comte  de  Gamaclies  déposa, 
le  10  septembre,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Soissons,  un 
animal  qu'il  avait  tué  à  Mareuil,  et  qu'il  disait 
être  le  loup :1a  foule  fut  grande  pour  le  voir,  mais 
on  reconnut  que  ce  prétendu  loup  était  un  chien 
de  meunier.  En  juin  1758,  un  autre  loup  se  jeta 
sur  des  eufans  aux  environs  d'Acy  :  les  battues  re- 
commencèrent et  n'eurent  pas  plus  de  succès.  En 
février  1765,  un  nouveau  loup,  qui  était  enragé, 
emporta  une  jeune  femme  enceinte  àSept-Monts: 
quatorze  paysans  le  poursuivirent  pour  lui  arracher 
sa  proie,  furent  tous  mordus  et  périrent  dans  les 
convulsions  de  la  rage.  La  terreur  était  au  comble; 
on  publia  dans  les  gazettes  que  la  bête  du  Soisson- 
nais  avaitreparu;  avant  qu'oneùt  pris  des  mesures 
pour  purger  la  campagne  de  ce  fléau  ,  le  i  "  mars , 
un  milicien  attaqua  le  loup  à  coups  de  fourche, 
près  de  Basoche,  le  tua  et  l'apporta  le  sotr  même 
à  Soissons. Lie  milicien,  clioyé,  fêlé,  eut  la  réconi- 
pense  promise  à  celui  qui  tuerait  le  loup,  et,  l'ayant 
fait  empailler,  il  le  promena  par  toute  la  France,  en 
le  montrant  à  prix  d'argent,  dans  les  foires  et  les 
marchés.  Ce  loup  fil  la  fortune  de  cet  homme. 
Cinq  ans  avant  la  mort  du  loup,  un  autre  mons- 
tre ,  dont  la  renommée  ne  sortit  pas  de  Soissons , 
étonna  lesamateursd'icthyologieet  de  gastronomie: 
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lérèt  les  exercices  militaires  à  la  prussienne  qu'un 
apprenait  aux  soldats.  L'afïluence  de  tant  d'étran- 
gers fut  très-avantageuse  pour  le  commerce  de 
la  ville,  et  ces  bénéfices  matériels  firent  oublier 
aux  hubitans  les  désagrémens  inséparables  du 
voisinage  des  troupes  :  jamais  Soissons  ne  présenta 
un  aspect  plus  gai,  plus  animé,  plus  bruyant  que 
pendant  la  durée  de  chacun  de  ces  camps,  qui 
remplissaient  les  rues  de  brillnns  uniformes,  capa- 
bles d'éblouir  les  yeuxel  de  faire  battre  le  cœurdes 
belles  Soissonnaises. 

Soissons  bâtissait  alors  son  Hôtel-de-Ville  sur  la 
Grand'  Place  :  il  avait  tté  commencé  en  1759  par 
le  maire  Leroy  d'Hartennes,  qui  en  posa  la  pre- 
mière pierre  au  nom  du  duc  d'Orléans,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Maison -Commune,  à  côté 
du  présidial.  Cet  Hôtel-de-Ville  fut  promptemenl 
construit,  parce  que  l'argent  ne  manquait  pas  :  c'é- 
tait un  petit  corps-de-logis  qui  n'avait  pas  plus  de 
quatre  fenêtres  sur  la  façade  et  qui  se  trouvait  en- 
core rapetissé  et  comme  humilié  par  la  comparai- 
son qu'on  en  pouvait  faire  avec  le  Bailliage,  gros 
pavillon  massif,  du  bon  style  architectural  de  l'é- 
poque de  Henri  iV,  environné  d'une  grande  grille 
dorée  et  précédé  d'un  perron  où  l'on  arrivait  par 
deux  escaliers  à  découvert,  entre  lesquels  une 
voûte  donnait  entrée  dans  les  cours.  L'Hôtel-de- 
Vilte  n'était  donc  pas  un  bâtiment  propre  à  em- 
bellir la  Place,  sur  laquelle  s'élevait  une  foDtatne 
en  pyramide  avec  des  trophées  et  des  inscriptions 
à  la  gloire  de  Louis  XV,  placée  vis-à-vis  un  théâtre 
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par  le  (iucd'Orléans, se  firent  les  avocats  de  la  ville 
obérée  par  le  paiemenl  des  gages,  fait  sur  ses  deniers 
aux  officiers  de  police,  tandis  que  les  charges  de 
ceux-ci  étaient  vendues  pour  le  compte  du  duc  ;  le 
maire  elles  écheviiis  présentèrent  donc  au  duc  et 
à  son  Consed  un  mémoire  pour  la  réunion  de  ces 
charges  au  corps-de-viile.  Mais  le  prince  refusa  de 
diminuer  son  revenu  pour  soulager  Soissons.  Ce 
fut  sans  doute  par  représailles  que  la  ville  renouvela 
ses  plaintes  au  sujet  de  l'usurpation  de  ses  rem- 
parts ;  mais  le  Conseil  du  duc  n'eut  pas  égard  à  ces 
impuissantes  réclamations,  et  déclara,  le  9g  avril 
1784,  que  o  les  domaines  royanx  sont  imprescri|>- 
ttbles  etinaliénables^el  ne  forment,  en  la  main  des 
villes  qui  en  sont  en  jouissance,  même  de  haute 
antiquité  et  à  tel  titre  que  ce  puisse  être,  même  de 
concession  royale,  que  des  possessions  précaires 
et  toujours  révocables  ad  nutam  régis.  «  Le  Con- 
seil ne  voyait  pas  que  tout  allait  trembler  bïent^)!, 
dès  quele  peuple,  et  non  plus  le  roi,  froncerait  le 
sourcil  '• 

Soissons,  dépouillé  de  ses  libertés  nntnicipales, 
avait,  pour  s'en  consoler,  les  utopies  des  écono- 
mistes qui  lui   laissèrent  au  moins  une  Société 

'  Us»,  de  Cabaret,  de  P.  L,  Braycr  et  de  M.  Fîqucl.  ■ 
Le  Mercure  de  Frnnce  el  le»  mitres  journaux  du  lempB 
mentionnent  scrupuleusement  les  faits  el  ge.sles  de  la  béte 
du  Soissonnais.  Le  Mercure  conUcnt  aussidaDsscii  nouvelles 
politiques  de  1765,  1766  el  1767,  beaucoup  de  detnilB 
techniques  sur  le  camp  de  Soissoiis,  à  l'occasiioii  duquel  fut 
publiée  une  trèvbelle  carte  de  celle  ville  el  des  enrirons, 
avec  la  position  du  camp. 
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pas  une  meilleure  qualité.  Cependant  la  Sociëlt' 
rendit  quelques  services  à  la  province.  L'intendant 
Le  Pelletier  de  Morfontaine,  qui  se  mit  à  la  tête  du 
bureau  de  Soissons  après  la  mort  de  M.  de  Mé- 
liund,  déploya  encore  plus  d'activité  etagrandit  le 
domaine  des  attributions  de  la  Société  d'AgricuI 
ture  :  au  mois  de  juillet  i  ^83 ,  il  lui  écrivit  qu'ap- 
prenant qu'elle  Iravaillait  à  l'améliorulion  de  l'exiii- 
tence  physique  des  prisonniers  de  la  Généralité, 
le  ministre  des  finances,  à  sa  requête,  avait  ac- 
cordé les  fonds  nécessaires,  adopté  les  plans  et 
donné  ses  ordres  [Kïur  leur  exécution.  Le  Pelletier 
approuvait  un  projet  qui  lui  était  soumis  pour 
l'ouverture  d'un  bureau  chargé  de  recevoir  des 
souscriptions  en  faveur  des  prisonniers  :  «  Cet 
élablisssenient,  le  premier  qui  sera  formé  dans  le 
royaume,  disait-il,  ne  peut  être  confié  à  de  meil- 
leures mains  que  les  vôtres,  n  Les  curés  et  les  dames 
de  charité  assistèrent  dès-lors  aux  séances  de  la 
Société,  qui,  en  17S1 ,  inaugura  dans  la  salle  des 
assemblées  le  buste  de  l'intendant  Le  Pelletier, 
sculpté  par  Houdon,  avec  cette  inscription  ;  Hom- 
mage des  laboureurs  soissonnais. 

La  Société  d'Agriculture  n'avait  pas  préservé  de 
la  disette  le  Soissonnais  en  1775  :  depuis  plusieurs 
années,  le  prix  du  blé  croissait  sans  cesse,  à  me- 
sure que  les  accapareurs  léalisaîent  les  conditions 
secrètes  du  Pacte  de  famine;  au  commencement 
de  1775,  le  blé  coûtait  a5o  lîv.  le  muîd  de  Sois- 
sons,  et  le  pain  de  dix  lîv.  se  vendait  36  sols;  des 
altroupemens  séditieux  parcouraient  les  campa- 
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biilens  qui  se  retirèreul  avant  la  fin  de  la  disette 
et  laissèrent  à  la  prochaine  récolte  le  soin  de  dinai- 
nuer  le  prix  des  céréales.  Le  pris  moyen  de  1775 
à  1787  fut  de  i5o  livres  le  muid.  La  disette  ne 
reparut  qu'en  1788,  par  suite  de  la  terrible  grêle 
du  i3  septembre,  qui  ravagea  les  moissons.  On  ne 
voit  pas  que  le  débordement  de  l'Aisne,  le  37 
février  1 784 ,  ait  eu  de  graves  conséquences  pour 
les  biens  de  la  terre:  cependant  la  rivière  grossie 
par  la  fonte  des  neiges  déborda  de  telle  façon  que 
les  babitans  du  faubourg  Saint-Waast,  du  port 
et  des  rues  voisines,  furent  obligés  de  se  réfugier 
dans  les  communautés  de  la  ville,  tant  que  dura  l'i- 
nondation, inférieure  de  g  pouces  à  celle  de  i658, 
et  supérieure  de  plus  de  2  pieds  à  celle  de  1740.  Pen- 
dant la  Duit,  les  eaux  refluèrent  jusqu'à  Saint-Cré- 
pin-le-Grand  et  montèrent  dans  la  rue  du  Plat 
d'£tain.  Ce  débordement  fut,  comme  les  autres, 
l'objet  d'une  inscription,  à  l'endroit  où  il  s'était 
élevé  au  milieu  de  la  rue  du  Château-Gaillard  : 

En  t;64i  Madame  d'Aisne 
A  celle  place  prit  iéance. 

Un  événement.qui inspira  d'abord  plusde  frayeur 
que  la  furie  de  madame  <£  Aisne,  avait  précédem- 
ment coulé  la  vie  à  quelques  personnes.  Au  mois 
de  février  1 781 ,  les  légumes  d'hiver,  pois,  lentilles, 
haricots  et  fèves  de  marais  furent  attaqués  par 
l'insecte  nommé  milabre  ù  croix  blanche.  Les  per- 
sonnes qui  mangèrent  de  ces  légumes  détériorés, 
Airenl  malades  de  coliques,  au  milieu  desquelles 
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IHoteodaDt  n'aurait  pas  de  jardin  :  on  en  tîl  uu  sur 
le  terrain  du  Mai) ,  depuis  la  porte  de  la  Paix  (ou  ' 
verte  pour  le  congrès  de  17^8),  jusqu'à  la  barrière. 
La  ville,  qui  avait  disputé  la  seigneurie  de  ses  for- 
tifications au  duc  d'Orléans,  n'osa  pas  réclamer 
pour  la  conservation  de  cette  promenade  qui  perdît 
beaucoup  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté;  la  ville 
H  tut  en  gémissant,  crainte  de  vengeance  relative- 
ment aux  impôts  dont  Cintendant  est  le  maître. 
Le  clergé  de  Soissons  soufirit  avec  moins  de 
patience  les  abus  de  pouvoir  de  son  évéqiie 
Uenri-Joseph-Claude  de  Bourdeilles ,  qui  avait 
remplacé  François  de  Fitz-James,  décédé  à  Paris 
te  19  juillet  r764,  et  enterré  dans  sa  calbédrale  à 
Soissons.  M.  de  Bourdeilles  avait  été  mousquetaire 
avant  d'êtreprètre,  et, comme  pour  expier  les  torts 
de  son  aïeul  qui  avait  immortalisé  les  dames  ga- 
lantes du  seizième  siècle,  il  se  montra  d'abord 
inflexible  à  l'égard  de  madame  de  Margeret ,  ab- 
besse  de  Saint-Paul ,  à  laquelle  on  reprochait  quel- 
ques habitudes  mondaines,  quelques  prodigalités 
profanes  ;  il  la  fil  enlever  et  renfermer  dans  l'ab- 
baje  de  Pont-aux-Dames.  Cependant  cet  évéque 
était  molinisle  et  ne  manquait  pas  d'accummode- 
mens  avec  sa  conscience.  It  s'efforça  de  purifier  le 
siège  épiscopal  de  la  souillure  janséniste  que  son 
prédécesseur  y  avait  laissée:  il  remit  en  honneur 
et  en  usage  tous  les  livres  diocésains  de  Languet 
deGergy;  il  donna  aux  Lazaristes  la  place  des  Ora- 
toriens  dans  le  Séminaire  et  crut  avoir  conquis 
ainsi  le  droit  de  satisfaire  sa  cupidité  :  il  nu  se 
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ticulière  qu'il  appartient  d'en  développer  les  cau- 
ses; il  faudrait  retracer  le  tableau  de  l'histoire  gê- 
D^rale  de  France  pendant  tout  un  siècle  !  Les  plus 
vastes  réformes  étaient  appelées  par  les  vœux  de 
la  nation  presque  eollère,  lasse  de  subir  les  capri- 
ces d'une  monarchie  décrépite  et  les  privilèges 
onéreux  d'une  noblesse  et  d'un  clergé  en  déca- 
dence. Un  moment,  sous  le  ministère  du  vertueux 
Turgol,  on  avait  espéré  voir  la  couronne  prendre 
l'initiative  des  réformes;  mais  le  ministère  Turgot 
était  bientôt  tombé  sous  la  coalition  des  privilé- 
giés: la  guerre  d'Amérique  ne  détourna  que  passa- 
gèrement les  esprits  des  questions  de  politique  in- 
térieure; ils  y  revinrent  avec  une  nouvelle  énergie, 
et  les  embarras  financiers  amenèrent  enfin  la  cour 
à  essayer  de  transiger  avec  l'opinion  publique.  Le 
ministre  Galonné  convoqua,  en  février  1787,  une 
Assemblée  de  Notables  pour  leur  exposer  les  be- 
soins de  l'État  et  la  nécessité  des  réformes;  mais 
cette  Assemblée,  bien  que  composée  de  personnes 
qu'avaitchoisiesie  roi,  renversa  Caloone  par  l'hosti- 
lité personnelle  qu'elle  lui  montra  :  M.  de  Brienne, 
successeur  de  Galonné,  fut  plus  heureux,  etlesno- 
tabtes  lui  accordèrent  diverses  concessions  en  se 
séparant.  Les  réformes  commencèrent  :  le  roi 
Louis  XVI,  convaincu  de  la  nécessité  de  changer 
le  système  des  impôts  et  de  détruire  la  désas- 
treuse organisation  des  fermes,  résolut  d'appli- 
quer à  toute  la  France,  d'après  les  plans  de  Tur- 
got, des  institutions  analogues  à  celles  des  /m/.( 
(f États,  mais  plus  régulières.  Un  éditdejuin  1787 
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ioipûts;  a"  des  fonds  et  de  la  complabilité  ;  3*  de» 
iravaux  publics;  4°  de  l'agricullure  et  du  com- 
merce. Les  bureaux  furent  installés  dans  un  hôtel 
de  la  rue  du  Coq-Lombard.  Les  travaux  de  Vkn- 
.         semblée  provinciale  furent  dignes  d'intérêt.  Le 
bureau  de  l'agriculture,  etc. ,  Ht  un  rapport  remar- 
I         quable  sur  la  mendicité,  dont  il  attribuait  legrand 
I  développement  à  trois  causes  ;  i°  la  concenlratîoD 

de  la  propriété  et  de  l'exploitation  des  terres  dan» 
un  petit  nombre  de  maius,  en  sorte  que  ta  plu- 
part des  paysans,  mercenaires  tant  qu'ils  étaient 
valides,  devenus  vieux,  se  voyaient  obligés  de  se 
faire  mendians;  a"  l'absence  de  manufactures 
dans  le  Soissonnais,  et  3°  la  multiplicité  des  mo- 
nastères qui  distribuaient  des  aumônes  à  leurs 
portes.  Une  enquête  fut  ordonnée  sur  les  moyens 
d'y  remédier.  Va  autre  rapport  nous  apprend  aac 
les  officiers  municipaux  de  Soissons  étaient  nom- 
més par  le  duc  d'Orléans  sans  même  observer  les 
dispositions  de  l'édit  d'août  1764,  et  que  l'Élection 
de  Soissons  payait  alors  5l^o,l^5o  liv.  de  taille  et  de 
capitation.  Au  ton  des  rapports  faits  sur  la  taille, 
la  gabelle,  les  aides,  etc., dans  une  réunion  com- 
posée pourtant,  en  grande  partie,  d'élémens  aristo- 
cratiques, on  juge  facilement  quelles  idées  domi' 
naientalorslasociété:l'esprit  des  rapports  adressés 
à  l'Assemblée  était  remarquablement  imprégné  de 
philanthropie  et  d'amour  du  bien  public;  les  rap- 
porteurs représentèrent  hardiment  la  concentra- 
tion des   terres  dans  un  petit  nombre  de  mains 
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sultats  (le  l'ouverture  d'un  cana)  projeté  entre 
l'Aisne  et  la  Meuse,  canal  qui  ne  fut  esécuté  que 
quarante  ans  plus  tard. 

Enfin,  des  réclamations  furent  adressées  à  l'As- 
semblée touchant  les  péages  perçus  par  le  duc 
d'Orléans  à  la  Motte,  à  Jautz^,  et  dans  la  ville 
de  Soissons, 

La  session  fut  close  le  17  décembre,  une  Om- 
mtssion  intermëdiaire  restant  constituée  dans  l'in- 
terralle  des  sessions  annuelles  '. 

Lesévénemens  marchaient  pendant  ce  temps: 
le  Parlement  ayant  refusé  d'enregistrer  les  im- 
pôts volés  par  les  Notables ,  et  ayant  déclaré  les 
Etats-Généraux  seuls  compétens  pour  accorder  de 
nouveaux  impôts ,  le  rot ,  en  novembre  1787 , avait 
promis  de  réunir  les  Etals-Généraux  en  179a;  mais 
bientôt  de  nouvelles  luttes  avec  le  Parlement  foi'cè* 
renlla  cour  d'accélérer  la  convocation  de  ces  États, 
et  un  arrêt  du  Conseil,  du  8  août  1788,  lixa  enfin 
leur  ouverture  au  1"  mai  1789.  Ce  fut  le  commen- 
cement d'une  ère  nouvelle  et  le  dernier  jour  de  la 
vieille  France. 


'  Elirait  du   Procès- Verbal   des  séances    de  l'AsxetDb. 
Prov.du  âoisBounais,  etc.,  i;88. 
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L:i  grande  el  icrrible  époque  de  la  régéoéralioa  de  la 
Franra  arriva. 

Alix  approches  de  la  réunion  des  ËUits-GéDérsux , 
loiitos  nos  vieilles  cités  s'éveîllèreni  de  leur  long  sommeil  : 
plus  le  régime  féodal  et  monastique  avait  fortement  im- 
primé sa  trace  dans  Soissons.  plus  celte  ville  dut  partici- 
per à  l'agitation  universelle.  En  attendant  les  élections  gé- 
nérales ,  la  Commune  prit  l'occasion  du  renouvellement 
des  magistrats  municipaux  pour  tàcber  de  recouvrer  le 
droit  d'élire  ses  maire  et  échevins,  droit  qui  avait  été 
transmis  par  'la  couronne  au  duc  d'Orléans,  comte  de 
Soissons.  Le  i"  février  ITSO,  les  liabitans  avaient  été  con- 
voqués dans  les  paroisses,  afin  de  donner  leur  adhé- 
sion à  une  Adn-stc  au  Roi,  rédigée  par  le  corps  municipal, 
en  remerciement  de  la  double  repriientation  accordée  au 
tiers-élat  :  ils  raiilîèrent  cette  pièce;  mais,  en  mémr 
temps,  ils  arrêtèrent  que  le  corps-de-ville  serait  requis  de 
convoquer  incessamment  la  Commune,  pour  la  rédaction 
d'une  autre  Adresse,  non  plus  au  roi,  mais  au  duc  d'Or- 
léans; on  voulait  demander  à  ce  prince  de  rendre  aux 
Soissonnais  la  libre  élection  de  leurs  officiers  municipaux, 
en  conservant  seulement  le  chois  du  maire  entre  trois  can- 
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procureur  du  roi  du  bureau  des  tinances;  Mennesson, 
éelievîn;  Brayer,  échcvin  ;  Chevalier,  procureur;  Lecercle, 
niarcliaud  de  blé;  et  Potirellle,  orfèvre.  Cette  première 
séance,  où  furent  véririés  les  pouvoirs,  prêtés  les  ser- 
inens,  eu-.,  n'eut  rieo  de  remarquable  que  la  querelle  de 
prëscauce  qui  s'éleva  entre  les  députés  et  dignitaires  du 
chapitre  de  la  cathédrale,  (l'une  part,  et,  de  l'autre,  les 
abbés  commendataires  de  Saint-Crépin-le-Grand  et  de 
Saint-Yved  de  Graine.  C'était  à  la  veille  de  la  ruine  du 
clergé  et  de  l'anéantissement  des  ordres  religieux,  que  les 
dignitaires  ecclésiastiques  se  livraient  gravement  à  de 
pareils  débals  :  on  cAt  dit  des  gens  se  disputant  le  pus  an 
bord  du  précipice  prêt  à  les  engloutir. 

Les  trois  ordres  se  séparèrent  pour  délibérer  s'ils  rédi- 
geraient leurs  cahiers  ensemble  ou  isolément;  le  tiers- 
état  resta  dans  la  salle  du  bailliage,  pendant  que  le  clei^é 
se  rendait  àrEvËclié,  et  la  noblesse  à  l'Hôtel-de- Ville.  Les 
choses  ne  se  passèrent  pas  lout-à-fait  régulièrement ,  car 
le  grand-bailli  siguiGa  que  l'on  rédigerait  séparément  les 
cahiers ,  sans  que  le  Tiers  eût  aucunement  délibéré.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ou  procéda ,  le  lendemain  1 1 ,  au  choix  des 
commissaires  à  qui  la  rédaction  des  cahiers  devait  être 
confiée  :  le  Tiers  en  nomma  trente-cinq  ;  cinq  pour  Soîa- 
sons  :  MM.  tabouret,  Brayer  (  lieutenant  -  général  de 
polie*),  Vernier  (procureur  du  roi),  Moilin  et  Fiquei; 
el  trente  pour  les  autres  villes,  boui^s  et  villages d»  bail- 
liage. I.a  séance  fut  agitée  :  un  des  électeurs,  M.  Guuil- 
lard,  protesia  énergiquement  contre  la  présence  de  deux 
brigades  de  maréchaussée ,  qui  lui  semblaient  gêner  la  li- 
berté des  suffrages,  et  quitta  l'assemblée ,  qui  fut  proro- 
gée au  18  courant.  Le  Tiers  se  réunit  le  18  dans  féglise 
St-Jean-des-Vigues  :  le  procureur  du  roi  requit  lecture 
du  cahier  général  du  Tiers;  le  lieutenant  de  police  Brayer  et 
M.  Gouillard  se  levèrent  alors,  protestant  contre  l'interven- 
tion illégale  du  procureur  du  roi ,  et  contre  les  prétentions 
du  bailli  et  de  son  lieutenant,  qui,  disaient-ils,  sortaient 
de  leur  rôle  de  simples  présidens  pour  régenter  magistra- 
lement l'assemblée.  Les  deux  réclaraans  et  dii  autres  élec- 
teurs se  retirèrent  :  l'assemblée,  encore  novice  aux  débats 
politiques,  et  redoutant  d'ailleurs  la  prolongation  indéfinie 
des  opérations,  ne  s'était  pas  décidée  à  soutenir  les  oppO' 


quiconque  entreprendraitlecurement  des  rivièresMledeii- 
séchemeot  des  marais  ;  La  réforme  des  lois  barittare»  sur  la 
ehasse,  et  l'autorisation  aux  munieîpalités  de  Taire  dàmire 
le  gibier  en  cas  dé  dommages  non  réparés  par  les  aà- 
gneurs;  la  réduction  du  nombre  des  fêtes  cbAmées;  la 
suppression  du  camel  moyennant  un  traitement  de 
1 500  liv.  au  mjntfflum  pour  les  curés ,  et  800  Ut.  pour  les 
vicaires,  lequel  serait  pris  sur  les  dîmes,  dont  le  sorplu 
serait  employé  aux  dépenses  des  bâtimens  religieux,  des 
maîtres  d'école ,  et  des  caisses  de  charité  (bureaux  de 
bienfaisance);  la  surveillance  des  écoles  rurales ,  et  la  di- 
rection des  enfans  trouvés,  des  dépôts  de  mendicité  etdes 
maisons  de  travail  et  de  charité,  attribuées  aux  administra- 
tions provinciales  ;  l'abolition  des  commendes  et  bénéfices 
consistoriaui;  la  rupture  des  liens  qui  nnissûent  les  reli- 
gieux français  à  des  généraux  et  supérieurs  étrai^ers;  la 
réduction  du  nombre  des  communautés  religieuiea ,  A 
l'application  des  revenus  des  couvens  supprimés  aux  éts- 
blissemens  de  charité;  la  suppression  des  ordres  men- 
dians;  l'abolition  du  recours  à  Rome  pour  les  dispenses 
de  parenté  ;  la  liberté  illimitée  de  la  presse;  l'uniformité 
(les  poids  et  mesures;  l'obligation  de  garanties  de  capacité 
pour  les  chirurgiens ,  pharmaciens  et  sages-femmes;  l'a- 
bolition des  droits;  de  péage,  ponuge,  hallage,  stella- 
ge ,  etc.;  la  liberté  complète  des  élections  municipales  ;  la 
translation  des  cimetières  hors  de  l'enceinte  des'TiUeaet 
villages;  l'établissement  de  nouveaux  hospices  et  bureaux 
de  charité  partout;  l'interdiction  aux  ecclésiastiquet,  no- 
bles, officiers  de  justice, police  et  finances,  à  tons  Gna»- 
ciers  et  agens  du  fitc ,  de  faire  le  commerce  des  graina  '; 
enfin,  robligaiion  pour  le  gouvernement  de  coasolter  Im 
états  provinciaux  sur.  l'exportation  des  grains  ;  tels  étaient 
les  principaux  articles  du  cahier  du  tiers-éut  soissonnaîs 
et  les  vœux  dont  il  demandait  l'accomplissement  aux 
États  Généraux  *.  Cet  iniéressant  monument  atteste  l'état 
(le  l'opinion  soissonnaise  an  commencement  de  1789. 


I  On  peut  voir  ki  uoe  illiuion  aax  vadra  apteuUliDiu  ptr  iMfMlta 
une  luuue  Ottiw  nut  M  iMg-tempi  entretcauc  dm  k>  nurMs ,  i**- 
cuUUoDs  aaxquelles  «nient  prit  ptrt  nne  foule  de  coartiMBf  «t  de  htnU 
roDcUonnaires,  et  h  roi  Lmiis  XV  Ini-mtaK. 
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dans  rîDlérât  de  là  province  ;  il  recommanda  à  ses  su  bdé- 
légués  de  lui  fonroir  IVtatdes  grains  nécessaires  à  la  con- 
sommation de  sa  Gënéralité,  afin  t)e  ne  laisser  exporter  que 
te  surplus,  et  astreignit  ù  des  déclaratiant  de  quantiiéi  et 
dettinatiom  tous  les  marchands  qui  chargeaient  des  grains 
ou  des  farines  sur  la  rivière  d'Aisne.  Le  contrôleur-géné- 
ral, M,  Necker ,  enjoignit  à  l'intendant  de  révoquer  ces 
mesures,  qui  gênaient,  disait-il ,  la  circulation  des  blés 
dans  l'intérieur  du  royaume  ;  M.  de  la  Bourdonnaye  ré- 
sista ,  fort  de  l'appui  de  l'admintstralion  provinciale ,  qni 
le  til  accompagner  par  deux  de  ses  membres  lorsque 
M.  Necker  le  manda  à  Versailles,  en  mai  1789  :  ce  Tut  le 
ministre  qui  céda  '. 

Malgré  les  efforts  de  l'intendanl  et  de  l'administration 
pourassiirer  la  subsistance  duSoissonnais,  les  grains  con- 
tinuaient Â  renchérir  :  les  marchands  de  blé  de  Soissons 
donnèrent  alors  un  louable  exemple  de  désintéressement 
et  de  patriotisme;  M.  Braver, lieutenani-généralde police, 
les  ayant  appelés  chez  lui  le  2  mai ,  au  nombre  de  trente- 
oeuf,  tous  se  déclarèrent  prêts  à  combattre  le  renchérisse- 
ment de  tout  leur  pouvoir,  et  s'engagèrent  à  fournir  le  blé 
ù  290  livres  le  muid  (  le  muîd  valant  13  liect.)  jusqu'à  la 
moisson,  pourvu  qu'on  obligeât  les  laboureurs  qni  avaient 
du  blé  en  grenier  dans  la  ville  à  subir  la  même  condition. 
Les  laboureurs  s'y  résignèrent,  et  aucun  des  marchands 
u'enl'reigoit  la  loi  qu'ils  s'étaient  imposée,  et  qui,  le  mois 
suivant,  fut  étendue  amiablement  à  (oui  le  Soissonnais  et 
ù  Compiègne.  Par  suite  de  celle  coovention  fidèlement 
observée,  le  pain  fut  d'un  quart,  de  deux  cinquièmes,  «n- 
findemoittémoinscherdans  la  Généralité  de  Soissons  qoe 
partout  ailleurs;  un  bureau  de  subsistances,  composé  de 
neuf  membres,  rendit  de  grands  services  pendant  trois 
mois  :  des  ateliers  publics  pour  les  hommes ,  la  filature  à 
domicile  pour  les  femmes,  occupèrent  les  pauvres  valides; 
l'abbesse  de  Notre-Dame,  outre  sa  contribution  en  argent, 
distribun  3,000  livres  de  pain  par  semaine  pendant  quatre 
mois,  bien  que  Notre-Dame,  fort  déchue  de  son  antique 
splendeur ,  tût  beaucoup  moins  riche  que  le  cliapilre  de  la 
cathédrale,  qui  avait  en  revenu  près  de  1,000  mutds  de 
blé;  Notre-Dame  n'en  possédait  que  Md.  Le  commerce  ne 

'  H»,  ilu  iirrililcnl  ItraïiT  rpx-liful«'li.inl-B''tli>ifll  rti-  iiiliw). 
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mille  !...  On  croyait  déjà  les  brigands  aux  portes  de  Sois- 
sons;  vingt-cinq  hussards  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
Turent  envoyés  en  reconnaissance;  tous  les  citoyens  s'ar- 
mèrent, et  le  maire  Clamecy  se  bâta  d'écrire  au  prési- 
dent de  l'Assemblée  Nationale  pour  réclamer  des  secours 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Cette  scène  s'était  ré- 
pétée leméme  jour  dans  la  plusgrande  partie  de  la  France  : 
le  pays  entier  se  leva  en  masse  pour  combattre  des  enne- 
mis fantastiques  que  l'on  ne  put  saisir  nulle  part;  la  nation, 
qui  avait  pris  les  armes,  ne  les  quitta  plus,  et,  de  celte  pa- 
nique, sortirent  toutes  les  gardes  nationales  de  France, 
qui  remplacèrent,  sur  une  immense  échelle,  les  petits 
corps  de  milices  locales,  et  s'organisèrent  sur  le  modèle 
de  la  garde  nationale  de  Paris  formée  quinze  jours  aupa- 
ravant (lors  de  la  prise  de  la  Bastille)  *. 

La  Révolution  marchait  à  pas  de  géant  :  l'Assemblée  donna 
bïeatAl  àSoIssons  cette  liberté  municipale  que  Soissoos  n'a- 
vait point  osé  prendre.  La  fameuse  nuit  du  A  aoAt  vit  s'é- 
crouler tous  les  privilèges  féodaux  et  autres,  toutes  les 
prérogatives  exceptionnelles  :  le  rachat  des  droits  sei- 
gneuriaux fui  autorisé  ;  les  dîmes  furent  supprimées;  Sois- 
sons  cessa  d'être  enclavé  dans  un  apanage  princier,  et  de 
relever  du  duc  d'Orléans  ;  le  litre  et  les  droits  des  comUt 
de  SoUiom  disparurent  pour  toujours,  et,  avec  etii,  tons 
ces  vieux  privilèges  ecclésiastiques  et  féodaux  qui  avaient 
été  si  Iong<temps  l'épouvaDtail  de  la  bourgeoisie  soisson- 
naise  ;  les  corporations  d'arts  et  métiers  furent  abrogées 
comme  loul  l'ancien  ordre  de  choses;  c'éiait  aussi  un 
privilège  et  quasi  le  plus  oppressif  de  tous,  que  ces  lettres 
tie'jurandes  et  maîtrise»  sans  l'octroi  desquelles  l'artisan  la- 
borieux et  honnête  ne  pouvait  pataer  maître  ni  employer  ses 
bras  et  son  intelligence  poursou  propre  compte  '.  Le2  no- 
vembre, l'Assemblée  Nationale  déclara  les  biens  du  clergé 
à  la  disposition  de-  l'Étal,  sauf  indemnité  aux  détenteurs 
des  propriétés  qui  seraient  aliénées  pour  les  besoins 
publics. 

Dans  le  cours  du  même  mois,  Sieyes  fil  décréter  qu'une 
division  régulière  et  uniforme  du  territoire  français  rem- 

■  Moniteur  Aa^\aû\tl\']m. 

I  En  1743.  les  communaulils  d'irls  et  métiers  lie  SoiuansFUiml  au 
uoiiilimleM,  <ro[Dprcnr>nl753mfitfrct.  (Ms».  du  président Breyerj 
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l'inviter  à  abaisser  cette  évaluation  de  20  bous  à  12,  afin 
d'admettre  dans  les  assemblées  primaires  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens.  Le  corps-de-ville  avait  d'abord 
consenti;  puis,  revenant  sur  sa  concession,  s'était  toat 
à-coup  décidé  à  suspendre  les  élections  au  moment  où 
l'on  s'apprêtait  à  élire  les  nouveaux  magistrat»  mu- 
nicipaux ,  et  en  avait  alors  réréré  à  {l'Assemblée  Na- 
tionale. Le  mécontentement  du  peuple ,  suivant  H,  Gooil- 
lard,  ne  s'exhala  qa'en  plaintei  et  en  jiUtei  plainui, 
mais  il  n'y  eut  aucun  désordre.  Les  trois  sections  de  la 
ville  appuyèrent  les  représentations  de  M.  Gouillard  *. 
L'Assemblée  Nationale  envoya  un  commissaire,  l'abbé 
d'Ëxpilly,  s'enqaérir  de  l'état  des  choses  sur  les  lieux 
mêmes,  et  les  élections  municipales  eurent  enfin  lien  tout 
à  l'avantage  de  l'opinion  démocratique  :  M.  Gouillard  fat 
nommé  maire ,  et  M.  f  iquei,  procureur  de  la  Commune. 

Les  trois  degrés  adniinisiratir$  et  politiques,  la  com- 
mune, le  district,  le  département,  devaient  être  organisés 
successivement  sur  un  plan  identique;  une  assemblée  dé- 
libérante et  un  conseil  exécutif,  tous  deux  sortis  de  l'élec- 
tion populaire,  étant  le  double  élément  qui  se  reproduisait 
sur  chaque  échelon  de  ce  système  unitaire.  Une  loi  du  4 
mars  1790  détermina  la  circonscrip^on  du  département  de 
l'Aisne,  partagé  en  six  districts  ou  arrondissemens ,  qui 
eurent  pour  chefs-lieux  Saint-Quentin,  Guise  (  à  qui  suc- 
céda Vervins),  Laon,Chauny,Soissonset  Château-Thierry. 
Le'districC  de  Soissons  comprit  la  plus  grande  partie  de 
l'ancien  Soissonnais  proprement  dit,  avec  une  portion  de 
l'Ourceois  (Oulchy  etenvirons),  Villere-Cotterelset  la  forêt 
de  Retz;  Vailly,  Braine,  Basoche,  Vie-sur- Aisne,  demen- 
rèrent  soissonnais.  L'Administration  ou  Directoire  du  dis- 
trict de  Soissons  fut  composée  de  MM.  Guillot,  procureur 
du  roi  à  Villers-Cotterels;  Wignier,  notaire  à  Vailly;  Qni- 
nette,  avocat  à  Soissons ,  nom  destiné  à  une  prochaine 
célébrité  ;  Fiquei,  procureur  de  la  Commune  de  Soissons; 
Lelarge,  maire  de  Micy-sur-Aîsne  ;  Dufresne,  laboureur  à 
Vregny,  et  Blin  de  la  Chaussée  ,  procure  ur-générai-syn- 
dic.  Il  restait  une  question  grave  ù  résoudre,  celle  du 
siège  de  l'administration  départementaleM'Assemblée  Na- 
tionale en  conféra  la  décision  à  l'assemblée  électorale  <lo 

'  .V-nilair  Afi  11  elM.iamifr  i;an. 
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liaul&iDes  ei  par  su  mise  recherchée  auiant  que  par  sa  pré- 
coce intelligeace,  il  tlomiDatt  les  aulres  écoliers  presque 
saDs  se  m^ler  avec  eus  ;  ses  professeurs  l'appelaient  le 
foudre  de  guerre.  Il  portail  alors  sur  la  poésie  ces  facultés 
passionnées  qui  devaient  bientôt  prendre  une  autre  direc- 
tion et  se  répandre  en  torrens  d'une  farouche  éloquence. 
Presque  tous  ses  devoirs  de  collège  étaient  écrits  en  vers 
français  ;  mais,  par  une  singularité  assez  étrange  chez  ce 
caractère  sérieux  et  réfléchi,  sa  poésie  tournait  souvent 
au  burlesque  '.Un  jour  ses  camarades  écriyirent  à  sa  place 
le  nom  de  d'Ainoucy  :  sa  colère  fui  mexprimable.  Les  sou- 
venirs des  hommes  qui  ont  pu  connaUre  ses  premières  an- 
nées ne  s'accordent  pas  sur  ses  inclinations  :  les  uns  disent 
qu'il  se  montrait  bon  el  bienveillant;  les  autres,  qu'il  avait 
te  goût  de  la  deslruction  et  se  plaisait  à  des  jeux  cruels;  les 
uns  et  les  autres  peuvent  avoir  raison;  ce  fut  nue  naiure 
si  complexe  et  si  contradictoire  que  celle  de  Saint-^ustl 
On  sait,  du  reste,  combien  la  tradition  orale  s'altère  vite, 
et  combien  l'on  est  porte,  par  une  illusion  assez  générale, 
à  refaire  l'enfance  des  personnages  célèbres  d'après  les 
actes  de  leur  ûge  mAr.  On  raconte  qu'à  propos  d'un  ikime 
sur  la  religion,  un  de  ses  régem.  stupéfait  de  l'audace  de 
ses  Idées  et  de  l'éclat  de  son  style,  s'écria  qu'Antoine  de 
SaÎDt-Just  deviendrait  un  grand  homme  ou  un  grand  crimi^ 
net  !  Quoi  qu'il  en  soit;  Saint-Just  élait  plus  craint  qu'aimé 
de  SCS  condisciples,  et,  durant  son  séjour  au  collège  comme 
après  son  entrée  dans  le  monde,  son  humeur  susceptible 
et  mal  endurante  lui  valut  mainte  querelle  :  il  ne  parut  pas 
s'en  ressouvenir  plus  tard ,  lorsqu'il  fut  armé  d'une  si  ter- 
rible puissance,  lorsqu'il  dirigea  les  plus  impitoyables  ri- 
gueurs du  comité  de  Salut  Public,  et  il  n'exerça  aucune 
vengeance  personnelle. 

La  décision  de  l'assemblée  électorale  de  Cbauny  avait 
eu  des  suites  Hicheuses  à  Soissons,  ou  la  division  des  opi- 
nions allait  croissant  :  les  anciennes  familles  de  baute 
bourgeoisie,  qui  formaient  dansia  plupart  de  nos  commu- 
nes une  sorte  de  pairiciat  municipal,  et  qui  étaient  accou- 

■  Od  sût  que,  peu  dp  temps  aprèi  sa  sortie  du  collège,  Uécririt  sous  le 
litred'Or^ont.UD  poème  liccDcieui  dans  le  genre  ie]a  Pucelle;  jiXastiiti, 
il  iletrnieii,  dît-on,  tous  1rs  eiemplaires  qu'Ù  put  retrouver.  Ce  potme  e^l 
IfJIemeiit  rare,  i|u'i]  n'existe  pas  plus  A  la  ltlbllotht>quF  Koyatc  de  Paris 
■lu't  la  BibliolliAque  de  Suissons. 
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Le  comité  des  Iteckerchcs  de  l'Assomblée  Nationale  ap- 
prouva la  conduite  de  la  municipalité,  et  le  club  ne  fut 
rouvert  qu'au  bout  de  quelque  temps  :  mais  ,  alors,  les 
événemens  avaient  donné  au  parti  démocratique  une  pré- 
pondérance décidée ,  et  l'opinion  contraire  n'eut  plus 
chance  de  dominer  lu  iociéié  des  Amis  de  ta  Consliiution. 

Soissons  n'en  fut  pas  plus  tranquille  :  les  droits  politi- 
ques conférés  aux  classes  inférieures  ne  pouvaient  leur 
donner  le  bien-^lre  matériel  dont  elles  <^taient  privées  ; 
l'industrie  n'en  était  pas  moins  languissante,  etles  denrées 
de  première  nécessité  se  maintenaient  toujours  à  des  prix 
élevés.  Les  officiers  municipaux  ayant  cru  devoir  dimi- 
nuer le  prix  du  pain ,  et  le  fixer  à  deux  sous  et  demi  la 
livre ,  les  boulangers  de  Soissonsse  pourvurent  au  bailliage 
coDire  cette  décision  ;  le  bailliage ,  sui-  les  conclusions  du 
procureur  du  roi,  cassa  la  taxe,  et  en  établit  une  autre 
plus  élevée;  le  peuple  irrité  s'ameuta,  e(  des  attroupemens 
menaçans  parcourureni  la  ville  ;  le  conseU-général  de  U 
Commune  (conseil  municipal),  soutenu  par  le  directoire 
du  district,  l'établit  la  taxe  malgré  la  sentence  du  bailliage, 
qui  De  céda  pas,  et  qui  entama  des  poursuites  criminelles 
contre  les  gens  du  peuple  qui  avaient  participé  à  l'émeute. 
La  municipalité  ,  crai(;uanl  des  désordres  beaucoup  plua 
graves,  en  appela  h  l'Assemblée  Kalionale;  les  comités  des 
Rapports  et  des  Recherches  exposèrent  les  faits  à  l'Assem- 
blée, et  lui  proposèrent  d'annuler  la  sentence  du  bailliage 
et  de  lui  interdire  la  continuation  des  poursuites.  Le  dé- 
puté Robespierre  apptiya  chaudement  la  proposition 
des  comités,  ■  la  taxe  du  pain,  comme  toutes  les  mesures 
analogues,  appartenant,  dit-il,  aux  corps  administratifs  et 
nullement  aux  corps  judiciaires^)  le  bailliage  fut  vivement 
attaqué  par  le  député  Chabroud,  comme  étant  le  foyer  de 
l'aristocratie  à  Soissons  ;  l'apport  des  pièces  relatives  à 
l'affaire  fut  ordonné ,  et  la  procédure  n'eut  pas  de  suite 
(21  juillet)  '. 

L'agitation  continua ,  toujours  relativement  aux  subsis- 
tances :  la  ville  de  Metz,  qui  souffrait  de  la  disette,  ayaut 
envoyé  un  commissaire  à  Soissons  pour  y  faire  des  achats 
de  blé,  le  conseil-général  de  la  Commune,  assuré  de  l'ap- 
provisionnement de  la  ville  pour  deux  mois,  autorisa  tes 

.Ifonileur  du  21  juillet  1790. 
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dans  l'intérêt  de  la  province  ;  il  recommaDda  à  ses  subdë- 
légués  de  lui  Tournir  l'état  des  grains  nécessaires  à  la  con- 
sommationde  sa  Généralité,  afin  de  ne  laisser  exporter  que 
le  surplus,  et  astreignit  à  des  dédarationt  de  quantité»  et 
deuinatiom  tous  les  marchands  qui  chargeaient  des  grains 
ou  des  farines  sur  la  rivière  d'Aisae.  Le  contrôleur-géné- 
ral ,  M.  Necker ,  enjoignit  à  l'intendant  de  révoquer  ces 
mesures ,  qui  gênaient,  disait-il ,  la  circulation  des  blés 
dans  l'intérieur  du  royaume  ;  M.  de  la  Bourdonnaye  ré- 
sista ,  fort  de  l'appui  de  l'administration  provinciale,  qui 
le  lit  accompagner  par  deux  de  ses  membres  lorsque 
M.  Necker  le  manda  à  Versailles,  en  mat  1789  :  ce  fut  le 
ministre  qui  céda  '. 

Malgré  les  efforts  de  l'iutendant  et  de  l'admiaistration 
pour  assurer  la  subsistance  du  Soissonnais,  les  grains  con- 
tinuaient à  renchérir  :  les  marchands  de  blé  de  Soissons 
donnèrent  alors  un  louable  exemple  de  désintéressement 
et  de  patriotisme;  M.  Brayer.lieutenant-généraide police, 
les  ayant  appelés  chez  lui  le  2  mai ,  au  nombre  de  trente- 
neuf,  tous  se  déclarèrent  prêts  à  combattre  le  renchérisse- 
ment de  tout  leur  pouvoir,  et  s'engagèrent  à  fournir  le  Ué 
ù  290  livres  le  muid  (  le  muid  valant  l3  bect.)  jusqu'à  la 
moisson,  pourvu  qu'on  obligeât  les  laboureurs  qui  avaient 
du  blé  en  grenier  dans  la  ville  à  subir  la  même  condition. 
Les  laboureurs  s'y  résignèrent,  et  aucun  des  marchands 
n'enfreignit  la  loi  qu'ils  s'étaient  imposée,  et  qnî,  le  mois 
suivant,  fui  étendue  amiablement  à  tout  le  Soissonnais  et 
à  Compiègne.  Par  suite  de  cette  convention  fidèlement 
observée,  le  pain  fut  d'un  quart,  de  deux  cinquièmes,  en- 
tin  de  moitié  moins  cher  dans  la  Généralité  de  Soissons  que 
partout  ailleurs;  un  bureau  de  subsistances,  composé  de 
neuf  membres,  rendit  de  grands  services  pendant  trois 
mois  :  des  ateliers  publics  pour  les  hommes,  la  filature  à 
domicile  pour  les  femmes,  occupèrent  les  pauvres  valides; 
l'abbesse  de  Notre-Dame,  outre  sa  contribution  en  argent, 
distribua  .3,000  livres  de  pain  par  semaine  pendant  quatre 
mois,  bien  que  Notre-Dame,  fort  déchue  de  son  antique 
splendeur  ,  lût  beaucoup  moins  riche  que  le  chapitre  de  la 
cathédrale,  qui  avait  en  revenu  près  de  1,000  muids  de 
blé;  Notre-Dame  n'en  possédait  que  340.  Le  commerce  ne 

'  .Mss.  <lu  présidenl  HrjyiT  'i-x-liculenanl-séiiéfal  de  police). 


mille!...  On  croyait  déjà  les  brigands  aux  portes  de  Sois- 
sons;  vingt-cinq  hussards  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
furent  envoyés  eu  reconnaissance;  tous  les  citoyens  s'ar- 
mèrent, et  le  maire  Ctamecy  se  bâu  d'écrire  aa  prési- 
dent de  l'Assemblée  Nationale  pour  réclamer  des  secours 
de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Cette  scène  s'était  ré- 
pétée le  même  jour  dans  la  plus  grande  partie  do  la  France  : 
le  pays  entier  se  leva  en  masse  pour  combattre  des  enne- 
mis fantastiques  que  l'on  ne  put  saisir  nulle  part;  la  nation, 
qui  avait  pris  les  armes,  ne  les  quitta  plus,  et,  de  cette  pa- 
nique ,  sortirent  toutes  les  gardes  nationales  de  France, 
qui  remplacèrent,  sur  une  immense  échelle,  les  petits 
corps  de  milices  locales,  et  s'organisèrent  sur  le  modèle 
de  la  garde  nationale  de  Paris  formée  quinze  jours  aupa- 
ravant (lors  de  la  prise  de  la  Bastille)  '. 

La  Révolution  marcliail  à  pas  degéant:  l'Assemblée  donna 
bienlât  àSotssoiis  cette  liberté  municipale  que  Soissons n'a- 
vait point  osé  prendre.  La  fameuse  nuit  du  4  août  vil  s'é- 
crouler tous  les  privilèges  féodaux  et  autres,  toutes  les 
prér<^atives  exceptionnelles  :  le  rachat  des  droits  sei- 
gneuriaux fut  autorisé  ;  les  dîmes  furent  supprimées  i  Sois- 
sons  cessa  d'être  enclavé  dans  un  apanage  princier,  et  de 
relever  du  duc  d'Orléans  ;  le  litre  et  les  droits  des  comlei 
de  Sohions  disparurent  pour  toujours,  et,  avec  eux,  tons 
ces  vieux  privilèges  ecclésiastiques  et  féodaux  qui  avaient 
été  si  long-temps  l'épouvantail  de  la  boui^eoisie  schssor- 
naise;  tes  corporations  d'arts  et  métiers  furent  abrogées 
comme  tout  l'ancien  ordre  de  choses;  c'était  aussi  un 
privilège  et  quasi  le  plus  oppressif  de  tous,  que  ces  lettres 
dejurandci  et  maîtrises  sans  l'octroi  desquelles  l'ariisau  la- 
borieux et  honnête  ne  pouvait  paner  maître  ni  employer  ses 
bras  et  son  iotelligence  pourson  propre  compte  *.  Le  2  no- 
vembre, l'Assemblée  Nationale  déclara  les  biens  du  clergé 
à  la  disposition  de  l'Ëiat,  sauf  indemnité  aux  détenteurs 
des  propriétés  qui  seraient  aliénées  pour  les  besoins 
publics. 

Dans  le  cours  du  même  mois,  Sieyes  fit  décréter  qu'une 
division  régulière  et  uniforme  du  territoire  français  rem- 
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'  Bn  1743,  le«  commuoauUs  d'irls  r\  minim  de  Soistons  iAMOA  »\ 
Domtirc  JïOI,  rooiprenniil  753  maîtres.  (Mis.  du  pr^ideoi  Brayw.) 


APPEMDICE.  I  I 

l'inviter  à  abaisser  cette  évaluatioD  île  20  suus  ù  13,  atin 
d'admettre  dans  les  assemblées  primaires  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens.  Le  corps- de- ville  avait  d'abord 
consenti:  puis,  revenant  sur  sn  concession,  sViait  tout 
à-coup  décidé  à  suspendre  les  élections  au  moment  où 
l'on  s'apprêtait  à  élire  les  nouveaux  magistrats  mu- 
nicipaux ,  et  en  avait  alors  référé  à  11' Assemblée  Na- 
tionale. Le  mécontentement  du  peuple,  suivant  M,  Oouil- 
lard,  ne  s' exhala  qu'en  plaintes  et  en  jdMes  ptainiet, 
mais  il  n'y  eut  aucun  désordre.  Les  trois  sections  de  la 
Tille  appuyèrent  les  représentations  de  M.  GouîUard  *. 
L'Assemblée  Nationale  envoya  un  commissaire,  l'abbé 
d'Expilly,  s'enquérir  de  l'état  des  choses  sur  les  lieux 
mêmes,  et  les  élections  municipales  eurent  enlïn  lieu  tout 
à  l'avantage  de  l'opinion  démocratique  :  M.  Gouillard  fut 
nommé  maire,  et  M.  Fiquet,  procureur  de  la  Commune. 

Les  trois  degrés  administratifs  et  politiques ,  la  com- 
mune, le  district,  le  département,  devaient  être  organisés 
successivement  sur  un  plan  identique;  une  assemblée  dé- 
libérante et  un  conseil  exécutif,  tous  deux  sortis  de  l'élec- 
tion populaire,  étant  le  double  élément  qui  se  reproduisait 
sur  chaque  échelon  de  ce  système  u  nîtaire.  Une  loi  du  i 
mars  ITtH)  détermina  la  circonscription  du  département  de 
l'Aisne,  partagé  en  six  districts  ou  arrondissemens ,  qui 
eurent  pour  chefs-lieux  Sainl-Quentin,  Guise  (  à  qui  suc- 
céda Vervins),Laon,Chauny,Soissons  et  Ch&teau-Thierry. 
Le'district  de  Soissons  comprit  la  plus  grande  partie  de 
l'ancien  Soîssonnais  proprement  dit,  avec  une  portion  de 
l'Ourceois  (Oulchy  etenvirons),  Villers-Cotleretset  la  forêt 
de  Reu;  Vailly,  Sraioe,  Basoche,  Vic-sur-Aisoe,  demeu- 
rèrent soissonnais.  L'Administration  ou  Directoire  du  dis- 
trict de  Soissons  fut  composée  de  MM.  Guitlot,  procureur 
du  roi  à  VUlers-Cotterets;  Wignier,  notaire  à  Vailly;  Qui- 
nette,  avocat  à  Soissons ,  nom  destiné  â  une  prochaine 
célébrité  ;  Fiquet,  procureur  de  la  Commune  de  Soissons: 
Leiarge,  maire  de  Uicy-sur-Aisne  ;  Dufresne,  laboureur  à 
Vregny.et  Blin  de  la  Chaussée ,  procureur-généml-syn- 
dic.  Il  restait  une  question  grave  à  résoudre,  r^Ile  du 
siège  de  l'administration  départemenule  :  l'Assemblée  Na- 
tionale en  conféra  la  décision  à  l'assemblée  électorale  de 
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Iianlaiaes  et  par  sa  mise  recherchée  autant  que  par  u  pré- 
coce intelligence,  il  dominait  les  autres  écoliers  presque 
sans  se  mêler  avec  eux  ;  ses  professeurs  l'appelaient  le 
foudre  de  guerre.  II  portait  alors  sur  la  poésie  ces  facultés 
passionnées  qui  devaient  bientAt  prendre  une  autre  direc- 
tion et  se  répandre  en  torrens  d'une  farouche  éloquence. 
Presque  tous  ses  devoirs  de  colléf;e  étaient  écrits  en  vers 
français  ;  mais,  par  une  singularité  assez  étrange  chez  ce 
caractère  sérieux  et  réfléchi ,  sa  poésie  tournait  souvent 
au  burlesque  '.  Un  jour  ses  camarades  écrivirent  à  sa  place 
le  nom  de  d'Atsoticy  :  sa  colère  fut  inexprimable.  Les  sou- 
venirs des  hommes  qui  ont  pu  connaître  ses  premières  an- 
nées ne  s'accordent  pas  sur  ses  inclinations  :  les  uns  disent 
qu'il  se  montrait  bon  et  bienveillant;  les  autres,  qu'il  avait 
le  goût  de  ta  destruction  et  se  plaisait  à  des  jeux  cruels;  les 
uns  et  les  autres  peuvent  avoir  raison;  ce  fut  uue  naïuK 
si  complexe  et  si  contradictoire  que  celle  de  Saint-Just! 
On  sait ,  du  reste ,  combien  la  tradition  orale  s'altère  vite , 
et  combien  l'on  est  porté,  par  une  illusion  assez  générale, 
àrefaire  l'enfance  des  personnages  célèbres  d'après  les 
actes  de  leur  âge  mûr.  On  raconte  qu'à  propos  d'un  ikime 
sur  la  religion,  un  de  ses  régent,  stupéfait  de  l'audace  de 
ses  idées  el  de  l'éclat  de  son  style,  s'écria  qu'Antoine  de 
Saint-Just  deviendrait  un  grand  homme  ou  un  gnind  crimi- 
nel! Quoi  qu'il  en  soit;  Saint-Just  était  plus  craint  qu'aimé 
de  ses  condisciples,  et,  durant  son  séjour  au  collège  comme 
après  soD  entrée  dans  le  monde,  son  humeur  susceptible 
et  mal  endurante  lui  valut  mainte  querelle  :  il  ne  parut  pas 
s'en  ressouvenir  plus  t«d ,  lorsqu'il  fut  armé  d'une  si  ter- 
rible puissance,  lorsqu'il  dirigea  les  plus  impitoyables  ri- 
gueurs du  comité  de  Salut  Public,  et  il  n'exerça  aucune 
vengeance  personnelle. 

La  décision  de  l'assemblée  électorale  de  Chauny  aviit 
eu  des  suites  fâcheuses  il  Soissons,  où  la  division  des  opi- 
nions allait  croissant  :  les  anciennes  familles  de  haote 
bourgeoisie,  qui  formaient  dansia  plupart  de  noscomma- 
nes  une  sorte  de  palriciat  municipal,  et  qui  étaient  accoa- 

'  Ou  sait  que,  peudetMnpia|irisu>ortiedacolUge,Dé(rifUHMile 
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il  detruUil,  dil-oD,  Iouï  In  nemplilKt  qall  put  ntroncr.  O  potae  M 
iHlemeot  nre ,  qu'il  n'existe  pu  plus  t  11  Bibllolbèque  Rojrale  de  Paris 
•lu'l  la  Bibliotlièque  de  SoîMons. 
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Le  comité  des  Recherches  de  rAssemblëe  Nationale  ap- 
prouva la  conduite  de  la  municipalité ,  et  le  club  ne  fut 
rouvert  quau  bout  de  quelque  temps  ;  mais  ,  alors,  les 
évënemens  avaient  donné  au  parti  démocratique  une  pré- 
pondérance décidée ,  et  l'opinion  contraire  n'eut  plus 
chance  de  dominer  la  société  des  Amis  de  la  Constitution. 

Soissons  n  en  fut  pas  plus  tranquille  :  les  droits  politi- 
ques conférés  aux  classes  inférieures  ne  pouvaient  leur 
donner  le  bien-être  matériel  dont  elles  étaient  privées  ; 
l'industrie  n'en  était  pas  moins  languissante,  et  les  denrées 
de  première  nécessité  se  maintenaient  toujours  à  des  prix 
élevés.  Les  officiers  municipaux  ayant  cru  devoir  dimi- 
nuer le  prix  du  pain ,  et  le  fixer  à  deux  sous  et  demi  la 
livre ,  les  boulangers  de  Soissons  se  pourvurent  au  bailliage 
contre  cette  décision  ;  le  bailliage ,  sur  les  conclusions  du 
procureur  du  roi ,  cassa  la  taxe ,  et  en  établit  une  autre 
plus  élevée;  le  peuple  irrité  s'ameuta,  et  des  attroupemens 
menaçans  parcoururent  la  ville  ;  le  conseil-général  de  la 
Commune  (conseil  municipal),  soutenu  par  le  directoire 
du  district,  rétablit  la  taxe  malgré  la  sentence  du  bailliage, 
qui  ne  céda  pas,  et  qui  entama  des  poursuites  criminelles 
contre  les  gens  du  peuple  qui  avaient  participé  à  l'émeute. 
La  municipalité  ,  craignant  des  désordres  beaucoup  plus 
graves,  en  appela  à  l'Assemblée  Nationale;  les  comités  des 
Rapports  et  des  Recherches  exposèrent  les  faits  à  l'Assem- 
blée, et  lui  proposèrent  d'annuler  la  sentence  du  bailliage 
et  de  lui  interdire  la  continuation  des  poursuites.  Le  dé* 
pulé  Robespierre    appuya   chaudement  la  proposition 
des  comités,  c  la  taxe  du  pain»  comme  toutes  les  mesures 
analogues,  appartenant,  dit-il,  aux  corps  administratifs  et 
nullement  aux  corps  judiciaires;!  le  bailliage  fut  vivement 
attaqué  par  le  député  Chabroud,  comme  étant  le  foyer  de 
l'aristocratie  à  Soissons  ;  l'apport  des  pièces  relatives  à 
l'affaire  fut  ordonné ,  et  la  procédure  n'eut  pas  de  suite 
(21  juillet)  «. 

L'agitation  continua ,  toujours  relativement  aux  subsis- 
tances :  la  ville  de  Metz,  qui  souffrait  de  la  disette,  ayant 
envoyé  un  commissaire  à  Soissons  pour  y  faire  des  achats 
de  blé,  le  conseil-général  de  la  Commune,  assuré  de  Tap- 

provisionnement  de  la  ville  pour  deux  mois,  autorisa  les 
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Toutes  les  fonctions  sociales  passaient  successivement 
sous  le  régime  de  Télection  populaire  :  les  dignités  ecclé* 
siastiques  avaient  été  aussi  déclarées  électives  9  ainsi  que 
dans  la  primitive  église,  et,  sans  toucher  aucunement  aux 
dogmes,  TAssemblée  avait  fait  passer  le  niveau  de  la  ré- 
forme sur  Torganisation  de  TÉglise  gallicane,  en  abolissant 
les  ordres  monastiques,  chapitres  et  communautés,  met- 
tant leurs  biens  aux  mains  de  l'État,  et  changeant  la  cir- 
conscription des  diocèses ,  qui  avaient  été  établis  par  les 
premiers  chrétiens  sur  le  plan  des  divisions  administra- 
tives de  Tempire  romain ,  et  qu'on  voulait  maintenant 
faire  correspondre  à  la  nouvelle  division  de  la  France  en 
départemens  (  12  juillet).  Les  neuf  paroisses  et  cures  de 
Soissons  furent  réunies  à  la  cathédrale,  sauf  la  paroisse 
Saint-Waast;  Saint-Crépin-le-Grand,  dont  on  congédia 
les  moines,,  fut  déclaré  succursale,  et  la  crainte  qu'on 
avaU  eue  de   voir  Tévéché  constitutionnel  transféré   à 
Laon  ne  se  réalisa  pas;  l'antique  siège  soissonnais  fut 
respecté  ;    mais  le   riche    et   puissant    chapitre   de    la 
cathédrale    fut    supprimé,  ainsi    que   les  chapitres   de 
Saint-Pierre-au-Parvis,    de    Notre  -  Dame  des   Vignes 
et  de  Saint-Waast ,  et  les  grandes  abbayes  ,  qui ,  depuis 
tant  de  siècles,  dominaient  la  cité,  subirent  successive- 
ment le  même  sort;  la  Commune,  si  long-temps  combat- 
tue, si  souvent  opprimée  par  ces  orgueilleuses  seigneuries 
ecclésiasiiques,  puis  étouffée  comme  elles  sous  la  monar- 
chie absolue,  restait  enfin  seule  debout  sur  leurs  ruines. 
Plus  d'un  Soissonnais  dut  pourtant  éprouver  un  sentiment 
de  tristesse  et  de  regret  en  voyant  Tabolition  de  ces  éta- 
blissemens  dont  l'existence  s'était  en  quelque  sorte  iden- 
tifiée à  celle  de  la  ville,  et  surtout  en  songeant  à  la  chiite 
prochaine  de  ces  grands  monumens  qui  faisaient  l'orne- 
ment et  la  gloire  de  Soissons;  car  l'un  était  la  conséquence 
de  l'autre ,  et  la  suppression  des  moines  devait  entraîner 
la  destruction  des  monastères!  Les  vingi-quatre  établisse- 
mens  religieux  de  la  ville  et  des  faubourgs  devaient,  en 
s'ècroulant,  y  laisser  un  grand  vide  :  la  vente  des  proprié- 
tés amorties  entre  les  mains  du  clergé,  et  leur  rentrée  dans 
la  circulation,  répandirent  une  vie  nouvelle  dans  le  pays  , 
mais  furent  peut-être  proportionnellement  plus  avanta- 
jî;euses  encore  à  la  campagne  qu*à  la  ville,  où  se  consom- 
maient auparavant  les  600,000  livres  de  rente  du  clergé 
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lin  i)  l'AssemblL^G  Naiionale  :  il  Tut  sacré  à  Paris  par  le  fa- 
meux évéqne  d'Autun,  M.  ileTalleyraad.  M.  de  Bourdeilles 
«^uiltQ  Soîssons  an  mois  de  février  1791,  en  lançant,  contre 
la  ConMliluiion  Civile  du  clergé  un  écrit  qui  Ini  valut  des 
poursuiies  judiciaires  ,  ei  le  nouveau  prélat  fut  iDBtallé  le 
5  mars.  C'éiaît  un  homme  doux,  liona^te  et  conciliant;  il 
avait  pris  pour  sceau  épiacopal  une  couronne  d'épinet 
avec  ces  trois  mots  :  Foi,  Pair,Chariii",  il  fut  fidèle  à  cette 
devise,  et  la  couronne  d'épinet  ne  fut  point  pour  lui  une 
simple  Ggure  de  rhétorique;  car  son  épiscopat  dura  peu  et 
s'acheva  nu  milieu  de  rudes  épreuves  ,  après  avoir  corn- 
mencé  sons  d'heureux  auspices.  L'évoque  constitutionnel 
fut  en  effet  très  brillamment  accueilli  dans  Soissons  :  les 
ftardes  nationales  de  la  ville  et  des  campagnes  s'assemblè- 
rent en  masse  pour  le  recevoir,  et  des  feux  de  joie,  des 
illuminations  fêtèrent  son  arrivée  ;  il  fut  nommé  président 
du  club  des  Amis  de  la  CoMtitulion  récemment  rouvert  ; 
mais  ces  présages  favorables  ne  Lardèrent  pas  à  être  dé- 
mentis par  la  tempête  qui  enveloppa  tout  ensemble  les 
deux  clergés  aisermcnté  et  intermenlé. 

Le  compte-rendu  de  la  session  du  conseil-général  (l« 
l'Aisne  (novembre  1790),  où  fut  ordonnée  l'élection  du 
nouvel  évéque  ,  renferme  quelques  autres  faits  intéres- 
sans,  relatifs  à  Soissons.  L'administration  départemenude 
y  décréta  l'aliénation  des  bâtimens  de  l'Intendance,  cette 
fastueuse  construction  qui  avait  coûté  plus  de  1,2(H),000 
livres  à  la  province ,  pour  satisfaire  la  vardté  d'un  inten- 
dant ;  cette  vente,  qui  ne  fut  point  effoctuée,  n'eût  peut^tr« 
pas  rapporté  le  douzième  de  ce  qu'avait  coAté  l'édifice, 
«til  n'est  point  à  regretter  que  l'Intendance,  en  chaufteant 
de  destination ,  soit  restée  propriété  publique.  L'adminis- 
tration Départementale  sollicita  de  l'Assemblée  ^ationale 
lérection  d'un  tribunal  de  commerce  ù  Soissons  en 
remplacement  de  l'ancienne  juridiction  consulaire;  elle 
accueillit  la  demande  faite  par  la  municipalité  et  le  conseil- 
{{encrai  de  la  Commune  de  Soissons,  qui  requéraient  l'au- 
torisation  d'abattre  une  partiedes  arbres  du  Cours.de&  rem- 
parts et  autres  lieux  publics.  Beaucoup  de  biensnationaux, 
à  laGn  de  1790,  étaient  déjà  en  vente  dans  la  vdleet  le  dis- 
trict de  Soissons  :  l'admiulslration  départementale  prit,  re- 
btivemenl  au  wo^tUer  des  maisons  ecclésiastiques  suppri- 
mées, des  mesures  qui.  bien  exécutées,  eussent  prévenu  de» 
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du  district,  et  Fiquet,  procureur-syndic  du  district,  furent 
élus  députés  du  département  par  rassemblée  électorale 
de  TAisne,  qui  avait  d'abord  choisi  M.  Quinette  pour 
son  président.  On  faillit  leur  donner  pour  collègue 
le  jeune  Saint- Just,  qui  avait  acquis,  depuis  un  an,  beau- 
coup d'influence  dans  toute  la  contrée,  et  qui  ralliait  autour 
de  lui,  par  la  fougue  de  ses  opinions  républicaines,  tous 
les  esprits  exaltés.  Son  âge  seul  (il  lui  manquait  deux  ans 
pour  atteindre  les  vingt-cinq  ans  fixés  par  la  loi)  Tempécha 
d'être  élu.  Les  électeurs  de  l'Aisne  s'étaient  honorés  en 
portant  leurs  sufl'rages  sur  deux  hommes  distingués  par 
leur  probité,  leur  mérite  et  la  sincérité  de  leurs  con- 
victions  :  M.  Quinette  prit  bientôt  une  part  importante 
aux  débats  de  l'Assemblée  Législative  et  siégea  parmi  les 
principaux  membres  du  côté  gauche. 

Les  périls  de  la  France  croissaient  toujours  :  l'étranger 
s'apprêtait  à  intervenir  dans  nos  dissensions  politiques,  et 
le  territoire  national  était  menacé  au  nord  par  les  Autri- 
chiens, à  l'est  par  les  Prussiens.  L'Assemblée  Législative, 
après  avoir  déclaré  la  patrie  en  danger  ^  décréta  la  forma- 
tion d'un  camp  à  Soissons,  pour  servir  de  réserve  à  l'armée 
qui  défendait  la  Champagne ,  et  l'on  dirigea  sur  cette  ville 
une  partie  des  fédérés  de  Paris  et  des  départemens.  Le 
camp  fut  établi  dans  cette  plaine  deSt-Crépin-en-Cbaye, 
qui,  à  une  époque  moins  lugubre  et  moins  héroïque,  avait 
vu  parader  les  régimens  de  Louis  XV  (en  1765-66-67);  les 
fédérés  n'étaient  encore  qu'environ  deux  mille,  à  la  mi- 
juillet  1792;  mais  leur  nombre  s'accrut  rapidement,  plus 
rapidement  que  les  ressources  nécessaires  à  leur  entretien, 
ou  du  moins  que  l'organisation  de  ces  ressources  ;  mille 
fermens  de  désordre  travaillèrent*cette  masse  d'hommes 
indisciplinés ,  animés  de  passions  violentes ,  et  disposés  à 
voir  partout  des  complots  ;et  des  trahisons.  Le  31  juillet, 
sur  la  proposition  du  député^Guadet,r Assemblée  chargea 
trois  commissaires,  Garnot,  Gasparin  et  Lacombe-St-Mi- 
chel ,  de  se  rendre  au  camp,  dépourvu,  disait-on,  d'armes 
et  d'effets,  pour  en  examiner  la  situation;  mais,  pendant 
ce  temps ,  le  camp  et  la  ville  étaient  en  proie  à  un  tumulte 
épouvantable.  Un  matin,   beaucoup  de  fédérés  avaient 
trouvé  des  parcelles  de  verre  dans  leur  pain  de  munition  ; 
Iç  bruit  courut  aussitôt  qu'on  avait  ourdi  une  horrible 
conspiration  pour  empoisonner  les  défenseurs  de  la  patrie  ^ 
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le  pain  destiné  aux  fédérés  :  cet  endroit  était  la  nef  de- 
l*églisc  Saint- Jean  -  des -Vignes,  qui  avait  subi,  de- 
puis deux  ans,  des  outrages  de  toute  nature;  ce  court 
espace  de  temps  avait  suffi  pour  dégrader  cruellement  ce 
beau  vaisseau,  probablement  assez  mai  entretenu  dans  le 
cours  du  dernier  siècle'  par  ses  chanoines;  les  murs  déjà 
se  lézardaient  de  toutes  parts,  et  la  commotion  causée  par 
la  manipulation  du  pain  avait  brisé  et  fait  tomber  dans  les. 
pétrins  une  partie  des  vitraux  des  bas-côtés ,  sans  qu'il  y 
eût  là  d'autre  crime  que  de  la  négligence  et  de  l'incurie 
de  la  part  des  employés  aux  vivres.  Telle  fut  l'explication 
oue  l'Assemblée  reçut  le  3  août,  et,  quatre  jours  après,  le 
commissaire  Lacombe  Saint-Michel  fit  un  nouveau  rap- 
port très-rassurant  sur  la  situation  du  camp  ;  les  vivres  ne 
manquaient  pas,  car  il  y  avait  dans  les  magasins  4,000  sacs 
de  farine,  dont  3,200  de  très-bonne  qualité;  on  avait  des 
effets  de  campement  pour  six  bataillons;  la  viande,  le  vi- 
naigre, l'eau-de-vie,   les  fourrages  abondaient;  les  mala- 
des étaient  en  petit  nombre  ;  on  avait  organisé  une  compa' 
gnie  de  santé  assez  considérable  pour  une  armée  de  40,000 
hommes,  et  un  hôpital  susceptible  de  recevoir  sept  à  huit 
cents  malades.  Le  rapporteur  trouvait  déraisonnable  qu'on 
eût  fait  venir  les  farines  de  Rouen,  tandis  que  l'ancien 
Soissonnais  était  un  des  greniers  de  la  France;  il  propo- 
sait de  convertir  en  caserne  l'abbaye  de  Notre-Dame,  qui, 
avec  ses  dépendances,  couvrait  la  huitième  partie  du  ter- 
rain de  la  ville,  et  avait  plutôt  l'air,  ajoutait  Lacombe, 
d'un  sérail  ou  d'un  château-fort  que  de  l'humble  retraite  des 
filles  du  Sci(jneur,  Notre-Dame,  en  effet,  avait  encore,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'aspect  d'une  forteresse  féodale.  Ses 
cinquante  religieuses  n'avaient  pas  quitté  leur  demeure, 
quoiqu'un  arrêté  de  l'administration  départementale  eût 
ordonne  leur  translation  dans  une  maison  située  à  trois 
cents  toises  de  l'abbaye;  elles  furent  enfin  contraintes 
d'abandonner  et  leur  cloitre  et  leur  vénérable  basilique 
romane^  prêts  à  crouler  sous  le  marteau  des  démolisseurs; 
leurs  voisins,  les  chanoines  de  Saint-Pierre,  s'étaient  dis- 
persés avant  elles;  Saint-Médard  et Saint-Crépin-le-Grand 
avaient  vu  aussi  disparaître  la  dernière  de  leurs  généra- 
lions  monasticpies,  et  l'ordre  de  Saint-Benoit  avait  terminé 
sa  carrière  de  douze  siècles  *  ! 

»  Moniteur  des  2,  3,  4  cl  7  août  1792.  -Mss.  de  P.-L.  Brayf r. 
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bilité  de  Faccusé,  et  engagea  les  volontaires  à  reconduire 
ce  malheureux  au  camp  pour  le  remettre  à  un  conseil  de 
guerre  qui  jugerait  Taffaire  en  dernier  ressort.  Les  vo- 
lontaires qui  étaient  dans  THôtel-de -Ville  et  sur  la  place 
consentirent  d'abord  à  la  proposition  du  magistrat,  et  ju- 
rèrent même  d'enmener  Taccusé  sain  et  sauf;  mais  tout-à- 
coup,  excités  apparemment  par  de  nouvelles  bandes  plus 
forcenées*,  ils  se  ravisèrent  et  forcèrent  le  juge  de  paix  de 
les  suivre  au  camp  ;7oi/r  y  juger  l'accusé,  disaient-ils.  Bientôt 
leur  fureur  commença  à  se  tourner  contre  lui-même  :  on 
vociféra  que  lui  aussi  avait  l'air  d'un  embaucheur  pour  les 
émigrés,  et,  arrivé  au  Mail,  il  vit  les  sabres  des  volontaires 
se  lever  sur  sa  téie  ;  sa  présence  d  esprit  et  sa  fermeté  le 
sauvèrent;  il  menaça  ces  insensés  des  vengeances  de  la 
Convention  Nationale  s'ils  égorgeaient  un  fontionnaire  pu- 
blic; il  leur  imposa  par  sa  bonne  contenance,  et  parvint  à 
s'échapper  de  leurs  mains  et  à  se  jeter  dans  un  groupe 
de  citoyens  de  Soissons  qui  l'avaient  suivi  à  quelque  dis- 
tance; mais  à  peine  avait-il  fait  deux  cents  pas  pour  re- 
gagner la  ville,  quil  entendit  derrière  lui  un  horrible  cri 
d'agonie,  et,  un  moment  après,  il  reconnut,  a  la  pointe  de 
deux  sabres,  la  tête  et  la  main  du  malheureux  sergent- 
major,  dont  les  restes  mutilés  furent  portés  par  les  meur- 
triers jusqu'à  l'entrée  de  la  cathédrale,  où  était  réunie 
l'assemblée  du  District. 

Deux  des  camarades  du  sergent-major  et  lexëcuteur 
des  hautes-œuvres  de  Soissons,  nommé  Zel,  subirent  le 
même  sort,  et  des  forcenés  traînèrent  leurs  cadavres  par 
les  rues  aux  cris  de:  Five  la  nation!  qui,  dit  un  témoin 
oculaire ,  pénétraient  d'horreur  les  vrais  amis  de  la  na- 
tion *. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  scènes  de  sang  et  de  deuil  qu'eu- 
rent lieu  les  élections  de  la  Convention  Nationale:  la  Con- 
titution  de  1791  s'était  déjà  écroulée  sous  le  canon  du  10 
août  répondant  au  canon  de  l'invasion  étrangère;  le  roi 
était  suspendu  de  ses  fonctions  et  prisonnier  au  Temple,  et 
tout  annonçait  que  la  nouvelle  assemblée  dictatoriale  al- 
lait avoir  à  traverser  la  plus  effroyable  crise  que  la  France 
eût  subie  depuis  des  siècles.  Les  noms  de  Quinette  et  de 

1  Mss.  de  P.-Louis  Brayer.  —  Précis  de  la  vie  poliUgue  du  sieur 

JLherbon. 
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Toutes  les  fonctions  sociales  passaient  successÎTemeiii 
sous  le  régime  de  l'élection  populaire  :  les  dignités  ecclé- 
siastiques avaient  été  aussi  déclarées  électives,  ainsi  que 
dans  la  primitive  église,  et,  sans  toucher  aucunement  aux 
dogmes»  FAssemblée  avait  fait  passer  le  niveau  de  la  ré- 
forme sur  Forganisation  de  TÉglise  gallicane,  en  abolissant 
les  ordres  monastiques,  chapitres  et  communautés,  met- 
tant leurs  biens  aux  mains  de  l'État,  et  changeant  la  cir- 
conscription des  diocèses ,  qui  avaient  été  établis  par  les 
premiers  chrétiens  sur  le  plan  des  divisions  administra- 
tives de  l'empire  romain ,  et  qu'on  voulait  maintenant 
faire  correspondre  à  la  nouvelle  division  de  la  France  en 
départcmcns  (  12  juillet).  Les  neuf  paroisses  et  cures  de 
Soissons  furent  réunies  à  la  cathédrale,  sauf  la  paroisse 
Saint- Waast;  Saint-Crépin-le-Grand,  dont  on  congédia 
les  moines,,  fut  déclaré  succursale,  et  la  crainte  qu'on 
avau  eue  de  voir  Tévéché  constitutionnel  transféré  à 
Laon  ne  se  réalisa  pas;  l'antique  siège  soissonnais  fut 
respecté  ;  mais  le  riche  et  puissant  chapitre  de  la 
cathédrale  fut  supprimé,  ainsi  que  les  chapitres  de 
Saint-Pierre-au-Parvis,  de  Notre  -  Dame  des  Vignes 
et  de  Saînt-Waast ,  et  les  grandes  abbayes ,  qui ,  depuis 
tant  de  siècles,  dominaient  la  cité,  subirent  successive- 
ment le  même  sort;  la  Commune,  si  long-temps  combat- 
tue, si  souvent  opprimée  par  ces  orgueilleuses  seigneuries 
ecclcsiastiques,  puis  étouffée  comme  elles  sous  la  monar- 
chie absolue,  restait  enfm  seule  debout  sur  leurs  ruines. 
Plus  d'un  Soissonnais  dut  pourtant  éprouver  un  sentiment 
de  tristesse  et  de  regret  en  voyant  l'abolition  de  ces  éta- 
blissemens  dont  l'existence  s'était  en  quelque  sorte  iden- 
tifiée à  celle  de  la  ville,  et  surtout  en  songeant  à  la  chute 
prochaine  de  ces  grands  monumens  qui  faisaient  l'orne- 
ment et  la  gloire  de  Soissons;  car  l'un  était  la  conséquence 
de  l'autre ,  et  la  suppression  des  moines  devait  entraîner 
la  destruction  des  monastères!  Les  vingt-quatre  établisse- 
mens  religieux  de  la  ville  et  des  faubourgs  devaient,  en 
s'ëcroulant,  y  laisser  un  grand  vide  :  la  vente  des  proprié- 
tés amorties  entre  les  mains  du  clergé,  et  leur  rentrée  dans 
la  circulation,  répandirent  une  vie  nouvelle  dans  le  pays , 
mais  furent  peut-être  proportionnellement  plus  avanta- 
geuses encore  à  la  campagne  qu'à  la  ville,  où  £e  consom- 
maient auparavant  les  600,000  livres  de  rente  du  clergé 
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tinù  l'Assemblée  Nationale  :  il  Tut  sacré  à  Paris  par  le  fa- 
meiix  éTéqne  d'Autua,  M.  deTalteyraod.  M.  de  BourdeîUes 
quitta  Soiss ODS  au  mois  de  février  1791,  eo  lançant,  contre 
la  CoHititul'ion  Civile  du  clergé  un  écrit  qui  Ini  valut  des 
poursuites  judiciaires  ,  et  le  nouveau  prélai  fut  installé  le 
à  mars.  G*êiail  un  homme  doux,  honnête  et  conciliant;  il 
uvait  pris  pour  sceau  épiscopal  une  couronne  d'épines 
avec  ces  trois  mots  :  Foi,  Pai.T,Charilé;  il  fut  fidèle  à  celte 
devise,  et  la  couronne  if  épines  ne  fut  point  pour  lui  une 
simple  figure  de  rhétorique;  car  son  épiscopat  dura  peu  et 
s'acheva  au  milieu  de  rudes  épreuves  ,  après  avoir  com- 
mencé sous  d'heureux  auspices.  L'évéquc  constitutionnel 
fut  en  effet  très  brillamment  accueilli  dans  Soissons  :  les 
gardes  nationales  de  la  ville  et  des  campagnes  s'assemblè- 
rent en  masse  pour  le  recevoir,  et  des  feux  de  joie ,  des 
illuminations  fêtèrent  son  arrivée  ;  il  fut  nommé  président 
du  club  des  Amii  de  la  Conttitutio»  récemment  rouvert  ; 
mais  ces  présages  favorables  ne  tardèrent  pas  à  être  dé- 
mentis parla  tempête  qui  enveloppa  tout  ensemble  les 
deux  clergés  aucrmaiié  et  insennetité. 

Le  comple-rendu  de  la  session  du  conseil-général  de 
l'Aisne  (novembre  1790),  ou  fut  ordonnée  l'élection  du 
nouvel  évéque  ,  renferme  quelques  autres  faits  intéres- 
sans,  relatifs  à  Soissons.  L'administration  départementale 
y  décréta  l'aliénation  des  b.^ùmens  de  l'Intendance ,  celte 
fastueuse  consiruclion  qui  avait  coûté  plus  de  1,200,000 
livres  à  la  province ,  pour  satisfaire  la  vanité  d'un  inten- 
dant; cette  vente,  qui  ne  fut  point  effectuée,  n'eâl  peut-être 
pas  rapporté  le  douzième  de  ce  qu'avait  coûté  l'édifice, 
et  il  n'est  point  à  regretter  que  l'Intendance,  en  changeant 
de  destination ,  soit  restée  propriété  publique.  L'adminis- 
tration Départementale  sollicita  de  l'Assemblée  Nationale 
l'érection  d'un  tribunal  de  commerce  à  Soissons  en 
remplacement  de  l'ancienne  juridiction  consulaire;  elle 
.-iccueillit  la  demande  faite  par  la  municipalité  et  le  conseil- 
général  de  la  Commune  de  Soissons,  qui  requéraient  l'au- 
torisation d'abattre  une  partie  des  arbres  du  Cours, des  rem- 
parts et  autres  lieux  publics.  Beaucoup  debiensnaltonaiu;, 
.1  la  fin  de  1790,  étaient  déjà  en  vente  dans  la  ville  et  le  dis- 
trict de  Soissons  :  l'administratioD  départementale  prit,  re- 
lativement au  Hio^ificr  des  maisons  ecclésiastiques  suppri- 
mées, des  mesures  qui,  bien  exécutées,  eussent  prévenudes 
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du  district,  et  Fiquet,  procureur-syndic  du  district»  furent 
élus  députés  du  département  par  rassemblée  électorale 
de  TAisne,  qui  avait  d'abord  choisi  M.  Quinette  pour 
son  président.  On  faillit  leur  donner  pour  collègue 
le  jeune  Saint-Just,  qui  avait  acquis,  depuis  un  an,  beau- 
coup d'influence  dans  toute  la  contrée,  et  qui  ralliait  autour 
de  lui,  par  la  fougue  de  ses  opinions  républicaines,  tous 
les  esprits  exaltés.  Son  âge  seul  (il  lui  manquait  deux  ans 
pour  atteindre  les  vingt-cinq  ans  fixés  par  la  loi)  Tempécha 
d'être  élu.  Les  électeurs  de  l'Aisne  s'étaient  honorés  en 
portant  leurs  sufl'rages  sur  deux  hommes  distingués  par 
leur  probité,  leur  mérite  et  la  sincérité  de  leurs  con- 
victions ;  M.  Quinette  prit  bientôt  une  part  importante 
aux  débats  de  l'Assemblée  Législative  et  siégea  parmi  les 
principaux  membres  du  côté  gauche. 

Les  périls  de  la  France  croissaient  toujours  :  l'étranger 
s'apprêtait  à  intervenir  dans  nos  dissensions  politiques,  et 
le  territoire  national  était  menacé  au  nord  par  les  Autri- 
chiens, à  l'est  par  les  Prussiens.  L'Assemblée  Législative, 
après  avoir  déclaré  la  patrie  en  danger  9  décréta  la  forma- 
tion d'un  camp  à  Soissons,  pour  servir  de  réserve  à  l'armée 
qui  défendait  la  Champagne ,  et  l'on  dirigea  sur  cette  ville 
une  partie  des  fédérés  de  Paris  et  des  départemens.  Le 
camp  fut  établi  dans  cette  plaine  deSt-Crépin-en-Chaye, 
qui,  à  une  époque  moins  lugubre  et  moins  héroïque,  avait 
vu  parader  lesrégimens  de  Louis  XV  (en  176Ô-66-67);  les 
fédérés  n'étaient  encore  qu'environ  deux  mille,  à  la  mi- 
juillet  1792;  mais  leur  nombre  s'accrut  rapidement,  plus 
rapidement  que  les  ressources  nécessaires  à  leur  entretien, 
ou  du  moins  que  l'organisation  de  ces  ressources  ;  mille 
fermens  de  désordre  travaillèrent*cette  masse  d'hommes 
indisciplinés ,  animés  de  passions  violentes ,  et  disposés  à 
voir  partout  des  complots  et  des  trahisons.  Le  31  juillet, 
sur  la  proposition  du  député^Guadet,!' Assemblée  chargea 
trois  commissaires,  Carnot,  Gasparin  et  Lacombe-St-Mi- 
chel ,  de  se  rendre  au  camp,  dépourvu,  disait-on,  d'armes 
etd'elTets,  pour  en  examiner  la  situation;  mais,  pendant 
ce  temps ,  le  camp  et  la  ville  étaient  en  proie  à  un  tumulte 
épouvantable.  Un  matin,   beaucoup  de  fédérés  avaient 
trouvé  des  parcelles  de  verre  dans  leur  pain  de  munition; 
Iç  bruit  courut  aussitôt  qu'on  avait  ourdi  une  horrible 
conspiration  pour  empoisonner  les  défenseurs  de  la  patrie  : 


le  pain  Oesliiië  aux  fédérés  :  cet  entlroit  élait  la  ner<le- 
l'éfilise  Saint- Jean- (les  -  Vignes,  qui  avait  sulji,  de- 
puis deux  ans,  des  ouira^es  de  toute  nature;  ce  court 
espace  de  temps  avait  suffi  pour  dégrader  cruellement  ce 
beau  vaisseau,  probablement  assez  mal  entretenu  dans  le 
cours  du  dernier  siècle'  par  ses  chanoines;  les  murs  déjà 
se  lézardaient  de  toutes  parts,  et  la  commotion  causée  par 
la  mampniatio»  du  pain  avait  brisé  et  fait  tomber  dans  les 
pétrins  une  partie  des  vilraux  des  bas-côtés ,  sans  qu'il  y 
eût  lu  d'autre  crime  que  de  la  négligence  et  de  l'incurie 
de  la  part  des  employés  aux  vivres.  "Telle  fut  l'explication 
que  l'Assemblée  reçut  le  3  août,  et,  quatre  jours  après,  le 
commissaire  Lacombe  Saint-Michel  lit  un  nouveau  rap- 
port très-rassurant  sur  la  situation  du  camp;  les  vivres  ne 
manquaient  pas,  car  il  y  avait  dans  les  magasins4,000  sacs 
de  farine,  dont  3,200  de  très-bonne  <{ualité;  on  avait  des 
effets  de  campement  pour  six  bataillons  ;  la  viande,  le  vi- 
naigre, l'eau-de-vie,  les  fourrages  abondaient  ;  les  mala- 
des étaient  en  petit  nombre;  on  avait  organisé  unecoi»^- 
gnie  de  tanié  assez  considérable  pour  une  armée  de  40,000 
hommes,  et  un  hôpital  susceptible  de  recevoir  sept  à  huit 
cents  malades.  Le  rapporteur  trouvait  déraisonnable  qu'on 
eût  fait  venir  les  farines  de  Rouen,  undis  que  l'ancien 
Soissonnais  était  un  des  greniers  de  la  France  ;  il  propo- 
sait de  convertir  en  caserne  l'abbaye  de  Notre-Dame,  qui, 
avec  SCS  dépendances,  couvrait  la  huitième  partie  du  ter- 
rain de  la  ville,  ei  avait  plutôt  l'air,  ajoutait  Lacombe, 
d'un  aérait  ou  d'un  chàivau-fort  que  de  l'humf'U:  retraite  Ua 
ftlles  du  Seigneur.  Notre-Dame,  en  effet,  avait  encore,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'aspect  d'une  forteresse  féodale.  Ses 
cinquante  religieuses  n'avaient  pas  quitté  leur  demeure, 
quoiqu'un  arrêté  de  l'administration  départementale  eAt 
ordonné  leur  translation  dans  une  maisou  située  à  triHB 
cents  toises  de  l'abbaye;  elles  furent  enlln  contraintes 
d'abandonner  et  leur  cloître  et  leur  vénérable  basilique 
romane,  prêts  à  crouler  sous  le  marteau  des  démolisseurs  ; 
leurs  voisins,  les  chanoines  de  Saiut-Pierre,  s'étaient  dis- 
persés avant  elles  ;  Saini-Médard  et  Saint-Orépiu-te-Graud 
avaient  vu  aussi  disparaître  la  dernière  de  leurs  généra- 
tions monastiques,  et  l'ordre  de  Saînl-Benoit  avait  lormioé 
sa  carri<^rc  de  douze  siècles  '  ! 
'  .Vor«(rurcli:ï2,.ï,1d7aoûll7»2.-»U».  Js  1*.-L.  Dwyrr. 
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bilité  de  l'accusé,  et  engagea  les  volontaires  à  reconduire 
ce  malheureux  au  camp  pour  le  remettre  à  un  conseil  de 
guerre  qui  jugerait  Taffaire  en  dernier  ressort.  Les  vo- 
lontaires qui  étaient  dans  riIôtel-de-Ville  et  sur  la  place 
consentirent  d'abord  à  la  proposition  du  magistrat,  et  ju- 
rèrent même  d'enmencr  Taccusé  sain  et  sauf;  mais  lout-à- 
coup,  excités  apparemment  par  de  nouvelles  bandes  plus 
forcenées*,  ils  se  ravisèrent  et  forcèrent  le  juge  de  paix  de 
les  suivre  au  camp  pour  y  juger  l'accuséj  disaient-ils.  Bientôt 
leur  fureur  commença  à  se  tourner  contre  lui-même  :  on 
vociféra  que  lui  aussi  avail  l*air  dun  embaucheur  pour  les 
émigrés,  et,  arrivé  au  Mail,  il  vit  les  sabres  des  volontaires 
se  lever  sur  sa  tôte  ;  sa  présence  d'esprit  et  sa  fermeté  le 
sauvèrent;  il  menaça  ces  insensés  des  vengeances  de  la 
Convention  Nationale  s'ils  égorgeaient  un  fontionnaire  pu- 
blic; il  leur  imposa  par  sa  bonne  contenance,  et  parvint  à 
s'échapper  de  leurs  mains  et  à  se  jeter  dans  un  groupe 
de  citoyens  de  Soissons  qui  l'avaient  suivi  à  quelque  dis- 
tance; mais  à  peine  avait-il  fait  deux  cents  pas  pour  re- 
gagner la  ville,  quil  entendit  derrière  lui  un  horrible  cri 
d'agonie,  et,  un  moment  après,  il  reconnut,  à  la  pointe  de 
deux  sabres,  la  tète  et  la  main  du  malheureux  sergent- 
major,  dont  les  restes  mutilés  furent  portés  par  les  meur- 
triers jusqu'à  l'entrée  de  la  cathédrale,  où  était  réunie 
rassemblée  du  District. 

Deux  des  camarades  du  sergent-major  et  l'exécuteur 
des  hautes-œuvres  de  Soissons,  nommé  Zel,  subirent  le 
même  sort,  et  des  forcenés  traînèrent  leurs  cadavres  par 
les  rues  aux  cris  de:  Five  la  nation  1  qui^  dit  un  témoin 
oculaire ,  pénétraient  dhorreur  les  vrais  amis  de  la  na- 
lion  *. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  scènes  de  sang  et  de  deuil  qu'eu- 
rent lieu  les  élections  de  la  Convention  Nationale  :  la  Con- 
titution  de  1791  s'était  déjà  écroulée  sous  le  canon  du  10 
août  répondant  au  canon  de  l'invasion  étrangère;  le  roi 
était  suspendu  de  ses  fonctions  et  prisonnier  au  Temple,  et 
tout  annonçait  que  la  nouvelle  assemblée  dictatoriale  al- 
lait avoir  à  traverser  la  plus  effroyable  crise  que  la  France 
eût  subie  depuis  des  siècles.  Les  noms  de  Quinette  et  de 

I  Mss.  de  P.-Louis  Brayer.  ^  Précis  de  la  vie  politique  du  sieur 

Lherbon. 
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SoissoDoais  I.ejeuae,  que  Sainl-Just  coiinaUsait  de  lODgue 
.  date,avail  été  placé  par  lui  à  la  n*te  des  burcaus  de  la  Sur- 
veillanceadministrativeetdelaPolicegéaérale;  onconçotl 
quelle  elTrayan te  puissance  était  remise  aux  mains  du  Tono 
.Itonnaire  investi  d'un  tel  emploi,  sous  un  tel  gouverne- 
.meni:  c'étaient  le  clierdubureaudcla  Police  générale  et  ses 
^collègues  (jui  Taisaient  à  Robespierre  et  à  Saint-Just  le 
rapport  des  dénonciations  expédiées  au  comité  de  Salut 
Public,  et,  de  ce  rapport,  dépendaient  véritablement  la 
liberté  et  la  vie  des  personnes  dénoncées.  Mais  Saint-Just 
s'était  adressé  à  un  esprit  droit  et  Terme ,  que  le  Tanaiisme 
n'aveuglait  pas ,  et  qui  résolut  de  tout  braver  plutôt  que 
de  concourir  à  la  perte  d'bommes  ionocens  ;  Lejeune  eut 
te  bonheur  de  rencontrer  les  mêmes  dispositions  dans  ses 
collègues.  Saint-Just  leur  avait  enjoint  d'être  concisdans 
leurs  rapports  :  >  Trois  mots ,  disait  -  il ,  me  sutBseni  pour 
prendre  un  arrêté;  modérés,  ariiiocralei ,  conire-révoiu- 
Uonnairti.  >  Lejeune,  au  contniirc ,  recommanda  à  ses  ca- 
marades d'entrer  dans  les  moindres  détails  susceptibles 
d'établir  l'innocence  des  accusés,  et  ses  recommandations 
furent  ponctuellement  suivies;  malgré  l'impatience  et  la 
mauvaise  humeur  de  Robespierre  et  de  Saint-Just,  les 
<^éraiions  du  bureau  de  la  Police  marchèrent  lentement, 
et  ne  produisirent  presque  aucun  résultat;  pendant  les 
huit  mois  que  ce  bureau  fut  en  activité  (d'octobre  93  à 
juillet  94),  sur  vingt  mille  dénonciations,  deux  cent  cin- 
quante affaires  seulement  furent  rapportées  à  Robespierre  et 
k  Saint-Just;  les  deux  cent  cinquante  dénoncés  furent  tous 
arrêtés,  et  cent  trente  traduits  au  tribunal  révolutionnaire; 
mais  Lejeune  s'interpftsa  audacieusement  entre  ces  mal- 
heureux et  l'impitoyable  tribunal  :  chargé  d'envoyer  au 
tribunal  l'ordre  de  juger  les  cent  trente  détenus,  il  ne  lui 
adressa  ni  lettre  d'avis  ni  pièces  quelconques,  et  les  cent 
trente  captifs  Turent  oubliés  au  fond  des  prisons  jusqu'au 
S  thermidor.  Lejeune  eut  ainsi  la  gloire  de  fermer  une  des 
principales  voies  qui  devaient  conduire  à  l'échafaud  le» 
victimes  de  la  Teircvr. 

Lejeune,  si  zélé  pour  servirdes  infortunes  qui  lui  étaient 
inconnus ,  ne  pouvait  montrer  moins  de  dévgùment  à  ses 
compatriotes  :  un  jour,  Robespierre  lui  remit  une  hsie  de 
Soissonnais  dénoncés  comme  aristocrates,  et  lui  prescrivit 
de  Taire  sur  cette  dénonciation  collective  un  rapport  qui 
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néle  qui  donnait  un  nouveau  prix  à  toutes  ses  paroles... 
<^elquefois  il  s*est  montré  bon  jusqu'à  verser  des  larmes 
sur  le  malheur  d*autrui ,  et  souvent  on  Ta  vu  cruel  jusqu'à 
fermer  son  cœur  au  cri  le  plus  déchirant  de  la  nature. 

»  Nous  nous  rencontrâmes  un  soir  dans  une  auberge 
de  Laon  (au  commencement  de  la  Révolution)  :  je  ne  le 
connaissais  alors  que  de  vue;  mais,  étant  compatriotes, 
nous  liâmes  aisément  conversation...  c — Pour  moi^disait- 
il,  mon  ambition  se  borne  à  vivre  un  jour  à  la  campagne, 
selon  le  vœu  de  la  nature  :  une  femme,  des  eufans,  pour 
mon  cœur;  Tétude,  pour  mes  loisirs;  mon  superflu,  pour 
mes  bons  voisins,  s*ils  sont  pauvres...  »  Lorsque  je  fus 
chef  de  la  division  de  la  Police  générale  près  du  comité 
qu'il  dirigeait,  j'essayai  un  jour  de  lui  rappeler  notre  soirée 
de  Laon.  >  — Autres  temps,  autres  discours!  répondit-il; 
quand  il  faut  se  modeler  sur  l'ennemi  des  Tarquins,  on  ne 
ik  plus  les  idylles  de  Gessner.  > 

>  Je  rencontrai  chez  Saint-Just  la  fille  d*un  chevalier  de 
Saint*Louis,  pour  lequel  elle  avait  obtenu  la  continuation 
d'un  traitement  de  pensionnaire  de  TËtat;  elle  nommait 
Saint-Just  le  bienfaiteur  de  son  père.  Quand  elle  fut  sor- 
tie, Saint-Just  me  dit  :  < — Je  ne  puis  la  voir  sans  attendris- 
sement :  que  d'innocence!  que  de  courage  dans  ses  peines! 
comme  elle  aime  son  père!  >  Et  il  avait  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes.  Je  saisis  ce  moment  d'émotion  pour  lui  de- 
mander la  réintégration  d*un  commissaire  des  guerres  de 
Soissons,  que  la  perte  de  sa  place  pouvait  réduire  à  la* 
misère  :  il  promit...  Le  lendemain,  j'allai  lui  présenter  le 
projet  de  réintégration  :  c  Je  me  suis  plusieurs  fois  aperçu 
que  vous  vousintéressiezaux  royalistes,  s'écria-t-ilavec  co- 
lère»; et  il  mit  le  projet  en  pièces...  Pendant  qu'il  avait  la 
haute  main  sur  la  Police  générale,  je  lui  demandai  la  liberté 
.  depersonnesdont  je  certifiais  l'innocence...  ettoujours j'a- 
vais un  refus,  c  — Plus  tard,  disait-il;  le  moment  où  nous 
sommes  est  trop  orageux  pour  nous  occuper  de  justice 
distributivc  ;  avant  de  songer  à  la  cause  des  particuliers , 
nous  devons  penser  à  la  cause  de  l'État.  » 

Ces  paroles  peignent  bien  l'homme  et  la  secte  politique, 
qui  posaient  en  principe  le  sacrifice  absolu  de  l'individu  à 
la  société ,  sans  réserve  des  droits  de  l'humanité  ni  de  la 
personnalité  humaine. 

Saint-Just  réunissait  a  une  conviction  passionnée  ce 
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£tre  cet  infortuné ,  compromis  par  qnetqne  nouvelle 
échappée,  après  son  arrivée  à  Paris,  fut-il  immolé  en  l'ab- 
sence deSaint-Ju&t,  très  capable  de  l'avoir  complètement 
oublié  le  lendemain  de  son  passage  à  Soissoas.  La  vie  de 
Saiat-Jusi ,  dans  les  derniers  temps ,  n'était  qu'un  long 
accès  de  Ëèvre  ardente,  et  l'excessive  intensité  de  la  pas- 
sion qui  le  dévorait  ne  lui  laissait  guère  plus  de  raison  ni 
de  libre  arbitre  qu'au  malheureux  insensé  dont  il  causa  la 
mort  '.  Il  ne  survécut  guère  ù  S...  ! 

Le  9  thermidor  fut  accueilli  avec  allégresse  à  Soissous  ; 
ia  Société  populaire ,  qui  s'était  déclarée  en  permanence 
au  premier  bruit  des  événemens  de  Paris ,  envoya ,  le  12. 
deux  commissaires  à  la  Convention ,  pour  demander  qu'on 
apposât  les  scellés  sur  les  papiers  des  amis  et  alEdés  de 
Saint-Just,  qui  furent  inquiétés  et  menacés  pendant  quel- 
ques semaines  ;  néanmoins  la  Terreur,  grâce  surtout  k  Le- 
jeune,  n'ayant  point  sévi  à  Soissous,  la  réaction  y  fut  si 
facilement  arrêtée ,  que  les  citoyens  accusés  de  complicité 
avec  le  conspirateur  Saint-Just  demandèrent  bieotAt  ré- 
paration à  leurs  accusateurs  devant  la  justice  de  paix.  Le 
mouvement  thermidorien  n'eut  d'autres  suites  qu'une 
adresse  de  félicitations  envoyée  à  la  Convention  par  la  So- 
ciété populaire  de  Soissons,  le  20  Truclidor  an  ii  (6  sep- 
tembre 1794)  '. 

Le  parosisme  de  la  Terreur  avait  cessé,  et  la  crainte  de 
réchafaud  ne  pesait  plus  sur  toutes  les  létes.  Hais  l'an  m 
delà  République  {1794'95)  fut  encore  une  cruelle  année 
pour  Soissons  :  tes  souffrances  matérielles  succédèrent  aux 
misères  politiques;  la  disette  reparut  à  la  suite  desgrandes 
pluies  qui  avaient  gâté  la  récolte  de  1794  ;  les  masses  de 
grains  enlevées  par  la  Réquisition  avaient  été  entassées 
sans  précaution  sur  le  pavé  ou  sur  la  terre,  dans  des  bà- 
timens  abandonnés,  principalement  dans  les  églises,  à  ia 
Cathédrale, à  Saint-Jean-des- Vignes;  le  grain  fermenta  et 
germa;  les  farines  s'échauffèrent,  se  corrompirent;  le  pain 
fabriqué  pour  les  armées  moisissait  avant  d'arriver  à  sa 


'  Notice  manuscrite  sur  Saint-Jiut,  adrestée  au  priiident  Brt^tr 
par  Aug.  Lacune,  ^ous  derons  la  communication  de  cMle  notice,  aiiui 
que  des  maMcrils  du  président  Brayer,  à  l'obligtaoce  de  M.  Braj"'  >  bi- 
blioltu^ire'dï  Soissons,  neveu  de  ce  magistral. 

>  JUûniieiiràtt  30  rniclidor  (R  septembre  1794). 


conventuels,  ei presque  tous  les  restes  qui  pouvaient  sub- 
sister des  plus  ancienaes  constructions  avaient  été  ren- 
versés de  fond  en  comble  :  on  n'épargna  que  la  crypte  de 
l'église ,  la  porte  d'entrée,  quelques  tours  et  pans  de  murs 
des  anciens  remparts,  elles  cellules  demi-souterraines,  qui 
passent  vulgaîremeat  pour  la  prison  de  Louis-le-Débon- 
naire;  encore  les  statues  rureut-elles  brisées,  et  les  pierres 
tumulaires,  airachées.et  détruiies  dans  la  crj-pte.  M.  Geslin, 
entre  les  mains  de  qui  Saint-Médurd  n'était  malheureu- 
sement pas  tombé  de  prime-abord,  et  qui  l'acbeta  un  peu 
plus  tard  pour  y  établir  une  tannerie ,  protégea  du  mieux 
qu'il  put  le  dernier  vestige  d'une  si  grande  ruine,  abrita 
la  crypte  par  les  bfttimens  qu'il  construisit  à  la  place  de 
l'église-haute ,  et  assura  ainsi  la  conservation  de  cette 
construction  primitive,  qui  avait  été  comme  la  base  de 
tout  le  monastère,  qui  avait  vu  s'élever  et  s'écrouler  tant 
d'édiâces  divers  dans  cette  enceinte ,  et  qui  leur  a  survécu 
à  tous  ;  mais  on  reconnaît  à  peine,  dans  l'église  souter- 
raine ,  l'empreinte  des  nioniimens  qu'elle  renfermait ,  et 
ce  n'est  pas  sans  quelque  difliculté  que  l'on  se  rend  compte 
de  la  configuration  de  ki  crypte  elle-même.  On  y  desceo- 
dait  jadis  par  l'intérieur  de  l'église-haute  ;  mais ,  depuis  la 
destruction  de  celle-ci,  l'entrée  de  la  crypte  a  élé  maçon- 
née  et  bouchée ,  et  l'on  n'y  pénétre  aujourd'hui  que  par 
une  ouverture  percée  dans  le  mur  du  fond ,  derrière  l'au- 
lel  sous  lequel  gisait  saîni  Médard  :  au  premier  pas  qu'on 
fait  sous  ce  lourd  cintre  roman,  entre  ces  murs  de  pierre 
calcaire  creusée  et  rongée  par  douze  siècles,  on  foule  aux 
pieds  la  place  où  fureni  l'autel  et  la  tombe  du  saint  pa- 
tron ;  à  droite  et  à  gauche.  <ieux  petites  piscines  rondes 
sont  creusées  dans  l'épaisseur  du  mur,  à  hauteur  d'appui; 
trois  pas  pitts  loin ,  deux  niches  vides  indiquent  l'empla- 
cemeotdes  tombeaux  de  Chlother  et  de  Siglioberl;  lesco- 
lonneues  et  les  arceaux  découpés  en  trèfle  qui  encadrent 
les  niches  conserveat  Ja  trace  des  couleurs  brillantes 
qui  les  décoraient;  mais  les  statues,  autrefois  debout 
dans  ces  niches ,  ont  disparu ,  ainsi  que  les  deux  pierres 
tuuiulaires  sur  lesquelles  étaient  gravées  en  creux  les  ima- 
ge^^deuxroisfrankB,ei  qui  étaient  poséesau-dessousdes 
nic^BCes  monumens,  d'après  les  gravures  insérées  dans 
le  V^age  littéraire  de  dom  Martenne,  et  dans  le  Voifagr 
piltoretque  en  France,  de  Tavernier,  dataient  probablement 
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(^leloutcequerornemeDtismet^ival  peut  oITrir  dephn 
gracieux.  Les  cloîtres  et  le  reste  du  couvent,  livrés  à 
toutes  sortes  de  dégradations  ,  tombèrent  peu  à  peu  en 
ruines,  à  l'exception  du  corps-de-logis  construit  par  la 
dernière  abbesse,  madame  delaRocbefoucauld-Homont  *: 
une  compagnie  de  capitalistes  ne  put  obtenir  l'abbaye  pour 
y  Tonder  une  filature  de  coton ,  et ''l'on  finit  par  en  faire 
une  caserne  d'infanterie ,  suivant  l'ancien  projet  des  com- 
missaires de  l'Assemblée  Législative  :  la  partie  de  l'abbaye, 
<lite  VBotpice  Saivl-Wouèl,  où  se  trouvaient  les  écqries , 
les  greniersct  la  basse-cour,  fut  vendue  et  changt^e  en  mai- 
son bourgeoise  et  en  magasins  de  bois  ;  l'État  aliéna  éga- 
lement d'autres  portions  de  Noire- Dame  :\a  principale 
entrée  de  l'abbaye  élève  encore,  du  côté  de  la  rivière,  sou 
double  porche  ogival  au\  voûtes  profondes  ;  c'est  le  seul 
vestige  des  anciens  bâtimens:  plus  loin,  au  bout  de  la  rue 
Notre-Dame ,  la  petite  tour  ifu  biable  domine  toujours  le 
fiours  de  l'Aisne;  l'humble  retraite  que  la  tradition  assigne 
à  Saint* Wouël  a  survécu  ;iu  monastère  qui  avait  accueilli 
le  pieux  reclus.  L'église  Saint-Pierre-au-Parvis  n'a  pas  été 
complètement  entraînée  dans  la  ^ruino  de  l'abbaye:  ou 
n'en  a  rasé  que  le  fond  cl  le  clocher  ;  le  portail  roman  et 
la  nef  ont  échappé  à  la  destruction ,  maïs  non  aux  outra- 
ges qui  les  ont  cruellement  mutilés  :  les  bas-reliefs  dupor- 
tail  ont  été  brisés;  la  nef  sert  de  hangar  et  de  remise.  Les 
divers  monumens,  statues,  tombeaux ,  etc.,  qui  ornaient 
l'église  de  l'abbaye,  ont  été  détruits  ou  dispersés;  on  ne 
sait  ce  qu'est  devenu  le  tombeau  de  saint  Wouël:  celui  de 
saint  Drausin  est  à  Paris  oii  il  figura  dans  le  Musée  des  Mo- 
numens français;  les,' statues  de  deux  des  abbesses  du 
temps  de  Louis  XIV  ,  mesdames  de  la  Rochefoucauld  et 
de  Lorraine-Harcourt,  qui  avaient  été  aussi  placées  au 
Musée  Lenoir,  ont  été  restituées  à  la  ville  de  Soissons.  et 
ces  deux  figures,  d'un  fort  beau  style ,  sont  aujourd'hui  a 
l'entrée  de  la  cathédrale.  Les'deux  statues  en  marbre  blanc, 
représentant  l'Annonciaiion,  qui  forment  l'accompagne- 
ment du  maltrc-autel  delà  cathédrale,  proviennent  aussi  de 
l'abbaye  Notre-Dame.  La  cathédrale  a  ainstrecueilliquel- 

■  IJdenii£reabbcsie^deNolrc-r)3Rii.'niouruli  Soissons  m  IH06:cni' 
pfisonnéependiDtli  Teneur,  puis  réduite  A  rindiB'^if ,  dir  *ï»il  wii- 
trou  le  poids  de  SMnwlhejrsiifrrésignaliou  i-t.di^niir. 
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Soissonnais  Lèjeune,  que  Saint-Just  connaissait  de  longue 
{late,avait  été  placé  par  lui  à  la  léte  des  bureaux  de  la  Sur- 
veillanceadministrative  et  de  la  Police  générale;  onconçcnt 
quelle  effrayante  puissance  était  remise  aux  mainsdu  fonc- 
tionnaire investi  à'nn  tel  emploi,  sous  un  tel  gouTeme- 
ment:  c'étaient  le  chefdubureaudela  Police  géuérale  et  ses 
collègues  qui  faisaient  à  Robespierre  et  à  Saini-Just  le 
rapport  des  dénonciations  expédiées  au  comité  de  Salut 
Public,  et,  de  ce  rapport,  dépendaient  véritablement  la 
liberté  et  la  vie  des  personnes  dénoncées.  Hais  Saint-Jost 
s'était  adressé  à  un  esprit  droit  et  ferme,  que  le  fanatisme 
n'aveuglait  pas,  et  qui  résolut  de  tout  braver  plutôt  que 
de  concourir  à  la  perte  d'hommes  innocens  ;  Lejeune  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  les  mêmes  dispositions  dans  ses 
collègues.  Saint-Just  leur  avait  enjoint  d'être  concîsdans 
leurs  rapports  :  <  Trois  mots,  disait-il,  me  suffisent  pour 
prendre  un  arrêté;  modérés,  arittocratei,  cotttn-rêoolw 
lionnairet.  >  Lejeune,  au  contraire ,  recommanda  à  ses  ca- 
marades d'entrer  dans  les  moindres  détails  susceptibles 
d'établir  l'innocence  des  accusés ,  et  ses  recommandations 
furent  poQcmellement  suivies;  malgré  l'impatience  et  la 
manvaise  humeur  de  Robespierre  et  de  Saint-Just,  les 
opérations  du  bureau  de  la  Police  marchèrent  lenteœeni, 
et  ne  produisirent  presque  aucun  résultat;  pendant  les 
huit  mois  que  ce  bureau  fut  en  activité  {d'octobre  83  k 
juillet  94),  sur  vingt  mille  dénonciations,  deux  cent  cin- 
quante atlaires  seulement  furent  ra;>/)ortéetàRobespierre  et 
à  Saint-Just;  les  deux  cent  cinquante  dénoncés  furent  tous 
arrêtés,  et  cent  trente  traduits  au  tribunal  révolutionnaire; 
mais  Lejeune  s'interp6sa  audacicusement  entre  ces  mal- 
heureux et  l'impitoyable  tribunal  ;  chargé  d'envoyer  au 
tribunal  l'ordre  de  juger  les  cent  trente  détenus,  il  ne  lai 
adressa  ni  lettre  d'avis  ni  pièces  quelconques,  et  les  cent 
trente  captifs  furent  oubliés  au  fond  des  prisons  jusqu'au 
9  thermidor.  Lejeune  eut  ainsi  la  gloire  de  fermer  une  des 
principales  voies  qui  devaient  conduire  à  l'échafaud  les 
victimes  de  la  Teireur. 

Lejeune,  si  zélé  pour  servir  des  infortunés  qui  lui  étaient 
inconnus ,  ne  pouvait  montrer  moins  de  dévoûment  h  ses 
compatriotes  :  un  jour,  Robespierre  lui  remit  une  liste  de 
Soissonnais  dénoncés  comme  aristocrates,  et  loi  prescrivit 
de  faire  sur  celte  dénonciation  collective  un  rapport  qui 
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néie  qui  donnait  un  nouveau  prix  à  toutes  ses  paroles... 
(Quelquefois  il  s'est  montré  bon  jusqu'à  verser  des  larme» 
Mir  le  malhctir  d'autrui ,  et  souvent  on  l'a  vu  cruel  jusqu'à 
fermer  sou  cœur  au  cri  le  plus  décliirant  de  la  nature. 

>  Nous  nous  rencontrâmes  un  soir  dans  une  aubei^e 
de  Laon  (au  commencement  de  la  Révolution)  :  je  ne  le 
connaissais  alors  que  de  vue;  mais,  étant  compatriotes, 
nous  liâmes  aisément  conversation...  » — Pour  moi,  disait- 
il  ,  mon  ambition  se  borne  à  vivre  un  jour  à  la  campagne, 
selon  le  vœu  de  la  naiiire  :  une  femme,  des  enfans,  pour 
mon  cocDr;  l'éuide.  pour  mes  loisirs;  mon  superflu,  pour 
mes  bons  voisins,  s'ils  sont  pauvres., ■  ►  Lorsque  je  fus 
chef  de  la  division  de  la  Police  générale  près  du  comité 
qu'il  dirigeait,  j'essayai  un  jour  de  lui  rappeler  noiresoirée 
de  Laon.  •  — Autres  temps,  autres  discours!  répondit-il; 
quand  II  faut  se  modeler  sur  l'ennemi  des  Tarquins,  on  ne 
lit  plus  les  idylles  de  Gessner.  > 

>  Je  rencontrai  chez  Saint-Just  la  fille  d'un  chevalier  de 
Saint-Louis,  pour  lequel  elle  avait  obtenu  la  continuation 
d'un  traitement  de  pensionnaire  de  l'Ëtat;  elle  nommait 
Saint-Just  le  bienfaiteur  de  son  père.  Quand  elle  fut  sor- 
tie, Saint-Just  médit  :  • — Je  ne  puis  la  voir  sans  attendris- 
sement :  que  d'innocence!  que  de  courage  dans  ses  peines! 
comme  elle  aime  son  père!  >  £t  il  avait  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes.  Je  saisis  ce  moment  d'émotion  pour  lui  de- 
mander la  réintégration  d'un  commissaire  des  guerres  de- 
Soissons,  que  la  perte  de  sa  place  pouvait  réduire  à  la- 
misère  :  il  promit...  Le  lendemain,  j'allai  lui  présenter  le 
projet  de  réintégration  :  i  Je  me  suis  plusieurs  fois  aperçu 
que  vous  vous  intéressiez  aux  royalistes,  s'écria-t-ilavec  co- 
lère»; et  il  mit  le  projet  en  pièces...  Pendant  qu'il  avait  la 
haute  main  sur  la  Police  générale,  je  lui  demandai  la  liberté 

.  depcrsonnesdontje  certifiais  l'innocence...  et  toujours  j'a- 
vais ua  refus.  <  — Plus  tard,  disait-il;  le  moment  où  nous 
sommes  est  trop  orageux  pour  nous  occuper  de  justice 
distribuiive;  av.int  de  songer  à  la  cause  des  particuliers , 
nous  devons  penser  à  la  cause  de  l'État.  > 

Ces  paroles  peignent  bien  l'homme  et  la  secte  politique, 
qui  posaient  en  principe  le  sacrifice  absolu  de  l'individu  à 
la  société,  sans  réserve  des  droits  de  l'humanité  ni  de  la 
personnalité  humaine. 

Saint-Jiist  réunissait  à  une  conviction  passionnée  ce 
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dire  cet  iorortuné,  compromis  par  quelque  nouvelle 
échappée,  après  son  arrivée  à  Parts,  fut-il  immolé  en  l'ab- 
sence de  Saint-Just,  très  capable  de  l'avoir  complètement 
oublié  le  lendemain  de  son  passage  à  Soissons.  La  vie  de 
Sainl-Just,  dans  les  derniers  temps ,  n'était  qu'un  long 
accès  de  fièvre  ardente,  et  l'excessive  intensité  de  la  pas- 
sion qui  le  dévorait  ne  lui  laissait  guère  plus  de  raison  ni 
de  libre  arbitre  qu'au  malheureux  insensé  dont  il  causa  la 
morl  '.  Il  ne  survécut  guère  à  S...  ! 

Le  9  thermidor  Tut  accueilli  avec  allégresse  à  Soissons  ; 
la  Sociélfi  populaire ,  qui  s'était  déclarée  en  permanence 
au  premier  bruit  des  évéoemens  de  Paris ,  envoya ,  le  12 , 
deux  commissaires  à  la  Convention ,  pour  demander  qu'on 
apposât  les  scellés  sur  les  papiers  des  amis  et  aŒdés  de 
Saint-Just,  qui  furent  inquiétés  et  menacés  pendant  quel- 
ques semaines  ;  néanmoins  la  Tcrrnir,  grâce  surtout  à  Le> 
jeune,  n'ayant  point  sévi  à  Soissons,  la  réaction  y  fut  si 
facilement  arrtitée ,  que  les  citoyens  accusés  de  complicité 
avec  le  coii>piraleur  Saint-Just  demandèrent  bientàt  ré- 
paration à  leurs  accusateurs  devant  la  justice  de  paix.  Le 
mouvement  thermidorien  n'eut  d'autres  suites  qu'une 
a<lrpssc  de  frliciiations  envoyée  à  ta  Convention  par  ia  So- 
ciété populaire  de  Soissons,  le  20  fructidor  an  ii  (6  sep- 
tembre 1794)  *. 

Le  paroxisme  <le  la  Terreur  avait  cessé ,  et  la  crainte  de 
l'échafaud  ne  pesait  plus  sur  toutes  les  tètes.  Hais  l'an  m 
de  h  République  (1794-95)  fut  encore  une  cruelle  année 
pour  Soissons  :  les  souiïrances  matérielles  succédèrent  aux 
misères  politiques;  la  diseiie  reparut  à  la  suite  des  grandes 
pluies  qui  avaient  giUc  la  i-écolle  de  1794  ;  les  masses  de 
grains  enlevées  par  la  Réquisition  avaient  été  entassées 
sans  précaution  sur  le  pavé  ou  sur  la  terre,  dans  des  bâ- 
timens  abanilounés,  principalement  dans  les  églises,  à  la 
Cathédrale ,  à  Saiul-Jcan-)les- Vignes  ;  le  grain  fermenta  et 
germa;  les  farines  s'échauffèrent,  se  corrompirent;  le  pain 
fabrique  pour  les  armées  moisissait  avant  d'arriver  :'i  sa 


'  IVotiee  manuscriU  sur  Saint-Jiisl,  adressée  au  prétiJent  Brqyvr 
linr  Àitg.  Ii^eune.  ^l)ua  ilrroDS  la  conimuDJcalion  de  celte  uMice,  ainsi 
i|ue  (les  nuUMKriU  du  président  Brajtrr,  à  robll);eaiic<^  de  >l.  Brayrr ,  bi- 
bliolbécaire  de  Soissmis,  neveu  de  ce  magistral. 

*  Moniteur  Ait  'X)  Tructidor  (fi  spplembrr  1794). 
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roQvcmuels,  et  presque  tous  les  restes  qui  pouvaient  sub- 
sister (les  plus  Dncieanes  coastructions  :iTaient  êlé  ren- 
versés de  fond  en  comble  ;  on  n'épargna  que  la  crypte  de 
l'église ,  la  porte  d'entrée,  quelcfues  tours  et  pans  da  murs 
des  anciens  remparts,  et  les  cellules  demi-souterraJnes,  qui 
passent  vulgairement  pour  la  prison  de  Louis-te-Débon- 
oaire;  encore  les  statues  furent-elles  brisées,  et  les  pierres 
lumulatres,  arrachéeseï  détruites  dans  la  crypte.  M.  Geslin, 
entre  les  mains  de  qui  Saint-Médard  n'étail  malbeurea- 
semeni  pas  tombé  de  prime-abord,  et  qui  l'acheta  un  peu 
plus  tard  pour  y  étublir  «ne  tannerie,  protégea  du  mieux 
qu'il  put  le  dernier  vestige  d'une  si  grande  ruine,  abrita 
la  cr>'pte  parles  bSlimcns  qu'il  construisit  à  la  place  de 
l'église-bauie ,  et  assura  ainsi  la  conservation  de  cette 
construction  primitive,  qui  avait  été  comme  la  base  de 
tout  le  monastère,  qtii  avait  vu  s'élever  et  s'écrouler  tant 
d'édtlîces  divers  dans  celte  enceinte ,  et  qui  leur  a  survécu 
à  tous  ;  mais  on  reconnaît  à  peine ,  dans  l'église  souter- 
raine ,  l'empreinte  des  monumens  qu'elle  renfermait ,  et 
<^^c  n'est  pas  sans  quelque  dilllculté  que  l'on  se  rend  compte 
de  la  configuration  de  la  crypte  elle-même.  On  y  descen- 
dait jadis  par  l'intérieur  de  l'église^haute  ;  mais,  depuis  la 
destruction  de  celle-ci ,  l'entrée  de  la  crypte  a  été  maçon- 
née et  bouchée ,  et  l'on  n'y  pénétre  aujourd'hui  que  par 
une  ouverture  percée  dans  le  mur  du  fond ,  derrière  l'au- 
tel sotis  lequel  gisait  saint  Médard  :  au  premier  pas  qu'on 
fait  sous  ce  lourd  cintre  roman,  entre  ces  murs  de  pierre 
calcaire  creusée  et  rongée  par  douze  siècles,  on  foule  aux 
pieds  la  place  où  furent  l'aulel  et  la  tombe  du  saint  pa- 
tron ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  petites  piscines  rondes 
sont  creusées  dans  l'épaisseur  du  mur,  à  hauteur  d'appui; 
trois  pas  plus  loin  ,  deux  niches  vides  indiquent  l'empla- 
cemeni  des  tombeaux  de  Chlolher  et  de  Siglieberl;  lesco- 
lonneties  ei  les  arceaux  découpés  en  trèfle  qui  encadrent 
les  niches  conservent  la  trace  des  couleurs  brillantes 
qui  les  décoraient;  mais  les  statues,  autrefois  deboui 
dans  ces  niches ,  ont  disparu,  ainsi  que  les  deux  pierres 
tumulaires  sur  lesquelles  étaient  gravées  en  creux  les  tina- 
gesjesdeux  rois  franks,  et  qui  étaient  posées  au-dessous  des 
nic^^  Ces  nionumens.  d'après  les  gravures  insérées  d; 
le  Yoyaijr  lillCTaire  de  dom  Harienne,  et  dans  le  Fuyoj/r 
pitloirsqiw  en  l'rnmt;  de  Tiivernier,  dataient  probablemeni 
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égale  tout  ce  que  l'oruemeatisine  ogival  peut  offrir  de  plus 
gracieux.  Les  cloîtres  et  le  reste  du  couvent,  livrés  à 
toutes  sortes  de  dégradations  ,  tombèrent  peu  à  peu  en 
ruines,  à  Texception  du  corps-de-logis  construit  par  la 
dernière  abbesse,  madame  delaRocberoacauld-Homont  ': 
une  compagnie  de  capitalistes  ne  put  obtenir  l'abbaye  pour 
y  Tonder  une  filature  de  coton  ,  et '-l'on  finit  par  en  faire 
Hoe  caserne  d'infanterie,  suivant  l'ancien  projet  des  com- 
missaires de  l'Assemblée  Législative  :  la  partie  de  l'abbaye, 
dite  YHotpice  Saint-Wouét,  où  se  trouvaient  les  écuries , 
les  greniers  et  labasse-cour,  fut  vendueèt  changée  en  mai- 
son boui^eoise  et  en  magasins  de  bois  ;  l'État  aliéna  éga- 
lement d'autres  portions  de  yotre-Dame  :  la  princiiule 
entrée  de  l'abbaye  élève,encore,du  ciné  de  la  rivière,  sim 
double  porche  ogival  aux  voûtes  profondes  ;  c'est  le  seid 
vestige  des  anciens  bàlimens:  phis  loin,  au  bout  de  la  rue 
Notre-Dame ,  la  petite  tour  du  IHaàle  domine  toujours  le 
cours  de  l'Aisne;  l'humble  retraite  que  la  tradition  asugiie 
à  Saint- Wouël  a  survécu  au  monastère  qui  avait  accueilli 
le  pieux  reclus.  L'église  Saint-Pierre-au-Parvis  n'a  pas  été 
complètement  entraînée  dans  la  ^ruinc  de  l'abbaye:  on 
n'en  a  rasé  que  le  fond  ei  le  clocher  ;  le  portail  roman  et 
la  Défont  échappé  à  la  destruction ,  mais  non  auxontn- 
ges  qui  les  ont  cruellement  mutilés  :  les  bas-reliefs  do  por- 
tail ont  été  brisés;  la  nef  sert  de  hangar  et  de  remise.  Les 
divers  monumens,  statues,  tombeaux ,  etc.)  qui  ornaient 
l'église  de  l'abbaye,  ont  été  détruits  ou  dispersés;  on  ne 
sait  ce  qu'est  devenu  le  tombeau  de  saint  Wouél;  celui  de 
saint  Drausin  est  à  Paris  où  il  figura  dans  le  Hosée  des  Mo- 
numens français;  les. statues  de  deux  des  abbessea  du 
temps  de  Louis  XIV ,  mesdames  de  la  Rocbefoucanid  et 
de  Lorraine-Harcourt,  qui  avaient  été  aussi  placées  ta 
Musée  Lenoir,  ont  été  restituées  à  la  ville  de  Soîssons,  et 
ces  deux  figures,  d'un  fort  beau  style ,  sont  aujourd'hui  A 
l'entrée  de  la  cathédrale.  Les'deux  statues  eu  mart»«blanCf. 
représeniant  l'Annonciation,  qui  forment  l'accompagna 
ment  du  maitre-autel  delà  cathédrale,  provienuent  aussi  de 
l'abbaye  Notre-Dame.  La  cathédrale  a  ainû  recueilli  qnel- 

*■» 

■  La  dernière  abb«SKl  de  Noire-Dame  monml  1  SoluoDi  a  1805  :  «- 
prisoDDta pendut  la  Terreur, pois  rMalle  1  Ilndigcncc ,  HkanH Mm- 
tonu  If  poids  de  sc«  malbturs  >f  ce  ré«igB>lioa  rijdlgnite- 
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que  de  son  aclièvement.  Rien  de  plus  surprenaDt  ni  de 
plus  hardi  que  la  flèche  mëridioDale ,  vue  A  rintérieur;  elle 
est  complètement  é vidée  sur  une  hauteur  de  75  pieds  ,  et 
se  tient  en  équilibre  sur  la  tour  qu'elle  surmonte,  sans 
support  ni  souténemenl  d'aucune  espèce  '. 

Saint-Crépin-le-Grand,  si  souvent  renversé,  si  souvent 
reconstruit,  était  tombé  une  dernière  fois  pour  ne  plus  se 
relever;  Saint-Waast  fut  aussi  démoli,  ainsi  que  Notre- 
Damenles-Vignes  et  la  plupart  des  églises  et  chapelles 
monastiques  :  Saint-Léger,  dont  la  masse  imposante 
donne  une  physionomie  pittoresque  au  quartier  septen- 
trional de  la  ville,  fut  saiivé  quoique  propriété  particu- 
lière, ainsi  que  la  chapelle  du  collège  Saint-Nicolas  et  celle 
de  riI&tel-Dieu  :  Saint-Léger  avait  élé  transformé  en 
brasserie.  Le  péril  était  désormais  passé  pour  la  cathé- 
drale ;  les  grilles  et  ornemens  du  chœur  avaient  été  pré- 
servés par  une  cloison  posée  par  les  ordres  de  H.  Heu- 
rizet,  commissaire  des  guerres. 

Rien  ne  saurait  compenser  tant  de  pertes  pour  l'arûsie 
et  l'archéologue  ;  mais  on  doit  convenir  qu'elles  n'étaient 
pas  sans  compensation  aux  yeux  des  habiians  :  la  sup- 
pression des  éiablissemens  religieux,  qui  avait  pu  d'abord 
nuire  à  la  ville ,  contribua  bientôt  à  rendre  un  mouve- 
ment ascendant  à  la  population,  en  livrant  à  la  circulation 
une  foule  de  propriétés  main-mortables.  La  cbùte  des  édi- 
fices monastiques  dégageait  et  assainissait  Soissons,  au- 
trefois obstrué  et  sans  air;  ralténalion  du  Palais  épiscopal 
fut  très  avantageuse  au  centre  de  la  ville:  avant  la  Révolu- 
lion,  il  n'y  avait,  devant  la  façade  de  la  cathédrale, 
qu'une  très  petite  place  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une 
croix,  et  que  resserraient  vers  le  sud  les  hautes  et  antiques 
murailles  du  potager  de  l'Ëvécbé,  lesquelles  s'avançaient 
d'une  part  jusqu'au  portail  méridional,  et  de  l'autre  jusqu'à 


>  Quelques  réparations  peu  coOteuMs  tuffiruenl  pour  ginn^  lone- 
temps  eocorr  la  wnserralioD  d«s  précieux  resiet  de  Sainl-Jean  ;  nuis  le 
bon  Toutoir  de  MM.  les  officiers  du  Génie,  qui  en  onl  aujourd'hui  1  a  su r- 
tdHance,  ne  saurait  suppl^  i  l'asùstanee  directe  du  gouTeracmenl', 
puisse  11  Commission  de  conservalion  des  Manumau  hutcrigitet  in- 
tervenir arec  enicacilé  en  tateurde  ce  noble  débris,  dont  la  perle  «fait  uu 
dernier  coup  pour  une  cilé  i\a\  a  vu  lomber  l'un  après  l'autre  presque  tou^ 
les  ncurons  dr  sa  ronronne  monumentale  !  Dans  peu  d'années,  il  ne  serait 
plus  It'mps. 


APPENDICE.  41 

H.  Geslin;  H.  Pajot-Deschannes  t^rigea  en  1807  àSaiot- 
Crépin-le-Grand  une  fabriqua:  de  potasse,  de  soude  et  àv 
savon,  que  le  gouvernement  de  Napoléon  protégea  par 
l'exemption  de  tous  droits  sur  le  sel  marin  employé  dans 
la  fabrication  de  la  soude  ;  le  couvent  des  Feuillans  fui 
partagé  entre  une  manufacture  de  papiers  peints  et  une  fi- 
lature, avec  les  cotons  de  laquelle  plus  de  <Ieux  cents  mé- 
tiers ,  répartis  dans  la  ville  et  la  campagne,  fabriquaient 
des  piqués,  des  basins,  des  perkates  et  des  mousselines: 
et  quand  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  naquit  en 
Franri!  sous  les  auspices  de  Napoléon  et  de  Chaptal ,  um- 
sucrerie  fut  montée  (1813)  sur  l'emplacementdes  Capu- 
cins. L'industrie  semblait  prendre  à  Soissons  un  essor 
inconnu,  et  donnait  des  espérances  que  les  malheurs  de 
l'Empire  ont  fait  évanouir.  Au  dehors,  l'aspect  de  la  plaine 
de  Crouy  se  modifiait  aussi  :  des  habitations  nouvelles  se 
groupaient  auprès  des  ruines  de  Saînt-Médard  ;  sur  rem- 
placement du  couvent  de  Saint-Paul  (autrefois  Saint* 
Etienne)  s'élevait  un  riant  hameau  ;  à  l'autre  rive  de 
l'Aisne,  Villeneuve,  ce  vieux  château  féodal  érigé  en  cou- 
vent, se  relevait  de  ses  débris  et  subissait  une  heureuse 
iransformatioD  entre  les  mains  de  son  nouveau  posses- 
seur, le  général  de  division  comte  Dulauloy,  héritier  des 
Célesiins  et  des  comtes  de  Soissons  '. 

Les  lormes  politiques  du  gouvernement  français  avaient 
changé  encore  une  fois  :  la  Constitution  de  l'an  m  avait 
déjà  disparu  devant  celle  de  l'an  viii  ;  l'esprtl  public 
amorti  se  laissait  enlever  les  droits  qui  avaient  coûté  tant 
de  sang  à  conquérir,  et  le  principe  d'élection,  triomphant 
partout  depuis  1789,  mais  affaibli  par  l'excès  même  de 
son  développement  prématuré ,  succombait  sous  la  con- 
centration monarchique  opérée  par  le  vainqueur  du  18 
brumaire.  L'organisation  administrative,  municipale  et 
judiciaire,  fut  complètement  renouvelée  :  au  directoire 
électif  et  à  l'assemblée  générale  des  électeurs  qui  formaient 
l'administration  départementale,  on  substitua  un  préfet 
nommé  par  le  pouvoir  consulaire ,  et  un  conseil  -  général 
choisi  par  le  gouvernement  sur  une  hsie  présentée  par 
les  électeurs.  Chaque  arrondissement,  dénomination  qui 
prévalut  sur  c^lle  de  district,  fut  régi  par  nn  sous-préio» 

1  Mm.  du  i>résiil<înl  llr»j«  p1  i\t  l'.-L.  firsytr. 
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et  on  l'installa  tlans  une  partie  des  Mtimens  de  l'andenoe 
lotendance  :  on  y  enseignait  le  dessin ,  les  langues  étran- 
gères, l'histoire  naturelle,  les  malbématiques,  la  physique 
et  la  chimie,  les  belles-lettres,  la  grammaire  et  l'histoire; 
elle  renfermait  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  que  les 
richesses  minéralogiques  et  fossiles  da  pays  eussent  pu 
rendre  fort  intéressant  pour  la  science ,  un  laboratoire  de 
chimie  et  un  jardin  des  plantes  ';  36,000  fr.  par  au  avaient 
été  alTectés  à  l'entretien  de  cette  école,  qui  renfermait  près 
de  cent  vingt  élèves,  en  tSOI,  sans  compter  les  personnes 
qui  suivaient  librement  les  cours.  La  suppression  des 
écoles  centrales  (1801)  priva  Soissonsde  ce  grand  établis- 
sement, et  porta  un  nouveau  coupa  laviUe,  qui  resta 
long-temps  sans  autre  maison  d'éducation  que  des  pensioD- 
nats  particuliers;  la  mairie  loua  l'ancien  collège  Saint-Nico- 
las, qui  lui  avait  été  concédé  parle  gouvernement,  à  on  maî- 
tre de  pension,  jusqu'à  ce  quel'organisationderUniverûté 
eût  amené  la  fondation  d'un  collège  communal  à  Soissons  '; 
la  mairie,  qui  montrait  un  zèle  très  louable  pour  l'instruc- 
tion publique,  et  qui  avait  réoi^anisè  les  écoles  primaires 
gratuites,  rétablit  l'école  de  dessin,  fondée  en  t77fi  ,  a6n 
d'atténuer  les  inconvéniens  de  la  suppression  de  l'école 
centrale.  On  fonda  depuis  une  école  de  Musique  et  une 
école  de  Géométrie-pratique.  Les  bâtimens  de  llnten- 
dance  avaient  été  affectés  à  la  Sénatorerie  d'Amiens,  et 
portèrent,  durant  quelques  années,  le  litre  de  Palais- 
Sénatorial. 

Depuis  qu'on  avait  cessé  de  troubler  l'eiercice  dn  culte, 
et  que  la  Convention  Nationale  avait  proclamé,  par  une 
mesure  législative,  la  liberté  religieuse,  à  condition  que 
chaque  religion  entretiendrait  ses  ministres,  le  culte  ca- 
tholique s'était  relevé  dans  la  plupart  des  anciennes  pa- 
roisses ;  mais  le  déparlement  de  l'Aisne  était  tonjoars  tans 
chef  spirituel  :  les  circonstances  terribles  au  milieu  des- 
quelles était  mon  l'èvéqae  HaroUes  n'avaient  pas  permis 
aux  prêtres  conitilalionneli  de  lui  donner  snr4e-diamp  on 

I  UOore  soissoimaisen'estpunioiiisr)dMqiMlagMiigie:M.BnT«r, 
aujourd'hui  bibliothécaire  de  la  rilie,  a  hit  i  Mt  içKi  des  Iranu  coail- 
dérablea  dont  il  est  i  souhailer  que  le  publie  ne  dencnre  pu  privé. 

1  L'enseignpDiMil,  dans  ce  colUge,  tétécon^éléMMula  ReitMiralioii, 
par  une  chaire  d?  philowphic.  la  Miilf  «totanle  dant  le  défwtMMM. 
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gouvernement  consulaire,  auquel  il  devait  sa  promotion  : 
entre  tous  les  mandemens  épiscopaiix  publiés  à  l'occasion 
de  la  rupture  du  traité  d'Amiens  par  les  Anglais,  la  lettre 
pastorale  de  M.  de  Beaulieu  fut  signalée  par  l'énergie  avec 
laquelle  ce  prélat  flétrissait  la  perfidie  et  rinjuitice  du  mi- 
uistère  britannique,  violateur  de  la  paix  (mai  1803;  an  xi). 
Le  premier  consul  put  témoigner  en  personne  sa  satisfac- 
tion à  M.  de  Beaulieu  ;  car  la  ville  épiscopale  reçut  dans 
-  ses  murs,  le  23  thermidor  an  xi  (I I  août  1803),  l'illustre 
chef  de  la  république  française,  qui  y  passa  vingt-quatre 
heures,  en  revenant  de  visiter  les  ports  de  la  France  sep- 
tentrionale '. 

Del'ctablissementduConsulatà  la  fin  de  l'Empire,  les  an- 
nales de  Soissons,  comme  cellesde  toutes  les  villes  deFrance, 
sont  restées  stériles;  l'unité  administrative  et  politique  de 
la  France  nouvelle  avait  dépouillé  nos  cités  de  toutes  leurs 
originalités  locales,  et  il  n'y  a  d'histoire,  sous  Napoléon, 
que  celle  des  armées  et  du  gouvernement  impérial.  Le  7 
aoAt  1805  (19  thermidor  an  xiii),  eut  lieu  l'ouverture  de 
la  salle  de  spectacle ,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'église 
Hoire-Dame-des-Vignes,  d'après  les  dessins  de  MM.  Peyre 
neveu  et  Clément.  La  façade,  qui  termine  la  rue  des  Cor- 
delîers ,  est  d'assez  bon  goùl  ;  mais  le  grand  mur  nu  que 
cet  édifice  présente  du  cbvé  de  la  place  d'Armes  est  fort 
peu  agréable  à  l'œil.  Les  actionnaires  qui  firent  bâtir  le 
théâtre,  sous  les  auspices  de  l'administration  municipale, 
avaient  projeté  d'adosser  à  cette  muraille  une  halle  au  blé, 
surmontée  d'un  étage  destiué  ix  recevoir  la  bibliothèque 
publique,  qui,  après  avoir  appartenu  à  l'école  centrale, 
se  trouvait  alors  déposée  au  Séminaire,  sous  la  garde  de 
l'homme  de  mérite  et  de  savoir  qui  avait  empêché  qu'elle  ne 
fitt  dispersée  et  détruite  (M.  Mezurolles);  mais  ce  projet  ne 
s'exécuta  point  t  U  halle  ne  fut  pas  construite,  et  la  biblio- 
thèque, composée  d'environ  30,000  volumes,  a  été  de 
nouveau  transférée  à  l'Intendance.  Les  actionnaires  du 
théâtre  ne  construisirent,  outre  la  salie  de  spectacle,  que 
des  bains  publics,  qui  remplacèrent  les  Vieiiles  Etuvetàa 
moyen-Age,  taries  depuis  tant  d'années.  Ce  fut  sous  l'admi- 
nistration et  avec  l'assistance  de  H.  de  Puységur  que 
ces  constructions  eurent  lieu;  le  premier  consul,  qui  cher- 

I  -VoHi/ffircle  mai-aoûl  1803. 
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<^iaq-Cenis,  éia'tl  sorti  de  cette  dernière  assemblée  en  l'an 
VI  (1798),  et  depuis,  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  il  se 
tint  complètement  éloigné  des  alTaircs  politiques;  inébran- 
hible  dans  ses  opinions,  il  ne  put  se  résoudre  à  seconder 
la  dictature  napoléonienne  qui  absorbait  tons  les  pouvoirs 
et  amortissait  toutes  les  institutions  libres;  scrupule  digne 
de  respect,  surtout  citez  un  homme  qui  n'était  poiat  lié  à 
la  République  par  la  solidarité  des  terribles  mesures  ré- 
volutionnaires '.  M.  Fiquct  occupa  les  loisirs  de  ses  der- 
nières années  à  d'imporians  travaux  sur  l'histoire  de  sa 
ville  natale.  M.  Quinette  crut  pouvoir  continuera  servir  le 
pays  sons  un  gouvernement  qui  n'avait  point  usurpé  sa 
puissance  illimitée,  mais  à  qui  la  France  s'était  livrée 
d'elle-même,  et  qu'elle  soutint  si  long-temps  de  son  en- 
thousiasme. M.  Quinette  avait  quitté  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  en  mai  1797;  ministre  de  l'intérieur  depuis  le  mois  de 
juin  1799  jusqu'au  18  brumaire,  il  perdit  le  ministère  lors 
de  celte  révolution  ;  mais  bientÀt  après  le  premier  consul 
lui  fit  accepter  la  préfecture  de  la  Somme,  ob  son  caractère 
équitable  et  conciliant  et  ses  talens  administratifs  lui  ac- 
quirent l'estime  et  l'affection  générales  ;  il  passa  de  cette 
préfecture  au  Conseil  d'état,  en  1810  *. 


1  M.  Fiquet  n'aviit  point  volé  la  mort  de  Louis  XVl  :  it  inlciita  mtee 
unprociïs,  en  1816,  â  l'éditeur  et  iVimpriioem  i'aat  Biographie  eon- 
fentionnctU ,  pour  l'avoir  rangé  parmi  l<$  rcprésentans  qui  araîml  par- 
ti dpé  i  ce  vole. 

''  ISou!i  ne  pouvons  parler  des  Soissonnui  quiont  honoré  lenrpafi  uns 
mentionner  ici  le  colonel  Cbaaleclair.  àqiii  l'on  doit  riutroductioD  de  l'v- 
lillcrie  à  cheval  dans  les  armées  Trançaises ,  un  des  plus  glorieui  inrtn.- 
mens  de  nos  victoires  :  il  en  avait  puisé  l'idée  en  Prusse.  Ses  infirmilte  et 
son  â^e  déjà  un  pi'U  avance  l'emp^hèrenl  seuls  d'atteindre  le  bant  mg 
militaire  auquel  il  serait  inrailliblemenl  parvenu  sous  l'Empire. Noos  avons 
cité  plus  haut  le  général  de  iSoirrosse,  connu  par  ses  services  dans  l'Inde, 
el  le  ctiaiwine  Cabaret,  quia  laissé  deux  volumes  maDuscrits  d'eicelleni 
mémoires  sur  Soissons.  (jn  autre  cbanoioe  de  la  cathédrale(Pierre  Souil- 
ler) ,  avait  publié ,  en  1783 ,  un  Pouillé  ou  État  eecténiastigue  et  civil 
du  diocèse,  tr^s-bon  auvn^ede  statistique  dans  un  temps  où  cette  sdence 
étaitencore  peu  cultivée.  Le  satantTingry,  botaniste,  chimiste,  minéralo- 
giste, et  professeur  deehimlei  Genève,  où  il  mourut  en  tS21,éUil  né* 
Soissons.  Par  compensation  de  l'éloignement  de  ce  citoyen  éminent ,  Sols- 
sons,  ou  du  moins  le  canton  de  Soissons,  adopta  un  littérateur  anssi  respec- 
table par  les  qualités  de  son  Ime ,  que  distingué  par  son  esprit  et  son  vaste 
savnir,'M.Pouf;ens,  membre  del'Académîe  des  Inscriptions  el  des  priodpalM 
Sociétés  savantes  de  l'Europe.  M.  Pongens ,  privé  de  la  voe  dès  l'Sgé  de 
Tingt-quatre  ans,  n'en  avait  pas  moins  acquis  des  connaissane«s  aussi  pro> 
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porte  Bérald.  qui  lombaît  en  débris,  et  qui  fut  remplacée 
par  ua  simple  paD  de  mur  '. 

(1814)  Mais  l'heureuse  stérililé  des  annales  soisson- 
naises  allait  cesser  :  les  prospérités  de  l'Empire  tou- 
chaient à  leur  terme  ;  des  luttes  interminables  épuisaient 
la  France;  les  deux  Fatales  campagnes  de  Russie  et  de 
Saxe  avaient  dévoré  nos  armées,  si  long-temps  invincibles 
et  vaincues  enRn  par  les  élémenspluiût  que  par  leî'  hommes. 
l.a  guerre,  que  nous  ne  connaissions  que  par  les  bulletins 
de  nos  lointaines  victoires,  se  rapprochait  rapidement  des 
Trontières,  et  la  ligne  du  Bhin  était  déjà  menacée  par  les 
légions  innombrables  de  la  coalition.  Le  17  décembre 
181.^,  un  décret  impérial  ordonna  la  réorganisation  de  la 
garde  nationale,  cette  force  populaire  qui  avait  disparu 
sous  la  dictature  militaire  de  Napoléon  et  que  l'emperear 
ressuscita  tardivement  à  l'heure  du  péril.  Bientôt  le  terri- 
toire Français  f:il  envahi  vers  l'Est  par  deuxgrnndes  armées, 
l'une,  austro-russe,  sous  les  ordres  de  Schwartzeuberg ; 
l'autre,  prussienne  et  allemande,  commandée  par  filncher; 
une  troisième  armée  russe ,  suédoise,  etc.,  s'avançait  du 
fond  du  Nord,  et  s'apprêtait  à  franchir  le  Bas-Rhin.  L'eni- 
poreur  s'élança  au-devant  de  Blucher  et  de  Schwartzeu- 
bei^,  avec  les  glorieux  débris  de  ses  bataillons  renforcés 
par  quelques  nouvelles  levées  qui  se  montrèrent  dignes  de 
combattre  et  de  mourir  à  côté  de  la  garde  impériale.  La 
réunion  de  20,000  gardes  nationaux  mobilisés  avait  été  or- 
donnée ;\  Soissons.  Vingt-deux  ans  auparavant,  un  camp 
de  volontaires  nationaux  avait  été  ainsi  formé  sous  les 
murs  de  Soissons,  pour  servir  de  réserve  aux  années  qui 
défendaient  le  territoire  de  la  patrie;  mais  que  les  temps 
étaient  changés.'  en  1792,  la  France,  animée  d'une  exalta- 
tion formidable,  s'était  levée  tout  entière  pour  repousser 
l'étranger;  en  1814,  épuisée  de  sueur  et  de  sang,  elle 
n'aspirait  plus  qu'au  repos,  et  regardait  avec  une  sorte  de 
stupeur  la  lutte  soutenue  par  une  poignée  de  héros  contre 
les  masses  européennes. 

La  sanglante  journée  de  Briciine,  suivie  du  revers  de  La 
Bothière,  n'avait  pu  arrêter  l'invasion  :  déjà  les  Austro- 
Russes  étaient  sur  la  Seine,  les  Prussiens ,  sur  la  Marne  ; 
l'arrondissement  de  Château-Thierry  se  trouvnii  envahi  par 

I  Mss.  âeP.L.  Brayer. 
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l'upproclie  âes  Russes,  le  général  Riiscu  fit  amener,  de 
plusieurs  lieues  à  l'esi  i;t  à  l'ouest,  tous  les  bacs  ei  les  bA- 
teaux  de  l'Aisne,  pour  ôter  tout  moyen  à  l'ennemi  de  pas- 
ser la  rivière,  et  il  se  prépar»  à  dt<feadre  la  ville,  le  pont  « 
le  faubourg  Saint-Waast. 

II  u'atleadit  pas  long-temps  :  le  1 3  Tévrier,  à  la  pointe  du 
jour,  le  battement  sinistm  de  la  générale  annonça  à  Sois> 
sons  l'apparition  des  armées  étrangères,  que  cette  citt^ 
n'avait  pas  revues  depuis  le  temps  de  Charles-Quint.  Le 
canon  tonna  :  une  partie  de  la  garnison  sortit  par  la  porte 
de  Crouy  ;  une  vive  fusillade  s'entendait  du  côté  du  village 
deCrouy;  cinq  à  six  cents  cosaques  venaient  d'attaquer 
les  avant-postes  de  la  garde  mobile  qui  occupaient  la  ferme 
de  la  Perrière  (ancienne  commanderie  du  Temple);  les 
gardes  nationaux  se  repliaient  sur  Crouy:  appuyés  par  le 
délachenient  sorti  du  faubourg  Saint-Waast  et  même  par 
les  habiians  de  Crotiy ,  qui  lei  iceondirent  bravement ,  ils 
repoussèrent  h  plusieurs  reprises  les  cosaques;  mais  deux 
bataillons  d'infanterie  légers  russe  s'avancèrent  pour  sou- 
tenir la  cavalerie  ennemie.  On  tirailla  louie  la  matinée 
dans  les  vignes  en  avant  de  Crouy  sur  la  route  de  Laon  ; 
les  Russes  se  renforçaient  incessamment,  et  les  gardes 
mobiles,  ayant  sur  les  bras  une  brigade  de  quatre  à  cinq 
mille  hommes ,  durent  se  retirer  sous  la  protection  du  ca- 
non des  remparts,  puis  rentrer  en  ville.  Vers  deux  lieures 
et  demie,  le  général  russe  Czernichew  envoya  un  parle- 
mentaire à  la  porte  de  Crouy,  afin  de  sommer  la  ville  :  le 
général  Dauloup -Verdun,  qui  commandait  le  faubourg 
Saint-Waasl,  repoussa  toute  proposition ,  ei  sa  conduit» 
fut  approuvée  par  le  général  ftusca ,  qui  était  en  ce 
moment  à  la  porte  Saint-Martin  ou  porte  de  Reims,  où  il 
faisait  ses  dispositions  pour  recevoir  à  coups  de  canon  les 
Prussiens  de  Bhicher,  qui,  battus  la  veille  à  Cb&teau- 
Thierry,  allaient  peul-ôtre  se  rejeter  sur  Soissons.  Rusca 
jura,  dit-on,  de  résister  jusqu'à  la  mort:  il  tint  son  ser- 
ment !...  Pendant  le  reste  de  la  journée,  l'artillerie  de  la 
place  se  ht  seule  entendre  :  Czernichew  n'avait  point  de 
pièces  de  siège  pour  répondre  au  feu  des  remparts,  et  il  re- 
cula hors  de  la  portée  du  canon  ;  mais  personne  ne  dou- 
tait que  ce  chef  ne  fût  suivi  à  peu  de  distance  par  des  forces 
beaucoup  plus  considérables,  et  cette  nuit  fut  une  nuit 
d'angoisse  et  de  deuil  pour  tous  les  citoyens. 
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Français,  se  précipitèrent  \ers  le  pout,  que  <)éfenili)it  le 
f;éDénil  LoDgchamp  avec  la  moitié  des  gardes  moliiles  ;  le 
passage  du  pout  fut  forcé ,  et  le  cornbat  reflua  dans  l'inté- 
rieur de  Soissons;  la  garde  urbaine,  toujours  en  baiailie 
sur  b  place  d'Armes,  entendait  la  fusillade  s'approcher 
de  rue  en  rue,  et  l'horrible  tumulte  se  répandre  dans  la 
ville,  lorsque  tout-à-coup  le  général  Berruyer  arrive  an 
italop.  ■  —  L'ennemi  est  maître  de  Soissons  !  crie-t-il;  le» 
Russes  sont  entrés  de  toutes  parts;  pourvoyez  à  voire  sû- 
reté I  •  — Et,  tirant  son  sabre,  il  part  à  la  tète  de  quarante 
ou  cinquante  gendarmes  à  cheval,  se  dirige  vers  la  rue 
St-Clirisiophe,  où  les  Russes  débordaient  déjà,  s'ouvre  un 
passage  à  travers  nne-grèlcde  balles,  et  gagne  la  route  d« 
Compiègne,  avec  le  général  DatiJonp-Verdun  qiii  avait 
réussi  à  le  rejoindre. 

Toute  résistance  devenait  luutile  :  la  garde  mobile  et  les 
Italiens,  mis  en  pleine  déroule,  apr^s  uuo  longue  résis- 
tance qui  avait  jonché  les  rues  de  cadavres,  se  réfugiaient 
dans  les  maisons  ou  se  jetaient  .i  bas  des  remparts  dans  les 
fossés,  pour  fuir  en  rase  campagne;  les  gardes  urbains 
se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions  ,  abandonnant 
armes  et  uniformes  pour  éviter  d'éire  faits  prisonniers  de 
guerre,  et  se  précipitant  par  troupes  dans  les  maisons  les 
plus  voisines.  Il  y  en  eut  au  moins  cinquante,  entre  autres 
les  principaux  ofKciers,  qui  cherchèrent  un  asile  dans 
l'ancien  couvent  des  Cordeliers.Les  Russes,  en  s' avançant 
dansce  quartier,  trouvèrent  les  pavés  couverts  d'habits, 
de  chipotes,  de  sacs,  de  fusils,  de  schakos  et  de  cartouches. 
La  plupart  des  gardes  urbains  eurent  le  temps  de  changer 
de  costume  et  de  quitter  tout  iusigne  militaire ,  grûce  au 
pillage  qui  retenait  une  partie  des  ennemis  dans  les  envi- 
rons du  pont,  et  aussi  grSceà  la  vivacité  avee  laquelle  la 
brigade  de  Ciernichew  poursuivait  une  troupe  de  gardes 
mobiles,  qui  avaient  été  ralliés  par  le  généra)  Longchamp 
el  se  reliraient  par  la  route  de  Compiégue  ;  la  cavalerie 
russe  enveloppa  et  prit  tout  ce  déiachemenl,  fort  d'environ 
cinq  cents  hommes;  plusieurs  citoyens  eurent  le  même 
sort,  et  furent  faits  prisonniers  et  assimilés  aux  militaires  ; 
d'autres  avaient  été  tués  ou  blessés.  Huit  cents  Russes  et 
Vrançais  périrent  ou  furent  mis  hors  de  combat  dans  cetia 
journée  meurtriéro.  Pas  une  pièce  d'artillerie  fraoçaise  ne 
lut  sauvée. 
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(lu  lenu  17,  uii  détachement  français  ^11  corps  <l'ni-inée  (le 
Mortier,  qui  éuîl  à  Viilers-Colterels ,  traversa  Soissons 
et  poussa  une  rticonnaissance  surl(!S  demêresde  WinEin- 
gprode  ;  puis,  ne  se  trouvant  pas  en  forco,  rentra  dans  la 
ville  et  se  replia  sur  Villcrs-Cutlerets.  Les  avam-postes 
des  co&iques  reparurent  le  17  à  la  porte  deOrouy,  ei  la 
ville  i-esia  deux  jours  encore,  entre  les  deux  années,  ou- 
verte au  premier  occupant.  Le  19,  le  maréchal  Mortier, 
duc  de  Trévise,  vint  en  personne  installer  dans  Soissons 
une  (tarnison  composée  de  sept  cent  cinquante  faniassiiu 
polonais  du  régiment  de  la  Wistulc,  sous  le  colonel  Ko- 
sinski,  de  cent  vingt  artilleurs  avec  vingt  pièces  de  caDOB, 
et  deux  à  trois  cents  cbasseurs  à  cheval:  le  commsndemcm 
de  la  place  fut  remis  au  général  Horeau.  La  garde  naUo- 
nate,  qui  avait  été  réorganisée  aussitôt  après  le  départ  defl 
Russes,  partagea  le  service  de  la  place  avec  la  garni- 
son. Le  maréchal  paraissait  rempli  d'espoir  cl  de  con- 
fiance ;  il  annonça  à  l'Hôtel-dc- Ville  que  l'empereur,  vain- 
queur de  filuclier  sur  la  Harnc,  était  allé  fondre  sur 
SclinartzcnLerg  aux  environs  de  la  Seine  et  de  l'Yunna, 
et  qu'en  ce  moment  lu  grande  armée  alliée  était  repoussa 
au  loin.  Ce  ti'ctt  plut  à  CliàtiUon,  ',  s'écria-t-il,  c'est  lur  U 
IViin  que  nous  dicieront  den  ion! 

Les  espérances  du  maréchal  ne  se  réalisèrent  pas  :  la 
victoire  de  Monlereau  ne  fut  point  décisive  ;  Schwarlzen- 
berg  fut  seulement  obligé  de  se  replier  sur  Langrcs  ;  mais, 
pendant  ce  temps,  Blucher,  renlorcé,  reprenait  l'offensive 
par  la  vallée  de  la  Marne,  et  Winzingerode,  relournani 
vers  Reims  et  Laon,  opérait  sa  réunion  avec  les  nouveaux 
corps  de  Bulowet  Woronzow,  arrivés  des  Pays-Bas;  ces 
trois  généraux  devaient  aller  rejoindre  ensemble  Blucher 
dans  su  marche  sur  Parts.  Les  faibles  colonnes  d(ra  mar^ 
chaux  Mortier  et  Marmont  se  retirèrent  autour  de  Meaux, 
les  26  et  27  février ,  en  disputant  le  terrain  pied  à'pied  à 
Blucher,  et  trente  mille  Busses  et  Prussiens,  sous  Buluw , 
Woronzow  et  Winzïngerode,  s'avancèrent  de  Laon  contre 
âoissons,  dont  tes  fortifications  avaient  été  un  peu  réparées 
et  palissadées  depuis  onze  jours.  Le  3  mars  au  matin , 
l'ennemi  reparut  dans  la  ptuine  de  Cronv  :  il  l'insuint  où 


(Jiinilon,  pour  inulrr  de  I* 
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PendaDt  les  intervalles  du  combat ,  on  avait  pu  distiaguer 
une  canonnade  lointaine  dans  la  direction  du  sud-sud- 
ouest.  Le  lendemain,  3  mars,  le  canon  se  fît  entendre  de 
nouveau  ;  les  détonations,  de  plus  en  plus  distinctes,  se 
rapprochaient  peu  à  peu  de  Soîssons,  et  semblaient  à 
peine  éloignées  de  six  lieues  : — iCest  l'empereur!  criaient 
les  soldats;  c'est  l'empereur!  l'armée  française  gagne  du 
terrain;  Bludier  recule  !  encore  un  jour,  et  nous  serons 
secourus!  • 

Encore  un  jour  d'Iiérolsmâ ,  et  Blucher  était  anéanti! 
La  garnison  pressentait  instinctivement  que  la  solution 
d'une  crise  décisive  lui  était  confiée,  el  les  soldats  étaient 
disposés  à  se  faire  luer  jusqu'au  dernier  sur  la  brèche.  Ils 
De  purent  consommer  leur  magnanime  sacrifice.  Dans  la 
matinée,  le  feu  avait  été  suspeudu  elles  parlementaires  se 
succédaient  auprès  du  général  Moreau  ;  bientôt  les  soldats 
apprirent  avec  consternation  que  le  commandant  de  place 
etleConseilde  Défense,  à  la  vue  des  bataillons  prêts  à  ten- 
ter l'escalade,  avaient  accueilli  les  propositions  de  l'ennemi. 
La  terreur  d'une  partie  des  habitans,  lesjpleurs  des  fem- 
mes, la  crainte  de  ne  pouvoir  soutenir  un  assaut  généni 
avec  un  si  petit  nombre  de  soldats  et  d'exposer  la  ville 
au  massacre  elau  pillage,  triomphèrent  de  la  résolution 
du  général  Moreau,  et  il  promit  d'évacuer  Soissons 
à  deux  heures  de  l'après-midi ,  et  de  conduire  à  Villert- 
Coiterets  la  garnison,  avec  la  moitié  desou  artillerie,  qu'on 
lui  laissait:  les  alliés  ne  furent  pasdif&ciles  sur  les  condi- 
tions; Bulow,avec  qui  les  pourparlers  s'étaient  engagés, 
eût  tout  accordé  pour  avoir  la  place!  Il  n'appartient  pas 
aux  historiens  de  Soissons  de  juger  sévèrement  un  homme 
qui  a  voulu  épargner  à  cette  ville  d'afTreuses  calamités; 
mais  le  général  Blorean  assuma  sur  sa  tête  une  responsft- 
bilité  bien  terrible! 

La  garnison,  obligée  d'abandonner  les  portes,  se  relira 
sur  la  place  d'Armes,  en  attendant  l'instant  du  départ  :  les 
Polonais  mordaient  de  rage  leurs  fusils;  tout-à-coup,  Win- 
zingerode  et  son  état-major  débouchèrent  par  la  rue  des 
Cordeliers  à  la  tèie  d'une  colonne  russe,  entrée  parla 
porte  Saint-Martin  ou  porte  de  Reims:  le  petit  nombre  des 
soldats  réunis  sur  la  place  frappa  Winziogerode  d'éton- 
nement  et  d'admiration  :  <  —  Encore  ici!  dit-il  au  co- 
lonel Kosinski.  —  Général,  répondit  le  chef  polonais. 
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taille,  et  où  il  croyait  n'avoir  plus  qu'à  étendre  la  main 
pour  fixer  la  victoire  et  sauver  l'Empire.  Ce  fut  une  des 
heures  les  plus  amères  de  sa  vie.  et  son  ordre  du  jour  ex- 
prima avec  véliémence  sa  colère  et  sa  douleur  :  <  L'armée 
ennemie,  dit  le  bulletin  de  ce  jour,  l'armée  ennemie  se 
croyait  perdue,  quand  elle  apprit  que  le  pont  de  Soissons 
lui  appartenait,  et  n'avait  pas  même  été  coupé;  par  une 
l&cheté  qu'on  ne  saurait  définir,  le  général  qui  comman- 
dait â  SoissoDs  a  abandonné  la  place  en  vertu  d'une  capi- 
tulation soi-disant  honorable  :  il  est  traduit,  ainsi  que  les 
membres  du  Conseil  de  Défense ,  devant  une  commission 

d'enquête !  Ilsétaient  d'autant   plus  coupables,  que, 

pendant  toute  la  journée  du  2  et  du  3  mars,  on  avait 
entendu  de  la  ville  le  canon  de  l'armée  française  qui  se 
rapprochait..,.!  '  i 

Les  conséquences  de  la  prise  de  Soissons  furent  incal- 
culables. Blucher  franchit  l'Aisne  en  sAreté  à  Soisaont, 
et ,  conservant  des  têtes  de  colonnes  sur  la  rive  méridio- 
nale ,  put  rallier  tous  les  corps  prussiens  et  russes,  dé- 
ployer librement  ses  lignes  au  nord  de  la  rivière  et  choisir 
son  champ  de  bataille.  Napoléon,  perdant  lonsles  fruits  de 
ses  admirables  combinaisons,  se  vit  réduit  it  attaquer,  avec 
40,000  hommes,  plus  de  100,000  ennemis  établis  dans 
d'excellentes  positions.  Il  tenta  auparavant  de  troubler 
leur  mouvemenide  concentration  au  nord  de  l'Aisne,  et  de 
reprendre  l'avantage  par  sa  prodigieuse  célérité  :  le  6  an 
matin,  l'aile  droite  française  enleva  Reims  j  le  centre  oo 
cupa  Bruine,  et  la  gauche,  sous  les  maréchaux  Marmont  et 
Mortier,  fondît  impétueusement  surSoissons  parles  rentes 
de  Reims  et  deChâteau- Thierry:  8,000  Russesdu  corps  de 
Langeron ,  commandés  par  le  général  Rudzewitch,  occu- 
paient la  ville  et  les  faubourgs ,  pendant  que  les  masses 
ennemies  délitaient  sur  la  route  de  LaoD,  canonnées  de 
loin  par  l'artillerie  française  logée  sur  la  rive  méridîonsie 
de  l'Aisne.  L'affaire  dura  toute  la  journée,  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  et  demie  du  soir  :  le 
faubourg  Saint-Crépin  fut  enlevé  par  les  Français  après 
un  long  combat  et  un  affreux  carnage;  les  Russes,  rejetés 

>  Fictoires  et  Conquêtes,  de. ,  t.iim.  U  eatailropbe  du  31  mn 
sua»  le  ^Dénil  Horeau  et  saco-KOués.  L'aicuutioo  de  lActaett  va  rtsle 
éliit  bien  dure  :  ce  D'éteit  pu  b  craÎDle  d'exposer  u  ptrtiwne  qni  mUL 
détermini.' la  conduite  de  tel  otBcier. 
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mée  enaemte  qui  se  déployait  autour  de  la  montagne  de 
Laon.  Soissons  fut  complètement  évacué  dans  la  journée 
du  7,  et  demeura  encore  une  fois  abandonné  à  luî-méine; 
mais  son  aspect  était  bien  plus  lugubre  qu'après  le  pre- 
mier siège:  la  ville  et  les  fauboui^s  étaient  pleins  de  ca- 
davres et  de  ruines  fumantes;  les  rues,  désertes;  une 
foule  de  citoyens  avaient  fui  une  cité  sang  cesse  expo* 
sée  à  être  mise  à  feu  et  ù  sang,  et  étaient  allés  cher- 
cher un  asile  à  Villers  -  Cotterets ,  à  Compiègne  ,  à 
Noyon,  etc.  Le  sous-préfet  était  prisonnier  ;  les  autorités 
municipales  avaient  quitté  la  ville ,  et  Soissons  eût  été  li- 
vré à  une  anarchie  complète ,  si  de  courageux  citoyens  , 
HM.  Letellicr,  Legris  et  Lefebvre ,  ne  se  fussent  saisis  du 
pouvoir  municipal,  le  6  mars,  sous  les  baïonnettes  russes. 
La  ville,  déjà  si  cruellement  traitée,  dut  à  M.  LetellJer  de 
ne  pas  voir  ses  misères  comblées  par  une  contribution  de 
guerre  accablante  et  par  une  réquisition  qu'il  lui  eût  été 
impossible  d'acquitter  dans  l'état  déplorable  ou  elle  était 
réduite.  Les  Russes,  pressés  de  faire  retraite,  n'eurent 
pas  le  temps  d'employer  la  force  pour  obtenir  qu'on  sa- 
tisfit à  leurs  exigences  ;  ils  partirent  le  7,  el,  dès  le  8,  l'ar- 
mée française  s'interposa  entre  Soissons  et  l'ennemi,  le 
quartier-général  de  l'empereuréuint  transféré  deCraonne 
à  Chavignon.  On  sait  quelle  fut  l'issue  des  deux  journées 
des  9  et  10  mars;  Napoléon,  après  avoir  battu  les 
Russes  ù  Craonnc,  à  Vauxclair,  à  Etouvelles ,  ne  put  dé- 
busquer Blucher  de  la  montagne  de  Laon.  La  valeur  et  le 
génie  durent  céder  à  une  immense  supériorité  de  nombre 
et  de  position,  et  l'empereur  se  replia  vers  Soissons,  avec 
la  pensée  désespérante  que  l'occasion  de  vaincre ,  perdue 
par  la  funeste  capitulation  du  3  mars ,  ne  lui  serait  plus 
offerte.  Le  1 1 .  Napoléon  arriva  en  personne  à  Soissons  , 
et  toute  l'armée  s'y  trouva  réunie.  Il  reçut  à  l'Evécfaé  les 
hommages  de  la  municipalité  provisoire  et  des  principaux 
citoyens,  et,  là ,  dit-on ,  il  épancha  les  regrets  qui  assié- 
geaient son  âme  en  des  termes  qui  laissèrent  une  impres- 
sion profondément  douloureuse  aux  assistans.  L'empereur 
resta  deux  jours  et  une  nuit  à  Soissons,  y  réoi^anisa  l'ar- 
mée atl'aiblîe  et  harassée ,  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  mettre  la  place  en  état  de  défense ,  ordonn»  de 
miner  le  pont  pour  le  faire  sauter  si  l'on  élaitcontraint  d'é- 
vacuer le  faubourg  Saint-Waast,  prescrivit  de  bastionner 
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cette  anni!-e-là  jusqu'au  milieu  de  mai ,  la  coDlagiou  eût 
[irobublemenl  exercé  d'effroyables  ravages  dans  Soîssoiis. 
Les  travaux  de  fortificatioii  furent  poussés  avec  aetivil^: 
pariOHl  les  fossés  se  hérissaient  de  palissades;  partout  les 
remparts  étaient  sillonnés  de  boyaux  et  de  tranchées  ;  les 
belles  prumeoades,  qui  faisaient  l'ornement  de  Soissons  et 
qui  rivalisaient  avec  celles  de  Reims,  tombaient  de  toutes 
parts  sous  la  hache ,  aux  yeux  attristés  des  citoyens;  les 
Iravanx  cepeudant  n*étaietil  point  encore  terminés,  lors- 
que, le  21  mars,  le  général  Bulow,  qui  s'était  séparé  de 
Blucher  h  Laon ,  reparut  avec  vingt  mille  hommes  et  cin- 
qaante  pïi^ces  d'artillerie,  jeta  un  pont  de  bateaux  sur 
l'Aisne,  vis-à-vis  deVeniïel,  et,  s'emparant  des  hau- 
teurs qui  dominent  Soissons,  investit  la  vtUe  de  toutes 
parts.  II  envoya  aussitôt  un  parlementaire  au  commandant 
de  place. — «Dites  à  votre  chef,  répondit  Gérard,  que  je  ne 
veux  de  correspondance  avec  lui  qu'à  coups  de  canon!>  ei 
une  proclamation  adressée  aux  habïtans  leur  fit  part  de 
cette  énergique  résolution  du  commandant,  décitié  à  périr 
sous  les  mines  de  la  ville  plutôt  que  d'imiter  Moreau. 
Bulow  irrité  ordonna  le  bombardement,  et  commença  d'ou- 
vrir la  tranchée  devant  la  porte  de  Paris  dans  la  nuit  du  22 
an  23.  Le  commandant  Gérard  fit  une  brusque  sortie  à  la 
tête  des  soldats  de  la  jeune  garde,  culbuta  les  Prussiens, 
détruisit  leurs  ouvrages,  et  mit  le  feu  au  faubourg  Saiut- 
Christophe  et  à  la  maison  de  M.  de  Beuvry,  où  les  ennemis 
s'étaient  l<^és ,  et  qui  leur  servaient  d'abri ,  tdtement ,  dit 
un  témoin  oculaire,  lue,  de  C intérieur  des  maiioiti,  le» 
Prusneni  pouvaient  facilemetU  tuer  les  cationnien  dci  rem- 
partt  fiir  leurs  pièces  '.  Les  malheureux  habïtans  du  fau- 
bourg n'eurent  pas  le  temps  de  sauver  leur  mobilier  :  tout 
fut  brûlé-  M.  de  Beuvry  avait  recueilli  de  précieux  débris 
de  Saint-Médard,  entre  autres  le  bas-relief  romain  quia 
été  gravé  dans  tes  Atttiqaitis  de  Caylus  :  les  flammes  dé- 
truisirent ce  que  le  canon  avait  pu  épargner.  Au  retour 
des  vainqueurs  sur  la  place  d'Armes,  Gérard  saisit  le  dra- 
peau  d'un  bataillon.  —  •  Soldats,  s'écria-t-il,  l'arniée  en- 
tière a  les  yeux  sur  vous  :  nous  couvrons  la  capitale  de 
l'Empire;  jurons,  sur  ce  drapeau,  de  justifier  la  roniîancc 
de  l'empereur  en  défendant  jusqu'à  la  mort  le  poste  d'hon» 

'  Hss.  ilP^r.-l..  Bravfr 


lie  plare ,  chassèrent  à  plusieu 
murailles,  comblèrent  ses  tran 
vaux  ;  enfin,  après  neuf  joura 
jours  de  bombardement,  l'eni 
plia  sur  les  hauteurs ,  hors  de 
TCrtit  le  siège  en  blocus.  Le 
raut  lu  cause  île  cette  résolut 
les  attaques  pou^nient  recoir 
crut  devoir  profiter  de  l'inact 
pour  achever  ile  TorliGer  la  vi 
du  faubourg  Saiui-Chrislopbe 
des  masures  noircies  et  calcï 
maisons  des  faubourgs  de  Ci 
Suint  -  Médard  ,  qui  gènaîi 
combien  les  bàtimens  voisîi 
porte  de  Crouy  avaient  favori 
oii  fui  tué  le  général  Rusca.  E 
coureuses  qu'il  jugeait  néress 
place,  le  commandant  Génir 
plus  que  SoissoDs,  et  réparei 
i événement  du  3  mars;  mai 
repose  jamais  deux  fois  ile  sui 
salut  de  l'Empire  ne  dépenda 
tance  de  ses  défenseurs  ne  st 
rage  et  leur  ûdélitê  pairiotiqu 
cher  avaient  pris  un  autre  cl 
Paris,  et  Bulow  Ini-mème,  lai 
servaiion  devant  Soissons,  s' 
avef  le  gros  de  ses  troupes  sai 
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lioD  de  Louis  XVIIl  comme  roi  <le  Frauce,  et  l'abdication 
de  Napoléon  à  Fontainebleau,  ôlèrent  enfin  tout  motiràla 
proloajf  ation  des  hostilités  ;  Gérard  fit  cesser  les  démoli- 
tions  et  les  autres  travaux,  conclut  un  armistice ,  le  16 
avril,  avec  les  chefs  du  corps  d'observation,  et  6t  pablier, 
le  lendemain,  que  le  blocus  était  levé  et  les  communica- 
tions, rouvertes;  il  rendit  im  dernier  service  à  la  ville,  en 
refusant  le  passage  au\  Prussiens  dans  les  murs  de  Sois- 
sons,  après  la  conclusion  de  l'armistice ,  et  il  leur  permit 
seulement  d'établir  un  pont  de  bateaux  en  face  la  porte  du 
Mail,  pour  dénier  sous  les  remparts.  Ce  fut  l'acte  qui  ter- 
mina son  commandement  militaire  ;  •  sa  conduite  et  l'in- 
térêt qu'il  a  manifesté  envers  les  babitaos  de  la  ville  lui 
avaient  donné,  à  tous  égards,  des  droits  à  leur  estime  et  à 
leur  reconnaissance.  >  Ce  témoignage  d'un  SoissonnaiB, 
M.  P.  L.  Braver,  qui  a  écrit,  jour  par  jour,  le  récit  som- 
maire des  divers  sièges  de  Soissons,  est  la  meilleure  ré- 
ponse aux  inculpations  dirigées  contre  le  brave  comman- 
dant Gérard,  qu'un  historien  a  accusé  d'avoir  itmlilcmenî 
brûlé  et  délnûl  la  fauOourfft,  cl  d'avoir  rctardéla  délivrance 
de  Soixtom  juirpinu  [6  avril,  à  l'inslifiation  du  tout-préfet 
Ilarel ,  h»  iUs  plu»  foutiueux  adhérent  de  Napoléon  '.  Le 
devoir  de  M.  Gérard  était  de  résister  tant  que  le  drapeau 
tricolore  était  debout  dans  un  coin  de  la  France,  tant  que 
Napoléon  n'avait  pas  prescrit  lui-même  à  ses  soldats  de 
poser  les  armes;  et  ce  devoir,  le  commandant  Gérard  l'a 
glorieusement  rempli! 

Soissons  put  enfin  respirer,  après  deux  mois  d'une  vé-. 
ritable  agonie  publique;  mais  les  traces  de  ses  malheurs 

1  M.  A.  de  Beaucbamp,  Mist.  des  campagnex  de  1814  et  1816.— 
M.  Gi^rard  est  aujourd'hui  général  au  sf  rricc  de  Belgique.  -~  Nons  itodr 
suivi  el  combiné,  dans  notreri'cil.  lalradilion  orale  arec  Im  deux  Journaux 
maouscrilsde  MM.FJ(|UFt  et  Brayer,  rédigés  sur  les  lieuiàmesuredarivA- 
neuipns.  Voyraen  miKttXss,  fictoires  et  Conquites,^t.,\.  luii;  VBUt. 
des  campagnci  de  1814  et  1815,  de  M.  A.  de  Beaucbamp,  H  VBitt.  de 
Laon,  de  M.  de  Vismts,  1.  ii,  I.  7.  —  D'après  un  état  dreùépv  M.  Déli- 
vre, maire  de  Soissons,  le  13  juillet  1814,  eiuquanle  maitons,  deux  auber- 
ges ,  la  manulïciure  de  soude  (  transférée  de  Saîol-Crépin-le-Graiid  1 
Clievreux),  huit  Termes,  trois  moulins,  une  laDDcrie,  et  un  grand  nombre 
debaiimens,  avaient  élé  brûlésoudémolis  dans  1rs  (hubourgs,  la  moitié 
au  moins  de  ces  pertes  portant  sur  le  Hiuboui^  Sainl-Cbrislo|riie  :  dans  la 
ville,  outre  l'Ilfllel-de-Ville  et  les  Feuillans,  les  trois  bureaux  d« l'oclrol , 
l'ancien  presbytère  Saint-Jacques,  et  deux  maisons,  avaient  été  incmdiét 
par  les  obus.  —  Ext.  des  archives  de  la  Commune  de  Somont. 
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Pendant  les  intervalles  du  combat ,  oa  avait  pu  distiaguei* 
une  canonnade  loimaîne  dans  la  direction  du  sud-sud< 
ouest.  Le  lendemain,  3  mars,  le  cnuon  se  fit  entendre  de 
nouveau  ;  les  détonations,  de  plus  en  plus  distîncles,  se 
rapprochaient  peu  à  pen  de  Soîssons,  et  semblaient  k 
peine  éloignées  de  sis  lieues: — iC'est  l'empereur!  criaient 
les  soldats;  c'est  l'empereur!  Tarmce  Trançaise  gagne  du 
terrain;  Bluoher  recule  !  encore  un  jour,  et  nous  serons 
secourus.'  • 

Encore  un  jour  d'héroïsme,  et  Blucher  était  anéanti! 
La  garnison  pressentait  instinctivement  que  la  solution 
d'une  crise  décisive  lui  était  confiée,  et  les  soldats  étaient 
disposés  à  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier  sur  la  brèche.  Ils 
ne  purent  consommer  leur  magnanime  sacrifice.  Dans  la 
matinée,  le  Tcu  avait  été  suspendu  et  les  parlementaires  se 
succédaient  auprès  du  général  Moreau  ;  bientôt  les  soldats 
apprirent  avec  consternation  que  le  commandant  de  place 
et  ie  Conseil  de  Défense,  à  la  vue  des  bataillons  prêts  à  ten- 
ter l'escalade,  avaient  accueilli  les  propositions  de  l'ennemi. 
La  terreur  d'une  partie  des  habilans,  lespleurs  des  fem- 
mes, la  crainte  de  ne  pouvoir  soutenir  un  assaut  général 
avec  un  si  petit  nombre  de  soldats  et  d'esposer  la  ville 
au  massacre  et  au  pillage,  triomphèrent  de  la  résolution 
du  général  Moreau,  et  il  promit  d'évacuer  Soissons 
à  deux  heures  de  l'après-midi ,  et  de  conduire  à  Villers- 
Colterels  la  garnison,  avec  la  moitié  desoa  artillerie,  qu'on 
lui  laissait  :  les  alliés  ne  furent  pas  difficiles  sur  les  condi- 
tions; Bulow ,  avec  qui  les  pourparlers  s'étaient  engagés , 
eût  tout  accordé  pour  avoir  la  place!  11  n'appartient  pas 
aux  historiens  de  Soissons  de  juger  sévèrement  un  homme 
qui  a  voulu  épargner  à  cette  ville  d'aH'reuses  calamités  ; 
mais  le  général  Moreau  assuma  sur  sa  tète  une  respons»- 
bilité  bien  terrible! 

La  garnison,  obligée  d'abandonner  les  portes,  se  relira 
sur  la  place  d'Armes,  en  attendant  l'instant  du  départ:  les 
Polonais  mordaient  do  rage  leurs  fusils:  tout-à-«oup,  Win- 
zingerode  et  son  étal-major  débouchèrent  par  la  rue  des 
Cordeliers  à  la  téie  d'une  colonne  russe,  entrée  par  la 
porte  Saint-Martin  ou  porte  de  Beims:  le  petit  nombre  des 
soldats  réunis  sur  la  place  frappa  Winzingerode  d'éton- 
nement  ei  d'admiraiion  :  <  —  Encore  ici!  dit-il  au  co> 
loufl  Kosinski.  —  Général,  répondit  h>  chef  polonais, 
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taille,  et  où  il  croyait  n'avoir  plus  qu'ù  «étendre  la  main 
pour  6xer  la  victoire  et  sauver  l'Empire.  Ce  Fut  une  des 
heures  les  plus  arrières  de  sa  vie,  et  son  ordre  du  jour  aj.- 
prîma  avec  véliémeace  sa  colère  et  sa  douleur  :  <  L'armée 
ennemie,  dit  le  bullelin  de  ce  jour,  l'armée  ennemie  se 
croyait  perdue,  quand  elle  apprit  que  le  pont  de  Soissons 
lui  appartenait ,  et  n'avait  pas  même  été  coupé;  par  une 
lAcheté  qu'on  ne  saurait  définir,  le  général  qui  comman- 
dait à  Soissons  a  abandonné  la  place  en  verlu  d'une  capi- 
tulation soi'disant  honorable  :  il  est  traduit ,  ainsi  que  les 
membres  du  Conseil  de  Défense ,  devant  une  commission 

d'enquête I  Us  étaient  d'autant  plus  coupables,  que. 

pendant  toute  la  journée  du  2  et  du  3  mars,  on  avait 
entendu  de  la  ville  le  canon  de  l'armée  française  qui  se 
rapprochait.. ..!  '  • 

Les  conséquences  de  la  prise  de  Soissons  furent  incal- 
culables. Blucher  franchit  l'Aisne  en  sûreté  à  Soissons , 
et ,  coDservant  des  têtes  de  colonnes  sur  la  rive  méridio- 
aalc ,  put  rallier  tous  les  corps  prussiens  et  russes,  dé- 
ployer librement  ses  lignes  uu  nord  de  la  rivière  et  choisir 
sou  champ  de  bataille.  Napoléon,  perdant  lous  les  fruits  de 
ses  admirables  combinaisons,  se  vil  réduit  à  attaquer,  avec 
40,000  hommes,  plus  de  100,000  enuemis  établis  dans 
d'excellentes  positions.  11  tenta  auparavant  <)e  troultler 
leur  mouvementde  concentration  au  nord  de  l'Aisne,  et  de 
reprendre  l'avantage  par  sa  prodigieuse  célérilé:  le  5  au 
matin,  l'aile  droite  française  enleva  Heims;  le  centre  oc- 
cupa Brainc,  et  la  gauche,  sous  les  maréchaux  MarmonI  el 
Mortier,  fondit  impétueusement  sur  Soissons  parles  routes 
de  Reims  etdeChâteau-Thierry:  S.OOORusscsdurorpsde 
Langeron ,  commandés  par  le  général  Rudxewitob,  occu- 
paient la  ville  el  les  faubourgs,  pendant  que  les  masses 
ennemies  dé lilaienl  sur  la  route  de  Laon,  canonnées  de 
loin  par  l'artlUerie  française  logée  sur  la  rive  méridionale 
de  l'Aisue.  L'affaire  dura  toute  la  journée,  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  et  demie  du  soir  :  le 
faubourg  Saint-Crépin  fut  enlevé  par  les  Français  après 
un  long  combat  et  un  affreux  carnage;  les  Russes ,  rejetés 

<  flcloires  et  Conquitti ,  rtc. ,  t.  xim.  La  ralaslrophe  ilu  3t  nur» 
sauva  1«  général  Moreauct  tesoi-aceiu^.  L'actuïalio» du  licht^t^au  ns\P 
Aul  bieD  dure  :  ce  n'vliA  pas  la  crainte  d'eipouT  en  pvrMnur  i|ui  avait 
détcrmini'  la  conduite  de  cet  oKâa. 
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mée  ennemie  qui  se  déployait  autour  de  la  montagne  dfl 
Laon.  Soissons  Tut  complètement  évacué  dans  la  journée 
du  7,  et  demeura  encore  une  fois  abandonné  à  lui-même; 
mais  son  aspect  était  bien  plus  lugubre  qu'après  le  pre- 
mier siège:  la  ville  et  les  faubourgs  élaîenl  pleins  de  ca- 
davres el  de  ruines  Tu  mantes  ;  les  rues,  désertes;  une 
foule  de  citoyens  avaient  fui  une  cité  sans  cesse  expo- 
sée â  être  mise  à  feu  et  à  sang,  et  étaient  allés  chei^ 
cher  un  asile  à  Villers  -  Cotterets ,  à  Compiègnc  ,  à 
Noyon ,  etc.  Le  sous-préfet  était  prisonnier  ;  les  autorités 
municipales  avaient  quitté  la  ville,  et  Soissons  eAt  été  li- 
vré à  une  anarchie  complète ,  si  de  courageux  citoyens  . 
HH.  Letellier,  Legris  et  Lefebvrc ,  ne  se  fussent  saisis  du 
pouvoir  municipal,  le Q  mars, sous  les  baïonnettes  russes. 
La  ville,  déjà  si  cruellement  traitée,  dut  à  M.  Letellier  de 
ne  pas  voir  ses  misères  comblées  par  une  contribution  de 
guerre  accablante  et  par  une  réquisition  qu'il  lui  eût  été 
impossible  d'acquitter  dans  l'état  déplorable  où  elle  élsit 
réduite.  Les  Itufses,  pressés  de  faire  retraite,  n'eurent 
pas  le  temps  d'employer  la  force  pour  obtenir  qu'on  sa- 
tisfit il  leurs  exigences  ;  ils  partirent  le  7,  et,  dés  le  8,  l'ar- 
mée française  s'interposa  entre  Soissons  et  l'ennemi,  te 
quartier-général  de  l'empereur  étant  transféré  de  Craonne 
à  Chavignon.  On  sait  quelle  fut  l'issue  des  deux  journées 
des  9  et  10  mars;  Napoléon,  après  avoir  butlu  les 
Russes  à  Craonne,  â  Vauxclair,  à  Etouvelles ,  ne  put  dé- 
busquer Blucher  rie  la  montagne  de  Laon.  La  valeur  et  le 
génie  durent  céder  à  une  immense  supériorité  de  nombre^ 
et  de  position,  et  l'empereur  se  replia  vers  Soissons,  avec 
la  pensée  désespérante  que  l'occasion  de  vaincre  .  perdue 
par  la  funeste  capitulation  du  3  mars ,  ne  lui  serait  plus 
offerte. Le  M,  Napoléon  arriva  en  personne  à  Soissons, 
et  toute  l'armée  s'y  trouva  réunie.  Il  reçut  à  l'Evôché  les 
hommages  de  la  municipalité  provisoire  et  des  principaux 
citoyens,  et,  là ,  dit-on ,  il  épancha  les  regrets  qui  assié- 
geaient son  âme  en  des  termes  qui  laissèrent  une  impres- 
sion profondément  douloureuse  aux  assistans.  L'empereur 
resta  deux  jours  et  une  nuit  à  Soissons,  y  réorganisa  l'ar- 
mée affaiblie  et  harassée  ,  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  mettre  la  place  en  état  de  défense,  ordonn»  de 
mioer  le  pont  pour  le  faire  sauter  si  l'on  était  contraint  d'é- 
vacuer le  fauboHi^  Saint-Waasi,  prescrivit  de  bastinimer 
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à  la  jeuDe-garde,  partie  aux] 
mandemenl  de  Soissous  fut  li 
taillon,  M.  Gérard .  qui  avait  d 
reur  par  sa  belle  conduite  di 
i^t  qui  se  moQlra  digne  d'une 
En  l'absence  de  M.  de  Vism 
l'empereur  nomma  sous-prérei 
teuraucoaseil-d'état,  Lrèsjeui 
menl  iM  l'énergie  duquel  il  pen 
nvoirarrdtfS  ces  disposilions  u| 
(2,  pouraller  reprendre  Reimi 
sant  un  corps  de  douze  mille 
lier,  chargé  de  couvrir  Soissoa 
de  l' Aisne. 

Le  ihéSirc  de  la  grande  g 
Soissous,  les  mouvemens  de  Si 
Napoléon  de  la  Vesic  sur  l'Ai 
son  cAtii,  mis  en  marche  pour  I 
du  cAté  de  Vilry  :  plusieurs  joi 
Soissons  fût  sérieusement  utl 
rien  n'était  plus  désolant  à  voiri 
et  ses  environs,  ordinairement 
belles  campagnes  de  l'Aisne  é(l 
coupés;  les  villages,  saccagés,  lu 
habiians,  qui  avaient  eu  à  sut 
tous  les  outrages  des  hordes  ei6 
la  ville  que  les  restes  noircis  <U 
pins  horribles  encore  dn  carnaj 
vTes  d'hommes  et  de  chevaux,  » 
fossés,  sur  les  remparts,  dansi 
plusieurs  semaines  s'écoul^m 
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celte  année -là  jusqu'au  milieu  de  mai,  la  conlagion  eflt 
probablement  exercé  <reirroyables  ravages  dans  Soissons. 
Les  travaux  de  fortilicaiion  furent  poussés  avec  activité: 
partout  les  Tossés  se  hérissaient  de  palissades;  partout  les 
rempuru  étaient  sillonnés  de  boyaux  et  de  tranchées;  les 
belles  promenades,  qui  faisaient  l'ornement  de  Soissoas  et 
qui  rivalisaient  avec  celles  de  Reims,  tombaient  de  tontes 
parts  sous  la  hache ,  aux  yeux  attristt^s  des  citoyens;  les 
travaux  cependant  n'étaient  point  encore  terminés,  lors- 
que, le  21  mars,  le  général  Bulow,  qui  s'était  séparé  de 
Blucher  à  Laon ,  reparut  avec  vingt  mille  hommes  et  cin- 
quante pièces  d'artillerie,  jeta  un  pont  de  bateaux  sur 
l'Aisne,  vis-à-vis  deVenizel,  et,  s'emparant  des  hau- 
teurs qui  dominent  Soissons ,  investit  la  ville  de  toutes 
parts.  Il  envoya  aussitôt  un  parlementaire  au  commandant 
de  place. — «Dites  à  votre  chef,  répondit  Gérard,  qne  je  ne 
veux  de  correspondance  avec  lui  qu'à  coups  de  canon!*  et 
une  proclamation  adressée  aux  habitans  leur  Ht  part  de 
cette  énergique  résolution  du  commandant,  décidé  à  périr 
sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  d'imiier  Morean. 
Bulow  irrité  ordonna  le  bombardement,  et  commença  d'ou- 
vrir la  tranchée  devant  la  porte  de  Paris  dans  la  nuit  du  SI 
au  23.  Le  commandant  Gérard  fit  une  brusque  sortie  i  la 
tête  des  soldats  de  la  jeune  garde,  culbuta  les  Prussiens, 
détruisit  leurs  ouvrages,  et  mit  le  feu  au  faubourg  Saint- 
Christophe  et  à  la  maison  de  M.  de  Beuvry,  oii  les  ennemis 
s'étaient  logés,  et  qui  leur  servaient  d'abri, iW/em^nt,  dit 
un  témoin  oculaire,  que,  de  rimérieur  det  maitont,  k$ 
Pnaùem  pouvaient  facilcmenl  tuer  les  canonnien  det  rem- 
partt  sur  levri:  pièees  '.  Les  malheureux  habitans  du  fau- 
bourg n'eurent  pas  le  temps  de  sauver  leur  mobilier  :  tout 
fat  brûlé.  M.  de  Beuvry  avait  recueilli  de  précieux  débris 
de  Satnt-Méilard ,  entre  autres  le  bas-relief  romain  qui  a 
été  grave  dans  les  Antifjuilét  de  Caylus  :  les  flammes  dé- 
truisirent ce  que  le  canon  avait  pu  épargner.  Au  retour 
des  vainqueurs  sur  la  place  d'Armes,  Gérard  saiût  le  dra- 
peau d'un  bataillon.  —  t  Soldats,  s'écria-t-il ,  l'armée  en- 
tière a  les  yeux  sur  vous:  nous  couvrons  la  capitale  de 
l'Empire;  jurons,  sur  ce  drapeau,  de  justifier  la  confiance 
de  l'empereur  en  défendant  jusqu'à  la  mort  le  poste  d'hon- 

'  Mss.  i!e"i'.-L.  BnyfT. 
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lion  de  Louis  XVlll  comme  roi  de  France,  ei  l'abdication 
de  Napoléon  à  Fontainebleau,  dtèrent  enfin  tout  moiir  à  la 
prolongation  des  bostilitcs  ;  (îérard  fit  cesser  les  démoli- 
lions  et  les  autres  travaux,  conclut  un  armistice ,  le  1& 
avril,  avec  les  chefs  du  corps  d'observation,  et  6t  publier, 
le  lendemain ,  que  le  blocus  était  levé  et  les  communica- 
tions, rouvertes;  il  rendit  un  dernier  service  à  la  ville,  en 
refusant  le  passage  aux  l*russiens  dans  les  murs  de  Sois- 
sons .  après  la  conclusion  de  l'armistice,  ei  il  lear  permît 
senlement  d'établir  un  pont  de  bateaux  en  face  la  porte  du 
Mail,  pour  défiler  sous  les  remparts.  Ce  Tut  l'acte  qui  ter- 
mina son  commandement  miliiaire  ;  <  sa  conduite  et  l'iu- 
tcrét  qu'il  a  manifesté  envers  les  habitaos  de  la  ville  lui 
avaient  donné,  à  tous  égards,  des  droits  à  leur  estime  et  à 
leur  reconnaissance.  >  Ce  témoignage  d'un  Soissonnais, 
M.  P.  L.  lîraver,  qui  a  écrit,  jour  par  jour,  le  récit  som- 
maire des  divers  sièges  de  Soissons,  est  la  meilleure  ré- 
ponse aux  inculpations  dirigées  contre  le  brave  comman- 
dant Gérard,  qu'un  historien  a  accusé  d'avoir  tRuii/em«ttl 
brùté eî  tlélruit  les  fimbourgi,  et  d'avoir  retardcla  délivrance 
de  Soiïsons  juiiju'nu  IS  avril,  à  l'imlifiation  du  lota-prifet 
Haril ,  un  tics  plus  fonijueux  adkércm  de  Napoléon  *.  Le 
devoir  de  M.  Gérard  était  de  résister  tant  que  le  drapeau 
tricolore  était  debout  dans  un  coin  de  la  France,  tant  que 
Napoléon  n'avait  pas  prescrit  lui-même  à  ses  soldats  de 
poser  les  armes  ;  et  ce  devoir,  le  commandant  Gérard  l'a 
glorieusement  rempli! 

Soissons  put  enfin  respirer,  après  deux  mois  d'une  vé-. 
ritablc  agonie  publique;  mais  les  traces  de  ses  malheurs 

1  M.  A.  de  BeaiKtump ,  ffist.  dei  eampagntt  de  1814  et  tSIS. — 
M.  Gi^rard  e«t  aujourd'hui  général  au  srrvice  de  Belgique.  —  Noaa  itohi 
suivi  elrombiDë,  dans  noire  ri'dl,  la  Iradition  orale  aTee  les  deux  Joumux 
maDuscrilsde  MM.Fii|uetet  Rrayer,  rédigés  sur  les  lleuii  mesure  dadré- 
Demeiis.  Voyez  en  outre  les  ficf ni  j*»  et  Conduites, etc., x.  mn;VHitl. 
liet  campagiu^i  de  1814  cl  1815,  de  M.  A.  de  Beaucbamp,  et  \'BM.de 
XoOR.deM.iie  Vismes,  t.  n,  I.  7. —  D'après  un  élaldreMépv  H.  Déte- 
rre, mairrdeSoissoDs.le  13  juillet  1814,  cinquante  maisons,  deui  inber- 
ges ,  la  manulïclure  de  soude  (  transrérée  de  Saint -CrépiD-k-Gnad  t 
Chevreux),  tiuil  Teriues.  Irois  moulins,  une  linnerie,  et  on  grand  nombre 
de  bâtioiens,  avaient  été  brûlés  ou  démolisdaus  les  bubouigs,  la  mtdlié 
au  moins  de  ers  pertes  portant  sur  le  faubourg  Saint-Christophe  :  dani  bi 
ville,  outre  l'Ilâtel-de'Villeet  les  Feuillans,  les  trois  bureaux  de  l'octroi, 
l'ancieiJ  prcsbylére  Saint- Jacques,  eldeui  nuisons,  avaient  él^  Incendiés 
(lar  les  obus.  —  Ext.  îles  archives  de  la  Commune  de  Soiuons. 


lel  ae  recompo&er  les  registres  « 
dissemeDi  et  de  b  lïUe  de  So 
dorent  former  ces  re;:istres  d*3pr 
&és .  Miit  dans  les  papiers  de  faj 
misses,  toii  dans  les  Jocumens 
dépôts  pnblKs,  soit  enfin  dans  U 
dans  des  époux,  des  frères  et  s> 
uu  des  oMàtM  de  rhaque  Commu 
selle  ne  répara  toutefois  qu'imp: 
actes  de  1  etai-citil.  L'eDqnéte  eu 
que  de  grands  évéopmeas  arracl 
sons  an  repos  doat  ceue  ville  ava 
tSlâ.  on  apprit  à  Soissons  que 
sur  bcAtede  ProTence.  et  qu'il  i 
pire.  Le  corps  moaicipal  et  le  i 
adresse  au  roî  ponr  prolester  di 
sous-préfet  oonvoqaa  les  uoiable 
des  compagnies  de  Tolontaires  roi 
tronpe  de  conscrits  parcouraient 
drapeau  blanc,  aux  cris  de:  Viret 
le  passage  des  denx  généraux  L 
Fené-SUIon,  après  aroir  écboué  d 
la  Fére.  et  conduits  prisonniers  à  L 
par«l  aux  Soissonnais  d'un  mauT; 
prise  de  >'apoléon.  Ce  présage  fut 
dés  le  21,  on  apprît  l'entrée  de  Te 
le2Â.  la  garde  nationale  de  Sois 
l'aigle  impériale  .  adressa  â  Napol 
dénouement  :  les  maire  et  adjoints 
mai,  on  recommença  de  travaillei 
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pereur  le  3  avril  avec  plusieurs  membres  du  coaaeil 
mimicipal  de  1814,  passa  en  revue  lagaruisonde  SoUsods 
dont  il  avait  repris  le  comuiaDdemeut  ;  trois  bataillons  de 
gardes  nationaux  d'Eure-«t-Loir  et  du  Loiret,  deux  régi- 
mens  polonais,  infanterie  et  cavalerie,  et  le  dép6l  du  M*  de 
ligne,  manœuvrèrent  pendant  trois  heures ,  aux  cris  de  : 
Vive  Cempercurl  Les  soldats  étaient  animés  d'un  ardent 
enthousiasme;  mais  les  hommes  éclairés  ue  pouvaient 
envisager,  sans  un  pressentiment  douloureux,  la  gran- 
deur des  périls  qu'alTrontait  la  France  et  l'iuBufBsance  des 
ressources  qu'elle  avait  à  leur  opposer  en  ce  moment.  La 
rrisc  fut  aussi  courte  que  terrible  :  le  12  juin,  l'empereur 
traversa  Soissons  pour  aller  se  mettre  ù  la  tète  de  la  grande 
armée  dans  le  Hainaui;  le  27,  le  quartier^néral  ëtaitde 
retour  à  Soissons;  dans  ces  quinze  jours,  la  couronne  in^ 
périale  avait  été  jouée...  et  perdue!...  Napoléon  avait  pour 
jamais  cessé  de  régner,  et  l'armée,  ralliée  à  Soissons,  n'était 
plus  que  le  faible  reste  des  vaincus  de  Waterloo!  Après 
s'être  réunie  au  corps  du  général  Grouchy,  l'armée  se  re- 
tira vers  Paris,  et  Soissons,  par  la  rapidité  même  de  la  ca- 
tastrophe qui  livra  la  France  aux  alliés,  fut  préservé  de 
voir  se  renouveler  les  horribles  luttes  de  1814:  la  ville  de- 
meura cependant  plusieurs  semaines  en  étal  de  blocns; 
quoique  la  garnison  se  fût  soumise  au  roi  le  20  juillet,  le 
blocus  ne  fut  levé  que  le  10  aoât,  après  que  le  minuire 
de  la  guerre  eut  envoyé  à  Soissons  le  général  Gnindler 
pour  s'entendre  à  cet  égard  avec  le  général  russe  Ou- 
schakow,  qui  commandait  le  corps  d'observation  chargé 
de  bloquer  la  place.  Soissons  subit  ensuite ,  comme  toutes 
nos  cités  du  nord ,  l'occupation  étrangère,  mais  fut  toute- 
fois moins  maltraitié  par  les  Busses  que  Laon  par  les  Prus- 
siens, qui  empêchèrent  de  procéder,  dans  ceue  dernière 
ville,  à  la  formation  de  la  légion  de  rAUne  ^  i  l'élection 
des  députés  du  département  ;  ces  deux  opérations  eurent 
lieu  à  Soissons,  sans  obstacle  de  la  part  des  Russes,  que 
contenaient  les  ordres  de  leur  empereur. 

Soissons  n'avait  pourtant  pas  épuisé  son  mauvais  son. 
Le  13  octobre  1815,  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi, 
une  effroyable  explosion  porta  la  terreur  dans  toute  la 
ville  ;  c'étaient  les  deux  poudrières  établies  dans  les  case- 
mates du  bastion  Saint-Remy  qui  sautaient  en  Pair  avec  te 
bastion ,  le  rempart  et  les  maisons  voisines  !  Cinq  maisons 
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Somme,  fl  membre  de  \a  Chambre  des  Pairs;  puis  il  sié- 
gea, avec  CarDOl,  Cuulaioi'oiirt,  Foui'hë  PlGreoier,  <lan5 
cei  épliémère  gouveniemcDt  provisoire,  «lUÎ  ne  (il  (|ue 
parailre  eotre  la  seconde  abdication  de  Napoléon  et  la 
renlrée  de  Louis  XVlll.  La  loi  du  12  janvier  1818  l'obli- 
gea de  quitter  pour  jamais  la  France  :  il  se  retira  d'abord 
aux  États-Unis,  puis  revint  mourir  à  Bruxelles  en  1821. 

L'histoire  de  Soissuns  redevient  muette  apn^s  cette  pé- 
nodede  i8H — 1815,  trop  féconde  en  ëvénemens,  et  IV- 
poque  de  la  Restauration  s'est  écoutée,  dans  celte  cite, 
sans  beaucoup  de  faits  dignes  de  mémoire.  Le  fléau  de  la 
disette  qui  succéda  à  celui  de  l'invasion,  et  qui  fit  peser  de 
si  cruelles  soufTrances  sur  les  classes  pauvres,  en  1816 — 
1817  ',  éloigna  encore  le  retour  de  temps  meilleurs; 
enfin,  après  la  récotte  de  1817,  les  plaies  de  Sotssons  com- 
mencèrent à  se  cicatriser;  tes  ruines  qui  assombrissaient 
la  ville  avaient  disparu  ;  les  finances  municipales,  obérées 
par  la  guerre  et  par  des  dettes  antérieures  à  lu  cbAle  de 
j'Empire,  se  rétablirent  peu  à  peu,  et  l'on  put  songer  à  cu- 
treprendre  des  travaux  d'utilité  et  de  salubrité  publique. 
Un  abattoir  fut  construit  en  1821,  au  bout  du  fanbourg 
Saint  -Waast  ;  des  fontaines  furent  placées  dans  la  me 
Saint-Christophe  et  au  faubourg  Saiut-Waast,  dont  la  po- 


I 

pulaiion,  de  plus  de  douze  cents  habitans,  réclamait  la  sol-       ^H 

Ilicitude  de  l'administration  municipale  sous  ce  rapport  et       ^^| 
sous  beaucoup  d'autres  ;  les  ports  et  les  quais  de  l'AiRoe      ^H 

I 


I  furent  améliorés  ;  on  établit  des  réservoirs  à  la  fonuiine  de 

la  Grosse-Tétc,  qui  fut  reconstruite,  ainsi  que  surla  grand'- 
place ,  sur  la  place  Saint-Gervais  et  à  la  fontaine  des 
Quaire-Sources  (1823—1824—1825,  etc.)'.  Une  ordon- 
nance royale,  rendue  on  I82J,  sur  l'avis  du  conseil  muni- 
eipal  et  du  tribunal  de  commerce  de  Soissons,  fonda  un 

r  élablissementimportant,  l'Agence  commerciale  des  grains. 

Soissons,  malgré  l'importance  de  son  commerce  de  blé, 
n'avait  plus  de  halte  oii  l'on  exposât  les  denrées ,  et  où  le 
vendeur  et  l'acheteur  pussent  en  dél>attre  publiquement 
le  prix  ;   le  commerce  s'y  faisait  ii  domicile  et  en  particu- 


'  Vnrauln^  roDtnine avait i^l« établie, rucdM Rit».  rnlMW.t 
insrtiptinn  :  PaHehreatiimtraïufiindoptreitnê. 
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lurière,  qui  fuit  les  murs  des  villes  de  )i;iierre  et  les  grSD- 
des  positions  stratégiques  ,  est  admirable  pour  le  com- 
merce de  traDsit,  et  le  creusement  du  canal  des  Ardennes 
prometuiit  à  cette  ville  de  graads  résultats  dans  un  avenir 
peu  éloigné.  Des  travaux  considérables  avalentété  ordonnés 
pour  rendre  l'Aisne  navigable  depuis  Neufchfttel,  et  établir 
ainsi  des  communications  directes  par  eau  entre  la  Belgi- 
ques  orientale  et  l'intérieur  de  la  France;  mats  une  autre 
entreprise  devenait  nécessaire  afin  de  compléter  les  avan- 
tages que  le  canal  des  Ardennes  offrait  non  seulement  à 
Soîssons,  mais  à  Paris  même  ;  c'était  l'ouverture  d'un  se- 
cond canal  entre  Soissons  et  la  rivière  d'Ourcq,  pour  con- 
duire directement  à  Paris  les  bateaux  de  la  Meuse ,  sans 
subir  lelong  détour  del'Oise;  le  plan  du  canal  de  Soissons 
fut  tracé  par  M.  Girard ,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées,  et  une  souscription  fut  ouverte  par  H,  de  la 
Noue,  maire  de  Soissons  ,  le  20  novembre  1824 ,  pour 
l'exécutiou  de  ce  canal  ;  le  30  décembre  ,  la  souscription 
s'élevait  déjà  à  plus  d'un  million.  Le  projet  du  canal  de 
Soissons ,  qui  nécessitait  beaucoup  de  sacrifices  et  ren- 
contrait des  obstacles  graves ,  mais  non  insurmontables , 
ne  fut  cependant  point  mis  à  exécution,  quoique  l'heureuse 
influence  de  l'ouverture  du  canal  des  Ardennes  se  fit  déjà 
sentir;  le  canton  de  Soissons  lui  dut  bientôt  la  fondation 
d'une  manufacture  considérable  de  bouteilles  et  de  clo- 
ches de  jardins  ;  la  facilité  de  se  procurer  le  combnstîUe 
nécessaire  (les  bouilles  de  la  Meuse  arrivant  dorénavant 
jusqu'à  Soissons  et  au-delà)  détermina  M.  Deviolaine, 
propriétaire  de  la  grande  verrerie  établie  dans  l'abbaye 
de  Prémontré ,  à  transférer  une  surcursale  de  Prémontré 
dans  le  hameau  de  Vauxroux  (Val-Raoul),  dépendancede 
Cuffies.  ' 

■  LBigoDvcrDeinenl  républicùD.eaaliénaBt  ImugniSqiMtblMjredflPr^ 
iDoairé  (ca  l'an  m),  iviil  imposé  aux  Mqnéreuri  robli^Doi  te  BOMcrrw 
Im  bilinKus  et  à'y  établir  une  mTcrie  :  celle  coo^lioa  M  fil  reavUe 
qu'iprte  r«o)uisilioii  de  PrémoBlré  ptr  H.  DertotaiM,  en  IHU.  H.  D»- 
vioUioe  ne  fabriqua  d'abord  que  du  bouldltetilalMM  I  CMKnlr  kt*!» 
mouueux  de  la  CbampatnM  ;  il  ^onta,  en  1807,  i  cette  UtfkatiM ,  edl« 
dea Terres  i rilre.dea  TerreadeconlenrddncloclMi  de  Jardin, «Itad- 
tnalion  de  la  verrerie  âaittrte-OoriiMDle,  knqne  letdeax  Inmkiwd* 
1814  et  18t5nareii(  la  frapper  tm  coup  Unllda;  k*  «nagm,  preMOl 
tes  vasles  et  somplueux  btUBtem  pour  un  palais  de  HapoUon,  ta  If- 
vrértil  au  pillage  et  y  flreol  un  long  et  niiimu  t^our.  Il  MIat  Unt  It 


que   Ym 


TaudU  que 
\>ar  d'honorables  ci 
prospérité  coiunion 
s'occupuienl  avec  I 
nîrs  historiques  de 
apri'S  les  grandes 
litiqiios,  beaucoup' 
l'i^tiule  du  passé,  e 
i-onscienvieu\ ,  maj 
lu  fois,  l'abri'gé  de. 
superficielle  de  Lfl 
«amtnent  dignes  d'i 
dans  l'histoire  de  I 
ciMc  les  éléciens  i 
'(u'uvait  ouverte,  ai 
dont  les  Diémuirea 
Lex-corUelier  Uej 


courage  0,  louU  l'KtWit^ 
nioDlré  se  televa  cfprndi 
M.  Devîolûae  résolut  dl 
t\ù  «IJDinil^  jusquc-ll  | 
.1  M.kJucd'Urli^ns,  4 
inrnt,i4(;ui,  depuis hI 
l'remoiUre  la  riiurniliin 
lie  laeouroiiiie;  mitsl'l 
Déc<»âitail  remploi  d'Ufl 
vioUtoo  sedéddni  Ind 
Vauiniux,  diiDllasilf 
b«au<wuplesreIatioa*M 
ïetiviU  dans  te  cours  d«  I 
clebouldllespsrin;  li  | 
leur  solidité,  en  préMnci 
S3ire»  de  la  A'oeMi  d'em 
AM.DerioIaine,  ent835, 
deceUe  (bndalioD  surl*^ 
est  déji  lr*s-sensible  ;  et 
autour  d'eux  Ifs  popnisll 
gieui  qu'ils  ont  reoiplafl 
il  en  comptait,  en  1827.] 
déwnicr  i  M.  DeviotaiiH 
»itiODsdel823,  t837etl 
rondilton  de  Vauiniut  i 
nées,  »  élt  repris  depuis! 
laine .  avec  Ik  ptnt  li^ 
l'emplDJ  du  diutou  de  H 
'nr^fir  enMire  \a  proportf 


APPENDICE.  75 

de  sa  nombreuse  bibliothèque,  avait  composé,  prindpa- 
lemeot  sur  les  derniei-s  temps,  uoe  notice  historique  qui 
prit  place  danslecadreplus  large  des  travaux  de  H.  Pierre- 
Louis  Braver;  M.  Fiquet  réunit  des  matériaux  plus  éten- 
dus encore.'  MM.  Godclle,  archéologue  distingué,  Paitez, 
Wuillerroy  de  Silly,  mais  surtout  M.  Brayer-Beauregard, 
auteur  de  l'excellente  Slathliqiic  de  l'Aittie  in-4<>,  pnbliëf^ 
en  18.!4  ei  I82'i,  se  livraient  à  des  études  analogues,  et 
M.  Brayer-Beauregar<l  publia  même  ,  en  1826  ,  le  pros- 
pectus d'une  Hlttoire  de  Soissom.  Au  centre  de  ce  mou- 
vement littéi-aire ,  se  trouvait  placée  une  Temme  d'un  esprit 
et  d'une  insiruciion  remarquables,  madame  Maréchal , 
(Marie-Elisabeth  Darlo),  liée  d'amitié  avec  plusieurs  de 
resurcliéologiies,  ainsi  qu'avec  le  célèbre  Charles Pougens, 
et  connue  elle-niOmc  non  seulement  par  son  goût  pour  la 
littérature,  mais  par  un  roman  intitulé  Théodora  Duguei- 
ctin,  ou  Iffs  DcHJ-  Rieale$. 

l.e  vif  intérêt  qu'elle  preuaii  aux  travaux  destinés  ù 
l'illustraiion  de  sa  patrie  lui  inspira  le  dessein  àc  renou- 
veler, sur  une  plus  large  échelle,  les  encouragemens  que 
l'Académie  de  Soissons  avait  donnés  à  l'histoire  locale 
dans  le  cours  du  Wlll'  siècle.  Elle  légua,  par  testament , 
une  somme  de  12,000  Tr.  à  l'aiiieur  de  la  meilleure  Hii- 
toire  de  Soissont  publiée  dans  l'interTalle  de  dix  années  à 
partir  du  1"  janvier  1828,  afin  de  le  dédommaifer ,  dit-elle, 
de»  fraii  dimprasion  et  du  temps  conntmi  dam  let  recher- 
cha néccsiaircs  à  un  pareil  ouvrage.  Ce  fut  là  an  bel 
exemple  donné  par  une  personne  privée  aux  administra- 
tions municipalesdc  nos  vieilles  cités;  la  réunion  des  his- 
toires particulières  complétera  seule  le  grand  édifice  de 
l'histoire  de  France.  La  noble  pensée  qui  inspira  madame 
Maréchal  aura  de  l'éclio  dans  le  pays,  et  sou  nom  prendra 
une  place  honorable  entre  ceux  des  amis  des  sciences, 
qui  auront  contribué  à  accélérer  l'impulsion  des  études 
historiques,  si  puissante  dans  notre  patrie  depuis  vingt 
années'! 


1  C'est  grlce  à  l'tdttigeaiKe  de  M.  Piquet  Dis  que  noui  nom  pu  palier 
lirgemenl  dins  les  nulériiui  ligués  par  aoa  père,  et  pwHH.  P.-L.  Bnrer 
et  Mezurolles. 

^  •  Je  désire,  avait  écrit  iiiidio)eMarëclul,que  H.  Bnyer-Beauregird, 
011  A  «on  début,  M.  Paltei  ou  M.  Wnillenraj  de  Silljr.  aient  dci  droite  i  ce 
tegs.  •  M.  Brayv  est  mon  uns  avoir  pu  exécuter  se»  ptam  :  let  deui  au- 


CUnmhre  île  I83U.  si<'-g«a  pnrni 
gnautires  de  la  c^lcbri*  proclarri 
),a  Kêvolulion  de  Juillet  Tut  | 
lies  ciroonstunces  asspz  curîeMfl 
sous,  dans  la  mutioce  du  SO  jQ 
pui-isîen  et  l'évacuation  «le  Parft 
on  utt^ndnil  avec  anxiéti'  les  suii 
([iii,  pensuil-ou  ,  n'avait  peui-él 
lorsque,  le  31,  à  onze  heures  e 
d'une  cli.ii.se  de  poste  un  011071 
ucrompnRné  d'un  gmni)  et  vîgoi 
paisse  HieveUire,  aa\  traits  1 
cocarde  tricolore  à  son  chapeau 
turc;  c'était  AlMandre  Dumas  . 
naise  '.  Dumas,  sur  un  ordr<>  qu 
LaFayelle.  était  parti  île  Pari»  a  ^ 
rnicser  à  lui  tout  seul  la  place  A 
poudres,  doDi  ou  avait  graot)  b^ 


Ira  pfl-sonim  A*n$'n*n  n'onl  poial  jag 

Madame  Uanlchi].  flll«  dp  M.  D  irlu-Di 
nolsirm  i  SoiiMD«.  dlail  m^  1  SwMnn»  j 
ibminarlin.  eu  juin  t78G.  M.  ItUnkJul,  |i 
Louis  XIV,  ri  proche  parent  1^  bâ-tUrr  i 
v«ute,  iprM  qnri<inre  untia  d'unnnri,  I 
me  MantchM  pu-ta^  le  reAr  d«  »  nt  tit 
Ml  conrcnalion  dnil  pUiiiv  dr  rhanue  ;  soi 
lif^in,  pour  briller,  de  rrcnuiir  1  la  mM! 
1ère  htenteillkat  M  rit  tonjaunint^rdin 
l8!28;elleanUI>«ineoi^(fTU;i  tnaitoa 
meal  ordonna  la  detlructioD  ite  Ions  s«  ^ 
disposée  i  rendre  du  tcrriees  et  eo  nau] 


1 


APPBEfDICB.  T5 

trois  patriotes  soiuonaais  recnilés  par  H.  Hutin ,  Drius 
marchp  droit  à  la  poudrière ,  place  tin  Tactionoaire  i  la 
porte,  somme  les  officiers  du  génie  de  se  rendre,  puis  ti 
cfaez  le  commandaDt  de  place  ,  pendanl  qae  HH.  Bard  et 
Hulin  arborent  les  trois  couleurs  à  la  cathédrale.  Le  com- 
mandant de  plare  refusa  de  reconnaître  l'autorité  du  gou- 
vernement provisoire,  et  ajouta  que  d'ailleurs  il  n'y  avait 
presque  rien  à  la  poudrinre:  Dumas  se  retira ,  et  alla  pren- 
dre des  informations  qui  lui  révélèrent  l'existence  de  deux 
cents  livres  de  poudre  appartenant  i  l'armée ,  et  trois 
mille  cinq  cents ,  à  la  régie  ;  on  l'avertit  aussi  que,  dès  la 
veille,  les  soldats  du  53*,  dont  le  dépôt  formaitû  garnison 
de  Soissons ,  s'étaient  distribué  des  cocardes  tricolores. 
Dès-lors,  il  n'y  avait  plus  ni  danger  Â  braver,  ni  résistance 
sérieuse  à  craindre,  et  ToneAt  pu  enfoncerpeut-étre  la  pou- 
drière sans  obstacle  ;  néanmoins  Dumas  ,  tenant  à  avoir 
l'ordre  écrit  du  commandant,  retourna  cbei  lui ,  réitéra 
ses  sommations,  et  mit  même  le  pistolet  au  poing;  lecom- 
mandant,  près  de  qui  s'étaient  rendus  le  lieutenant-colonel 
du  génie  et  le  lieutenant  de  gendarmerie,  déclara  qu'il  ne 
pouvait  céder  qu'à  nue  force  imposante  et  non  point  k  un 
seul  liommc;  alors  Dumas  enferma  les  trois  officiers  dans 
un  cabinet,  mit  la  rlé  dans  sa  poche,  alla  chercher 
!tIM.  liard ,  Hulin  et  i.enoir- Morand  ,  capitaine  des  poio- 
piers  de  Vailly  ;  l'arrivée  de  cette  force  impotanle  ter- 
mina luic  résistance  qui  ne  pouvait  être  que  de  pure 
forme;  Dumas  obtint  l'ordre,  et  reprit  le  chemin  de  la 
|)oudrière  avec  le  maire,  qui  exigea  pourla  ville  les  deux 
cents  livres  de  poudreappartenant  à  l'armée.  L'entreposeur 
ayant  refusé  de  livrer  ou  de  vendre  les  poudres  de  la  régie, 
Ihimas  saisit  une  hache,  Hutin,  un  fusil,  et  ils  enfoncèreut 
la  porte,  pendant  que  M.  Mureau,  patriote  soissonuis, 
allait  fherchor  des  chariots  de  transport,  et  qae  Bard  di- 
sait sentinelle  à  la  porte  d'entrée,  deux  pistolets  an  poing. 
Deux'  heures  après,  tout  était  char^,  et  le  convoi  par- 
tait iriomplialemeni  pour  Paris,  escorté  par  les  pompien 
de  Soissuns,  et  par  une  troupe  de  citoyens  i  pied  et  à 
cheval . 

La  Révolution  de  Juillet  a  donné  à  Soissoni,  pour  repr^ 
sentant,  après  H.  Lévéque  de  Ponilly,  M.  Lheriwtte,  doat 
rintetligenre  élevée  et  la  probité  politique  n'ont  pas  besoin 
d'éloge  ;  pour  maire,  M.  Deviolaine,  un  des  maDuhcmriers 
qui  ont  le  plus  fait  pour  le  progrès  industriel  du  déparie- 


t;naiiibre<ie  iimu.  siégea  para* 
Jnauim  àe  la  célt^bre  proclam 
La  Hévolution  dp  Jiiîllei  Tul  n 
lies  circoti^lancps  a<>spz  eurienai 
soos,  tlans  la  inalince  du  30  ju 
|KiiiùeD  el  l'évacualioii  tie  Pari) 
un  aiteniiail  avrr  an^iivip  les  suit 
i|iii.  fH>ti:^itl-on  ,  n*aTait  peui-^4 
lors()Uf,  le  31.  à  onze  heures  ej 
d'une  chaise  de  posie  un  citoyi 
acoonipagné  d'un  grand  et  vigm 
Itaissc  rlidvelurc,  aux  iraiu  | 
rocardc  incolore  à  son  chapeau 
iiire;  c'étaii  AlfMndre  Dunia&. 
iiaise  '.  Bumas.  &ur  un  urdre  qu' 
Lafayeile.  était  parti  de  Puris  a  t 
enlever  à  Itii  tout  seul  la  place  <li 
liondres,  dont  oh  anrt^rao'l  b4 

irrs  i^ffMnnr*  ri*^^^  n  onl  point  ja^ 
SoîïSMis, 

XMame  MtrticNal.  Gll<^  ie  H.  D  irtu-Dt 
noiairrs  i  Soiisoos.  était  o<^  i  SoîMons  I 
Itemmarlin.  mjuiu  l7Sfî.  M.  Mirrdui,  $ 
l^uts  XIV.  cl  proche  parmi  ri  lii>ritirr  4 
rtart.  aprft  qiwhian  annén  d'uq  imri,  I 
me  llnrMiil  paruigfa  1»  reste  dr  sa  >i«  m) 

br^oin,  pour  biflhr,  d«  rrcnurir  k  t>  n^ 
t«i!  bteftT«ltIaat  M  rill  toujours  ialenliH 
1838:  rH^avail  iMnuoiqi  Rtir-,  mai* on  4j 
ment  onlonn^  U  dainirtion  de  tous  ma  ^ 
dlïpos^  f  rrudrc  des  ïtrrîMS  «t  «■  arail , 
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trois  pulriotes  soîssonnais  recrutés  par  H.  Hutio.  Damas 
inarclip  droit  à  la  poudrière,  place  un  factionoaire  ils 
porte,  somme  les  oITiciers  du  génie  de  se  readre,  puis  t« 
chez  le  comninndant  (ie  place  ,  pendant  que  HH.  Bard  et 
Hutin  arborent  les  irois  couleurs  à  la  cathédrale.  Le  com- 
mandant de  place  rerusa  île  reconnaître  l'autorité  du  gou- 
vernement provisoire,  et  ajouta  que  d'ailleurs  il  n'y  avait 
presque  rien  à  la  poiidrifre:  Dumas  se  retira  ,  et  alla  pren- 
dre des  inTormalions  qui  lui  révélèrent  l'enislence  de  deux 
cents  livres  de  poudre  appartenant  à  l'armée,  et  trois 
mille  cinq  cents,  à  la  régie;  on  l'averiit  aussi  que,  dès  la 
veille,  les  soldais  du  53',  dont  le  dépAl  formait  la  garnison 
de  Soissons,  s'étaient  distribué  des  cocardes  tricolore*. 
Dès-lors,  il  n'y  avait  plus  ni  dangerà  braver,  ni  résisiance 
sérieuse  à  crain<Jre,  et  l'oneAt  pu  enroncerpeut-étre  la  pou- 
drière sans  obstacle  ;  néanmoins  Dumas  ,  tenant  à  avoir 
l'ordre  écrit  du  commandant,  retourna  chez  lui ,  réitéra 
ses  sommations,  et  mit  même  le  pistolet  au  poing;  iecom- 
mandaul,  près  de  qui  s'étaient  rendus  le  lieutenant-colonel 
du  p;énîe  et  le  lieuteniini  de  gendarmerie,  déclara  qu'il  ne 
pduvail  céder  qu'a  une  force  imposante  et  non  point  à  on 
seul  homme:  alors  Dumas  enferma  les  trois  officiers  dans 
un  cabinet ,  mit  la  clé  dans  sa  puclie ,  alla  chercher 
MM.  Kai'd ,  Iluiin  et  Lenoir-3lorand  ,  capitaine  des  pom- 
piers de  Vailly  ;  l'arrivée  de  cette  force  impoiattu  ter- 
mina une  résisiance  (|ui  ne  pouvait  être  que  de  pur« 
forme;  Dumas  ublini  l'ordre,  et  reprit  le  chemin  de  li 
poudrière  avec  le  maire,  qui  exigea  pourla  ville  les  deux 
cents  livres  de  ])oudre  appartenant  à  l'armée.  L'entreposeur 
;iyant  refusé  de  livrer  ou  de  vendre  les  poudres  de  la  régie, 
Dumas  saisit  une  hache,  llntin,  un  fusil,  et  ils  enfoncèrent 
la  porte,  pendant  que  M.  Mureau,  patriote  soissonnais, 
idlait  chet'ciier  des  chariots  de  transport ,  et  que  Bard  fai- 
llit senlinellc  â  la  porte  d'entrée,  deux  pistolets  au  poing. 
Deux  heures  après,  tout  était  chargé,  et  le  convoi  pai^ 
tait  triomphalement  pnur  Paris,  escorté  par  les  pompiers 
de  Soissons,  et  par  une  troupe  de  citoyens  à  pied  et  i 
cheval. 

La  Révolution  de  Judlet  a  donné  à  Soissons,  pour  repré- 
sentant, après  M.  Lévé4|ue  de  Pouilly,  M.  Lherbette.  dont 
l'intelligence  élevée  ei  la  probité  politique  n'ont  pas  besoin 
d'clu^e;  pour  maire,  M.  Deviolaine,  un  des  manubcturiers 
qui  (mi  le  plus  fait  pour  le  progrès  industriel  du  départe- 
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lier  par  Viniermédiaire  des  factrices ,  et  il  d>  avail 
cours  réguliêrenieDt  établi  sur  le&  grains  ;  on  jugea 
saire  de  remédier  aux  inconvéniens  graves  <1e  rei 
choses,  ec.  en  vertu  de  l'ordODnanre  du  I"  sep 
1820,  les  ventes  de  {;raias  et  de  farines  faites  par 
factage  ne  purent  plus  avoir  lieu  que  dans  un  b 
spécial,  où  durent  être  étalés  les  échantiliuas  des  i 
offertes;  un  contrfileur et  huit  facteurs  farenl  pré| 
l'Agence ,  sous  la  surveillance  du  maire,  t^ui  non 
facteurs  et  présenta  au  préfet  trois  candidats  pour  le 
tions  de  contrAleur.  L'Agence  ou  bureau  de  îact 
placé  d'abord  à  l'ancienne  Intendance,  qui,  de  Pola: 
Xoiiai,  était  devenue  PoJaii  de  la  Couromme,  après  a 
réunie  au  domaine  royal  par  ordonnance  du  4  jnii 
et  fut  louée  par  le  domaine  à  la  ville  pour  dix-hu 
partir  de  1827.  On  transféra  plus  Urd  TAgeare  à  I 
sonnerie,  et  le  Palais  de  la  Couronoe  a  refn.  d 
vastes  corps-de-logis,  la  sous-prëferture,  la  mairie 
tice  de  paix  et  la  bibliothèt|uc  communale  '. 

Deux  actes  gouvernementaux,  sur  ces  entrefaiu 
rcut  d'une  manière  bien  opposée  sur  les  intérêu  \ 
sons;  l'un  fut  l'ordonnancedu  1*'  août  182f,qui. 
délinitivement  cette  ville  parmi  les  places  de  gu« 
ôta  l'espoir  de  s'agrandir  et  de  franchir  sa  vieille  e 
comme  avait  fait  Saint-Quentin,  et  comprima  la 
sance  de  l'essor  industriel  et  manufacturier  qui  i 
étouffe  par  les  malheurs  de  l'Empire  ;  l'Etat  s'en] 
anciens  remparts  et  de  leurs  dépendances ,  du  pn 
près  Sainl-Pierre-à-la-Chaux,  du  Mail,  etc.,  ei  la 
contenta  de  demander  une  faible  indemnité  de  et 
L'autre  décision  gouvernementale  fut  l'adoption 
Cliambres,  en  1821,  du  projet  relatif  au  canal  de  l; 
à  l'Aisne,  dit  Canaldet  Ardennei.  La  situation  de  S 
désavantageuse  à  certains  égardsponr  l'industrie  n 

I  U'aprts  la  Sialùl.  île  V^une,  \t  afoftnm  aDoacUe  in  n 
lit  l'arrondisscmenl  en  fhtmrnt  d  xiglc,  tant  par  tort  «wp*' 
sous  la  RfslauratioD,  Je  22,000  amids  parlant  <le  StûaMM,  Vk- 
el  Villen-ColliTcts.Voyri,  pour  pins  aaplra  mMîgBcBtMatf 
lurK  «1  le  rausMTM  du  l)lc  daaa  l'arrMHlitteanl dt  SoiMO**,! 
lie  l'Aisne,  c,  v.  Ajoutons  sculemeol  qut  Im  harieoU  ée  Soin 
Urdébrilt!  «td«v«iine  provirbiale.serulliTntïpMalfnntd  n 
Mi<l-i-si  (le  la  Tille,  depuis  Bllly  jusqu'à  Braine. 
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lurière,  qui  fiiil  les  murs  îles  villps  île  Riierrc  ci  les  gran- 
des positioas  stratégiques  ,  est  admirable  pour  le  com- 
merce de  transît,  et  le  creusement  du  canal  des  Ardennes 
promettait  à  celte  ville  de  (grands  résultats  dans  un  aveair 
peu  éloigné.  Des  travaux  coasidérables  avaient  été  ordonnés 
pour  rendre  l'Aisne  navigable  depuis  Neufchâtel,  et  établir 
aiusi  des  communications  directes  par  eau  entre  In  Belgi- 
ques  orientale  et  l'intérieur  de  lu  France;  mais  une  autre 
entreprise  devenait  nécessaire  aSo  de  compléter  les  avan- 
tages que  le  canal  des  Ardennes  offrait  non  seulement  ù 
SoissoDS,  mais  ù  Parts  même  ;  c'était  l'ouverture  d'un  se- 
cond canal  entre  Soissonsetia  rivière  d'Uurcq, pour  con- 
duire direciement  à  Paris  les  bateaux  de  la  Meuse,  uns 
subir  iclong  détour  del'Oisc;  le  plan  du  cjinal  de  Soissons 
fut  tracé  par  H.  Girard ,  ingénieur  en  chef  des  ponls-el- 
cbaussées,  et  une  souscription  fut  ouverte  par  M.  de  lu 
Noue,  maire  de  Soissons  ,  le  20  tiovembre  1824,  pour 
l'exécution  de  ce  canal  ;  le  30  décembre  ,  la  souscription 
s'élevait  déjà  à  plus  d'un  milliou.  Le  projet  du  canal  de 
Soissons ,  qui  nécessitait  beaucoup  de  sacrilices  et  ren- 
contrait des  obstacles  graves .  mais  non  in&urmoiitables . 
ne  fut  cependant  point  mis  à  exécution,  quoique  l'heureuse 
influence  de  l'ouverture  du  canal  des  Ardennes  se  Ht  déjà 
sentir;  le  canton  de  Soissons  lui  dut  bientôt  la  foudation 
d'une  manufacture  considérable  de  bouteilles  et  de  clo- 
ches de  jardins  ;  la  facdiié  de  se  procurer  le  combustible 
nécessaire  (les  houdies  de  la  Meuse  arrivant  don^navaiit 
jusqu'à  Soissons  et  au-delà)  détermina  -M.  Devioliiine, 
propriétaire  de  la  grande  verrerie  établie  dans  l'abbuy» 
de  Prémoniré,  à  transférer  une  surcursak-  de  Préinontrê 
dans  le  hameau  de  Vauxroux  (Val-Raoul),  dépoodancede 
Cuffies.  ' 

I  l«.gouv«niêiiienl  républicain,  eaaU^niiil  la  m^minijue  abbayo  de  Pré- 
moniré (en  l'an  ni),  avaii  imposé  aui  acquéreurs  l'olitigatioD  de coiiMrver 
le»  bMimeiu  et  d'y  établir  une  verrari*  ;  l'Cll*  condition  n«  rui  remplie 
qu'aprte  l'acquisition  de  Prémoniré  p«r  M.  Dniolalne .  m  ISOi.  M.  De- 
violainc  ne  bbriqua  d'abord  que  des  t«uteillce  destinées  à  eonlenir  lesiint 
mousseux  de  la  Champagne  ;  il  «joula ,  en  1807 .  i  celle  bbricalion ,  cdle 
des  verres  i  vitre,  des  verres  de  couleur  et  des  clocha  de  jsrdin,  el  ta  li- 
lualion  de  la  lerrerie  élall  Ués-flarissanle ,  lorsque  les  deui  invasions  de 
1814  M  18l&*iBrnil  la  mppcr  d'un  coup  terrible;  teséu^ngert,  prenanl 
«es  vastes  et  «implueui  bllimenii  pour  un  palais  de  TIapoléon .  le»  ti- 
vrércBl  au  pill3i;e  rt  y  firent  un  Inng  el  ruini-ux  sëjour.  Il  tallul  tout  te 
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IVjude  du  pas&é.  ei  riiistoiH 
consciencieux,  maïs  irès-inci 
la  tois,  l'abrégé  de  Mclchior  j 
superficielle  de  Lemoine,  n( 
samment  digues  d'une  villtt  qi 
daos  riiisluîrc  de  Fr:ioce;  clj 
c  Au*  les  éli-mens  d'univres  q 
«[iiavail ouverte,  avani  la  Réi 
•\vat  les  mômuires  ont  été  d 
i.Vx-cordelier  UezuroKes.  J 

ruuragetllooleVacUtileda  prnpriéU 
moDlré  M  nle*a  teprndanl,  lùpas&a  !4 
M.  DenoliiD«  r^lul  d"MlrtitrMidrfl  ( 
ét«  ■limml'l*  jiminMà  t«f  leboii  df  I 
à  M.  le  duE  il'OriMns,  qui,  en  1822,  af 
inoni,  ri  ipii,  il«|Hiis  soa  ntaetamt  a 
l'r«iiujalf«  Il  fourailurt  dn  terrct  ii  i 
<lr  te  cotiroanf  ;  miU  l'cuor  plus  élcn^ 
nt^OïMtiil  Irinploi d'un  nomesn  «md 
riolaioe  M  itdia  i  iriiMftrcr  la  ntbi^ 
Viairoux ,  doal  I»  situatioB .  mit  le  i 
bcauruup  Irs  rrlalinns  irer  l»  Ctumpa^ 
K(iviL«  dans  le  murs  dit  182N.  Ribrique 
ilcbouldUes  par  h  ;  U  n^iKùlc  rviDpll 
]«ir  soUdilé,  ta  préwntx  it  plmùniT»  ta 
saifM  de  \iSoeiété  d'eBcmiragemaita 
A  M.  Deviolainr,  eot^^.aoEniùlaiUt  d 
de  Mite  Riadilion  Hirraltinrc  fI  le  bia 
esl  di^i  lr«»4ensible  ;  en  gnnrU  4Ûdl 
autour  d'eux  les  popnlalioBsniBmc  M 
gieai  qu'ils  oui  remplacés  ;  PràaaDtré] 
il  m  cvaplail.  en  1837,  pi»  de  100.  Pd 
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de  sa  nombreuse  bibliothèque,  avait  composé,  priocipa- 
lement  sur  les  dernîei-s  temps,  une  notice  historique  qui 
prit  place  <luns  le  cadre  plus  large  desiravaux  de  M.  Pierre- 
Louis  Braver;  M.  Fiquet  réunit  des  matériaux  plus  éten- 
dus encore.'  MH.  (loclclle,  archéologue  distingué,  Pattee, 
Wuillerroy  de  Silly,  mais  surtout  M.  Brayer-Beauregard, 
auteur  de  l'excellente  Slatittiqite  de  l'Aitne  în-4i>,  publiée 
en  1824  e(  182:>,  se  livraie«t  à  des  études  analogues,  et 
M.  Brayer-Beauregard  publia  même  ,  en  1826,  le  pros- 
pectus d'une  Histoire  de  SoUsom.  Au  centre  de  ce  mou* 
vement  littéraire ,  se  trouvait  placée  une  Temme  d'un  esprit 
et  d'une  instruction  remarquables,  madame  Maréchal , 
(Marie-Elisabeth  Darhi),  liée  d'amilié  avec  plusieurs  de 
<:esarchéulogue<i,  ainsi  qu'avec  le  célèbre  CharlesPougeos, 
et  connue  ellc-niômc  non  seulement  par  son  goût  pour  la 
littérature,  maïs  par  un  roman  intitulé  Théodora  Duguet- 
ctin,  ou  les  Dch-v  Rivalr$. 

I.c  vir  intérêt  qu'elle  preuail  aux  travaux  destinés  ù 
l'illustration  de  sa  patrie  lui  inspira  le  dessein  de  re&ou- 
velcr,  sur  une  plus  lar^e  éclielle,  les  encouragemens  que 
l'Acadéniie  de  Soissons  avait  donnés  à  l'histoire  locale 
dans  le  cours  du  XVlll'  siècle.  Elle  légua,  par  testament , 
trne  somme  de  12,000  Tr.  à  l'auleur  delà  meilleure  Hia- 
toire  de  Soisitoni  publiée  dans  l'intervalle  de  dix  années  à 
partir  du  I"  janvier  1828,  afin  de  le  dédommaefer ,  dit-elle, 
da  fraix  dimpretiion  et  du  temps  coruumi  dont  les  reehtr~ 
ches  nécessaÎTCs  à  vn  pareil  ouvrage.  Ce  fut  là  an  bel 
exemple  donné  par  une  personne  privée  aux  administra* 
lions  municipales  de  nos  vieilles  cités;  la  réunion  des  his- 
toires particulières  complétera  seule  le  grand  édifice  de 
l'histoire  de  France.  La  noble  pensée  qui  inspira  madame 
Maréchal  aura  de  l'écho  dans  le  pays,  et  sou  nom  prendra 
une  place  honorable  entre  ceux  des  amis  des  sdences, 
qui  auront  contribué  ù  accélérer  l'impulsion  des  études 
historiques  ,  si  ptiissimte  dans  notre  patrie  depuis  vingt 


■  C'est  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Fiqucl  fils  qua  sot»  ■roni  pu  pulier 
largemenl  dans  les  maUriaui  UgaH  fanon  pire,  cl  par  HM.  P.-L.  Bra^w 
cl  Hezurolles. 

'  ■  Je  désire,  aviil  écrit  madame  Marédul,  que  M.  Brafer-Beaurcprd, 
ou  A  son  défïDl,  M.  Pittei  ou  M.  Wuilleth)  j  de  Sillr.  aient  det  droits  1  te 
Itfis.  •  M.  Braver  rH  mort  sani  avoir  pu  eiéeuler  ses  plans  :  les  dcui  au- 
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trois  patriotes  soisBoanaii  recnii^  par  H.  Hntio ,  Dama 
marehR  droit  à  la  poudrière ,  place  an  factionDaire  i  la 
porte,  somme  les  officiers  da  génie  de  se  rendre,  pais  m 
chet  le  commaDdant  de  place  ,  pendant  que  MH.  Bard  M 
Huiin  arborent  les  trois  couleurs  à  la  cathédrale.  Le  con- 
mandant  de  place  refusa  de  reconnaître  l'antoHié  du  gon- 
vemement  provisoire,  et  ajouta  que  d'ailleurs  il  n'y  avait 
presque  rien  à  la  poudrière:  Dumas  se  retira  ,  et  alla  pres- 
dre  des  iurormulions  qui  lui  révélèrent  l'existence  de  deux 
cents  livres  de  poudre  appartenant  à  l'armée ,  et  trois 
mille  cinq  cents ,  à  la  régie  ;  on  l'avertit  anssi  que,  dés  li 
veille,  les  soldats  du  63*,  dont  le  dépAt  formaitla  gimiaoB 
de  Soissons ,  s'étaient  distribué  des  cocardes  tricoloTM. 
Dès-lors,  il  n'y  avait  plus  ni  danger  à  braver,  ni  résistUM 
sérieuse  à  craindre,  et  ToneAt  puenfoDcerpent-éirelapoa- 
driére  sans  obstacle  ;  néanmoins  Dunua ,  tenant  i  avoir 
l'ordre  écrit  du  commandant,  retourna  chei  Ini ,  réit^ 
ses  sommations,  et  mit  même  le  pistolet  «u  poing;  leçon- 
mandant,  près  de  qui  s'étaient  rendus  le  lientenant-colooel 
du  génie  et  le  lieutenant  de  gendarmerie,  déclartqn'îl  m 
pouvait  céder  qu'aune  force  imposante  etnonpmatàu 
seul  homme;  alors  Dumas  enferma  les  trois  oflSciers  dans 
un  cabinet ,  mil  la  clé  dans  sa  poche ,  alla  cberdwr 
MM.  Bard ,  Hulin  et  Lenoir-Horand  ,  capitaine  dei  pom- 
piers de  Vailly  ;  l'arrivée  de  cette  force  imptuamte  ter- 
mina luie  rcsisiance  qui  ne  pouvait  être  que  de  pure 
forme;  Dumasobtint  l'ordre,  et  reprit  le  chemin  m  la 
poudrière  avec  le  maire,  qui  exigea  ponrla  ville  lei  deax 
cents  livres  de  poudre  appartenant  à  l'année,  l/entrepoaaar 
ayant  refusé  de  livrer  ou  de  vendre  les poodrea  de  birégie, 
Dumas  saisit  une  hache,  Hutin,  un  fusil,  et  ils  eafooeèraM 
la  porte,  pendant  que  M.  Horeau,  patriote  soiasoanais, 
allait  chercher  des  chariots  de  transport ,  et  que  Bard  fai- 
sait sentinelle  à  la  porte  d'entrée,  deux  p'istolets  an  pdog. 
Deux'  heures  après,  tout  était  chargé,  et  le  convoi  par- 
tait triomphalement  pour  Paris,  escorté  par  les  pomlera 
de  Soissons,  et  par  une  troupe  de  citoyens  à  pied  et  i 
cheval. 

I^  Révolution  de  Juillet  a  donné  i  Soissoni,  pov  repré- 
sentant, après  H.  Lévéqne  de  Ponlly,  M.  Lheritene.  doM 
l'intelligence  élevée  et  la  probité  politique  n'ont  pas  besoin 
d'éloge  ;  pour  maire,  H.  Deviolaine,  n&  des  manobctnriers 
qui  ont  le  plus  fait  poar  le  profrès  indnstriel  do  départ»^ 
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